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8000381 22M 


K.BIBL.RADCL, 


Wi 


.^C 


s 

f 


I 

\ 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 


D'HISTOIRE  NATURELLE 


CHA.— CHO. 


/ 

Liste  alphabétique  des  noms  des  Auteurs ,  avec  rindîcatîon 

des  matières  qu'ils  ont  traitées. 
MM. 

BIOT.-. . .  « Membre  deTT/isHbit.  —La  Physiqae  considérée  dans  «et  rapport»  evrc 

l'Histoire  naturelle. 

BOSG Utembre  de  V Institut.  —-L'Histoire  des  Reptiles ,    des  Poissons ,  des  Vers  , 

des  Goqnil^es ,  et  la  partie  Botanique  proprement  dite. 

CHAPTAL. Membre  de  PInstUut,  —La  Chimie  et  son  application  aox  Arts. 

DESMAREST. . . .  Professeur  de  Zoologie  à  PÉcole  vitirinaire  d*A\fort.  —Les  Quadrupè- 
des ,  les  Cétacés  et  les  Animaux  fossiles. 

DEBLAINVILLE,  Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  ,  Membre  delà 

Société phitomathiqtte  f  etc.  (av.) 

DU  TOUR •  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  VAgneuliurê,  -»L'ApplicatioD  de  la 

Botanique  à  ]*A§ricnlture  et  aux  Arts. 

HUZARD Membre  de  PInstilut.  —La  partie  Vétérinaire.  Les  Animaux  domestiques. 

Le  Cher,  nx  LAMARGK.,  Membre  de  Plnstitnt.  ^^onchyelogie ,  Coquilles,  Méthode  uata- 

relle,  et  plusieurs  autres  articles  généraux. 

LATREILLE. ....  Meinhre  de  VInstimt,  —L'Histoire  gènéf ale«t  particulière  des  Crustacés , 

des  Arachnides  et  des  Insectes. 

LEMAN Membre  de  la  Société  Philomatique,  ete,  —  Quelques  articles  de  Minéra- 
logie et  de  botanique,  (lk.) 

LUCAS  VILS  .•••»-  Professeur  de  Minéralogie  ,  Auteur  du  Tableau  Méthodiaite  dms  Espèces 
*        minérales.  —La  Minéralogie^,  son  histoire  cl;  son  application  ai^  Arts 
et  aux  Manufactures.  , 

OLIVIER Membre  depInsHtut, ,«— Pai'ticnliiremént  |es  Insectes  coléoptéret. 

PALISOT  DE  BEAU  VOIS,  Membre  <2e  Z'/n«(îtoC. —Divers  articles  deBoUniqueet  de  Phy- 
siologie végétale. 

PARMENTIER. . .  Membre  de  F  Institut  ,  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  V  Agriculture  et 

VEconomie.  ^L'Application  de  l'Économie  rurale  et  domestique  à  l'Hia* 
toire  naturelle  des  Animaux  et  des  Végétaux.  ^ 

PATRIN Membre  as^oeU  de  V Institut.  —La  (Uologie  «t  la  Minéralogie  «n  général; 

RICHARD Membre  de  VInstitut.  — ^Des  articles  généraux  de  la  Botanique. 

SONNINI Continuateur  de  VHistoire  naturelle  de  Buffon.  —Partie  de  l'histoire  des 

Mammifères,  des  Oiseaux  ;  les  diverses  chasses. 

TIIOUIN.  ..•••..  Membre  de  PInstiM.  -L'Application  de  la  Botanique  k  la  culture ,  an 

jardinage  et  )k  rÉconomie  rurale  ;  l'Histoire  des  différentes  espèces  de 
Greffes. 

TOLLARD  Aivi. ..  Professeur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale^  —Des  articles  de 

Physiologie  végétale  et  de  grande  cniture. 

VIEILLOT  ....••  Auteur  de  divers  ouvrages  d*Omithologie.  — L'Histoire  générale  et  par- 
ticulière des  Oiseaux ,  leurs  mœurs ,  habitudes ,  etc. 

VIRET Docteur  en  Médecine  ,  Prof.  d*Hist.  Nat, ,  Auteur  de  plusieurs  ouvrages^ 

—Les  articles  généraux  de  l'Hist.  nat. ,  particulièrement  de  l'Homme  . 
des  Animaux  ,  de  leur  stmctiire ,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés* 

y  VART  ...•*..*  Membre  de  PInstitut,  — L'Économie  rurale  et  domestique. 

CET  OUVRAGE  SE  TROUVE  AUSSI: 

A  Paris,  ches  ÇL-F.-L.  PANCKOUCRE,  Imprimeur  et  Éditeur  du  Dictionnaire  des  Sciences 
Médicales,  rue  Serpente,  n.o  16. 

A  Bruges,  ches  BooABRT-DuMoaTiia  ,  Imprimeur-libraire. 

A  Bruxelles,  cbes  LacHÀELixa  ,  Db  Mat  et  Bbethot,  Imprimeors-librairea. 

A  Genève,  ches  pAscHovn,  Imprimeur-libraire. 

A  Liège  ,  chex  Disobr  ,  Imprimeur-libraire. 

A  Lille,  chex  Vahackbrb  etLBLXDx  ,  Imprimeurs-librairet» 

A  Lyon,  chei  Bohaieb  et  Mairb,  Libraires. 

A  Manbeim,  chea  Fohtaikb,  Libraire» 

▲  Rouen,  cheaFakas  aîné,  et  Rbjtault,  Libraires. 

A  Turin,  chesPic  et  BoccA,  Libraires. 

K  Verdw,  chea  Bmit  jeune ,  Libraire» 
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B  14.  Reptiles  . Pag.       8 

Caméléon  commun.  — Camëléon  foiLrrhu.  -•Cfaal- 
cîdeseps.  — Chalcide  pentadactyle.  — Cœcilie  ibiare.  — 
CouleuTre  à  collier.  —Vipère  hébraïque. 

B  13.  Animaux  maïuniifères 32 

Castor.  -«Chameau.  —Chamois  (antilope). 

B  23.  Insectes 58 

CaUidie  arqué.  — >  Cantharide  des  boutiques.  —  Ca- 
pricorne musqué.  —Carabe  escopette  (brachine).  —Ca- 
rabe sycophaute  (calosome).  — Casside  verte.  — Cébrion 
géant.  —  Cérocome  de  Schsefïer.  -—Cétoine  dorée.  — 
Chalcis  clavipède.  — Charanson  palmiste  (calandre).  — 
Charanson  des  noisettes  (rynchœne).  —  Chrysis  en- 
flammé. — Chrysomèle  sanguinolente. 

B  17.  Plantes 228 

Casse  des  boutiques.  —  Casse  séné.  — Chêne  à  la  galle. 
—  Ciste  ladanifére. 

B  10.  Poissons 3i6 

Cœsiomore  bâillon.  —  Caranx  trachure-  —  Cata— 
phracte  cotte.  —  Callionyme  lyre.  —  Centrisque  bécasse. 
— Centrolophe  nègre.  —  Chrysostose  lune.  —  Centro- 
pome  sandat.  — Cheline  trilobé.  ~  Chéilodîptére  mau— 
rice.  -  Chétodiptère  plumier. — Chétodon  bordé. -^Ché- 
todon  à  bec. 

B  i3.  Animaux  mammifères .  336 

Description  des  diverses  parties  du  corps  du  cheval. 

B  i8.  Animaux  mammifères 35l 

Coati,  — Cheval  sauvage»  — Chien  mulet  mâle. 
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ChcTalier  amérîcaîn. --CliimèreantaretîqiM.  —Cen- 
tronote  pilote.  — Clupée  sardine.  ~>Cobite  loehe  fran* 
die.  — Coris  ajgrette.  —  Goryphètie  dorade.  —Cotte 
quadricorne.  —Cotte  grognant.  — CycLoptère  lompe.  ■— 
Cyprin  bordelière. 
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C  H  A   ' 

ChAA  on  TCHA>  Nom  sons  lequel  le  àiê  bou  â  été  d'à- 
bord  conna  en  Europe.  11  eu  est  fait  mention  dans  le  Pinat 
de  C.  Banhîn,  ouvrage  qui  date  de  iGaS.  Ekeberg  apporta  en 
Europe  le  premier  pied  virant,  le  3  octobre  1763.  (ln.) 

CHA ,  CHÉ ,  THÉ.  Noms  chinois  du  Thé  ,  ihea.  Le  mot 
cha  est  resté  dans  la  langue  portugaise.  Les  Chinois  donnent 
aussi  ce  nom  à  uue  espèce  de  Nerprun  ,  rhamnus  théezan  f 
doDt  les  paurres  emploient  les  feuilles  en  guise  de  Ûté.  Voyet 
Chaa  ,  Ché  et  Thé.  (ln.) 

GH  A,  CH  ADY.  Noms  donnés  par  les  hordesde  Tartares 
des  bords  de  FOby ,  à  Tëpicia,  Piruis  abîes^  L.  (L5.) 

CHABAL.  Nom  patois  du  chmal^  au  pi^d  des  Pyrénées 
orientales,  (desh.) 

CHABASI  et  CHUBEZE.  Noms  arabes  de  là  maure 
{MaiiHi  rotundifoUa^  L.  ).  (ln.) 

CHABASIE  ou  CHABAZIE.  Nom  choisi  par  M.  Bosc  ^ 
pour  désigner  un  minéral  de  la  classe  des  substances  ter- 
reuses ,  qui  aroit  été  regardé  jusqu'alors  comme  une  variété 
de  la  zèike  :  ce  nom  est  une  altération  du  mot  chabaxdon  , 
employé  par  Orphée  ,  dans  son  poëme  sur  les  pierres ,  pour 
désigner  une  substance  qui  nous  est  inconnue.  (Yoy.  Journal 
d'Huit  Nai.  9 1.  3 ,  p.  181  et  suir.  )  C'est  la  Zéoliiâ  en  cubes  de 
Romé'de-risle  et  de  Faujas  ;  la  SchabazU  de  Wemer ,  la 
Otabasin  de  Karsten  ^  et  le  Bhombo  Edrischer  Cubidt  d'Oken. 
M.  Hatty  et  MBf  •  Brochant  et  Brongniart  ont  adopté  le  nom 
de  Chabasie. 

Elle  a  pour  caractères  essentiels  d'être  divisible  en  rhom-^ 
boïde  un  p«a  obtus  ^^  ce  qui  la  di»lipgue  de  i'analcime  ^  qui 

Ti.  1 


3  C  H  A     , 

se  divise  en  cube  ,  et  d'être  aisément  fusible  au  chalumeau  , 
en  une  masse  blanchâtre  et  spongieuse. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  2,7176;  celle  de  l'analclme  est 
moins  considérable. 

Ses  cristaux,  ordinairement  blanchâtres  et  éclatans,  sont 
quelquefois  transparens ,  ou  opaques  et  rougeâtres  ;  ils 
raient  légèrement  le  verre  :  Ifeur  volume  est  peu  considéra- 
oie.  Us  ne  sont  pas  susceptibles  de  s'électriser  par  la  chaleur, 
comme  la  mésotype. 

On  en  connoît  trois  variétés  de  formes ,  qui  sont  : 
La  chabasie  primùwe  :  rhomboïde   un  peu  obtus ,  dont 
Pangle  placé  au  sommet ,    est  d'environ  gS»  et  demi. 

La  chabasie  in-rhombdîdale,  qui  résulte  de  la  combinaison  de 
trois  rlbomboïdes  dont  deux  sont  situés  sur  les  arêtes  et  les 
angles  solides  latéraux  de  rhomboïde  primitif. 

JLaL  chabasie  disjointe  :  modification  de  la  précédente,  dans  la- 
quelle les  faces  du  rhomboïde  primitif  ont  disparu.  (Y.  le 
Traité  de  Minéralogie  de  M.  Hauy.) 

Ces  deux  dernières  *  ont  quelque'  ressemblance  avec  les 
cristaux  de  fer  de  Tîle  d'Elbe ,  et  sont  plus  communes  que  la 
première. 

D'après  l'analyse  de  M.  Yauquelin,  cent  parties  de  Cha- 
basie de  Feroé  contiennent  : 

Silice .     4-3,33 

Alumine .     aa,66 

Chaux 3,34 

^oude  et  potasse 9y34. 

£au a  1,00 

Perte o,33 

^  100,00 

La  chabasie  n^a  encore  été  trouvée  que  cristallisée.  Ses 
cristaux  tapissent  des  cavités  dans  les  roches  amygdaloïdes  à 
base  de  wacke  des  terrains  de  tr app  ,  en  association  avec  des 
cristaux  de  quarz  et  de  chaux  carbonatée.  Ils  garnissent  aussi 
i'intérieur  de  certaines  géodes  de  quarz-agate ,  comme  à 
Oberstein,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts.  Les  roches  de 
trapp  des  îles  de  Mull  et  de  Skye  en  fournissent  de  très-beaux, 
ainsi  que  celles  du  nord  de  l'Irlande.  U  en  existe  également  de 
très -remarquables  par  leur  netteté  dans  les  amygdaloYdes  de 
l'Islande  et  de  Feroé.  Certains  basaltes  de  là  Saxe  et  de 
.l'île  de  Bourbon  renferment  aussi  des  cristaux  de  cette  même 
substance,  (lug.)  ^  • 

CHABIN.  L'on  appelle  ainsi ,  dans  quelques-unes  de  nos 
tles  de  l'Amérique  ,  le  mulet  produit  par  l'accouplement  du 
iouc  avec  la  brebis^  Ce  mulet  a  les  formes  de  ia  mère  et  le 
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poil  du  père.  On  le  dit  fécond  ;  cependant  l'on  ne  connoît 
pas  encore  de  race  intermédiaire  entre  la  chèvre  et  la  brebis , 
ce  qui  ne  manqueroit  pas  d'arriver  si,  comme  on  le  prétend^ 
lec&iÂûiavoit  la  puissance  d'engendrer  et  de  se  multiplier. (s.) 

CHâBOK.  Nom  que  les  Kalmouks  donnent  aux  Coua- 
GES ,  cucwrbùa,  (lu.) 

CHABOT.  Poisson  du  genre  Cotte,  CoUusgobio-^lÀnn.  On 
le  connoît  aussi  sous  le  nom  de  medmer^  à'4ne  ou  àt  tAe  ^âne. 

CHABRAEA ,  Adanson.  Ce^t  le  genre  Fsplis  de  lin- 
naos.  V,  Peplibe.  (ln.) 

CHABRÉE  ,  {jhabrœa.  Genre  de  plantes  établi  par  Dé- 
candoUe ,  aux  dépens  des  Perdicies.  Il  présente  pour  carac- 
tères :  ealtce  hémisphérique,  à  folioles  oblongues ,  disposées 
sur  un  seul  rang  ;  Heurons  du  bprd  plus  grands ,  femelles  ; 
fleurons  du  ceatte ,  hetinaphrodites ,  à  deux  lèvres  inégales  ; 
réceptacle  nu;  aigrette  plu^euse  y  longue  ,  caduque. 

La  Gbabrée  pourpre  a  été  figurée  par  Décandolle  dans 
les  Annales  du  Muséum,  tom.  19,  soùs  le  nom  de  Berthoj 
LOMIE.  (•.) 

CHABUISSEAU.  Les  pêcheurs  de  la  Rochelle  donnent 
ce  nom  à  on  petit  poissoli  qui  a  une  ligne  bleue  assez  large 
de  chaque  côté  du  corps.  On  ignore  à  quel  genre  il  appartient. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  la  che^anne^  espèce  de  pois- 
son du  genre  Cyprin  ,  cyptiausjestSiy  Linn.  (b.) 

CHACAL.  Espèce  de  quadrupède  carnassier  du  genre 
ies  Chiens  ;  c^est  le  çanis  aureus  de  Linnaeus.  (desm.) 

CHACAL  GRIS ,  Ckinis  mesomdas.  Variété  de  l'espèce 
du  Chacal  ,  qui^bite  les  enviriUis  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, (desm.) 

GHACAMEL,  Craxvodferanst  Lath.;  Pénélope  vociférons , 
Linn.,  édit.  i3.  Chachalacamelt  est  le  nom  mexicain  de  cet 
oiseau ,  dont  Buffon  a  fait,  par  abréviation,  celui  de  chaca- 
md,  G^est  à  Femandez  que  Ton  doit  sa  description  ;  mais  elle 
est  si  succincte  ,  qu'on  ne  peut  déterminer  que  très-difficile- 
mentliquel  genre  cet  oiseau  appartient;  cependant,  ilparoît 
à  Sonnini  être  le  même  que  le  peià,aigle  d'Aménçue  de  Buffon, 
ou  le  Rancanc A.  V.  ce  mot. 

Cet  oiseau  d'Amérique  a  le  bec  et  les  pieds  bleuâtres,  le 
dos  brun  et  le  ventre  d'un  blanc  bleuâtre'.  Son  cri  est  celui 
de  la  poule  ordinaire  ,  ou  plutdt  de  plusieurs /7oi//f5;  car  il  est, 
dit-<)n ,  si  fort  et  si  continuel ,  qu'un  seul  de  ces  oiseaux  fait 
aatjmt  de  bruit  qu'une  basse-cour  entière.  C'est  de  là  que  lui 
•st  venu  son  nom  de  chàchalacameli ,  qui  signifie  oiseau  cryird. 
f  U  vit  ordinairement  sur  les  moïitagnes ,  et  y  élève  ses  petits , 
conune  les  hoccos.  (y.) 
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CHACARILLA.  V.  Cascarille.  (ln.) 

CHA-CHA.  C'est  l'un  4es  noms  donnés  en  France  à  la 
LiTORlïE  ,  espèce  de  grm  ou  de  tourde  (  Turdus  pUarîs^  L.  ). 

(desm.) 
CHACHALACAMELT.  V.  Chacamel.  (s.) 

CHACHA  VOTOTOLT.  Oiseau  du  Mexique ,  d'une 
taille  un  peu  au-'^dessus  de  celle  du  chardonneret  ;  il  a  un  petit 
bec  noir  ;  le  dos  varié  de  bleu ,  de  noir ,  de  cendré  ;  le  ventre 
jaune  ;  les  pieds  bruns,  (v.) 

CHAGONE.  Synonyme  de  Tocokaye.  (b.) 

CHACRELLE.  C'est  la  Cascarille.  V.  Croton.  (b.) 
CHACRILE.  V.  Cascarille.  (ln.) 

CHACURU.  Nom  d'unBAUBU  du  Paraguay.  V.  ce  mot: 

CH  AD  ARA.  En  Daourie ,  on  appelle  ainsi  un  oiseau  dé- 
signé par  Pallas  sous  le  nom  de  cornus  cyaneus,  V.  Corbeau. 

(desm.) 

CHADARE,  Chadara.  Genre  de  plantes  établi  par  Fors- 
kaël ,  mais  qui  ne  paroît  pas  suffisamment  distingué  des 
Greuviers.  C'est  le  Greuvier  à  feuilles  de  peuplier,  (b.) 

CHADASCH.  Nom  arabe  de  l'arbre  qui  porte  la  myrrhe, 
V,  au  mot  Balsamier.  (b.) 

CHADDjEIR  ,  ou  CHADDjSEJR.  Nom  d'un  guêpier 
d'Egypte,  Guêpier  vert.  V.  ce  mot.  (v.) 

CHADDER.  Nom  arabe  d  une  espèce  de  Boerhayie  ^ 
B.  erecta.  (ln.) 

CHADE.  Nom  que  donnent  à  la  Pesse  ou  Épicia,  pînus 
ahies ,  L. ,  quelques  bordes  de  Tai|ares.  (ln.) 

CHADEC.  Nom  du  Citoonnier  de  la  Barbade.  (b.) 

CHADET.  Nom  donné  par  Adanson  au  Murex  chinensîs 
de  Linnœus  ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Cérite. 

(B.) 

CHADSURA.Nom  mongole  etburate  du  saLfin^pinuspl- 
cea  ^  Linn.  (ln.)  ^ 

CHADY.  r.  Cha.  (ln.) 

CHAELLE.  Nom  que  les  Egyptiens  donnent  à  Vammi 
majus  ,  Linn.  V.  Ammi.  (ln.) 

CHJEN  ANTHOPHORÉES.  Famille  de  plantes  éta- 
blie par  Lagasca  aux  dépens  des  Composées.  Ce  nom  ne 
paroît   pas  devoir  être   adopté.    Voyez  Labiati    flores» 

(B) 

CHAEREFOLIUM.  Dodonée  et  quelques  autres  bo-^ 
tanistes  de  son  temps  nomment  ainsi  le  cerfeuil  |  scandice 
cerefMum  i  Linn.  (LN.)  y 


C  H  A  5 

CHiERMAN.  Nom  arabe  de  TÔrphie;  esox   hettone. 

(besm.) 

ÇHiEROPHYLLOS.  Les  Grecs  donnoîent  ce  nom  à 
une  plante  ,  que  l'on  croît  une  espèce  de  cerfeuil,  k  cause 
àt  U  délicatesse  du  feuillage,'  etc.  C'est  peut-être  le  cer- 
feuil ordinaire ,  scqndio}  cer^oUum  y  L.  (ln.) 

CUjEROPHYLLUM.  Les  diverses  plantes  qui  ont  reça 
ce  nom  ayant  Linnseus  ^  se  trouvent  maintenant  dispersées 
dans  les  genres  scandix ,  myrrfais^  cerfeuil  et  athamantc.  Un 
certain  nombre  ,  cependant ,  forme  le  genre  chœrophyllum  ^ 
Linn.  V,  Cerfeuil,  (ln.) 

CHiETANTHE.  r.LEPTOCAii.TOYBE.  (b.) 

CH^TANÏHÈRE  ,  Chœtanûiem.  Plantes  herbacées 
da  Pérou ,  qui  forment  un  genre  dans  la  syngénésie  polyga- 
mie superflue  et  dans  la  famille  des  corymbifères. 

Les  caractères  de  ce  genre  ccmsistent  :  en  uncàlice  commun 
polyphylle ,  à  folioles  extérieiires  lancéolées,  ciliées;  à  folioles 
intermédiaires  linéaires  et  ciliées  au  sommet  ;  à  folioles  inté- 
rieures linéaires  ,  scarîeuses  ,  sphaçélées  et  terminées  par 
une  soie  ;  en  un  réceptacle  nu  ,  portant  dans  son  disqtK  des  ' 
fleurons  hermaphrodites ,  et  à  sa  circonférence  des  demi- 
fleurons  femelles  fertiles;  iles  semences  ovales  surmontées 
d'une  aigrette  velue. 

Ce  genre,  dont  le  genre  Homoliai^the  diffère  fort  peu ,  et 
dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  23  du  Gênera  de  la  Flore 
du  Pérou ,  contient  deux  espèces,  (b.) 

CHjSETARIE  ,  Ckœtaria.  Genre  de  graminées  établi  par 
Palisot  Beauvois,  aux  dépens  des  Aristibes  de  Linnœus.  Le 
genre  Curtopogon,  du  même  botaniste,  en  diffère  très -peu. 

Ses  caractères  consistent  :  en  une  balle  florale  inférieure 
plus  ou  moins  prolongée  en  pointe  et  terminée  par  trois  soies 
le  plus  souvent  égales  ;.  il  renferme  vingt-cinq  espèces  k  la^ 
tête  desquelles,  se  trouve  I'Aristibe  de  rAsCENSipîH ,  qui'pa- 
roît  avoir  servi  de  type  au  genre  de  Linnaeus.  (b.) 

CHjSETIA.  (HiU.  Hist.  anim.)  C'est  le  Dragonneau 
AQUATIQUE ,  espèce  de  ver.  (besm.) 

GHiffiTOCARPUS,  Gmelin.  V.  Labatie.  (lw.) 

CHiETOCHYLE,  Œœtochylus.  Genre  de  plantes  étabM 
par  Yabl ,  n%ais  qui  ne  diffère  pas  de  celui  des  Schwei^kies. 

(B) 

CHiETOCRATER ,  Chœtocrakr.  Arbre  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie.  Il  offre  pour 
caraetères  :  un  calice  campanule,  divisé  en  cinq  parties  ova- 
les; point  de  corolle;  un  tube  évasé,  entourant  le  germe  et 
couronné  par  dix  soies;  dix  étamines  alternativement  grandes 
ti  petites ,.  insérées  sur  le  bord  du  tube  ;  un  ovaire  supé- 
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rieur ,  trigone ,  k  style  court  et  àtrols  stigmates  capités  ;  une 
capsule  imilocaiaire. 

Cet  arbre  crott  ao  Pérou  ;  U  ne  parott  pas  fort  dîstîiigné 
de  rAsïATnsGUE ,  de  la  Flore  de  ce  pays,  (b.) 

CHiETOSPORE ,  GMtMfwm.  Genre  élabti  par  R. 
Brown  ,  mais  qm  diffère  fort  peu  des  CiioiNS.  &es  carac- 
tères sont  :  balles  imbriquée ji,  les  inférieures  vides;  plus  de 
six  soies  autour  de  roiraîre  ;  graine  lenticulaire  ou  trigonè. 

Ce  genre,  .4|ui  ne  diffère  pasduRnTSiCHOSPOiŒ,  renferme 
plusieurs  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  et  d'autres  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  mentionnées  dans  le  bel  ouvrage  de 
M&L  de  Humboldt,  Bonplant  et  Kuntb  sur  les  plantes  de  ce 
pays.  (B.) 

CHiETURË,  Chœiunts.  Genre  de  graminées  établi 
par  Linck,  mais  qui  ne  diffère  pas  du  Polypogon.  (b.) 

CHAFI  et  ALCHFLB.  Noms  arabes  d^nne  espèce  d'or- 
chide,  orchîfi  usùjaia  f  Linn.  (ln.) 

CHAFFINCH.Nom  anglais  du  Pinson,  (desm.) 

CHAFOUIN.  VHisioire  générale  des  Voyages  fait  men- 
tion, sous  le  nom  de  chafouin  ^  d'un  quadrupède  de  F  Amé- 
rique, (|ui  paroît  être  le  CoN£Pat£  (s.) 

CHAGNI.  Cbez  les  Burates,  c'est  le  nom  du  Cochon. 

(BBSM.) 

CHAGNOT  ou  CAGNOT.  Dans  plusieurs  départe- 
mens  maritimes  de  la  France ,  on  donne  ce  nom  au  Squale 
MILANDRE ,  sauohis  goleus.  (l>£SM.) 

CHAGRIN.  Préparation  de  la  peau  du  cheoal^  de  Vâne 
ou  du  mulei^  qui  se  fait  en  Turquie  et  en  Perse.  On  ne  se 
sert  pour  le  chagrin  que  de  la  peau  du  derrière  de  Tanimal  ; 
après  qu'elle  est  tannée  et  devenue  souple  et  maniable ,  on 
l' étend  sur  un  châssis  au  soleil  ,  on  en  couvre  le  côté  du  poil 
avec  la  graine  noire  d'une  espèce  à'arroche^  et  non  pas  avec 
la  graine  de  moutarde,  comme  on  le  pense  assez  générale— 
meot;  cette  graine,  pressée  par  les  pieds  des  ouvriers,  se  fixe 
dans  le  cuir,  et  ne  s'en  détache  plus  lorsquUl  est  stt.  Le  cha- 
grin est  le  sagri  des  Turcs,  (s.) 

CHAGNUIRA  et  CHAGAS.  Noms  portugais  de  la  Ca- 
pucine. (LN.) 

CHAHA.  V.  le  genre  Porzane.  (v.)  * 

CHAHRAMAN.  Nom  égyptien  du  Tadorne,  (v,) 

CHA-HUANT.  F.  Chat-Hdant.  (s.) 

CllAHYN.  Nom  arabe  du  Faucon,  (v.) 

CHAIARXAMBAR.  Selon  Prosper  Alpin,  c'est  le  nom 
arabe  de  la  Casse  des  boutiques,  rassiafistula,  (ln.) 

CHAIA  VËR.^  Nom  indien  de  VhedyoUs  auricuiariaf  Linn. 
y.  Hédyots,  (LN;) 
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CHAILASSU.  Les  Mongoles-  ef  ïes  Burates  nommeui 
ainsi  I'Épicia  ou  Sapin  rouge  ,  pinm  abies ,  Linn.  (ln.) 

CHAILLERIE.  La  CâmoIeiixè  PtJAifriPE  porte  ce  nom 
dans  les  environs  de  Senliâ.  (B.) 

CHAILLETIE ,  aaHletia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Decandolle  dans  la  pent andrîe  digynie  et  dan^  la  famille  des 
amêntacées.  Il  est  voisin  de»  MttbGôc*iEKS ,  et  renferme  deux 
arbres  de  Cayenne  à  feuille» alternes,  entières,  stipulées'à  leur 
base«t  souvent  florifères  ^st  leiir  pétiole.  Ses  caractèt'èiS  ^ont  : 
calice  à  cinq  divisions  persistantes ,  velues  en  dessus  ;  cinq; 
écailles  pétaliformes;  uï)  ovaire  supérieur;  une  d#n)^e  sèche 
à  deux  loges  et  à  deux  semences^  dont  une^rv^té-  seïivent.' 

CHAINUK.  Nom  tartare  kahnouqaede'Iâ^vachedé  Tar- 
tarie,  ou  Yak.  V,  Bœut.  (».)^ 

CHAIR.  (  FaucannerUi  )  ÊitebUn  àkichàh'f  c'est  lorsque 
Foiseau  chasse  avec  ardeur,  (s.)* 

CHAIR  FOSSILE.  T.  A^Msté.  (pat.) 

CHAITURE,  Chaâunis.  Genre  établi  par  Moench,pour 
séparer  des  AcftlPAUBïES  les  espècfes  dont  lés  étamines  et  Fo- 
vaire  sont  glabres*^  Il  n'a  pals  él'é  adopté,  (b.)    . 

CHAJA  ou  CHAJALI.  Koms  du  Chavaria  au  Para- 
guay, (v.) 

CHAJA.  Les  Kalmouks  désignent  par  ce  inot  le  Con- 
combre CULTIVÉ ,  cucumis  satwus^  Linnr.  (ln.} 

CHÀ-KIIOUW.  Nom  hottentot  du  Lamantin*,  (désm.) 
eu  AL  A.  Nom  kalmouqnè  du^  Ba&btizaiid  on  Aigle  de 

MER.  (DESM.) 

CHALAZE.  Organe  de  lagrahié,  qui vatiè  beaucoup  dans 
sa  position  et  dans  sar  forme,  et  dont'  les  usdfg.es  ne  sont  pas 
encore  bien  connus.  Il  n'est  vîi^ble  que  paf  Peffet  de  la  dis- 
section et  fait  partie  de  hl  RàPhë.  Gaértnér*  le  regarde 
comme  un  ombilic:  tnléri^ifr.  V,  Ffitîtt.  (b.) 

CHALBANE,,  Dioscoride.  Adanson  rapporte  celte 
plante  saigaibanum^  plante^  âmbeUifére.  V.  ce  mot.  (ln.) 

CHALCANTHEMOTiT ,  CHALC ANTON,  CHAL- 
CAS  et  CHALCITIS.  Atttam  dé  plantés  mentionnées  par 
Dioscoride ,  et  qui  paroitteent  étire  des!  espèces  de  chrysan- 
thèmes, (ln.) 

CHALCAS,  Ûiolcas.  Genre  de  plantes  qu'on  a  reconnu 
être  le  même  que  le  Murrai  et  le  Mars  aNe.  (b.) 

CHALCEIOS,  Dalechamps.  C'est  I'Echinope  sphérucé- 
PHALE,  echinops   spœrocepbalus^  Linn.   K,  EcHlNOPE.  (b.) 
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CHALCIDE,  Chalades,  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Lézards,  qui  offre  pour  caractères  :  un  corps  fort  allongé, 
presque  cylindrique  ,  rampant  ;  quatre  pattes  à  peine  appa- 
rentes, très-courtes,  à  trois  ou  cinq  doigts;  une  langue 
courte ,  échancrée  à  son  extrémité.  • 

Ce  genre  faisoit  partie  des  LÉZARDS  de  Linnseus^.  et  en  a 
été  séparé  par  Brongniart  dans  son  excellent  travail  sur  les 
caractères  des  animaux  de  cette  famille  ;  il  lie  les  autres  Lé- 
zards aux  Bipèdes  ,  et  par  Tintermédiaire  de  ceux-m  aux 
S£RP^:ns, 

En  effet,  on  prendroit,  au  premier :coiip  d'œil  ,  dît  La- 
treille,  les  espèces  de  ce  genre  pour  des  serpens  ;  leur  corps 
est  menu,  fort  allongé,  et  se  roule  sur  lui-même;  il  est 
couvert  d^écailles  qui  approchent  de  la  forme  quadrangu- 
laire  ,  mais  qui  varient  sans  doute  suivant  les  espèces  ;  leurs 
deux  pattes  antérieures  sont  situées  près  de  la  tête  ,  et  le$ 
deux  postérieures  près  de  Panus,  ce  qui  met  une  grande  dis— 
tance  entre  elles  ;  leurs  pattes  sont  très-petites,  à  peine  tou- 
chent-elles la  terre  ;  le  nombre  de  leurs  doigts  varie  selon  les 
espèces  ;  leur  tête  ne  diffère  pas  sensiblement,  par  la  forme 
générale  ,  de  celle  des  lézards;  leurs  yeux  sont  en  générai  fort 
petits ,  leur  trou  auditif  nul  ou  peu  ouvert  ;  leurs  dents  sont 
extrêmement  petites  et  leur  langue  médiocrement  longue  ; 
leur  queue  est  presque  aussi  longue  que  le  corps ,  et  finit  ea 
pointe  aiguë. 

Les  chalcides  ont  plus  de  rapports  avec  les  Anguis  qu^avec 
aucun  autre,  genre  de  serpens,  soit  par  leurs  caractères  phy- 
siques, soit  par  leurs  mœurs  ;  leur  queue  se  casse  très-faci- 
lement. Us  vivent  dHnsectes  et  d^autres  petits  animaux  ,  ne 
sont  point  venimeux ,  se  cachent  sous  les  pierres,  dans  les 
fentes  des  rochers ,  sous  les  écorces  d'arbres ,  etc. ,  et  s'en- 
foncent, dans  la  terre  pendant  l'hiver.  Ils  sont  vivipares  à  la 
manière  des  vipères ,  c'est-à-dire  que  les  œufs  restent  dans 
le  ventre ,  et  que  les  petits  y  éclosent  au  nombre  de  dix  il 
douze, 

Daudin,  auquel  09  doit  un  travail  très^pprofondi  sur  la 
famille  des  Lézards,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Beptiles  , 
adonné  lé  même  nom  à  un  genre  qu'il  a  formé  avec  une  espèce 
àé  celui  -  ci  ,  une  nouvelle  ,  et  le  Bipède  de  Latreille  ; 
de  sorte  qu'il  entre  dans  le  genre  de  Dkudin,  des  espèces  à 
quatre  pieds  et  à  deux  pieds,  ce  qu'il  est  impossible  d'ad» 
niettre  daqs  toute  bonne  méthode  erpétologique.  11  ap- 
pelle s^s  toutes  les  autres  espèces  de  chalcides  de  Latreille  ^ 
■qui  ont  les  écailles  verticillées  ;  le  caractère  générique  de 
soq  nouveau  genre  est  d'avoir  les  écailles  imbriquées. 


' 


£•4- 


'^imp::^mf: 


pe^eoe^  deL. 


Zetel&er  ^Jcalp. 


^  '    Caméléon  ^  /ourc/iii  '. 

'*■    C/nt/ciUe    treptr  . 

4'    CJitifcjtfe  pefihiJaehtle  , 


S,    C^ec^ilù-   i^iétf^e". 

â.    Cotdeuûre  à  collier^  » 

7 .    Fitfe4-*e    /tebrai'ijfue  . 
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Les  principales  espèces  de  chalcîdes  de  Latreille  , 
sont  : 

Le  Chalcideseps  ,  qui  est  strie,  gris  sur  le  dos,  avec  deux 
lignes  plus  claires  bordées  de  noir;  dont  F  abdomen  est 
blanchâtre  avec  un  rebord  ai^  et  recourbé  ;  il  a ,  diaprés 
l'observation  positive  de  Lacépède  ,  trois  doigts  à  toutes  les 
pattes;  sa  longueur  varie  entre  six  et  douze  pouces.  Il  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  TËurope  et  sur  les  côtes  de  la 
Barbarie. 

Sauvage  rapporte  qu^une  poule  ayant  avalé  un  de  ces  rep«» 
tiies  sans  le  blesser,  il  le  vit  s'échapper  tin  instant  après  par 
Tanus;  la  même  poule  le  reprit  de  nouveau ,  et  il  sortit  de 
même  ;  ce  ne  fut  qu^à  la  troisième  foist|u'il  fut  tué  et  avalé 
par  morceaux. 

On  croit  qu'ils  causent  souvent  en  Italie  les  enflures  de 
ventre  aux  bœufs  et  aux  chevaux,  qui  en  mangent  en  pabsant  ; 
mais  ce  fait  n'est  pas  constaté. 

C'est  le  type  du  genre  Seps  de  Daudin.  F.  pi.  B.  i4  ou 
il  est  figuré. 

Le  Cualcide  jaunâtre  est  annulé  ,  strié ,  et  n'a  que 
Irois  doigts  à  chaque  pied;  sa  couleur  «est  celle  de  l'airain  ; 
sa  queue  est  plus  longue  que  le  corps.  On  ignore  quelle  est 
5a  patrie.  C'est  le  type  du  genre  Chalcide  de  Daudin.  ' 

Le  Chalcide  pentadactyle  est  le  iacerta  chalcîdes  àei 
ÏAnmeus,  que  Lacépède  regarde  comme  le  même  que  le 
chalcide  seps^  quoique  les  cinq  doigts  dont  il  est  pourvu  sem- 
blent indiquer  une  espèce  bien  distincte.  Il  se  trouve  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  sur  les  côtes  de  la  Barbarie.  V»  pL  i4 
où  il  est  figuré. 

Le  Chalcide  serpentin  est  strié ,  bai  en  dessus  ,  cendré 
en  dessous  ;  il  a  cinq  doigts  à  chaque  pied,  et  sa  longueur  est 
de  cinq  à  six  pouces.  Ses  écailles  sont  imbriquées  d^ine  ma- 
nière plus  saillante  que  dans  les  autres  espèces.  Il  est  naturel 
à  l'ile  de  Java,  et  a  été  figuré  dans  le  second  volume  du  Natur^  - 
forcher,  pi.  2 ,  par  Bloch ,  qui,  le  premier,  l'a  fait  connoitre. 

Le  Chalcide  anguin  a  le  corps  très-long  ,  verticillé  et . 
strié  ;  les-pieds  écailleux,  subulés  et  dépourvus  de  doigts.  II 
est  figuré  dans  Séba ,  tom.  2  ,  pi.  68 ,7%.  7  et  8.  Il  se  trouve 
dans  les  eaux  fangeuses  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
est  très-douteux  que  ce  soit  un  vrail  chalcide  ;  il  a  besoin 
d^être  de  nouveau  examiné  par  un  naturaliste  éclairé,  (b.) 
CHALCIDIÏES,  Chalcidites,  Latr.  Tribu  d'insectes  de 
Tordre  des  hyménoptères ,  section  des  térébrans ,  famille 
des  pupivores ,  ayant  pour  caractères  :  ailes  inférieures  sans 
nervures;  antennes  des  deux  sexes,  ou  du  moins  celles  des 
feoiélles  9  plus  grosses  vers  leur  extrémité ,  de  douze  articles 
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distincts  au  plus ,  dont  If  premier  long  et  formant  on  coude 
avec  la  tige  ;  palpes  toujours  très-courts  ;  tarière  logée  9  soit 
entièrement ,  soit  à  sa  base ,  dans  une  coulisse  extérieure  et 
longitudinale  du  dessous  de  Tabdomen  ;  pattes  postérieures 
ordinairement  propres  pour  sauter. 

Ces  insectes  sont  petits,  souvent  ornés  de  couleurs  tnétal- 
liques  très-brillantes,  et  ont  la  faculté  de  sauter.  La  tarière 
des  femelles  est  composée  de  trois  filets ,  ainsi  que  celle  des 
icbneumons  ,  et  leur  sert  aux  mêmes  usages,  c'est-à-dire,  à 
déposer  les  œufs  dans  le  corps  des  chenilles ,  des  larves ,  ou 
dans  les  chrysalides  et  les  nymphes.  Quelques  femelles,  ex- 
trêmement petites ,  les  pondent  dans  Tintérieur  Aes  oeufs  des 
autres  insectes,  et  même  dans  ceux  de  quelques  petits  icbneu- 
mons déjà  placés  dans  des  œufs  ;  d'autres  les  placent  dans  les 
gales  mêmes,  et  leurs  petits  en  détruisent  les  habitans  natu- 
rels ,  ou  les  cynips  de  Liûnaeus  et  les  tUplolèpes  de  Geoffroy. 
Ce  dernier  me  paroît  s'être  mépris.,  en  attribuant  tant  aux 
chalcidites ,  qu'il  confond  mal  à  propos  avec  les  cynips  de 
Linnaeus ,  qu'à  ses  diplolèpes,  la  formation  de  ces  gales  ;   car 
il  est  incontestable.,  d'après  les  observations  de  Rcaumur, 
de  Rœsel,  et  les  miennes  propres ,   que  ces  gales  sont  réel—  . 
.lement  produites  par  des  diplolèpes ,  ou  plutôt  des  cynips 
propirement  dits  ;  que  les  chenilles  et  les  larves  qu'on  élève 
sont  souvent  détruite^  par  des  chalcidites ,  et  qu'ainsi ,  les 
larves  des  diplolèpes  se  nourrissent  de  matière  végétale ,  tan- 
dis que  celles  de  ces  derniers  hyménoptères  sont  carnas- 
sières. Degeer,  au  reste ,  avoit  déjà  remarqué  que  les  chalci- 
dites ,  qu'A  place,  ainsi  que  Linnaeus ,  «vec  les  ichneumons  , 
étoient  les  ennemis  des  habitans  naturels  des  galles-,  et  qu'ils 
ne  les  produisoient  pas.  Il  dit  même  que  le»  femelles  ne  pon- 
dent qu'un  œuf  dans  chacune  d'elles,  parce  que  la  larve  da 
diplolèpe  y  vivant  solitaire,  son  cadavre  ne  pourroit  suffire  à 
la  nourriture  de  plusieurs  individus  de  ces  insectes  parasites. 

Les  larves  des  chalcidites  ressemblent  à  celles  des  ichneu- 
mons ou  à  de  petits  vers  blancs,  à  forme  conique  et  allongée , 
ayant  une  tête  écailleuse ,  et  dépoinrus  de  pattes*  Geoffroy 
dit  cependant  que  toutes  les  larves  des  cynips  ont  six  pattes 
écailleuses,  c*  douze  à  quatorze  pattes  membraneuses.  Mais 
je  présume  qu'il  veut  parler  de  quelques  fausses -chenilles , 
qui  vivent  dans  certaines  gales  de  feuilles  du  saule. 

Il  me  paroît  que  les  larves  des  chalcidites  se  changent  en 
nymphes  sans  £der  de  coque ,  tantôt  sans  quitter  leur  ber- 
ceau, tantôt  au  dehors,  en  se  fixant  sur  quelque  corps  voi- 
sin ,  et  souvent  sur  des  feuilles. 

Les  chalcidites  composent ,  dans  mon  Gênera  cmsL  et  insect , 
ia  majeure  partie  de  ma  famille  des  Cynipsères  ,  Cympsera. 
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M.  Maximîlîen  Spînola,  dans  un  bon  Mémoire  sur  les  genres 
dont  elle  est  formée  (^Annales  du  Mus,  d'Hist  nat,)^  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  Diplolépaires;  mais  en  observant, 
avec  raison ,  que  celui  de  Chalcibies  lui  conviendroit  beau- 
coup mieux ,  et  quMl  seroit  à  propos  de  supprimer  la  déno«- 
mination  de  Diplolèpe  ,  qui  entraîne  une  grande  confusion. 
II  divise  cette  famille  de  la  manière  suivante  : 

I.  Antennes  de  douze  articles^ 

A.  Abdomen  attaché  à  Vextrémiié  postérieure  et  inférieure  du 
miiaûwrax^  de  trois  anneaux  dans  les' mâles  ^  de  cinq  dans  les  fe- 
melles; tarière  recourbée  en  dessus  et  couchée  sur  V abdomen. 

Le  G.  Leucopsis. 

B.  Abdomen  attaché  au  dos  du  mitathorax  et  relevé  cojnme  dans 
les  évaniales,  composé  de  sept  anneaux  dans  les  mâles,  de  six  dans 
les  femelles  ;  tarière  de  ces  dernières  toujours  dirigée  horizontalement 
et  ne  remontant  jamais  au-dessus  de  T abdomen. 

Le  G.   PODAGRION. 

C.  Abdomen  aUaché  à  Vextrémité  postérieure  et  inférieure  du 
mitathorax ,  de  sept  anneawû  dans  les  mâles ,  de  six  doits  les  fe^ 
mettes  ;  tarière  de  ces  dernières  horizontale ,  ne  remontant  jamais 
au-dessus  de  Pabdomen, 

a.  Genou  des  antennes  logé  dans  une  fosse  frofitaie, 

♦  Antennes  insérées  au  milieu  du  front. 

Les  G.  Chalcis,  Smieha,  VEKitkWeos^  Chrysôlampus. 

♦*  Antennes  insérées  au  bord  antérieur  de  la  téte\  près  de  la 
bouche. 
Le  G.  Haltichelle. 

• 

b.  Antennes  libres  dans  toute  leur  longueur ,  le  genou  vl  étant 
point  reçu  dans  une  fosse  du  front, 

*  Antennes  insérées  au  milieu  du  front. 

Les  G.  DiPLOLEPis(ouCa//i/?iom«),  Halticoptera,  Cléo- 
HYMus,  Sphégigaster,  Eucharis. 

**   Antennes  insérées  au  bord  antérieur  de  la  tête,  près  de  la 
bouche. 

Les  G.  Spalangia,  Encyrtus,  Sceliô,  Telsas. 

II.  Antennes  de  onze  articles. 
Le  G.  Stilbùla. 

III.  Antennes  de  dix  articles» 
Les  G.  Decatom^  ,  Callitula. 

rV.  Antennes  de  neuf  articles. 

Le  G.  EURYTOMA. 
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•  V.  AtUeram  de  huit  articles. 
I^s  G.  Pteromalus,  Elachehtus,  Mxcrotebus. 

T     /r'^"'^  *  *'^  *  *«/''  articles. 
i^  G.  EutoPHUs  (  r.  ces  mots  ). 

Snull  MT'^*''r*=  esc*>»^A«,« ,  ces  divers  genres  son 
S?^I  ^"'"^  ^  "'"'  ^"  '^*^''^^-  Les  espèces  que  Fa- 
dlnsT.K^  '■^^P'""**'  P^s,  a»  premier  et  au  dernier',  rentrent 
dans  cela,  qu  il  nomn»e  diplokpis,  ou  sont  associées  aux  deptes. 
naS.  !,°i  *î^  *\*  ':"?»*«>s ,  la  plupart  des  chalcidites  font 
mi  '""^''*'  **'^'«'»°  ('»'»«^)  des  ichneumons.  Degeer 

î..fi  w  ^*'-  *"*."  '*''"  ^^'^  '  ^*  1««  d'^'^*:  en  trois  petites  famflles 
qm  terminent  ce  genre. 

Je  distribue  les  chalcidites  dans  l'ordre  smvant  : 

rf  \:^^  /">*fc>î«««  à  cuisses  irès-gnmdes,  déforme  lentiadairt. 
7i„J^"f""y'^  i^n^m^s.  de  onze  à  douze  articles  dis, 
tincts ,  dans  la  plupart  ). 

Les  genres  :  LEcœPsis,  Chalcis,  Chirocère. 

ïstiSl  (antennes  n'ayant  au  plus  que  dix  ardcles 

A.  Antennes  de  neuf  à  dix  articles. 
^   Antennes  insérées  près  du  milieu  de  h  face  antérieure  de  la 

(J^^  ^'  ^''*ï™ME,  Perïlampe,  Encyrte,  Misocampb.- 
( auparavant  cyn^s),  Ptéromale ,  Cléonyme. 

**  Antmnes  insérées  très-près  de  la  bouche. 
Jje  G.  Spalangie, 

3.  Antennes  de  sept  articles  au  uhis. 

^1^  .x^  '  ^?'^"-  ^enre  d'insectes,  de  IWdre  des  hv^ 
Ï^O  T'/'^î'*""'  ^*='.  t'^'-ébrans,  famille  des  pupivores, 
tribu  des  chalcidites,  et  qm  se  distingue  des  autres  genres  com- 
pris dMis  cette  tnbu ,  aux  caractères  suivans  :  pieds  posté- 
rieurs à  cuisses  très-grosses,  de  foime  lenticulaire,  compri- 
mées, dentelées  et  marquées  d'un  sillon  au  bord  inférieur: 
^A^  i  •  ™*"f*  P'*^*  *"'^"'  «'■qn'^es  et  reçues  en  partie 
^.?i  ^^'^P'ÏÏ  ^*=  ""  '^'"'"es;  ailes  toujours  étendaes  ;  pé- 
dicule de  1  abdomen  découvert;  tarière  droite  et  inférieure, 
fcv^!"  ehalcis,  ainsi  que  les  leucopsis,  diffèrent  des  autres 
byménoptères  de  la  même  tribu  par  la  forme  de  leurs  pieds 
postérieurs ,  et  leur?  antennes  composées  de  onze  à  douze 
articles  distincts,  au  lieu  de  dix.  Mais  les  chalcis  n'ont  point 
2{^l\f\^P^rieures  doublées,  comme  les  leucopsis  i  leur* 
mandibules  ^  ou  du  moins  l'une  d'eUes  ^  offre  trois  dente- 
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iares  ;  leur  languette  est  à  peine  échancrée  ;  fe  segnicnt  an- 
térieur du  corselet  est  fort  court  ;  Tàbdomen  ne  paroît  point 
sessile ,  comme  celui  des  leucopsis  ;  il  est  d^ailleurs  plus  pe- 
tit ,  ordinairement  terminé  en  pointe ,  et  sa  tarière  ne  re-* 
monte  pas  sur  le  dos  ;  enfin  leurs  ailes  supérieures  n^ont  point 
de  nervures  bien  prononcées  ;  de  sorte  qu^il  y  a  absence  de 
toutes  cellules.  Ces  deux  genres  se  ressemblent  d^ ailleurs  par 
leurs  antennes  courtes  ,  brisées ,  insérées  près  du  milieu  de 
la  face  de  la  tête ,  et  dont  le  troisième  article  et  les  suivant 
forment  une  massue  presque  cylindrique ,  grêle  et  allongée  ; 
ib  ont  aussi  Fun  et  l'autre  àes  palpes  courts ,  et  dont  les  maxil- 
laires composés  de  quatre  articles  et  les  labiaux  de  trois  ;  les 
longueurs  relatives  de  ceux  des  maxillaires,  diffèrent  cepen- 
dant un  peu  dans  les  deux  genres. 

Parmi  les  chalcîs,  les  uns  ont  Tabdomen  porté  sur  un  long 
pédicule,  et  leurs  antennes  proportionnellement  béaucofUp 
plus  longues.  Ils  se  tiennent  dans  les  lieux  aquatiques ,  et  pa- 
roissent  déposer  plus  particulièrement  leurs  œufs  dans  les 
nymphes  des  çtratiomes  et  dans  celles  de  quelques  autres 
diptères,  vivant  dans  Teau,  sous  la  forme  de  larves.  M.  Spinola 
a  établi  avec  ces  espèces  un  genre  propre,  celui  de  Smière, 
Smiera. 

Chalcis  clavipèbe,  Chalcis ciaQipes',  Fab.pl.B.  a3.  io.de  ce 
Dict.  11  a  environ  trois  lignes  de  long  ;  les  antennes  noires;  la 
tête  et  le  corselet  d'un  noir  mat  chagriné;  celui-cibident  é  posté^ 
rieûrement  ;  l'abdomen  court ,  un  peu  comprimé ,  d'uh  noir 
luisant  ;  les  quatre  pa^ttes  antérieures  d'un  jaune  fauve  ,  avec 
one  grande  tache  brune  à  la  base  des  cuisses  et  sur  le  milieu 
des  jambes  ;  les  cuisses  postérieures  d'un  rouge  fauve ,  avec 
one  tache  noire  à  l'extrémité  ;  les  jambes  noires ,  arquées  ; 
les  tarses  fauves.  Il  est  très-commun  aux  environs  de  Paris. 

Le  Chalcis  sispes,  de  Fabricius  (Panz.  Faun,  insecL 
Germ.fasc,  'j'j ,  tah.  ii),  autre  espèce  de  la  même  division  , 
dont  Liînnaeus  a  fait  un  sphex  (^sispes\  et  Geoffroy  une  guêpe 
(n.«  i6),  diffère  de  la  précédente  par  la  couleur  jaune  du 
pédicule  de  l'abdomen  et  des  cuisses  postérieures. 

Les  autres  chalcis  ont  le  pédicule  de  l'abdomen  fort  court 
et  les  antennes  moins  allongées.  On  les  trouve  sur  les  fleurs. 

Tel  est  le  Chalcis-NAIN  ,  Chalcis  minuta^  Fab.  (Panz. ,  ibid, 
fasc.  32,  lab.  6;  Geoffroy,  guêpe,  n.°  i5.  Il  a  environ  deux 
lignes  et  demie  de  long  ;  les  antennes  noires ,  de  la  longueur 
de  la  tête  ;  la  tête  d'un  noir  mat;  le  corselet  noir,  chagriné  , 
terminé  postérieurement  par  deux  petites  pointes  courtes  y 
SLvec  on  point  jaune  à  la  naissance  des  ailes  ;  l'abdomen 
ovale  ,  d'un  noir  luisant;  les  deux  premières  paires  de  patte» 
jaunes  9  avec  une  tache  noire  à  labasedescui^ses,  et  une  auire 
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sur  le  milieu  des  jambes,  les  pieds  postérieurs  noirs ,  avec  une 
tache  jaune  à  l'extrémité  des  cuisses ,  à  la  base  et  à  Textré- 
mité  des  jambes.  Il  est  encore  plus  commun  que  les  précé> 
dens.  Je  Tai  quelquefois  rencontré  posé  sur  des  excrémens 
humains. 

Quelques  espèces  de  l'Amérique  méridionale  ,  comme  le 
Chalcis  à  jarretière,  Chakis  annulaia  de  Fabricius,  son 
Ghalcis  PYRAB^lDAL,  Cholcis pframidea  {c.  producia^  Oliy.)^ 
ont  l'extrémité  postérieure  de  l'abdomen  prolongée  en  une 
pointe  assez  longue.  La  première  place  sts  œufs  dans  les 
chrysalides  de  certaines  phalènes.  La  seconde  les  dépose  dans 
les  nids  des  guêpes  cûrtonières^  et  Réaumur  a  pris  ce  chalcis 
pour  rindividu  femelle  de  cette  guêpe  (^iom.  6,  pL  20yfig,  a  , 
et  pL  2i,^g,  3).  (l.) 
CHALCHI TE.  V.  Colcotar  fossile,  (pat.) 
CHALCITIS.  V.  Chalcanthemow.  (lw.) 
CHALE.  Nom  samoïède,  qui  désigne  les  poissons  en  gé- 
néral, (desm.) 

CHALËB.  Nom  syrien  du  saule,  (ln.) 
CHALEF ,  Elœagnus,  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrîe 
monogynie  et  de  la  famille  des  éléagnoïdes ,  dont  les  carac- 
tères 'Sont  d'avoir  :  un  calice  supérieur ,  mqnophylle ,  à  cinq 
divisions  ,  coloré  intérieurement  et  caduc  ;  quatre  étamines 
fort  petites;  un  ovaire  inférieur  ^  arrondi,  cnargé  d'un  style 
à  stigmate  simple  ;  une  espèce  dé  noix  ovale ,  obtuse ,  gla- 
bre ,  marquée  d'un  point  à  son  sommet ,  et  qui  contient  un 
noyau  oblong. 

Les  chalefs  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples ,  alternes, 
souvent  cotonneuses  et  à  (leurs  axillaires.  On  en  compte  dix  es- 
pèces, dont  six  du  Japon,  trois  de  la  Turquie  etnnede  Ceylan. 
Le  GuALEF  À  FEUILLES  ÉTROITES  ,  c'est-à-dire  ,  celui  qui 
a  les  feuilles  lancéolées  9  est  seul  bien  connu.  C'est  un  grand 
;  arbrisseau  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  ,  à  cause  de  Ta- 
grément  de  ses  feuilles  blanchâtres,  qui  contrastent  avec  le 
vert  des  autres  arbustes,  et  qui  subsistent  jusqu'aux  plus 
fortes  gelées  ,  et  encore  plus  à  cause  de  l'odeur  suave  de  ses 
fleurs;  odeur  très-forte,  et  telle  qu'un  seul.pied  de  chalef  sufiit 
pour  embaumer  un  jardin  de  médiocre  étendue.  K  pi.  B.  36 
où  il  est  figuré. 

On  le  multiplie  par  drageons ,  par  marcottes  ,  et  surtout 
par  boutures  ;  car  il  donne  rarement  des  graines  dans  le  cli- 
mat de  Paris.  Il  est ,  au  reste ,  trèft  -  robuste  ,  et  supporte 
toutes  sortes  d^ expositions,  quoiqu'il  se  plaise  mieux  au  midi 
qu'à  aucune  autre. 

L'odeur  des  fleurs  du  chalef  ne  se  fait  sentir  que  le  soir , 
et  elle  se  transforme  en  odeur  nauséabonde  lorsque  la  fructi- 
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ficatîon  est  accom]plie.  Cet  arbuste  a  cela  de  commun  avec  les 
cestraux  et  quelques  autres  plantes.  OnTappelle  vulgairement 
oiiçier  de  Bohème^  parce  que  son  fruit  ressemble  à  roiive.  C'est 
en  Bobème  qu'il  croît  avec  le  plus  d^abondance. 

Olivier  rapporte  qu^on  en  mange  généralement  les  fruits 
en  Turquie  et  en  Perse,  (b.) 
CHALEU.  l^Tom  burate  de  la  Loutre,  (desm.) 
CHALEUR.  Ce  mot  ne  désigne  ni  une  substance  ,  ni  un 
agent,  ni  un  principe  quelconque ,  mais  seule^nent  la  sensation 
produite  dans  nos  organes,  et  les  effets  produits  sur  les  corps 
par  i'actiop  du  principe  inconnu  que  Ton  appelle  le  calorique, 
r.  CkumiQVE,  (bxot.) 

CHALEUR,  situation  d^un  animal  qui  en  recherche  un 
autre  de  son  espèce  ,  mais  d^un  autre  sexe  ;  cette  expression 
ne  s'emploie  ordinairement  qu'à  l^égard  des  animaux  domes- 
tiquer disposés  à  l'accoiqplement  ;  pour  les  animaux  sau- 
vages ,  on  dit  qu'ils  sont  en  rut  (s.) 

CHALL.  Nom  que  les  Tartares  Woguls  donnent  au 
bonleau.  (ln.) 

CHAJLLYRITON ,  Pro/ei.  Espèce  de  Gypsophile.  (ln.) 
CHALOK.  Mom  d'un  Cypriix  en  Barbarie,  (desm.) 
CH4LOTTE.  En  hollandais ,   c'est  rÉcH\LOTTE.    On 
rappelle  également  ainsi  en  Espagne,  Allium  ascalonlcum^  L. 

(LN.) 

CHALOUPE  CANNELÉE.  Coquille  du  genre  Argo- 
naute ,  Argonautus  argo ,  Linn.  (b.) 

CHALUNG  UBUSSU.  Nom  que  les  Mongoles  donnent 
au  poivre.  (J-N.) 

CHALY  des Burates.  C'est  le  Castor.  (i>esm.) 

CHAMA  ,  Pline ,  Hist.  nat.  viii ,  ç.  ig.  C'est  le  lynx  , 
espèce  da  genre  Chat,  (desm!) 

CHAM JEBALANUS ,  Bump.  Amh.  C'est  l'arachide  qui 
croit  et  qui  est  cultivée  dans  Tlnde  ,  et  que  Loureiro  dit 
être  une  espèce  différente  de  l'arachide  qui  croît  en  Afrique,  en 
Europe  et  en  Amérique.  Il  ta  nomme  arachis  asiatiça.  Le 
CHAMTBBALANOSdeDioscorideparoît  être  une  euphorbe,  (ln.) 

CHAMJE-BUXUS,  buis  humble  on  buis  couché.  Bauhin, 
et  après  lui  les  botanistes ,  ont  donné  ce  nom  k  une  '  espèce 
de  polygale  à  laquelle  Linnseus  l'a  conservé  comme  nom 
spécifique,  Pofygala  chaanœ-buœus.  (ln.) 

CHAMiE-CERASUS,  Cerisier  nain ,  humble,  ou  pe- 
tit Plusieurs  plantes  ont  reçu  ce  nom  :  i.°  une  espèce 
de  cerisier  de  Clusius ,  Prunus  çhamœ-cerasus  ,  Jacq.  ;  a.^ 
diverse^  espèces  de  lonicera,  Linn.  caActérisées  par  leurs 
fleurs  géminées  sur  le  même  pédoncule  solitaire.  Ce  sont 
les  xylosteon  .et  çhamœ'-cerasus  de  Toumefojt.  M.  de  Jussien 
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en  fait   son  genre  Xylosteon.    Voyez  CAMÈiiistER.  (lîï.) 

CHAM^GISSUS.  Fuchsius  donne  ce  nom  à  la  terrette, 
Gltchoma  hederaceay  qui  paroit  être  le  chamaicîssos  de  Dios- 
coride.  (ln.) 

CHAM^-CHRYSOCOMA  ,  Bairelier.  C'est  leSiœ- 
helina  dubia,  Lînn. 

CHAMiEGISTUS.  Beanconp  de  plantes  onUété  ainsi 
nomméesparC.Bauhin,Cliisias,  etc.  Ce  sont  des  cistes,  Tazalée 
covLchée ^  Aialea  procumbens^  Lînn.  ;  un  rosage,  Bhododendron 
€luxmcRCÎstus  ^  L.9  et  le  Talinum  triangulaire  ^Làinik.  (lk) 

CHAMAECLEMA.  Vaillant,  Boerhaave  ,  Haller , 
Mœnch,  donnent  ce  nom  au  lierre  terrestre,  Glechomaliedera-- 
cea ,  Lînn.  V.  Terrette.  (ln.) 

CHAMAECRISTA ,  PeUU  crête.  Nom  donné  par  Breyne 
à  deux  espèce^i  du  genre  casse,  à  Tune  desquelles  Linnaeus  a 
conservé  ce  nom ,  Cassia-chàmotcrùÉa^  et  C.flexuosa  y  L.  (ln.) 

CHAMiECYPARISSUS  ,  Petit  cyprès.  Espèce  de 
santolîne.  Ses  feuilles  imbriquées  lui  donnent  quelque  res- 
semblance avec  les  cyprès,  (ln.) 

CHAMJiEDAPHNE.  Catesby,  Carol  2,  f.  98^  érf/.  17, 
donne  ce  nom  aux  kalmia;  Buxbaume  aune  espèce  d'andro- 
mède ,  andromeda  cafycuhUa ,  L.  ;  et  Mitcbell  à  un  arbrisseau 
qui  porte  maintenant  son  nom  ,  mUcheUa  repens.  Gamerarius 
Epit.  988 ,  figure  le  dapbné  tbymelaea  sous  ce  nom.  L'on 
croit  que  le  chamasdaphneàe  Dioscoride  est  cette  plante,  ou  la 
lauréole ,  Daphne  laureola ,  L.  Columelle  donne  ce  nom  ati 
fragon  épineux ,  Ruscus  aculeatus  ,  L.  (ln.) 

CHAMAEDAPHNOÏDES ,  Prosper  Alpin,  exot.  U  ^ 
t.  4-4-9  appelle  ainsi  une  espèce  de  dapbné  qui  crott  en  Crète , 
daphne  oledides ,  Lînn.  (LN.) 

CH  AMiEDORE,  Chamadora.  (xenre  déplantes  établi  par 

Willdenow  pour  le  Rondier  de  CAflACAS,  Borassus  pinnati- 

Jidus ,  Jacq. ,  quUl  a  trouvé  ayoir  des  caractères  particuliers. 

Ces  caractères  sont  :  fleurs  dioïques  ;  les  mâles  à  six  divi- 
sions ,  et  à  six  étamines  j  les  femelles  composées  de  trois 
écailles  et  de  trois  styles  ;  le  fruit  est  une  drupe  succulente  et 
à  une  seule  semence,  (fi.) 

CHAMiEDRIFOLIA.  Plante  à  feuilles  de  chamaedrys. 
Plukenet  (y^/m.  96,  t  2jS ,  f.  6)  donne  ce  nom  au  neurada 
procumbens  ^  L.;  plante  annuelle  d'Afrique  et  d'Arabie,  (ln.) 

CHAftLŒDRYS  et  CHAMiEDRIOS.  Petit  cbêne.  La 
plante  que  Dioscoride  et  les  anciens  ont  ainsi  nommée  , 
est  y  dit-on,  une  ^emiSinàrée  y  ieucrium  chamasdrjrs ,  Ïj»  L'on 
a  ensuite  classé  ,  aius  ce  même  nom ,  des  plantes  qui  avoient 
de  la  ressemblance  par  leur  feuille  avec  cette  germandrée  ; 
telles  sont  quelques  véroniques  dont  une  en  a  conservé  le 
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nom;  la  dryade ,  dryas  odupéUda ,  L.,  nommée  chamœJrys  par 
Closias  ;  plusieurs  germaodrées  et  labiées  ;  à  la  àartsie  des 
Alpes ,  et  à  une  espèce  de  créte-de-K:oq ,  Rhînauihus  Uixago  ^ 
L.  Toumefort,  et  Moench  après  lui,  ont  formé  ^quelques 
germandrées  un  genre  chamœdfys  qui  n'a  pas  été  acropté.  (ln.) 

CHAMiEFICUS,Fi>i«VîrWii,  Lobel(Obs.  612),  %ure 
sous  ce  nom  un  figuier  qui  paroît  une  yarlété  du  figuier  ordl^ 
natre,  Ficus  <:anca  ^  L»  (LN.) 

CHAMiffi  GELSEMINUM ,  Jasmin  couché.  C'est  le 
jasmin  de  Catalogne  ,  jasminum  grandiflorum  ,'  Linn.  (ln.) 

CHAMA6  GÉNISTA  ,  PeUiQmH  et  Genêt  couché.  Plo- 
sieurs  genêts  ,  genista  ,  portent  ce  nom  dans  Je$  aniiens  ou** 
rrages  de  botanique.  Ce  sont  les  genista  scLgiUalisy  indeatata^ 
et  pilosa,  (ln.) 

CHAMJiE  IRIS,  fm  na/n^.  Camerarivis,  Clusius,  Baïii 
hin,  etc.^  appeûent  ainsi  quelques  espèces  d'iris  ,  Iris  inflora^ 
luiescens  etpumUa,  cultivéeà  dans  nos  jardins  IJ  en  bordure,  (ln.) 

CHABOEITËA.  Nom  donné  par  C  amer  arius  (épit.  108) 
à  an  netît  saiile  des  Alpes.  Salix  retusa.  (ln.) 

CHAMAE  JASMË  (Petit  Jasmin).  Trots  jolies  plantes 
portent  ce  nom  :  i.^  L'IfousTONE  a  fleurs  bleues,  plante 
de  l'Amérique  septentrionale  (jChamœjasme^  Plukenet,  Aim,y 
07,  mant. ,  4-^,  tab.  97,  fig.  9  )  ;  2.°  une  Androsace,  qui 
avoit  ce  nom  depuis  G.  Bauhin,  et  à  laquelle  Jacquin  l'a 
conservé;  3.^  ime  Stellère  de  Sibérie,  Sullera.  chamcB 
jasmcy  Li.  (amm.  ruth.^  16,  tab.  2.)  Cette  dernière  pour^ 
rolt  bien  appartenir  à  un  autre  genre,  (ln.) 

'CHAMAE  LARIX  (Petit  Mélèze).  Nom  donné  par 
Breyn ,  Cent.,  à  une  espèce  d^A^PALÂTH,  Aspalathus cheno^ 
poda,  Linn.  (LN.) 

CHAMAELEA,  Chamœlaia,  Les  Grecs,  et  Dioscoride, 
donnoient  ce  nom  à  la  Camelee  y  Cneorumtriçoccon,  L.  C'é- 
toit  le  sentiment  de  presque  tous  les  anciens  botanistes,  et 
Toumefort  a  conservé  à  la  çamelée  ce  nom  que  Lînnœus  a 
changé  en  celui  de  cneorum.  Quelques  espèces  de  Daphné  , 
de  C  TUTELLE,  clutia^  une  Tragie,  iragia  chamœlea  ^  une 
ScoPoi^iE,  quelques  Phyliga,  et  le  Grubbie  sont  nommés 
chamctlea  dans  différens  ouvrages  de  botanique.  (L!n.) 

CHAMiffiMELE.  V.  Cham^emelon.  (b.) 

CHAMjSEELEAGNUS,  Chameleaghus  y  petit  olivier. 
Dodopns  désigne  ainsi  le  CiRiER  ou  Gale;  niyricagale,  Linn.; 
qui  croît  dans  nos  marais,  (ln.) 

C  HAMiELEON.  P^'t  Hortj  en  grec,  parce  que  les 
plantes  auxquelles  on  a  appliqué  ce  nom  sont  hérissées  d'é-^ 
pines  qui  font  qu'on  ne  pcTUt  les  cueillir  sans  se  blesser,.  Hip- 
pocrate  et  DioscOride  ^mentionnent  chacun  one  plante  de  C9 
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nom,  Celle  4'Hippocrate  est  regardée  comme  la  C  arliïse 
SK^STiGE^  carlînaacaulls.Eiie  estnommée  Cham^leonblanc, 


àlaplante  deDîoscoride,  nommée  Gham^leon  ïïOir,  elle 
est  rapportée  au  Carlhame  en  corymbe,  Carthamus  co- 
rymôosus,  L.  (F*.  Brotera. )  C'est  ravis  de  Daléchamps, 
fiailhin,  Dddoëus,  Alorison.  Clasius^  Hisp. ,  p.  4^99  en 
décrivant  le  cn/^zie^  acama^  dit  qu'à  Sàlamanque,  on  Tappelle 
ehamœlùn;  mais  il  ne  croit  pas  que  Ce  sôitla  plante  deDios- 
eoride.  Éi^ueiques  autres  cinarocépfaales  ont  encore  porté 
ce  liom.  (lîj.)    . 

ÇHAM/ELINUM  (Petit  Lin).  Vaillant  donne  ce  nom 
'in  linum  nnUola  j  Littn.,  esipÀce  de  Lin,  qui  constitue 
ihaititenaiit  lin  genre  patlicnliér ,  le  Radiola  ,  F,  ce  mot , 
y|tii  est  le  mîllegraha  de  Baufain  et  de  Ray ,  et  le  linùcarpon  de 
Micheli.  Lobei  àvoit  nommé  chamœiinum  le  lin  cathartique. 

(lk.) 

CHAMjÊLIRION  ,  Cfuiméûinum.  Genre  de  plantes  éta- 
Mi  par  Willâenôw,  pour  placer  I'Helo^îas  naine  de  Jac- 
quin.  Ses  caractères  sont  :  calice  nul  ;  corolle  de  six  pétales  ; 
^tamîne's  alternativement  grandes  et  petites;  stigmate  sèssile; 
capsule  à  trôià  loges  polyspermes.  (b.) 

CHAMiEMELON,  Chamœmehm.  Nom  donné,  par  les 
Grecs  et  les  latins ,  à  une  plante  qui  àvoit  Todeur  de  la 
pomme.  L'on  a  pensé  que  ce  pouvoit  être  la  Chamohilie 
ROMAINE,  anthémis  nohîlis^  qui  a  effectivement  une  odeur 
forte  et  Lalsamiqile ,  qui  se  rapproche  un  peu  de  celle  de  la 
pomme  de  reinette.  Au  reste,  il  y  a  une  grande  confusion  à 
cet  égard  dans  les  auteurs ,  ((ui  ont  appliqué  le  nom  de  cha~ 
mœmelum  à  des  plantes  maintenant  dispersées  dans  les  genres 
Arctoiide  ,  Achilée  ^  AnUiemide  ,  genre  qui  les  renferma 
ïa  plupart  ;  anacycle,  cotule ,  Udbeckie ,  maùicaire,  pyrèthre 
et  chrysanthème  \  tous  Ces  genres  appartiennent  à  la  famille 
des  CoRYMBiFÈRES.  C'cst  avec  raison  .que  Linnaens  a  banni 
ce  nom  de  chamœmelum,  que  Tournefdrt  avoit  voulu  con 
server,  (ln.) 

..  CHAMLAEMESPILUS  (Néflier  naîn).  Deux  jolis  arbris- 
seaux ont  été  appelés  ainsi.  Ce  son^  les  mespilus  coioneasier  et 
chamœmespilus  ^  Linn.  (ln.) 

GHAM^MOLY.  Petite  cspècç/d^Ân,  AUlum^  décrite 
par  Columelle  (Ceph.^  SaS  et  326.),  et  à  laquelle  Lionaeus 
a  laissé  ce  nom.  EMe  choit  dan^:le!midi  de  rÈurcfpe.Colu- 
tticUe  doutq  si  ce-n'est  pas  h  Ôio^-Y desanciens.  (Lji.)    . 
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CHAMiEMORUS  (Petit  Marier).  C'est  une  espèce  de 
AoNCE  ^mkiÈs  chamœmorus ,  Linn.  (LN.) 

CUAMffiMYRSINE  des  Grecs  anciens.  C'est,  selon 
Matthlole,  le.iVlYRTlLLfi,  vacciniuni  myiiiUus  ,  Linn.  (ln.) 

CHAMiSËNERION  (Pelil  Laurose).  Nomque  les  <;recs 
ont  donné  à  1  Herbe  Sai^t-Antoike,  epilobium  uftgustlfolijim^ 
L.,  jolie  plante  qui  a  la  feuille  semblable  à  celle  du  laurier 
rose^t  et  les  fleurs  de  meure  couleur.  Les  autres  espèces  d'é- 
pilob»  soiàt  nommées  de  même  dans  les  ouvrages  des  bo- 
tanistes, jusqu'à  JLinnspus,  qui  a  préféré  le  'iQom  à^épUobe^ 
donné  aussi  anciennement  à  une  espèce  de  ce  genre,  (ln.) 

CHA^yiBORCHLS  (  Petit  Orcbis  ).  Cest,  dans  le 
PînoTiàe'Rdivihm^ïophrysalpina,  Linn.  F^^z  Ophryde. (ln.) 

GHAMitE  PERIGLYMENUM.  (.Petit  Ckè^refeuiHe  ). 
Glttsius  (  Farm*  87.  t.  88.)  a  donqé  le  premier  ce  nom  au  cor- 
nouiller herbacé  ,  {^cornus suecica ,  Linn.  )  (ln.) 

CHAM4EPEUCE( Petit  Sapin).  Nom  que  Prosper  A1- 

{»n  (^Exot.,  t.  76)  donné  à  une  espèce  de  Stabeline,  à 
aqaelle  Linnaeos  l'a  conservé.  C*est  une  plante  suffrutes- 
cente  qui  croît  dans  le  midi  de  l'Europe ,  et  dans  les  îles 
d'Hyères,  sur  la  côte  de  Provence,  (ln.) 

CHAMJEPITYS  (Petit  Pki).  Nom  donné  par  les  an^ 
ciens,  à  une. plante  qui  ressembloit  au  pin  par  l'odeur;  on 
l'a  rapportée  à  une  Germandrée  ,  ieiicrium  chamœpitys,  L. 
Plusieurs  autres  espèces  du  même  genre  ont  été  nommées 
chanuzpiiys.  Scopoli  et  Willdcnow  en  ont  transporté  qnel- 
.qnes-iuies  dans  le  genre  Bvgle,  ajiiga;  de  ce  nombre  est 
ïiveUe  ou  moscharia^  Forsk.  Liechamœpùysde  Plukenet ,  est  une 
broyère  ,  \enca  Plukneiu.  (ln.) 

CHAMiERAPHIS,  Chamœraphis.  Genre  établi  par  R. 
Bcown,  dans  la  triandrie  digynie,  etdansla  fathitle  desgrami- 
nées. 11  est  fort  voisin'des  Panics.  Ses  caractères  consistent  en 
•des  flturs'monûlqufes  composées  :  A\m  calice  de  trois  valves, 
Textérieure  très-petite,  renfermant  deux  fleurs,  dont  Tinté- 
rieure  est  femelle  plus  petite,  et  accompagnée  de  deux  écailles 
■et  d'ime  semence  renfermée  dans  les  valves  calicinales. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces  originaires  de  la  Nou- 
-reile-Uoilande ,  dont  l'une. est  le  Barbon  écâilleuk  de 
Linnzeus.  (b.)' 

C;HAMjliERlPHE  ,  ChamœripHes.  Nom  que  les  Grecs 
donnaientau  chamerops  humUis^rp^th  Palmier  n  Europe.  (b«) 

CHAMi^RIPHE.Clusius  désigne  sous  le  nom  de  cha- 
«lon/iik&^âiv^ila  vun  PoLVPlER  dont^ailas  a  fait  ssiGorgonta 
palma  (El.  zoopb.,  n.»  120).  F.  Gorgone,  (besm.) 

GHAIMERODENÛRON.  C'est  le  -Rhododendron 
H>NT1CUM  de  Linnsus,  celui  qui  donpe  jin  ■  miel  purgatif. 
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Toumeforta  donûéce  nom  aux  Rosagës  et  aux  Azâl£c$. 
Dans  lesouvrages,  on  trouve  aussi  quelques  daphnês  et  le  Bho- 
dora^  décrits  sous  ce  nom,  quelquefois  écrit  rhododendros,(h^é^ 

CHAMjSEROPS.  Petit  arbrisseau  en  grec.  Nom  donné 
au  Palmiste  par  les  anciens.  C^est  à  présent  le  nom' latin  du 
genre  qui.  le  comprend.  Le  palmiste  et  le  daUier  sont  les  deux 
seuls  Palmiers  d'Europe,  (ln.) 

CHAMiERUBUS.  (Ronce  couchée.)  C'est  le  nom  de  deux 
espèces  de  Ronces,  rubus  saxatUis,.  et  chamctmorus y^Lkan.^ 
qui  ont  été  décrites  par  BauhÎQ,  Clusius,  etc.  (ln.) 

CHAM-AESPARïIUM,Bauhin.  C'est   une  espèce  de 
Gei^êt,  genîsta  sagittalis<f .  L.,  jolie  plante  remarqu2J>le  par 
sei$  tiges  et  rameaux,  comprimés  et  membraneux.  C'est,  dans 
.les  Familles  des  Plante^  d' Adanson,  un  genre  auquel  ce  bota- 
niste rapporte  le  eenista  pllosa  et  le  eylisus  supinus ,  L.  (ln.) 

CHAMjffiSYCE.  C'est  une  espèce  d'EuPHORBE,  euohorbîa 
chamœsycej  h.,  le  chamœsyce  des  Grecs,  selon  Clusius  : 
Adanson  classe  avec  les  figuiers  l'antique  chaniaesyce.  (ln.) 

CHAMAGROSTIDE,  Chamagrosûs.  Genre  de  plantes 
établi  pour  placer  I'Agrostide  minime  ,  qui  a  le  calice  bi- 
valve, et  la  corolle  univalve. 

Il  a  été  appelé  Viborge  et  Strumie.  (b.) 

CHAMAlACTE  de  Dioscoride.  C'est  l'HiÈBLE^^am^ii- 
eus  ebulus ,  L.  (ln.) 

CHAMAIBAÏOS,  Tbéophraste.  Espèce  de  Roncè,  ru^ 
Ifus.  (ln.) 

CHAMAICISSUS ,  Tbéophraste.  Voyez  Châmaglebia, 

(ln.) 

CHAMAIDRIS,  Chamoidros  et  Chamœdrops  de  I>iosc(V' 
ride.  F.  ChamjEDRYS.  (ln.) 

CHAMAIGYRON   de  Dioscoride,  est  rapporté  aux 
Tussilages  ,  par  Adanson.  (ln.) 

CIIAMAILUCON,  Dioscoride.  La  Verveine  est^  dit-^ 
on ,  cette  plante,  (ln.) 

CHAMAIMELON.  T.iChamjemelum.  (ln.) 

CHAMAIMYCTOS,  Dioscoride.  C'est  une  espèce  de 
Fragon.  (ln.) 

ÇHAMAIPLION^  Dioscoride.  Espèce  de  Vélar,  ery-^ 
${mum,  (ln.) 

CHAMAIZELON.  Espèce  de  Palmier,  mentionnée 
par  Dioscoride  \  et  qui  paroît  être  une  variété  du  Dattier^ 

(ln.) 

CHAMAMILLE  et  CHAMAMILLA.  V.  Matbicaire 
et  Chamomille.  (ln.) 

CHAMANA.  Nom  péruvien^  d'une  espèce  de  Jujubier^ 
ielon  A4aQ3on.  (nr.)  .  .     :   i  _  . 
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CHAMARAISu  Arbre  des  Indes ,  dont  le  fruit  est  en 
grappe  et  aigrelet.  Il  contient  un  noyau  qui  renferme  une 
amande.  Ce  fruit  se  mange ,  vert  ou  mûr,  confit  avec  du 
sel,  pour  exciter  Tappétit.  On  le  met  aussi  dans  les  sauces. 
Les  feuilles  s'emploient  en  décoction  contre  les  fièvres  ;  les 
racines  contre  l'asthme.  Ces  remèdes  purgent  violemment 
par  haut  et  par  bas. 
On  ignore  à  quel  genre  appartient  cet  arbre,  (b.) 
CHAMARIS.  Nom,  espagnol  de  la  Mésange  bl£UE,  pa-- 
TUS  cœruleus.  (desm.) 
CHAMARIZ.  Nom  portugais  du  Pinson,  (desm.) 
CHAMAROCH.  C'est  le  Carambolier  axillaire.  (b.) 
CHAMARRAS.  Nom  vulgaire  de  la  Germandree  d'eau, 
Teucrium  scordîum ,  Linn.  (b.) 

CHAM-RIA*-TLON.  Nom  que  l'on  donne,  à  la  Cochin- 
chîne ,  à  un  grand  arbrisseau  dont  l'écorce  tenace  sert  à  faire 
des  cordes  et  de  la  filasse,  pour  boucher  les  fentes  des  na- 
vires. Loureiro  nomme  Restiaria  cette  plante,  et  il  croit 
que  c'est  lé  restiaria  nigra  de  Rumphius,  Foyez  Restiaire^ 

(LN.) 

CHAMBRE  {Vénene),  Endroit  de  la  forêt  où  le  cerf  se 
repose  pendant  le  jour.  C'est  aussi  une  espèce  de  piège  que 
l'on  tend  aux  loups,  (s.) 

CHAMBREULE  ,  Brâîe-champs,  Espèce  de  Galéope,' 
Gateopsis  ladanum ,    L.  (IN.) 

CHAMBRIE.  Vieux  nom  français  du  Chanvre,  (ln.) 

CHAM-CHAN.  Nom  chinois  d'un  arbrisseau  dont  les 
feuilles  et  les  racines  sont  employées  comme  fébrifuge ,  en 
Chine  et  en  Cochinchine,  oùil  croît.  C'est  leDiCHROA  febri- 
FU6A ,  Leur,  (ln.) 

CHAMEAU,  Camelus.  Genre  de  quadrupèdes  de  l'ordre 
des  RuMiNANS ,  caractérisés  par  la  grandeur  de  la  taille, 
par  la  présence  des  trois  sortes  de  dents ,  la  lèvre  supé- 
rieure fendue,  le  cou  long  et  arqué, l'absence  de  cornes  ou  de 
bois,  une  ou  deux  loupes  pu  bosses  sur  le  dos,des  callosités  nues 
aux  jointures  des  jambes  et  àlapartie  inférieure  dupoîtrail,elc. 

Les  doigts  des  chameaux  ne  sont  pas  entièrement  revê- 
tus deyrnes;  ils  n'ont  qu'un  petit  ongle  à  l'extrémité 
et  une  ^pèce  de  semelle  calleuse  et  fort  dure ,  corn- 
mnne  aux  deux  doigts.  A  la  mâchoire  inférieure  ,  il  y 
a  six  incisives  et  deux  canines;  à  la  supérieure,  il  y  a 
deux  incisives  implantées  dans  l'os  intermaxillaire ,  ce  qui 
n'existe  dans  aucun  autre  ruminant ,  et  une  ou  deux  canines 
de  chaque  côté ,  qui  deviennent  assez  grandes  avec  l'âge. 
Les  chameaux  ont  cinq  estomacs  ;  inais  le  cinquième  n'ost 
qu'une  appendice  de  la  panse  ;  son  unique  usage  est  de  cou-. 
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très-puaste,  qui  salît  leur  poil  et  qui  oblige  de  le  couper.  Aa 
soleil  ardent,  ce  suintement  se  renouvelle  momentanément; 
mais  alors  la  liqueur  qui  s^  épanche  est  d'une  couleur  rous— 
sâtre. 

lie  metahre  génital  du  mâle  est ,  comme  celui  du  taureau^ 
très-loQg  et  très-mince  ;  d«ns  l'érection  ,  il  tend  en  avant 
comme  celui  de  tous  les  autres  quadrupèdes  ',  mais  dans  Tétat 
ordinaire ,  le  fourreau  se  retire  en  arrière ,  et  l'urine  est  jetée 
entre  les  jambes  de  derrière,  en  sorte  que  les  mâles  et  les  fe  - 
melles  pissent  de  la  même  manière.  L'accouplement  est  pé- 
nible ;  la  femelle  s'accroupit  et  reçoit  le  mâle  dans  la  même 
situation  qu'elle  prend  pour  se  reposer,  dormir  et  se  laisser 
charger.  Le. mâle  ,  assis  derrière  comme  un  chien ,  touche  la 
terre  de  ses  deux  pieds  de  devant  ;  il  paroît  froid  pendant 
l'accouplement ,  et  plus  indolent  qu'aucun  autre  animal^ 
L'urine  des  chameaux  a  une  odeur  très-forte.  Dans  le  temps 
du  rut,  ils  pissent  sur  leur  queue,  qu'ils  portent  exprès  entre 
les  cuisses  ;  quand  elle  est  bien  mouillée  ,  ils  la  courbent 
sur  le  dos  pour  s'en  arroser,  et  ils  ne  recommencent  à  uri- 
ner que  lorsqu'elle  est  redescendue*  Ils  dorment  accroupis 
et  les  yeux  ouverts. 

Seconde  Espèce.  —  Le  Dromadaire  (Chameau  d'Arabie, 
ou  Chameau  à  une  seule  bosse),  Camelusdromedanus,  Linn.; 
Buffon,  tàm.  ii,pl.  g.  «Le  chameau  qui  n'a  qu'une  seule 
«  bosse,  dit  Cuvier,  portoit  chez  les  anciens  le  nom  de  cha- 
meau d'Arabie;  c'est  du  moins  ainsi  que  l'appellent  Aristo te 
et  Pline,  par  opposition  à  celui  à  deux  bosses,  qu'ils 
nomment  chameau  de  Bactriane.  En  effet,  la  première  de  ces 
espèces  est  la  seule  que  les  Arabes  emploient,  et  qu'ils 
aient  conduite  dans  les  divers  lieux  où  ils  se  sont  «établis, 
en  Syrie,  en  Babylonîe,  et  dans  tous  les  pays  qui  s'é- 
tendent le  long  des  côtes  de  l'Afrique,  depuis  l'Abyssinie 
jusqu'au  royaume  de  Maroc.  Il  y  a  dans  cette  espèce 
une  race  plus  petite  et  beaucoup  plus  rapide  à  la  course, 
qu'on  appelle  en  arabe  maihari  ou  raguahil.  Diodore  et 
Strabon  Tont  nommée  x««6>7Atfjr,  ê'f ou ù^  ou  chameau  coureur  , 
d'où  les  modernes  ont  fait  le  mot  dromadaire,  qu'ils  ont 
étendu  y  contre  son  étymologîe,  et  contre  l'usage  des  Grecs 
et  des  Arabes,  à  toute  l'espèce  du  chameau*  d'Arabie.  '^ 
Ménagerie  du  Muséum  national,  fascicule  second.  Histoire  du 
Dromadaire,  pag.  i. 

Olivier  pense  aussi  que  le  nom  de  dromadaire  ne  doîtpas  s^  ap- 
pliquer à  l'espèce  entière  du  chameaud'Arabie,maisseulement 
aux  individus  de  cette  espèce,  que  l'on  a  élevés  pour  la  course. 
Ce  naturaliste  nous  a  communiqué,  par  anticipation,  la  note 
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SQÎrante  ,  extraite  de  son  Voyage  dans  V empire  Ottoman ,  fÉ- 
Syple  et  la  Perse^  (publié  depuis)  :  «  Nous  devons  faire  ob- 
server, dit-il,  qu'on  auroit  tort  de  croire  que  le  dromadaire 
diffère  du  chameau  d^ Arabie,  et  quUl  forme  une  espèce 
distincte.  C^est  comme  si  Ton  vouloit  regarder  le  cheval 
de  selle  comme  une  espèce  d'animal  difiiérente  du  cheval 
de  voiture  ou  de  charge.  Les  Grecs,  et  après  eux  les  Ro- 
mains, nommèrent  dromadaire,  de  Afofiaç ^  chemin ^  route, 
le  chameau  coursier^  le  chameau  qui  étoit  élevé  à  la  course f 
celui  qui  étoit  uniquement  destiné  à  porter  des  fardeaux 
et  à  tenir  lieu  de  charrettes ,  dont  on  ne  fait  point  usage 
en  Orient,  conserva  le  nom  arabe  de  chameau.  L'un  et 
l'autre  n'ont  qu'une  bosse  au  dos,  et  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  des  nuanoes  peu  sensibles.  Mais  ils  diffèrent  beau- 
coup du  chameau  bactrien ,  qui  a  deux  bosses ,  et  qui  les 
auroit,  quoi  qu'en  disent  des  naturalistes  célèbres,  lors 
même  qu'on  ne  charseroit  jamais  son  dos,  ainsi  que  le 
chameau  arabe  ,  qui  n  en  a  qu'une ,  et  en  a  constamment  une 
seule ,  soit  qu'on  l'ait  destiné  à  la  course  ou  à  la  charge,  n 

Le  nom  de  dromadaire  ayant  été  adopté  par  Linnaeus  , 
Buffon,  et  la  plupart  des  naturalistes ,  pour  désigner  l'espèce 
entière  du  chameau  d'Arabie,  nous  avons  cru  devoir  nous 
conformer  à  l'usage ,  et  rapporter  à  ce  nom  toutes  les  notices 
àes  voyageurs  en  Egypte  et  en  Arabie,  sur  les  chameaux; 
notices  que  Buffon  a  regardées  comme  appartenant  à  l'his-* 
toire  naturelle  du  chameau  proprement  dit,  quoiqu'elles 
fussent  destinées  à  compléter  celle  du  dromadaire. 

Le  dromadaire,  et  surtout  sa  race  ainsi  nommée ,  est  d^une 
moindre  taille  que  le  chameau.  Il  a  depuis  cinq  jusqu'à  sept 
pieds  de  hauteur  au  garrot  ;  sa  bosse  est  placée  sur  le  dos , 
arrondie  et  jamais  tombante  ;  son  museau  est  moins  renflé 
que  celui  du  chaineau;  son  poil  doux,  laineux,  est  fort  iné- 
gal et  plus  long  qu'ailleurs  sur  la  nuque ,  sous  la  gorge  et  sur 
la  bosse.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  sale  dans  la  jeunesse ,  et 
îl  devient  avec  l'%e  d'un  gris  roussâtre  plus  ou  moins  foncé. 
Le  dromadaire  a  ,  comme  le  chameau,  des  callosités  dénuées 
de  poil  au  genou  et  au  coude  des  jambes  de  devant,  à  la 
rotule  et  au  jarret  de  celles  de  derrière,  et  une  beaucoup 
plus  grande  sur  la  poitrine.  Tout  le  corps,  à  Texception 
des  parties  calleuses  ,  est  couvert  d'une  laine ,  d'un  brun 
c€n<lré ,  frisée  et  assez  dure  ;  cette  laine  est  plus  longue 
sur  la  bosse  unique  qu'il  a  sur  le  dos  ;  cette  bosse  n'est 
point  distincte  du  corps  et  semble  formée  par  la  courbure 
du  dos.  ^ 

L'avant-bras  est  aussi  garni  de  touffes  de  laîne  plus  longue 
cl  plus  noire  ;  la  tête  est  conique  ;  la  lèvre  supérieure  est 
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encoi^  dans  les  pays  humides  ;  rhumlditë  leur  fait  enfler  Ie« 
jambes ,  et  on  les  voit  tomber  subitement. 

Les  dromadaires  de  course  et  ceux  de  charge  peuvent 
marcher  ainsi  huit  ou  dix  jours  de  suite;  ils  se  reposent 
feulement  le  soir  ;  on  leur  ôte  leur  charge  ^  et  on  les  laisse 
paître  eu  liberté  :  si  Ton  est  dans  un  pays  vert,  dans  une 
bonne  prairie,  ils  prennent  en  moins  d'une  heure  toift  ce 
qu'il  leur  faut  pour  en  vivre  vingt-quajre ,  et  pour  rumi-« 
ner  pendant  toute  la  nuit;  mais  rarement  ils  trouvent  de  ces 
bons  pâturages,  et  cette  nourriture  délicate  ne  leur  est  pas 
nécessaire  ;  ils  i^mblent  même  préférer  aux  herbes  les  pias 
<louces ,  Fabsinthe ,  le  chardon ,  Tortîe ,  le  genêt,  Facacie 
et  les  autres  végétaux  épineux  qui  croissent  dans  .le  désert  ; 
lorsque  la  route  est  longue ,  et  qu'on  veut  les  maintenir 
en  bon  état,  on  y  ajoute  de  Forge,  des  fèves,  ou  des  dattes 
en  petite  quantité,  ou  enfin,  quelques  onces  d'une  pâte 
faite  de  fleur  de  farine;  si  on  se  dispense  de  ce  soin,  ils 
ne  laissent  pas  d'aller  encore,  mais  ils  maigrissent  et  iear 
bosse  diminue  au  point  de  disparoitre  presque  entièrement. 
Le  chameau  à  deux  bosses  ne  pourroit  supporter  une.  aussi 
longue  diète.  Le  dromadaire  peut  se  passer  de  boire  pen-^ 
dant  sept  ou  huit  jours.  Après  une  si  longue  absdnenéb  <,  il 
sent  Feau  de  fort  loin  :  et  s'il  s'en  rencoiltre  à  3a  portée  , 
il  y  court  rapidement,  bien  avant  qu'on  puisse  la  voir.  Oa 
maintient  cette  habitude ,  même  dans  le  temps  do.  repos <^ 
en  ne  lui  donnant  à  boire  qu'à  .des  époques  éloignées.  Tant 
qu'il  trouve  des  plantes  à  iNTOuter,  il  se  passe,  facilement, 
d'eau. 

Au<premîer  signe,  les  ^dromadaires  plient  les  genoux  et 
s^accroupîssent  jusqu'à  terre  pour  se  laisser  charger  dans 
cette  situation.  Dès  qu'une  caravane  arrive  av^  lieu  où  elle 
doit  camper ,  tons  les  dromadaires  qui  appartiennent  à  un 
seul  maître  viennent  se  ranger  d'eux-mêmes  en  ceccleet 
se  coucher  sur  les  quatre  pieds,  de  sorte  qu'en  dénouant 
une  c6rde  qiii  tient  les  ballots,  ils  coulent  et  tombent 
doucement  à  terre,  de  côté  et  d'autre  de  Fanimal;  quand  il 
faut  recharger,  le  même  dromadaire  vient  se,  recoucher  en- 
tre les  ballots,  lesquels  étantjattachés ,  il  se  relève  doucement 
avec  sa  charge.  Il  y  en  a  qui  se  chargent  seuls^,  en  passant 
la  tête  sous  l'espèce  de  bât  auquel  les  ballots  sont  attachés. 

On  est  obligé  de  faire  un  bât  particulier  pour  chaque  in- 
dividu ,  et  d'avoir  soin  qu'il  ne  touche  pas  le  haut  de  la  bosse^ 
autrement  celle-<*i  se  meurtriroit,et  la  gangrène  et  les  vers 
s'y  mettrpient  bientôt  :  quand  cet  inconvénient  arrive,  on 
met  sur  la  plaie  du  plâtre  ripé  bien  fin,  qu'il  faut  changer 
louvent.  Les  dromadaire^  aiment  la  musique,  et  c'est  en 
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cKantant  qa^on  leur  fait  faire  plus  de  chemin,  lorscpi'on 
«$t  pressé;  on  n'a  besoin  ni  de  fouet,  ni  d'éperon  pour 
les  exciter  à  la  marche. 

On  ne  laisse  çpLon  mâle  entier  pour  huit  on  dix  femelles; 
et  toasles  dromadaires  de  travail  sont  ordinairement  hongres;  ' 
ils  sont  moins  forts  que  les  dromadaires  entiers,  mais  ils 
soat  plus  traitables  et  serrent  en  tout  temps,  au  lieu  que 
les  entiers  sont  non-seulement  indociles ,  mais  presque  fu- 
rieux dans  le  temps  du  rut.  On  dit  qu'à  cette  époque  ils 
se  ressouviennent  de  tous  les  mauvais  traitemens  qu'ils  ont 
reçus,  et  qu'ils  cherchent  à  s'en  venger ,  si  les  auteurs  se 
présentent  à  eux.  Ils  rue^t  et  mordent,  quelquefois  ils  écra- 
sent des  hommes  sous  leurs  pieds.  Pendant  quarante  jours 
ils  ne  mangent  presque  rien,  et  deux  grosses  vessies  leur 
sortent  k  chaque  instant  de  la  bouche ,  avec  un  râlement 
très-désagréable. 

C  est  au  printemps  que  le  rut  commence  ;  l'accouplement 
est  difficile  et  se  fait  comme  celui  du  chameau;  la  femelle 
porte  près  d'un  an  et  ne  produit  qu'un  petit  ;  son  lait  est 
abondant,  épais,  et  fait  une  bonne  nourriture,  même  pour 
les  hommes,  en  le  mêlant  avec  une  plus  grande  quantité 
d'eau.  Ordinairement  on  ne  fait  pas  travailler  les  femelles  ; 
cependant  il  y  a  des  endroits  où  l'on  en  soumet  un  grand 
nombre ,  comme  les  mâles ,  à  l'opération  de  la  castration  y 
a£a  de  les  faire  travailler. 

Le  dromadaire  n'a  que  deux  pieds  de  hauteur  en  nais- 
sant; mais  il  croît  si  vite  dans  les  premiers  momens  de  sa 
vie,  qu'au  bout  de  huit  jours  il  a  déjà  près  de  trois  pieds; 
iltette  pendant  un  an,  et  n'a  atteint  toute  sa  grandeur  qu'à 
six  ou  sept  ans.  Le  dromadaire  peut  en  vivre  quarante  ou 
cinquante.  Olearius  assure  que  le  chameau  à  deux  bosses  et  le 
dromadaire  produisent  ensemble  des  individus  inféconds  ^ 
comme  les  mulets  ^  et  que  ces  individus  sont  plus  estimés 
que  les  races  originelles. 

La  chair  du  jeune  dromadaire  est  aussi  bonne  que  celle 
<ia  veau ,  les  Arabes  en  font  leur  nourriture  ordinaire  ;  ils  la 
conservent  dans  des  vases ,  où  ils  la  couvrent  de  graisse.  Us 
préparent  du  beurre  et^u  fromase  avec  le  lait  de  la  femelle* 
l.e  membre  du  mâle,  préparé  ,  leur  sert  de  fouet  pour  mon- 
ter a  cheval. 

Dans  ces  anîipaux ,  le  rut  précède  la  mue ,  qui  commenco 
au  mois  d'avril  :  cette  mue  ne  va  pas ,  comme  dans  le  cha-- 
meau  ,  au  point  de  leur  faire  perdre  tout  leur  poil;  elle  n'est 
même  pas  plus  rapide  xjue  celle  du  cheval  et  des  autres  an'i^ 
maux  de  no$  P^ys»  À^ec  le  poil  du  dromadaire  ,  on  fait  plu- 
iitfurs  sortes  d'étoffes ,  des  |i«.utre$  et  d'autres  préparation»  f 
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CHAMOBYORETA.  Nom  du  souci  des  jardîns  ,  calen^ 
4uia  officincdis  ^  chez  les  Grecs  modernes,  (ln.) 

CHAMOCILADLL'ALouETTEdes  champs,  en  grec  mo- 
derne, (s.)' 

CHAMOIS.  Quadrupède  ruminant,  vivant  dans  nos  Alpes. 
H  est  remarquable  par  ses  cornes  qui  sontpetites ,  iiojures ,  iîs- 
êes  et  recourbées  en  crochet  en  arrière  ,  et  par  son  poil  gros- 
sier. Cet  animal  a  été  décrit  à  l'article  du  genre  Antilope 
auquel  il  appartient,  et  figuré  planche  B.  1 2.  de  ce  Diçtioniiaîrc. 

(B£SM.) 

CHAMOIS  DU  CAP.  Selon  M.  Cuvier,  c'est  rAjsfiix)PE 

PEYX.  (D£SM.)  ,  .  / 

CHAMOLETTA.  Nom  que  les  Belges  donnent  à  Tiris 
de  Perse  ,  irispersica  ,  L.  (ln.) 

CHAMOR.  Nom  hébreu  de  l'AisE.  (desm.) 

CHAMPAC  ,  Mkheîia,  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
polygynie^  dont  les  caractères  sont  :  d'avoir  un  calice  de 
trois  folioles  oblongues  et  caduques  ;  une  gaîne  mem- 
braneuse qui  enveloppe  la  fleur  dans  sa  jeunesse  sous  la  forme 
d^un  bouton  conique  ;  quinze  pétales  lâlicéolés  ,  disposés  sur 
plusieurs  rangs ,  dont  les  extérieurs  sont  ouverts  et  plus  grands 
que  les  autres  ;  un  grand  nombre  d'étamines ,  dont  les  an- 
thères sont  adnées  aux  filamens ,  dans  une  moitié  de  leur  Ion- 
gueur  ;  beaucoup  d'ovaires  globuleux,  fort  petits,  séparés  les 
uns  des  autres ,  dépourvus  de  styles  ,  et  situés  sur  un  récep- 
tacle; plusieurs  baies,  ou  espèces  de  capsules  ovoïdes  eu 
grappes  .serrées.  Ces  capsules  s^ouvrent  par  leur  sommet' ou 
par  le  côté,  et  contiennent  trois  à  sept 'graines  rougeâtres, 
convexes  d^un  côté  et  anguleuses  de'  l'autre. 

Ce  genre  est  formé  de  deux  espèces,  qui  sont  deux  grands 
arbres  de  Tlnde,  dont  les  feuilles  sont' simples  et  alternes,  et 
dont  les  fleurs,  situées  dans  lèç  aisselles  des  feuilles ,  répandent 
une  odeur  agréable.  La  première  de  ces  espèces,  le  Champag 
A  FLEURS  JXVTiiES^  Micheliacliampaca^  Linn.,  est  cultivée  dans 
les  jardins;  elle  a  les  feuilles  lancéolées.  La  seconde,  dont  les 
fleurs  sont  moins  odorantes ,  le  Micheiia  tsiampaça ,  lann. ,  les 
a  ovales.  (B.) 

CHAMPANELLES.  V.  Oratîg-otjtang.  Cs.) 

CH  AMPANZÉE.  Les  Anglaisontdonné  ce  Hosol^  au  Jocko. 
V.  Orang.  (s.) 

CHAMPIDACAy  Bontius,  Jav.  ;  champeden  Ae^  Malais  ; 
espèce  de  jacquier ,  polyphema  champden ,  Lour.  (ln.) 

CHAMPIE,  Champia.  Genre  de  plante  de  ki;  famille  des 
thala^siâphytés',  et  de  l'ordre- djss  flor^ées  de.Lampuroux, 
qui  avoii  éic  appelé  MsRTE^siEpar  Both,  et  dont  les  cai'ac- 
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tères  sont:  capsules  nombreuses^  presque  OVùmes ,  situées 
dans  des  papilles  qui  s'élèvent  de  la  tige  et  des  rameaux. 

Ce  genre,  qui  fait  le  passage  entre  les  thalassiophytes  artî- 
cnlés ,  et  les  non  articulés,  ne  contient  qu'une  espèce  ,  ori- 
ginaire du  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

CHAMPIGNONS.  Famille  de  plantes  qui,  avant  les  ob- 
servations récemment  faites  sur  les  algues ,  commençoit  la 
série  des  végétaux.'  Elle  n'en  forme  plus  aujourd'hui  que 
le  second  chaipon.  Elle  diffère  àts  autres  familles ,  princî^ 
paiement  parce  que  les  espèces  qui  la  composent  n'ont 
ni  feuilles  ni  fleurs ,  parce  qu'elles  ne  sont  jamais  de  nature 
herbacée,  etparce  qu'elles  sont  ^his  simples  dans  leur  fornie 
et  dans  leur  organisation  ;  elles  s'en  rapprochent  seulement 
parleur  manière  de  croître.   ^ 

Théophra6tè  ,  Dioscoride  ,  Pline,  et  en  général  tous  les 
anciens ,  attribuoient  l'origine  des  champignons  à  une  cer- 
taine  viscosité  provenue  des  végétaux  par  la  putréfaction.  Ce 
sentiment  fut  celui  de  leurs  commentateurs.  L'Ecluse  pré- 
tendit le  premier  que  les  champignons  naissoient  de  graines, 
l^occone,  Mentzel,  Toumefort,  Micheli,  et  dans  ces  derniers 
temps,  Gieditsh,  Haller,  Hedwige ,  Linnœus  ,•  Palisot- 
Beauvois,  et  surtout  Bulliard ,  se  sont  déclarés  les  défenseurs 
dé  cette  ^eniière  opinion. 

La  découverte  des  animalcules  donna  occasion  à  plusieurs 
savans,  tels  que  Butner,  Weis,  Muller,  Scopoli,  etc.,' de  jpen- 
ser  que  les  champignons  avoient  une  origine  animale  ;  et  ré- 
cemment Nècker  et  Médicus ,  naturalistes  allemands  ,  ont 
regardé  les  champignons ,  l'un,  comme  une  nouvelle  réunioa 
du  tissu  cellulaire  des  végétaux  ;  l'autre ,  cf  mme  une  décom-^ 
position  de  la  moelle  et  du  suc  des  plantes  qui  changent 
de  nAture  au  moyen  d'une  certaine  quantité  d'eau  et  de  cha- 
leur ;  ou  ,  pour  se  servir  des*  propres  expressions  de  l'au- 
teur, les  champignons  sont  une  cristallisation  végétale.  Cette 
opinion  a  été  coipbattue  par  Palisot-Beauvois.  V,  Joum.  de 
physique^  année  1789. 

Palisot-Beauvois  {Eruyclop,  méthod,  art.  Champignon)  etBul- 
liard,  après  lui,  ont  levé  les  doutes  des  naturalistes,  en  démon- 
trant que  les  champignons  sont  organisés  à  peu  près  comme 
les  ^végétaux  staminifères  ;  qu'ils  ont  des  fibres  ,*  des  vais- 
seaux ,  des  racifles  ,  une  floraison  ,  des  espèces  de  semences 
sans  le  concours  desquelles  la  régénération  ne  peut  avoir  lieu, 
un  premier  développement ,  un  accroissement  et  un  dépé- 
rissement qui  ne  se  terminent ,  comme  dans  tous  les  êtres 
organisés  ,  qu'après  avoir  laissé*  des  êtres  semblables  à  eux, 
et  qui  éprouvent  les  mêmes  révolutipns. 

£n  effet ,  un  champignon  quelconque  ne  peut  exister,  dît 
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Bullîard,.s^ii  ^^est  le  {)FOdliIt  de  la  graine  d'un  individu  de  la 
même  espèce,  et  ce  qu'on  appelle  vulgairement  blanc  de  cham- 
pignon (  CarCite  Necker)  ,  n'est  autre  chose  que  la  graine 
agglutinée  à  divers  corps. 

Suivant  Palisot-Beauvois ,  le  blanc  de- champignon  es4le 
premier  déveloj)pement  des  gfaines.  Les  iilamens  que  produit 
ce  développement  donnent  naissance  à  d'autres  filam«ns  plus 
gros  et  plus  durs.  Cetix-ci  sdnt  les  an^riogues  des  tiges  dé  ces 
plantes,  et  auhout  d'un  temps  plus  od  moiiiâ  long  ils  donnent 
naissance  à  de  petits  champignons  qui  s'accroissent  et  sortent 
de  terre  lorsqu'ils  ont  atteint  une  certainegrosseur.Ces  cham- 
pignons, paroissant  ainsi  tottt  à  coup,  ont  donné  lieu  de  penser 

ue  ces  sortes  de  plantes  se  développent  dans  une  seule  nuit. 

'est  une  erreur  ,  ils  ;sont  déjà  tout  formés  dans  la  terre  ou 
le  fumier ,  plusieurs  jours  avant  de  paroître.  Ainsi  ce 
qu*'on  appelle  blanc  de  champignon  est  ,  à  proprement  par^ 
1er  ,  la  première  germination  des  graines  ,  et  les  racines  qui 
produisent  d'autres  filamens  doivent  être  regardées  comme 
les  tiges.  Les  champignons  qui  en  proviennent  ont  alors 
des  fleurs  et  des  fruits.  Palisot-fieauvois,  dans  un  Mémoire 
inséré  Annales  du  Muséum  d*histoire  naturelle  ,  a  prouvé 
que  plusieursBYSSES  et  HïiiA:NTiES  ne  sont  autre  chose  que  du 
blanc  de  chan^pignon  ,  qui  finit  par  développer  des  agarics 
où  des  mérules.  Suivant  le  même  botaniste  ,  les  lames  ou 
feuillets  des  agarics  sont  doubles  comme  une  gousse,  et  remplis 
d'une  membrane  réticulalre  entre  les  mailles  de  laquelle  ks 
graines  ^ont  attachées. 

Pour  obtenir  les  graines  do  la  plupart  des  champignons , 
il  suffft  de  les  expSser  ^  dans  leur  fraîcheur  ,  sur  une  glace  : 
la  superficie  du  verre  ne  tarde  pas  à  s'en  couvrir.  On  le$ 
obtient  encore  en  secouant  dans  l'eau  des  champignons  suf- 
fisamment  développés.  Cette  eau ,  ainsi  chargée  ,  sert  à  ar- 
roser les  couches  qui  n'en  deviennent  que  plus  fécondes. 
Ces  graines  varient  conkme  celles  des  autres  végétaux,  dam 
leur  nombre^  dans  leur  situation ,  leur  insertion ,  leur  di- 
mension, leur  forme,  leur  couleur,  etc.  Les  unes  sont  faciles 
à  distinguer  sans  le  secours  de  la  loupe  ,  les  autres  sont  si 
fines,  que  la  plus  forte  lentille  du  microscope  de  Deflebarre 
peut  à  peine  les  faire  voir.  Ces  graines,  transportées  parles 
vents,  s'attachétit  à  différens  coi^s  au  moyen  du  gluten  dont 
leur  surface  est  humectée  ,  les  pluies  les  précipitent  sur  la 
terre,  et  si  des  circonstances  favorables  secondent  leur  déve- 
loppement ,  de  vastes  surfaces  sont  bientôt  couvertes  de 
champignons.  * 

Tous  ces  faitsrésultentdes  observations  de  Palîsot-Beauroîs 
et  deBuUiard;ilssont  vrais,  mais  iln'«stpa§cepçn(^ant  démon-: 
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tré  que  les  graines  des  champignons*  soient  de  véritables  se^ 
menées.  Gaertner  les  regarde  comme  des  espèces  de  gem- 
mes. J'avois  déjà  proposé  cette  idée  à  BuUiard  ,  lorsque  je 
faisois  avec  luLdes  expériences  sur  la  fécondation  des  cham- 
pignons; mais  elle  fut  repoussée,  quoique  appuyée  sur  Ta-  ^ 
nalogie  de  ces  plantes  avec  certains  polypes  et  sur  les  ex- 
périences de  Trembley  ,  et  autres ,  que  je  répétoîs  aussi 
à  cette  époque.  F.  au  mot  fi^UFFE. 

Aujourd'hui  que  j'ai  vu  un  plus  grand  nombre  d'indivi- 
dus de  ces  deux  classes  ;  que  je  me  trouve  appuyé  de  l'opi- 
nion d'un  homme  aussi  justement  céMkre  qne  Qaertner,  je  dois 
tenir  ,  et  en  effet,  je  tiens  f>lus  que  jamais  à  cette  idée  :  je  dis 
donc  que  les  graines  des  champignons  sont  de  véritables  bour- 
geons ,  ou  mieux  ne  sonj;  ,  en  réalité ,  que  des  plantes  ex- 
cessivement petites,  qui  se  développent  par  l'action  végé- 
tante j  sans  changer  de  nature.  On  en  voit  la  preuve  dans 
les  NiDULAiRES  ,  où  les  prétendues  semences  prennent  sou- 
vent une  ligne  de  diamèire. 

Dans  ce  système^  les  organes  mâles  et  les  organes  fe^ 
melles ,  qu'on  prétend  avoir  vus  dans  les  champignons  j  ne 
seroient  que  des  illusions;  et  certes ,  il  suffît  de  les  examiner 
de  bonne-foi,  pour  en  être  convaincu.  Cependant  nous  devons 
rappelef,  en  opposition  à  cette  opinion,  les  observations  etles 
expériences  de  Falisot-Beauvois  sur  les  Clavaires,  lesSPHjE- 
BiES,  les  HYPOXYLOîiis,  lesDiGiTAiRES,  etc.  Il  à  remarqué  que  Ici 
sommet  de  ces  plantes  est  formé  par'^un  mamelon  ou  bou- 
ton d'où  sort  une  poussière  diversement  colorée  et  qui  s'ent 
détache  de  bonne  heure  ,  et  que  ,  sitôt  après  l'émission 
de-  cette  poussière  j  les  petits  tubercules  ,  placés  autour  de 
la  partie  inférieure  9  se  renflent  et  se  remplissent  d'une  ma-' 
tière  visqueuse  ,  noire  ^  dans  laquelle  on  trouve  de  petits 
coqps  faits  en  forme  de  croissant.  Ce  qui  lui  a  fait  penser 
que  la  poussière  supérieure  est  l'organe  fécondant  et  les 
tubercules  inférieurs  de  véritables  capsules.  Cette  opinion  est 
fortifiée  par  l'expérience  suivante.  Ayant  Coupé  le  sommet  de 
plusieurs  hypoxilonet  cha^aria^  avant  l'émission  delà  poussière,^ 
les  individus  ^e  sont  desséchés  et  les  tubercules  ont  avorté  ; 
les  autres  individus  ont  fructifié.  Vpy,  au  surplus  le  Mémoire 
de Palisot-Beauvois^  Eneycl.  méûi,^art,  champignon^  pour  d'autres 
observations  pareilles,  notamment  sur  les  HYDNÉs,Voy.  encore 
Joum.  de  Bot  ^  voL  ii,  pag,  ilf-j ',  Obsen^,  sur  les  champignons 
etsurleurmhnière  de  croître,  par  le  même.-  Il  faut  voir^  au  reste  y 
au  mot  PoLYï^,  la  manière  dont  ces  singuliers  animaux  sé^ 
produisent  naturellement,  et  aux  mots  Plaktè-  et  Fruit  ,  lai 
composition  des  Graines  des  autres  végétaux ,  pour  bieri 
apprécier  la  valeur  de  l'opinion  que  je  soutiens  ici.   Il  esi 
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des  champlgnonâ  qal  sortent  de  terre  dans  Tcspàce  de 
cinq  à  six  heures  ;  il  en  est  d'autres  à  qui  l'espace  d'un  an 
suffît  à  peine  pour  atteindre  le  terme  de  leur  dévelop- 
pement complet.  L'accroissement  se  fait  par  intus  -  sus- 
ception  ;  c'est-à-^dire ,  que  les  champignons ,  au  moyen  de 
leurs  racines  9  ou  des  organes  qui  en  foijt  les  fonctions , 
tirent  de  la  terre,  ou  des  corps  sur  lesquels  ils  ont  pris  nais- 
sance ,  un  suc  lymphatique  qui  9  distribué ,  selon  certaines 
mesures  ,  jusqu'aux  plus  fines  divisions  des  fibres  charnues 
qui  les  composent ,  augpnente ,  dans  tel  ou  tel  espace  de 
temps  ,  lalonguear  et  UUargeur  tle  cefs  fibres ,  et  leur  donne 
plus  ou  moins  de  solidité.  . 

Palisot-Beauvois  a  remarqué  que  le  champignon  à  saboi  de 
cJmHilj  et  autressemblahles,  augmenfe  chaque  année  d'une  nou- 
velle production  de  tubes  qui  s'implantent  sur  l'ancienne ,  et 
qui  est  produite  par  les  semences  sorties  de  cette  dernière  : 
de  façon  que  ces  sortes  de  champignons  seroient  composés 
comme  les  polypiers  d'un^uBiite  de  générations  qui  accroissent 
leur  volume.  Il  a  remarqué  de  plus  que  ces  couches  annuelles 
vont  toujours  en  s'élargissant  jusqu'à  un  -certain  point  ; 
qu'ensuite  elles  diminuent  en  proportion  et  graduellement,  en 
sorte  que  lorsque  la  dernière  couche  est  égale  à  la  première, 
lé  végétal  périt.  Voyeules  observations  ci-dessus  citées, 

Daos  les  champignons,  dont  la  substance  est  presque  li- 
gneuse ,  l'accroissement  est  subordonné  aux  divers  mouve^ 
mens  de  la  sève,  et  il  va  élaboration  de  la  lymphe  nutri- 
tive qui  est  reçue  dans  les  vaisseaux  capillaires ,  de  même 
que  les  sucs  propres  ;  mais  dans  les  champignons  fugaces  , 
la  liqueur  lymphatique  s'infiltre  entre  les  mailles  de  la  subs- 
tance du  champignon  comme  de  l'huile  dans  du  coton, 
tandis  que  les  sucs  propres  circulent  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillairesw 

,  Les  champignons  ,  dont  l'organisation  est  si  différente'des 
autres  régétaux ,  donnent  aussi*  à  l'analyse  des  produits  par- 
ticuliers. Les  résultats  de  leur  décomposition  artificielle  ^ 
comme  ceux  de  leur  décomposition  naturelle ,  sont  fort  ana- 
logues à  ceux  des  matières  animales.  Soiis  l'eau ,  ils  donnent 
4u  gaz  hydrogène,  du  gaz  azote  et  du  gaz  acide  carbonique. 

A  la  suite  d'une  analyse  des  champignons,  insérée  dan& 
les  Aon.  de  Chimie  ,  tom,  79  ,  Bracconnot  conclut  qu'ils  sont 
moins  animalisés  que  le  gluten  ,  et  qu'ils  contiennent  quel- 
quefois du  soufre,  et  d'autres  fois  du  sucre  qu'on  obtient  par 
Talkool.  y 

Quelques  champignons  sont  employés  dans  les  arts;  plu- 
sieurs servent  à  la  nourriture  ;  d'autres  sont  dei^  poisons  ,  et 
la  plupart Q^ sont  utiles  à  rien  pour  l'homme;  mais  presque 
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tous  recel At  des  légions  de  fârves  d'insectes  qui  vivent  à 
leurs  dépens. 

Il  est  difficile  de  donner  àes  indications  générales  propres 
à  faire  éviter  Tes  maavais  champignons.  Xa  connoissance  des 
espèces  pent  seule  guider  dans  ce  cas  :  encore  sont  -  elles  si 
sujettes  à  varier ,  qu  on  ne  peut  pas  toujours  être  sûr  de  son 
fait.  Je  n'entreprendrai  pas  ici  d'éloigner  d'un  aliment  que  des 
peuples  entiers  recherchent  avec  passion;  mais  je  ne  puis  me 
dispenser  de^ikire  remarquer  quejes  champignons  ne  four- 
nissent point  ou  presque  point  de  chyle ,  qu'ils  ne  servent  par 
conséquent  en  aucune  manière  à  la  nourriture.  La  facilité 
avec  laquelle  ils  se  triturent  dans  la  plupart  des  estdikiacs,  fait 
croire  qu'ils  se  digèrent ,  mais  ils  ne  font  réellement  que  pas-* 
ser  à  travers  les  intestins.  On  doit  donc  ne  les  considérer 
que  comme  propres  à  servir  d'assaisonnement  aux  autres, 
mets. 

Lorsqu'on  veut  ramasser  des  champignons  pour  la  table  , 
il  faut  repousser  ceux  qui  sont  trop  vieux;  car  il  est  de  fait 
que  telle  espèce  qui  étoit  saine  dans  sa  jeunesse ,  devient  dan- 
gereuse dans  sa  vieillesse  ;  d'ailleurs,  leur  saVeur  se  perd  lors- 
que la  fécondation  est  opérée. 

Comme  c'est  dans  la  partie  où  se  forment  les  bourgeons 
séminiformes,  les  lames  où  les  tubes  de  la  partie  inférieure  , 
que  réside  le  principe  vénéneux  des  champignons  ,  on  peut 
rendre  tons^^les  Agarics  et  les  Bolets  salubres,  en  leur 
enlevant  cette  partie  qui,  en  général ,  se  détache  très-facile- 
ment :  c^est  ce  qu'on  pratique  dans  beaucoup  de  lîeux^  et  ce 
qu'on  y  appelle  faire  le  foin ,  en  comparant  cette  opération 
à  celle  analogue  qui  a  lieu  sur  les  artichauts. 

Il  est  reconnu,  par  des  suites  d'expériences  positives  ,  que 
les  acides  végétaux  sont  les  contre- poisons  des  champignons  ; 
ainsi  donc,  lorsque  quelqu'un  sera  soupçonni^  d'avoir  été 
empoisonné  par  eux ,  on  le  fera  alternativement  vomir  et 
prendre  du  vinaigre  mêlé  avec  de  l'eaii;  ainsi  donc ,  lorsqu'on 
voudra  mang^er  des  champignons  suspects ,  on  devra  les  faire 
macérer  pendant  quelques  heures  dans  le  vinaigre. 

Les  symptômes  qui  sont  la  suite  d'une  erreur  dans  lé  choix 
des  champignons  destinés  à  la  nourriture  ,  sont  le  vomisse- 
ment ,  l'oppression ,  la  tension  d% l'estomac  et  du  bas-ventre, 
Tanxiété ,  les  tranchées ,  la  soif  violente  ',  la  cardialgie ,  la 
dyssenteriè,  l'évanouissement,  le  Ivoquet,  le  tremblement 
général ,  la  gangrène  et  la  mort. 

Le  goû't  décidé  de  quelques  amateurs  ne  s'est  pas  contenté 
de  ce^  que  fournit  naturellement  la  campagne;  il  a  de 
plus  créé  l'art  d'en  faire  venir  sur  couche  pendant  toute 
Tannée.  Pour  cela ,  on  fait  un  mélange  de  crottin  de  cheval , 
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SPHiCItlE,  S'fiLBOSPORE,  NjEMÀSPORE,  TUBERCUL AIRE ,  HyS- 
TERION,   XyLOME,  VeRMICULAIRE. 

Deuxième  ow/rc.-^  Les  Sarcocarpes,  champignons  chamnSf 
pleins.  —  Genres  :  ScLEROTE  ,  Truffe  ,  Pilobole  ,  Thélé- 
SOLE,  Sphérobole. 

Troisième  ordre.  -r^'Les  Dermatocarpes  9  champignons 
membraneux ,  coriaces  ou  velus ,  remplis  de  poussière  inté- 
rieurement. — -  Genres  :  Battarée,  Tulostoiae,  Ge astre  ^ 
Boyiste^Yesse-loup,  Sgléroderme,  Lygogale,  Fuligo, 
Spumaire,  DiDERMEy  Physàrum,  Trighie,  Arcyrie,  Sté-* 

ItfONlTISfCRIBRAIRE,  LiCEE,  TUBULINE,  MOISISSURE (mucor), 

Onygène,  AËCIDIE9  Urépq,  Pucginie,  Trichoberme,  Co-t 

190PLÉE  ,  PyRENION  ,  c  Y  ATHE. 

2,^  Classe.  — -*  Les  Akgiogarpes  ,  champignons  charnus  ; 
semences  contenues  dans  un  réceptacle  visible  extérieurement. 

Quatrième  ordre,  -."  Les  Sythothèques,  membrane  fruclî-» 
fiante  devenant  un  réseau.  —  Genres  :  Clathre  ,  Satyre  , 
Morille. 

.  Cinquième  ordre,  — «  Les  HyménothÈques  ,  membrane  non 
changeante ,  chargée  de  sporules.  -^ Genres:  Amanite  ,  Agaric  , 
Mérule,  Daedalée, Bolet,  Systotrème,  Hydne, Thélé- 
PHORE,  Mérisme,  Clavaire,  Spat^ulaire,  Léotie,  Hel-^ 

VELLE,  Tl^EMELLÈ,  PEZIZE,  AsCOBOLE,  HeLOTION,   StILBON, 

jSEgérite* 

Sixième  ordre,  — '  Les  NiBMATOTHÈQUES,  champignons  Bys-* 
^oïDEs.  —  Genres:  Ascophore,  Périgonie,  Isaire,  Monilie, 
Demation,  ërinée,  Raçodion,  HiMAi^TiE,  Mesentérique, 
Khizomorphe. 

'  Le  même  botaniste ,  dans  un  mémoire  inséré  Joum,  bot.  , 
tom.  2  y  pag.  5  et  suiv.  ^  a  publié  de  nouveaux  genres ,  savoir  : 
!PisoLTTHE,  EvATERioN,  KouTELiE,  d'après Bebentisch. 

M.  DécandoUe,  dans  son  Synopsis ,  a  établi  une  nouvelle 
famille ,  les  Hypoxyles  ,  composée  de  quelques  champignons 
et  de  quelques  tichenées.  Parmi  les  champignons  ^  il  a  proposé 
les  genres  Gymtnosporaï^ge  ,  Stictis  et  ËnisYPtiÉ  ;  et  parmi 
les  Hypoxyles  ,  le  genre  Hypoderme  ,  qui  se  range  parmi  les 
champignons  de  Persoon. 

Le  docteur  Paulet ,  le  dernier  qui  ait  écrit  sur  les  cham- 
pignons, s'éfcant  refusé  à  adopter  la  nomenclature  aujour- 
d'hui généralement  admise,  à.  reconnoître  les  avantages  de 
la  division  en  genres  fondés  sur  des  caractères  fixes ,  a  rendu 
ses  immenses  travaux  moins  utiles  pour  la  science  et  sa  ré- 
putation ,  que  s'il  eût  procédé  différemment  ;  mais  son  Traité 
d^s  Champignons ,  par  le  grand  nombre  d'espèces  nouvelles 
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qa  il  fait  côiiiiottre ,  par  Pexactitude  et  la  bonne  exécutSof^^  des 
planches  qai  raccompagnent,  sera  une  mine  où  les  bota- 
nistes puiseront  avec  fruit.  Comme  je  ûe  pourroTis  développer 
le  plan  qu'a  adopté  ce  médecin,  sans  le  critiquer  sans  cesse ,  ce 
qui  ne  seroît  d'aucun  avantage  pour  le  public,  je  n^en  parlerai 
pas;  mais  j'indiquerai  qilelques-unes  de  ses  oîvisions  aux  ar- 
ticles des  noms  qu'elles'portent.  (b.) 

CHAMPIGNON  CHABANE.  Agaric  qui  croît  sur  les 
racines  des  peupliers,  des  chênes,  des  noyers,  et  qui  se  mange. 
C'est  la  Peuplière  brune  de  Paulet.  (b.) 

Champignon  C^air  de  Bavière.  Champignon  couleur  de 
chair  et  très-bon  ij manger ,  qui  paroît  propre  à  r Allemagne. 
C'est  VAgaricus  aggregatus  de  Schœfler ,  tab.  3o5  et  3o6.  (B.) 

Champignon  Chapeau  qanelle.  Espèce  d' Agaric  placée 
par  Paniet  dans  sa  famille  des  Jumeaux  ,  parce  qu^iclle  crott 
deox  par  deux.  On  la  reconnoit  à  Tépaisseur  de  son  chapeau 
et  de  son  pédicule  9  et  à  1^  couleur  fauve ,  rougeâtre-claire  de 
tontes  ses  parties.  On  la  mange.  V.  sa  figure  pi.  4o  du  Traité 
des  Champignons  de  Tauteur  précité.*  (b.) 

Champignon  Chaetreux.  Agaric  d^ungris  bleuâtre  h.  sur- 
face couverte  de  poils  poirs,  qui  se  trouve  aux  environs  de 
Paris ,'  et  dont  la  substance  est  délétère.  Paulet  l'a  figuré 
^i.8g  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

ChamIïwnon  Chénier.  Agaric  qui  croît  sous  les  chênes , 
dont  la  4Pt^^^r  6^^  ^^^^  ^01^  foncé ,  dont  les  lames  sont 
inégales  etoécurrentes  sur  le  pédicule,  (b.) 

CHABfPiGNONâ  A  l'ail.  C'est  I'Agaric  KUAKct  de  Bulliard , 
qui  sent  fortement. l'ail,  et  qui  se  trouve  très-abondamment 
dans  les  bois,  en  automne.  ISa  couleur  est  celle  de  la  corne. 
Paalet  Pa  figuré  pi.  104  de  son  Traité  des  Champignons.  (B.) 

Champignon  anbrosace.  Petit  Agaric  à  chapeau  très- 
mince  ,  sillonné  ^gris^  à  pédicule  grêle  et  noir,  qui  croît  sur 
les  bois  pouris.  Il  n'est  point  dangereux,  lloccone,  Schaeffer 
et  Paulet  l'ont  figuré ,  ce  dernier  pi.  98  de  son  Traité  des 
Champignons.  (B.) 

ChampignoIï  anonyme.  C'est,  dans  Lécluse^  la  Pezize 
GOBEiXT,  la  Nidulaire  de  Lamarck,  le  Cyathe  de  J.ussieu. 

(B.) 

Champignon  de  l'Aune.  Agaric  qui  crott  en  touffe  au 
fîed  des. aunes.  Il  est  couleur  de  safran  en  dessus  et  jaune 
en  dessous.  Sa  hauteur  est  de  trois-  pouces.  L'edeur  viru- 
lente dont  il  est  pourvu  annonce  ses  mauvaises  qualités.  Pau- 
let l'a  figufé  pi.  147  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

Champignon  be  cave.  Paulet  donne  cfrnom  à/un  Agaric 


>• 


ita  C   H    A 

fort  voisin  de  celui  des  Couches,  et  qui  croh  natarellement 
daOs  les  caves  humides,  ainsi  que  dans  les  champs.  On  voit 
sa  figure  pi.  i3a  du  Traité  des  Champignons,  (b.) 

Champigi^on  BE  BRUYÈRE ,  {^ou  Boule  de  nage.)  Espèce 
d'agaric  fort  rapprochée  du  Champigi^ok  be  couche  \  mais 
qui  s'en  distingue  par  son  pédicule  plus  droit;  par  son  cha-« 
peau  plus  glohuleux,  plus  hlanc  ;  par  ses  lames  plus  rouges. 
JËlle  se  trouve  dans  les  allées  des  jardins ,  des  parcs ,  etc.  On 
lui  reconnoît  une  odeur  bien  décidée  de  cerfeuil.  C'est  une 
des  meilleures;  aussi  en  fait-on  une  grande  consommation 
dans  presque  toute  la  France.  Paulet  l'a  figurée,  pi.  i33  de 
son  traité  des  Champignons.  Kau  mot  Paturon  blakc.  (b.). 

Champignon  aurore  des  arbres.  Agaric  qui  croh  au 
pied  de  différens  arbres ,  et  qui  est  figuré  pi.  ^o  du  Traité 
des  Champignons  de  Paulet.  Son  chapeau  est  soyeux  et  cou— 
leur  de  feu  en  dessus;  ses  lames  sont  d'un  roux  vif  et  son 
pédicule  jaune.  On  ne  le  mange  pas.  (b.) 

Champignon  de  Chêne.  Petit  Agaric  de  couleur  noisette 
en  dessus ,  couleur  de  chair  en  dessous ,  qui  croit  sur  les  ra- 
cines des  chênes,  et  qui  est  figuré  pi.  4o  du  Traité  des  Cham- 
pignons de  Paulet.  il  ne  paroît  pas  malfaisant,  (b.) 

Champignon  liu  cerf.  Agaric  laiteux,  dont  le  chapiteau 
cstvjclu  et  couleur  marron,  et  les  lames,  ainsi  que  le  pédi- 
cule ,  couleur  chamois.  Il  est  figuré  pi.  ^h  du  Traité  des  Chan\^ 
'  pignons  de  Paulet.  On  le  trouve  aux  environs  de  Paris.  Les 
Allemands  le  regardent  comme  un  puissant  a|||^disiaquc. 

(B.) 

Champignon  de  chicorée.  Agaric  qui  croh  sur  la  chi- 
corée qui  se  pourit,  dont  le  chapeau,  qui  n'est  qu'une  mem- 
brane ,  est  gris-noisette  sur  les  bords  et  blanc  au  milieu.  Son 
pédicule  est  de  cette  dernière  couleur.  11  se  résout  prompte* 
ment  en  liqueur  noire.  Paulet  Ta  figuré  pi.  ia3  de  son  Traité 
des  Champ îgnqns.  (B.) 

Champignons  de  couche.  Nom'de  I'Agaric  qu'on  cultive 
sur  les  couches  des  jardins. 

Paulet  a  consacré  une  planche  entière,  Id  i3o.^  de  son 
Traité  des  Champignons,  auxdiiTérens  états  d^  cette  espèce. 
V,  aux  mots  Agaric  et  Champignon,  (b.") 

Champignon  de  couche  bâtard.  Paulet  donne  ce  nom  à 
un  champignon  qu'on  trouve  en  automne  dans  les  bois ,  et 
qui  diOfère.  fort  peu  du  champignon  de  couche  ordinaire*,  an- 
quel  il  paroit  inférieur  en  saveur.  On  U  voit  figuré  pi.  i74  de 
l'ouvrage  précité,  (b.) 

Champignon  de  couche  marron.  C'est,  selon  Paulet,  un 
Agaric,  fort  voisin  de  celui  des  couehes,  mais  de  couleur 
uniforme ,  qu'on  rwccptre  dans  \t»  boi^>  et  qui  est  fort  bon 
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à  manger.  Ce  mëdecin  1%  figuré  pi.  i32  de  son  Traité  des 
ChampignoDs.  (b.) 

Champignon  d'épice.  Paulet  appelle  ainsi  les  Agarics 
qui  se  font  remarquer  par  une  forte  odeur.  11  en  compte  deux 
espèces  quHl  a  figurées  pi.  8a  de  son  Traité  des  Chan)pign.ons  : 
La  T£fiî;B£NTHiN£ ,  qui  sent  la  térébenthine,  et  le  Mou- 
tardier ,  qui  sent  la  moutarde,  (b.) 

Champignon  des  fossés.  Agaric  indiqué  par  Léclusct  et 
figuré  par  Paulet,  Traité  des  Champignons,  pi.  61. 11  est  gris 
CD  dessus  et  jaunâtre  eh  dessous.  Ses  lames  sont  décurrentes 
sur  son  pédicule,  qui  est  tortueux  et  mêlé  dejauneet.de 
blanc.  Il  ne  se  ihange  pas.  (b.) 

Champignon  de  fumier.  C^est  un  Agaric  blanc,  couvert 
de  poussière  de  même  couleur  dans  sa  jeunesse,  qui  se  résout 
promptement en  liqueur  noire,  et  qui  croit  sur  le  fumier..  11 
n^estpas  nuisible,  mais  ne  peut  se  manger.  Paulef  Ta  figuré 
pi.  1^4.  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

Champignon  gris  du  Mûrier.  Agaric  quicroît  en  touife 
au  pie^des  mûriers  dans  les  parties  méridionales  iie  la 
FralÉe.  iSa  hauteur  est  d'environ  trois  pouflls.  11  est  gris-roux 
en  dessus  et  gris-  pâle  en  dessous.  On  ne  le  mange  pas.  (b.) 

Champignqn  nu  Houx.  Synonyme  de  grande  Gyrole. 

(B.) 

Champignon  d'ivoire*  Petit  Agaric  tout  blanc,  luisant, 
à  .lames  décurrentes ,  qu'on  trouve  en  automne  dans  les  fri- 
ches. Il  est  dangereux.  Sa  figure  se  voit  pL  ^9  du  Traité  des 
Champignons  de  Paulet.  (b.) 

Champignon  lavure  de  chair.  Agaric  couleur  de  chair 
dans  toutes  ses  parties  extérieures  et  intérieures,  à  lames  dé- 
currentes ,  à  saveui"  piquante ,  qui  croît  aux  environs  de  Pa- 
ris. Il  n?est  pas  malfaisant.  Paulet  Ta  figuré  pi.  4^  de  son 
Traité  des  Champignons.  (B/) 

Champignon  à  lobes.  Synonyme  de  TAgaric  cinq  parts 
de  Linnaeus.  Ce  champignon,  dont  le  chapeau  est  jaune-sale 
en  dessus  et  blanc  en  dessous ,  n'est  pas  nuisible  ;  mais  il  ne 
se  mange  pas.  Paulet  l'a  figuré  pi.  55  de  son  Traité  des  Cham- 
pignons, (b.) 

Champignons  unis.  Paulet  nomme  ainsi  les  champignons 
àoni  U  chapeau  est  absolument  uni  partout ,  et  dont  les  bourgeons 
^émîmjomies  se  déoeloppent  endesSks.  Us  sont  tous  parasites  des 
autres  champignons.  'Une  des  espèces  de  cette  famille  croît 
sur  la  RouGEOTTE,  qui  se  ^âte  9  et  est  figurée  pL  i83  du  Trailé 
des  Champignons  de  Paulet.  (b.) 

Champignon  i>£  Mithridate.  Petit  Agaric  de  l'Asie  mi- 
neure ^  mentionné  par  Welsch,  et  rappelé  par  Paulet  dans 
sou  Traité  des  Champignons,  (b.) 
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Champignon  A  «iouche.  On  doifte  souvent  ce  nom  à  PO- 

JVONGE  FAUSSE ,  Agarîcus  muscarius ,  Linn.  (b.) 

CHAMPIGNONS  POREUX.  Lcs  BoLipiTs ,  et  principalement  les 
Ceps  ,  portent  ce  nom.  (b.) 

Champignoïï  prune  de  Monsieur.  Agaric  à  chapeau  brun 
TÎolet  en  dessus,  saupoiidré  de  gris  et  blanc  en  dessous,  qui 
croît  en  touffe  dans  les  bois.  Il  est  figuré  pi.  53  du  Traité  à^is 
Champignons  de  Paul  et.  (b.) 

Champignon  réglisse.  ÂGARic-commun  dans  les  bois  àes 
environs  de  Paris,  dont  la  couleur  est  celle  de  la  réglisse.  Il 
ne  se  mange  pas,  quoiqu'il  paroisse  sans  danger.  Paulet  Pa 
figuré  pi.  4-0  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

Champignon  rouge  bord.  Agaric  à  chapeau  en  entonnoir^ 
couleur  de  liç  de  vin  en  dessus  et  blanc  en  dessous,  ainsi  que 
le  pédicule.  H  est  visqueux  et  peu  propre  à  être  maïigé  ,  quoi- 
qu'il n'annonce  pas  être  dangereux.  On  le  trouve  afssez  fré- 
quemment dans  les  bois  aux  environs  de  Paris.  Paulet  Ta 
figuré  pi.  Go  de  son  Traité  des  Champignons.  (B.) 

Chaiapignon  roux  du  Mûrier.  Agaric  qui  cro|^  §m-  les 
racines  des  mûriffis  dans  lé  midi  de  la  France.  Il  est  rrax  et 
s'élève  à  quatre  à  cinq  pouces.  Il  est  très-bon  à  manger,  (b.) 

Champignon  du  Saule.  V.  Coulemelle  et  Bolet  odo- 
rant, (b.) 

Champignon  SôuciDU  Noyer.  Agaric  qui  croît  sur  le  noyer, 
et  qui  ne  paroîtpas  nuisible.  Sa  couleur  est  en  dessus  celle*  du 
«ouci.ou  de  la  capucine. Il  est  roux  en  dessous.  Son  pédicule  est 
blanc.  Paulet  Ta  figuré  pi.  4o  de  son  Traité  des  Champignons. 

Champignon  DU  Sureau.  Petit  Agaric  qui  croît  sur  le 
tronc  des  sureaux,  et  qui  ne  paroît  pas  dangereux.  Il  est 
blanc,  mais  de  diverses  nuances  sur  chacune  de  ses  parties. 
Paulet  Ta  figuré  pi.  85  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 
•  Champignon  typhoïde.  Agaric  à  chapeau  presque  cylin- 
drique,  *comme  la  Massette,  Typhoj  Linn.,  qui  croît  iso- 
lément et  se  fond  peu  de  temps  après  son  développement  en 
une  couleur  noire.  Il  varie  en  blanc ,  en  brun  >  en  violet ,  et 
dans  toutes  les  nuancjcs  intermédiaires.  On  ne  le  mange  pas. 
Paulet  l'a  figuré  pJ.  i47  et  i^-S  de  son  Traité  des  Champi- 
gnons, (b.) 

CHAMPIGNON  DE  MALTE.  C'est  le  Cyîtomore.  (b.) 
CHAMPIGNON  DE  jVÏER.  Nom  que  les  pêcheurs  don- 
nent à  différentes  productions  pqlypifères ,  qui  ont  la  forme 
d'un  champignon.  Des  noms  aussi  vagues  ne  méritent  pas 
l'attention  des  naturaljistes ;  ainsi,  on  ne  cherchera  pas  à  dé- 
terminer ici  le  genre  des  espèces  qui  l'ont  porté  ,  espèces  qui 
varient  d'un  lieu  à  un  autre,  (b.) 
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CHAMPBURE.  Maladie  des  arbres,  (tol.) 

CHAMPO.  !Nom  brame  du  champacam  des  IVXalabares , 
Michdia  champaca  ,  L.  (ln.) 

CHAMPS  AN,  pour  iimsahJS  om  arabe  que  le  crocodiieporie 
en  Egypte;  les  anciens  Egyptiens  VB^^^eïoieni  c?iamsès.(fiEssA,) 

CHAMSARATEL-ARVSE.  Nom  égyptien  d'une  espèce 
d^astragale,  asiragalustrimesins ,  selon  Forskaël.  (LN.) 

CHAMYS.  Nom  circassien  de  TIf,  Taxus  Laccaiaj  L.  (ln.) 

CllAN.  L'Oie,  en  dorique,  (desm.) 

CHANCELAGUE.  Plante  célèbre  du  Chili.  Molina  la 
rapporte  au  genre  des  Gentianes  ;  mais  il  paroît  par  la  figure 
de  Feuillée ,  que  c'est  ^ne  Chirone  ;  ce  dernier  l'appelle 
cacheittf  et  le  premier  cachalahuen.  (b.) 

CHANCH  ou  SANCH.  Noms  arabes  du  pécher  (^amyg-- 
dalus  persicOf  Jj.).  (ln.) 

CHANGHA.  Nomindien  du  nautile  (^nautUuspompUiusy 
Llnn.)  (lt*.) 

CHANCHENA-POU.  Nom  malabare'de  la  Bauhinik 
Toi^ENTEUSE,  figurée  par  Rheede  ,  Maiaè.i,  t.  35,  et  qui  esl 
aussi  nommée  mandant,  (b.) 

CHANCHO-NALAK.  On  dit  que  les  Kalmoucks  ap- 
pellent ainsi  la  Tadorne  ,  espèce  de  canard,  (desm.) 

CHANCISSURE.  Synonyme  de  Moisissure,  (b.) 

CHANDEL,  HANDELou  HALANDAL.  Désignations 
arabes  de  la  coloquinte  (ci^cumis  coloçynthis,  Lînn.).  (LN.) 

CHANDELIER.  Potier  te  chandelier;  c'est  lorsqu'un  vieux 
cerf&  le  haut  de  la  tête  large  et  creux,  (s.) 

CHANDIROBA  ,  Marcgrave.  T.  Nhandiroba.  (ln.) 

CHANCAF.  En  hébreu,  c'est  1' Hirondelle,  (s.) 

CHANGAH.  Nom  àuçaraganaÇrolîmacaraganaj  Linn.),' 
chez  quelques  hordes  de  kalmoucks.  (LN.) 

CHANGE.  Les  chasseurs  disent  qu'un  chien  ou  up  oiseau 
de  vol  prend  le  change ,'  lorsqu'ils  se  ipettent  à  poursuivre  un 
autre  gibier  que  celui  qu'ils  avoient  commencé  à  chasser;  Us 
gardent  au  contraire  le  change ,  quand  ils  ne  se  détournent 
point  de  la  trace  ou  de  la  vue  du  gibici^ ,  quoiqu'il  s'en  pré- 
sente d'autres,  (s.) 

CHANGEANT,  Trapelus,  Genre  de  reptiles  établi  par 
Cnvier  ,  sur  une  espèce  trouvée  en  Egypte  par  Geoffroy , 
et  figurée  pi.  5,  n.°^  3  et  4  du  grand  ouvrage  sur  cette  con- 
trée, il  est  intermédiaire  entre  les  Agames  et  les  Stellions  , 
dont  il  diffère  par  des  écailles  toutes  très-petites ,  lisses  et 
sans  épines. 

Le  Changeant  d'Egypte  est  de  très-petite  taille  ,  et  se 
Caîl  remarquer  par  la  rapidité  du  changement  de  ses  couleurs. 
y.  Caméléon,  (b.) 
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CHANGOUN.  r.  le  genre  Vautour,  (y.) 
CHANH-COI-DO.. Plante  parasite. des  arbres  en  Co- 
chinchine.  C^esiVhelixantheraparasîlîca  àeliOureiro.  V.  HÉ— 

LIXANTHÈRE.  (LN.) 

CHANH-COI-TLON-LA.  Nom  cochinchinois  d'une 
plâj^te  parasite  des  arbres ,  et  <}ue  Loufeiro  nomme  pa- 
çetta  parasUica.  Il  ne  paroît  pas  que  ce  soit  une>  espèce  de  pa- 
çet,  (LN.) 

CHANI ,  en  tare  et  en  arabe.  C'est,  suivant  Forskâël,  le 
Muge  ou  mullet.  V.  Chanos.  (desm.) 

CHAN-IDAHN ,  manger  dé  roi.  Quelques  peuplades  mon- 
goles appellent  ainsi  le  Cassis  (jibes  nigrum^  L.).  (lîï.). 

CHANKE.'Nonijaponaiç  dugérofiier.  (ln.)  v 

'   C  El  AN  ON.  Adansoni  donne  ce  nom  à  la  Moule  HiROiOt>E, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Avîcule.  (b.) 

CHANOS ,  Chanos.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacé— 
pèdci  pour  placer  le  Muqil  chani  de  Forskaël.  Il  offre  pour 
caractères  :  mâchoire  inférieure  carénée  ^n  dedans  ;  point 
de  dents  aux  mâchoires  ;  les  écailles  striées  ;  une  seule  nageoire 
du  dos ,  la  caudale ,  garnie  vers  le  milieu  de  chacun  de  ses 
côtés >,  d'une  sorte  d'aile- Inetnbraneuse.  (b.) 

CHANSIER.  Les  Kalmouks  nomment  ainsi  le  comouil- 
1er  sanguin  ou  bois  punais  (comiis  sanguinea^  L.).  (LN.) 

CHANT  ,  se  dit  particulièrement  de  la  voix  des  oiseaux 
de  Tordre  des  Passereaux  et  d^s  Pies  de  Linna^us.  Consultez 
le  mot  Voix,  (virey.) 

CHANTAGEM.  C'est  le  nom  des  plantains  {planiago^  eu 
Portugal,  (l^.) 

CHANTERELLE  (Otnithologié).  Nom  qu^on  donne  à  la 
femielle  d'un  otseau  quelconque  ^  destinée  à  réclamer  ou  à 
appeler ,  par  ses  cris ,  les  oiseaux  de  son  espèce.  C'est  pra^ 
'  premént  tme  feifielle  de  perdiix  ou  de  caiUe^  apprivoisée  , 
qu'on  nourrit  en  cage  ^  et  dont  on  se  sert  pour  attirer  lés 
mâles*  On  nomme  appelant  lés  femelles  ou-  les  mâles  dont 
on  se  3ert  pour  les  petits  oiseaux,  (y.) 

CHANTERELLE,  Cantharellus.  Champignon  du  genre 
des  Agarics  de  Linnseus ,  que  Lamarck  regarde  comme  le 
type  d'un  nouveau  genre,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  le 
chapeau  garni,  en  dessous,  de  plisrameux ,  décurrens  sur  le 
pédicule  ,  et  ressemblant  à  des  nervures. 

La  chanterelle  est  petite ,  d'un  jaune  ronssâtre ,  Qn  peu 

pâle ,  et  a  sa  chair  assez  ferme.  Son  chapeau  est  régulier , 

convexe  et  orbiculaire  dans  sa  jeunesse  ;  mais  il  'se  'relève  à 

mesure  qu'il  Se  développe,  et  finit  par  former  l'entonnoir.  On 

^^a  trouve  ,  au  milieu  de  l'été  ,  dans  les  bois  et  les  prés  secs  ; 

'  ^i^e  est  bonne  à  manger  et  répand  une  odeur  agréable.  Quand 
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on  la  mâche  ,  elle  pique  d'abord  ub  peu  la  langue,  et  laissé 
ensuite  dans  la  bouche  un  goût  exquis.  J'en  ai  fréquemment 
mangé  et  ne  lui  ai  reconnu  supérieur  que  TAgaric  mousse- 
ron. Bulliard  dit  qu'il*  y  a  des  cantons  où  les  habitans  en 
font  leur  unique  nourriture  pendant  sa  saison. 

Ce  genre  a  été  appelé  ménde  jfar  quelques  auteurs,  ou  mieux 
on  Ta  réuni  aux  Mérules. 

Paulet  regarde  ce  Champignon,  qu'il  a  figuré  pi.  36 
de  sdn  Tnutê  des  Champignons^  comme  le  type  d'une  fa- 
mille qui  renferme  ,  de  plus ,  la  Gyrole  fuseau  ,  qui  est  ^ 
plus  petite  et  moins  jaune  que  la  chanterelle  y  et  la  (jYROLB 
PRUiNÉE.,  qui  a' le  ôhapeau  bleur-brun  et  le  pédicule  jaune. 
Celte  dernière  est  dangereuse.  V.  pi.  Sj  de  l'ouvrage  précité. 

Quant  à  la  Gyrole  dentelle,  figurée  même  planche , 

voyez  DETELLE,  (b.) 

CHx\NTETJRS  ,  Canon,  Famille,  de  l'ordre  des  oiseaux  ' 
Sylvains  et  dé  la  tribu  des  ânisob^tyles'  (  K  ces  mjots  ), 
Caracièrçs:  pieds  médiocres  ou  un  peu  allongés  ;  jambes  tota- 
lement emplumées,  rarement  en  partie  nues;  tarses  annelés^ 
glabres;  doigts  extérieurs  quelquefois  réunis  jusqu'au  milieu, 
ordinairement  k  là  base  $eule  ;  pouce  épaté  ;  bec  médiocre  , 
presque  droit ,  comprimé  par  les  côtés  ,  subulé  ,  quelquefois  - 
entier  ou  dentelé ,  le  plus  souvent  échancré ,  à  pointe  cour-' 
bée  on  seulement  fléchie  ;  mandibule  inférieure  entière^  re- 
troussée à  la  pointe  chez  quelques-uns,  droite  chez  l^s  autres  ; 
12  rectrices.  Cette  famille  contient  les  genres  Merle  ,  Es- 
clave, Spécothère,"  Martin,  Psaroïde,  Gralline,  Aguas- 
siÈRE ,  Brève  ,  Grallarœ  ,  Myrmothère  ,  Pégot  ,  Mou- 

CHET  ,    MOTTEUX  ,  AlOUETTE  ,    PiPI  ,  HoCHE  -  QUEUE  ,  MÉ- 

RioN  ,  jBEgithine  ,  Fauvette  ,  Roitelet  ,  Troglodyte. 
y.  ces  mots,  (v.) 

CHANTEUR  (PETIT)  DE  CUBA.  T-Passerine.  (v.) 
CHANTRE  ,    CHANTEUR.  Noms  d'un  Pouillot  , 
çuc  je  soupçonne  être  le  Pouillot  fitis  oucollybite.  (v.), 

CHANTRANSIE  ,  Chantransia.  Genrç  établi  aux  dépens 
des  Conferves,  par  Vaucher ,  sous  le  nom  de  Prolifère. 
Bory-Saînt-Yincent ,  Ta  appelé  Lemanée,  Palisot  Beauvois 
Trichogonon.  Il  renferme  six  espèces,  (b.) 

CHAN  TSU.  On  donne  ce  nom,  enChine,^à  rOx:ALiDE 
SENSITIVE  ,  orra/w  s'ensùim.  (LN.) 

CHANVEÎÏON ,  CHANVRET.  Noms  français  anciens 
4u  Chanvre. 

CHANVRE,  Cannabis,  Linn.  (^ dioecie peniandrie), Genr^ 
do  plantes  herbacées,  de  la  famille  des  urticées,  qui  a  des 
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rapports  avec  les  orties  et  le  houblon,  et  dans  lequel  les  fleurs 
sont  imcomplètes  et  unlsexuelles.  Les  mâles  et  les  femelles 
naissent  sur  différens  pied$  ;  mais  quelquefois  on  trouve  les 
deux  sexes  sur  le  même  individu.  Les  fleurs  mâles  sont  dispo- 
sées en  grappes  ou  en  paniçules  aux  aisselles  de^  feuilles  et  à 
Textrémitédes  tiges;  elles  ont  un  calice  coùc^ve  à  cinqfolioles, 
et  cinq  courtes  étamines.  Les  fleurs  femelles  sont  aussi  axIK. 
laires ,  presoue  sessîles ,  et  viennent  sur  les  jeunes  rameaux; 
leur  calice  est  formé  d'une  seule  foliole  oblongue ,  pointue , 
et  qui  s'ouvre  d'un  côté  dans  toute:  sa  longueur;  elles  ont  un 
petit  ovaire  conique ,  surmonté  de  deux  styles  longs ,  velus  et 
à  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  coque  ovoïde\  lisse  ,  à 
une  loge,  et  formée  de  deux  valves  qui  ne  s'ouvrent  point  : 
cette  coque  renferme  une  graine  arrondie /blanche ,  douce 
et  huileuse. 

Le  chanvre  a  la  tige  droite ,  ru<le  au  toucher,  etàéê  feuilles 
digitées ,  Aiunies  de  stipules  ;  ces  feuilles  sont  opposées  et  al- 
ternes dans  celui  d'Europe  ,  et  toutes  constamment  alternes 
dans  la  variété  gigantesque  qui  vient  des  Indes. 

Chatïvre  cultivé,  Cannabis  saihfa ^  Linn.  On  le  croît 
originaire  des  Indes  ;  selon  Linnaeus,  il  vient  naturellement 
en  Perse.  Comme  on  le  cultive  beaucoup  en  Europe,  et  depuis 
trè3-long-temps,  il  s'y  est  presque .  naturalisé ,  surtout  en 
Italie,  dans  ]e  Piémont,  en  Suisse  et  en  France.  C'est  une 
plante  annuelle  ;  sa  tige  est  velue ,  quadrangulaire  ,  fistuleuse, 
et  ordinairement  simple.  Elle  s'élève  depuis  quatre  jusqu'à 
huit  pieds.  Elle  esl  garnie  de  feuilles  portées  par  un  pétiole  ; 
les  inférieures  sont  opposées.,  les  supérieures  alternes.  Elles 
sont  découpées  eji  cinq  folioles  lancéolées ,  aiguës ,  et  de 
grandeur  inégale  dans  le  mâle  ;  les  deux  folioles  extérieures 
sont  plus  petites  et  entières ,  les  trois  autres  sont  dentées  en 
scie.  La  plante  femelle  lésa  toutes  dentées;  les  feuilles  florales 
sont  quelquefois  simples»  Les  fleurs  du  chanvre  ont  une  cou- 
leur herbacée.  Les  femelles  SiOnt  moins  apparentes  que  les 
mâles,  et  se  font  pourtant  remarquer  bientôt  par  leurs  styles. 
Le  peuple  appeUe  improprement  eJuimre  mâle  celui  qui  porte 
la  graine  ,  et  chao^re femelle  celui  qui  ne  porte  que  des  fleurs  ; 
dans  l'un  et  l'autre,  ce  «ont  les  filamens  de  l'écorcé  qui  ser- 
vent à  faire  de  la  toile. 

Le  chanvre  est  d'une  utilité  si  reconnue  et  si  générale  ^ 
qu'on  le  cultive  dans  presque  tous  les  pays.  Ave6  les  filamens. 
qu'on  retire  de  ses  tiges,  on  fait  partout,  otf  des  cordes  et 
cordages,  ou  des  voiles  pour  les  vaisseaux ,  ou  des  toiles  plus 
ou  moins  belles.  Sa  qualité  dépend  beaucoup  du  terrain  où 
il  a  crû,  des  préparations  qu'on  a  âo;imées  à  la  terre ,  de  celles 
qu'il  a  reçues  après  en  avoir  été  arraché ,  de  la  bonté  de  la 
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graine,  du  pays ,  et  enfin  du  temps  où  il  a  ixé  récolté. ^ous 
allons  donner  une  idée  de  sa  culture^  et  faire  connoftre  les 
difTérentes  manières  dont  on  Le  prépare,  .soit  après  sa  ré- 
colte ,  soit  lorsqu'il  a  été  roui  et  séché. 

La  graine  du  chanvre  a  une  tendance  singulière  à  rancir^ 
et  n^est  plus  bonne  à  semer  après  un  an  :  il  faut  donc  ,  avant 
tout ,  s'^assurer  de  sa  qualité.  On  en  brise  la  coque  avec  Ton- 
gle  ou  avec  les  dents, .et  on  goûte  Tamande  dépouiliée  de  sa 
pellicule.  Si  elle  est  douce,  la,graine  e^  bo^ne  {  mais  si  elle  a 
déjà  ranci ,  la  graine  ne  germera  pas. 

Le  choix  du  terrain  n'est  pas  moins  important.  JLa  raçinei  du 
chanvre  pivote  beaucoup;  Û  l^ut  donc  qu^il  sôit  léger,  bieç 
meuble ,  et  pourtant  très  -  substantiel.  ,Sa  préparation  se 
réduit  aux  labours  et  aux  engrais.  .Trois  labours  au  moins 
sont  nécessaires.  Le  premier  se  fait  avant  Thiver  :  il  doit 
être  '  profond.  Le  second  â  lieu  au  printemps ,  •  quand  lés 
lierbes  commenceiit  à  croître.  Le' troisième  est  déterminé 
par  Tépoque  où  Ton  sème  le  chanvre  j  et  doit  $e  faire  lih  o'i| 
deulE  jonrs  auparavant,  vers  le  commencement.'  de  mai  ou 
dejain,  plus  tôt  oupius  tatd,  selon  le  pays  ou  le  cliinat. 

Le  choix  des  engrais  dépend  de  la  nature  du  sol  sur  lequel 
ils  sont'  répandus.  Le  fumier  de  cheval ,  bien  mélangé  avec 
quelques  autres,  convient  aux  terres  pesantes  ;  celui  dé  vache 
et  de  mouton,  est  préférable  pour  les  terrés  légères.  Le  plus 
naturel  des  engrais ,  le  meilleur  et  lé  plus  économique ,  est 
celai  qu'on  peut  foriifel:  avec  tous  les  débris  du  chanvre  ,  .lôrs-' 
qu'il  est  arraché,  roi|i  et  préparé*.  ... 

Quand  on  se  dispose  à  semer,  il'est  Bon  de  tracer  dans  là 
chènevière  des  sentiers  ou  rigoles  d'uiie  certaine  largeur.  Ils 
sont  utiles  pour  empêcher  qu'on  ne  fcrîse  une  partie  du 
chanvre  femelle ,  quand  on  récolte  le  mâle  ;  ils  servent  en- 
core à  Técoulemenf 'des  eaux  dans  les  temps  de  pluie  et 
d'orage ,  et  ils  entrètîeilnent  une  pltis  grande  circulation  d'air 
autour  des  plantes.  Il  est  impossible  et  inutile  de  fixer  le 
temps  précis  où  il  faut  semer;  car*  l'usagé  prévaudra 
toujours.  On  sème  dru  oU  •  clair  ^  sèlonr  l'usage  auquel 
on  destine  le  chanvre.  Si  on  veut  en  fabriquer  des  toiles  p 
on  sème  épais;  le  brii^  alors  est,  dit-on,  plus  fin,  et  la 
filasse  plus  douce  et  plus  soyeuse^  S'il  doit  être  employé  à 
faire  des  cordages  de  marine ,  on  sème  plus  clair,  et  l'on 
prétend  que  dans  ce  cas  la  tige  a  plus  de  hauteur  et  de  gros-* 
seur ,  une  écorce  plus  grossière  ,  et  des  brins  plus  longs. 
Quand  le  chanvre  a  pris  deux  feuilles ,  il  faut  sarcler  :  c'est 
l'ouvrage  des  femmes  et  des  en  fans.  Au  bout  de  quelque 
temps,  on  peut  le  dégarnir  s'il  a  été  semé  trop  épais;  mais 
cette  opération  est  délicate  :  en  arrachant  les  plantes  sumur, 

vx.  4 


5o  C  H  A 

mérSiirès ,  on  doit  prendre  garde  de  déchausser  les  voi- 
sines.* Le  cbanvre,  une  fois  parvenu  à  une  certaine  hauteur , 
croit  rapidement  Le  mâle  et  là  femelle  paroissent  en- 
semble ,  mais  le  premier  domine  toujours  jusqu^aux  environs 
■de  sa  maturité  ;  à  cette  époque,  il  s^arréte,  il  fleurit,  et  répand 
sur  la  femelle  une  poudre  jaune  qui  la  féconde;  le  sommet 
-de  sa  tige  commence  alors  à  s'incliner;  elle  devient  jaune  vers  le 
iiaut,  et  blanche  auprès  de  la  racine  :  c'est  lé  moment  dé 
r arracher.  Cette  première  récolte  a  lieu  communément  dans 
les  quinze  derniers  jours  de  juillet. 

iToute  rupture  est  nuisible  au  chanvre  ,  quelle  que  soit  la 
Méthode  qu'on  adopte  pour  le.  préparer.  Ainsi ,  pour  ne 
pas  le  briser  en  le  cueillant,  il  faut  le  tirer  droit  hors  de 
lierre^  brin  à  brin,  et  le  jeter  sur  le  bras  gauche  ,  jusqu'à 
ice  qù^on  eh  ait  environ  une  poigne^  On  secoue  alors  lé- 
j^è'remênt  là  terre  qui  tient  aux  racines;  on  y  met  deux 
Ëetks ,  et  la  lige  reste  entière.  Ces  poignées  sont  portées 
fiôrs  de  la  chènevière.;  un  homme  muni  d'un  instrument 
tranchànl|  les  prend  r,ùne  après  l'autre ,  et  les  posant  sur 
pne  fourche  fichée  solidement  en  terre,  il  coupe  toutes  les 
racines  un  jpeu  au-dessus  du  collet.  Ce  moyen  est  si  ezpé- 
âitif,  qu'il  peut  en  couper,  de  cette  manière,  huit  cents poi- 
giiées  par  jour,  j^arce  que  le  chanvre  est  encore  vert;  s'ilétoit 
'séché ,  il  n^en  couperoit  pas  la  moitié.  On  conçoit  qu'il  est 
inutile  de  lui  laisser  sa  racine ,  qui  n'est  propre  qu'à  entre- 
tenir l'humidiié  de  la  tige.  Le  paquet  de  feuilles  qui  cou- 
ronne chaque  poignée^  doit  être  aussi  supprima  ;  autrement 
il  occasioneroit  une  fermentation  très-nuisible  à  la  plante. 
Cette  opération  peut  être  faite  en  peu  de  temps ,  par  l'homme 
qui  coupe  les  racmes.  Avec  un  sabre  de  bois  qu'il  fera  glisser 
le  long  de  la  poignée,  pour  ne  pas  offenser  les  tiges ,  il  abattra 
toutes  les  feuilles  en  quatre  ou  cinq  coups<  Yoilà  le  chanvre 
mâle  en  état  d'être  préparé,  selon  la méth(>de  qu'on  a  adop- 
tée, et  suivant  lès  moyens  et  les  facilités  qu'on  a. 

Le  chanvre  femelle ,  dépositaire  de  la  graine  qui  doit  per- 
pétuer son  espèce,  a  besoin  d'une  existence  plus  prolongée. 
On  ne  le  récolte  qu'un  mois  environ  après  l'autre  ,  et  au 
moment  où  on  voit  ses  feuilles  se  dessécher ,  et  sa  tige  jaunir. 
C'est  ordinairement  dans  le  courant  de  septembre.  On  le 
cueille  partout  à  la  main,  tomme  le  mâle.  Pour  économiser 
le  temps  et  la  idain-d'œuvre ,  et  pour  conserver  les  tiges ,  on 
feroit  peut-être  mi'eux  de  faucher  le  chanvre  femelle  eh  deux 
jours.  Un  bon  faucheur  pourra  en  Couper  un  arpèrit;  il  sera 
suivi  d'une  ouvrière,  qui  en  fera  de  grosses  poignées*,  et  qui 
4es  étendra  sur  le  soi  à  mesure.  L'inégalité  des  tiges,  eu 
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:-^>fr  frosseùr  et  en  liauteùi',  etiiraîne  toujours  tih  tc^issage  inégal; 
ru:.'  Jciir  triage  est  donc  nécessaire. 

^^„♦  Lorsque  le  clianvre  a  été  arraché,  il  faut  le  faire  rouir. 
r:  X  vécorce  de  cette  plante  renferme  ,  comme  on  sait ,  une 
:  z^.  lubstaiice  glutîno  -  gomiineuse  ,    qui    non  -  seulement   unit 
..•  t  les  fibres  entre  elles  ,  mais  qui  les  tient  en  même  temps 
:.  .r  collées  à  la  partie  ligneuse  de  la  tige;  il  faut  donc  dissoudre 
'  I  Éetle  matière  ppur  opérer  leur  séparation.  C'est  là  l'objet  du 
juri-Touissage.  La  fermentation  qu'il  procure ,  met  en  fusion  ce 
f(luten ,  qui  se  détache  plus  tôt  ou  plus  tard  et  plus  ou  moins 
;^  -;  facilement ,  selon  une  foule  de  circonstances  qu'il  seroit  trop 
, .  .  long  de  détailler.  De  quelque  façon  que  Cette  fermentation 
Tw,..    ail  lieu,  peu  importe.  L  essentiel  est  de  l'obtenir  d'une  mà- 
Biere  sure ,  prompte ,  économique,  et  de  connoitre  surtout 
le  degré  nécessaire  pour  dépouiller  la  tige  sans  altérer  la  fi- 
lasse. Àtais  les  variatiotis  de  ce  degré  convenable ,  en  ren- 
^\.  dent  les  principes  difficiles  à  établir.  Si  le  «chanvre  est  trop 
tl>  roui,  il  se  pourit  et  le  fil  est  foible  ;  s'il  ne  l'est  pas  assez, 
.^ ,  le  gluten  y  reste  en  partie  attaché ,  et  les  préparations  suc- 
\  _   cessives  qu'il  doit  recevoir,  en  sont  plus  embarrassantes  et 
plus,  dispendieuses.  Le  cultivateur,  que  l'expérience  guide, 
peut  seul  trouver  le  point  juste.  Les  uns  portent  leur  chanvre 
au  rouissage   aussitôt  qu'il  est  cueilli  ;   d'autres  le  font  sé^ 
cher  auparavant.  La  première  méthode  est  reconnue  la  meil- 
leure. Quand  là  plante  est  encore  verte  ^  la  gomme  est  plus 
facilemetit  dissoute  \  aussi ,  ne  faut-il  que  quatre  jours  pour 
son  rouissage  ;  tandis  que  celui  du  chanvre  séché   en  de- 
mande huit  où  dix.  Oii  le  met  i^uir  dans  l'eau  courante 
ou  tranquille,  ou  en  l'étendant  sur  des  prés,  ou  en  4  expo*, 
fiant  à  la  rosée  et  aiî  soleil ,  contre  des  haies  et  des  murs  • 
ou  enfin  en  le  plaçant  dehout  dans  une  fosse  humide  et  cou- 
verte. L'eau  courante  donne  un  chanvre  plus  blanc  ,  mieux 
conditionné  ,  et  dont  il  sort  moins  de  poussière  au  battage* 
La  méttode.  de  faire  rouir  sur  des  prés  ,'  n'est  pas  nuisible  , 
l'herbe  de  dessous  en  végète  mieux;  mais  cette  méthode  est 
lente  ei  donne  u.n  résultat  inégal.  Cependant  ce  rouissage  bien 
exécuté,  est  préférable  à  celui  du  chanvre  plate  contre  un  buis- 
son ou  contre  un  mur.  Ces  moyens  ne  sont  communément 
employés  que  par  les  cultivateurs  dans    le  voisinage  des- 
quels il  ne  se  trouve  ni  mare  ,.  ni  ruisseau  ,  ni  rivière. 

Voici ,  selon  Bralle.,  la  manière  la  plus  convenable  de 
placer  le  cjianvre  à  l'eau.  ()n^prend  deux  perches  parallèle;^  î 
on  étend  dessus  les  poignées  de  chanvre  ,  après  en  avoir  6té 
les  liens,  car  ils  nîiîi;ent  à  l  égalité  du  rouissage ,  orcasîonent 
irn  engorgement  et  empêchent;  le  gluten  de  (luer  vers  le  haut 
âe  la  tige.  Après  avoir  formé  un  Ut  de  ces  tiges ,  haut  d'un  pied 
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d'épaissear,  ^ t  loos  à  volonté  ^  on  place  dessus  deux  autreis 

Ï»erches  qu^on  attache  aux  Inférieures  par  les  quatre  bouts  ,  et 
'on  met  i^n, lien  dans  le  milieu;  il  faut  que  cet  assemblage 
soit  préparé  s.ur  les  bords  du  rouissoir  ou  rotoir  (  c^est  le  nom 
qu!on  donne  à  F  endroit  où  Ton  fait  rouir  le  chanvre).  On 
le  pousse  en  avapt  k  T.eau ,  et  on  Ty  plonge  à  la  profondeur 
de  deux  ou  trois  pouces,  en  le  couvrant  en  partie  de  quelques 
bûches  ou  pierres.  On  ne  doit  jamais  mettre  ni  vase,  ni  gazon, 
sur  cette  espèce  de  paillasse.  Ces  matières  terreuses ,  en  sf 
délayant,  pénétrêroient  dans  Tintérieur  des  tiges,  fermente- 
rolent  avec  le  gluten,  et  coloreroient  la  filasse. 

Il  est  impossible  de  fixer  le  temps  que  le  chanvre  doit  rester 
dans  Peau.  Ce  temps  est  déterminé  par  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  la  végétation  de  la  plante^  et  surtout  par 
le  degré  de  chaleur  pendant  son  rouissage  ;  or,  ce  degré  varie 
selon  la  qualité  des  eaux,  leur  situation,  leur. stagnation  et 
leur  courant.  On  connoît  que  le  chanvre  est  roui  au  point 
nécessaire ,  lorsque  Técorce  ou  filasse  se  détache  aisément 
de  la  tige,  qu'on  appelle  chc'nevottes.  Quand  le  rouissage  est 
prompt,  il  est  toujours  inégal,  et  le  chanvre  perd  de  sa 
qualité.  C'est  pourquoi,  lorsqu'on  le  met  rouir  dans  des 
mares  ,  fossés  ,  ou  eaux  stagnantes  sur  lesquels  le  soleil 
plonge ,  il  convient  de  le  couvrir  d'un  peu  de  paille  ou 
de  quelques  roseaux,  pour  en  intercepter  les  rayons  qui  rouî- 
roient  celai  de  la  surface  avant  celui  du  JTond. 

Le  chanvre  étant  roui  et  retiré  de  l'eau ,  soit  courante  , 
soit  dormante  ,  on  le  lave  aussitôt  pour  entraîner  la  gomme 
et  la  vase  qui  y  restent  attachées.  On  le  fait  ensuite  sécher 
au  soleil  ou  dans  des  iftchoirs  particuliers  ;  dans  quelques 
endroits ,  on  se  sert  pour  cela  de  fours.  Dès  qu'il  est  sec , 
on  le  serre  dans  des  greniers  ou  autres  lieux  aérés ,  et  pen- 
dant les  veillées  de  l'hiver  on  le  ieUle,  C'est  une  opération 
qui  consiste  à  en  rompre  les  brins  l'un  après  l'autre  par  un 
bouty  et  à  détacher,  dans  toute  sa  longueur,  Téoorce  des 
chènevottes.  Ce  travail  est  confié  aux  femmes  et  aux  enfans  ; 
il  est  facile ,  mais  très-long  :  aussi  ne  teille  -t- on  le  chanvre 
que  dans  les  pays  où  on  en  recueille  une  petite  quantité.  Par- 
tout où  cette  plante  forme  une  branche  de  culture  considérable, 
«on  préfère  d'employer  la  mâche  ou  sé'rançplr.  C'est  un  instru- 
ment de  bois  fait  exprès,  composé  de  deux  espèces  de  mâchoires. 
Tune  inférieure  et  fixe,  l'autre- supérieure  et  mobile.  En  éle- 
vant et  abaissant  celle-ci  rapidement  et  à  plusieurs  reprises, 
on  brise  les  tiges  sous  l'écorc^  qui  les  environne  ;  puis ,  en 
tirant  le  chanvre  entre  les  deux  mâchoires,  on  oblige  les  chè- 
nevottes à  quitter  la  filasse.  La  partie  la  plus  grossière  tombe 
comme  une  espèce  de  son  |  et  la  plus  fine  se  dissipe  eu  rair. 
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Cette  poussière  Hgncnse  qui  s'échappe  du  chanvre  est  suf- 
focante et  dangereuse  à  respirer.  Elle  est  formée  de  petites 
aiguilles  imperceptibles  9  qui  s^insînuent  dans  la  trachée-ar- 
tère ,  dam  Pœsophage  et  jusque  dans  les  vaisseaux,  du  pou- 
mon ;  les  ouvrières  qui  battent  le  chanvre  en  éprouvent 
souveni  de  funestes  effets.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  porté 
Bralle  à  imaginer  une  nouvelle  méthode  de  rouir,  et  surtout 
de  préparer  cette  plante  ,  sans  aucun  danger  pour  ceux  que 
ce  soin  regarde.  Çn  voici  l'extrait. 

Le  chanvre  encore  vert ,  la  tête  et  la  raéîne  coupées  ,  est 
mis ,  par  couches  séparées .,  dans  une  fosse  de  seize  pieds  en 
carré  ,  de  huit  pieds  de  profondeur ,  dont  l'eau  se  renouvelle 
sans  cesse  ,  mais  lentement ,  par  un  petit  filet  d'eau  continu. 
La  poignée  mise  ensuite  dans  un  auge t  rempli  d'eau,  y  est 
retenue  par  des  pointes  qui  sont  dans  le  fond ,  et  deux  cordes 
chargées  d'un  poids  ,  qui  passent  par-dessus.  On  retire  par 
le  gros  bout  la  chèneQoUe  brin  à  brin  :  la  filasse  reste.  On  la 
lave  dans  une  eau  courante  ;  elle  est  alors  très^blaûche.  Voy, 
dans  Touvrage  même  de  Bralle  les  détails  àts  procédés  înté- 
ressans  dont  nous  n'avons  pu  donner  dans  cet  ^ticle  qu'un 
foibie  aperçu.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Analyse  pratique  sur 
la  culture  et  la  manipulatîbn  du  Ùian»re^  ùi-8.%  ij8o. 

Lorsque  lie  chanvre  est  séparé  de  ses  tuyaux  ou  chèrieçottes^' 
on  le  passe  à  plusieurs  reprises  par  le  séran  ,  instrument 
garni  de  pointes  de  fer  rangées  à  peu  près  comme  lès  dents 
d'un  peigne  ;  elles  font  le  chanvre  plus  fin ,  selon  qu'elles  sont 
^plus  ou  moins  serrées.  Plus  cette  opération  est  répétée  sur  les 
différentes  sortes  de  peignes  ,  gros ,  fms  et  plus,  fins ,  plus  le 
chanvre  en  acquiert  de  douceur,  de  blancheur  et  de  finesse. 
Lorsqu'il  a  été  ainsi- bien  peigné ,  et  qu'il  est  propre  et  clair, 
on  le  met  en  bottes ,  ou  pour  le  filer  et  faire  des.  toiles  9  o» 
pour  le  vendre  suivant  les  usages  du  pays. 

S'il  est  un  moment  où  l'on  doit  apprécier  l'impoftance  de 
cette  culture  9  c'est  celui  ,•  sans  doute^  où  le  gouvernement 
s'occupe  de  remonter  notre  marine.  jLes  pays  du  Nord  ont 
toujours  échangé  ,  à  gros  intérêt ,  notre  numéraire  contre  leur 
chanvre.  Cependant  le  chanvre  que  la  France  produit  est  le 
meilleur  connu  ^  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus  long.  Maîç.  ce  . 
n'est  pas  dans  sa  longueur  que  consiste  sa  bonté.,  c'est  dans 
le  nerf  et  la  finesse  ,  même  pour  les  câbles  de  "plus  grosse  di- 
mension. C'est  peut-être  cetavâptagclocal  qui  afâit  négliger  en 
France  les  perfections  que  l'art  pouvoit  lui  donper ,  tandis 
que  les  Hollandais  et  les  Suisses ,  a  force  de  recherchés  , . 
sont,  depuis  long-temps,  parvenus  dans  la  préparation -de 
leurs  chanvres ,  à  une  supériorité  que  nous  li'avops  égale q. 
que  dans  des  essais  en  petit ,  et  qui  n'ont  été  ni  encourages  ^. 
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ni  récompensés.  Outre  l'emploi  du  chanvre  pour  les  câbler  i 
cordes  et  voilures  des  vaisseaux  armés  dans  nos  ports ,  il  s'ep. 
fait  une  grande  consommation  par  Taugmentation  prodi- 
gieuse du  luxe  en  fit,  toile  et  linge  de  toute  espèce.' 

La  graine  de  chanvre  appelée  chèrieQÎs ,  nourrit  la  volaille. 
C'est  la  seule  partie  de  cette  plante  qui  soit  employée  en  mé- 
decine. On  en  tiré  par  e^rpression  une  huile  assez  douce ,  qui 
entre ' dans  la  composition  de  plusieurs  remèdes  extérieurs, 
et  dont  le  marc  engraisse  les  bestiaux,  ^infusion  des  feuilles» 
du  chanvre  ,  surtout  vertes ,  et  le  suc  qu'où  en  exprime ,  ont 
une  propriété  enivrante  et  assoupissante. 

ChanvAë  bës  Indes  ,  Cannabis  indlca^  Linn.  Cette  variété, 
qui  croit  naturellement  aux  Grandes-Indes ,  diffère  du  chancre 
cultivé  par  ses  feuilles  qui  sont  toutes  alternes  et  à  foliolea 
très-étroites ,  et  par  sa  tige  plus  haute  ,  plus  rameuse.  Elle 
s'est  élevée  à  près  de  quinze  pieds  dans  les  jardins  de  Paris. 
*  L'écorce  dont  cette  tige  est  revêtue  ,  est  trop  épaisse  pour 
fournir  AeA^  fiasse.  Le.  plus  grand  usage  qu'en  font  les  In- 
diens, est  de  la  mêler  avec  le  suc  exprimé  des  feuilles  et  des 
graines  de  la  même  plante  ,  pour  e.n  composer  une  boisson  , 
qui  les  enivre  agréablement.  Quelquefois ,  afin  de  se  procurer 
la  mêiiie  ivresse  ,  ils  sucent  les  feuilles  sèches  avec  du  tabac, 
ou  ils  en  fument  une  pipe.  Quand  ils  veulent  faire  des  rêves 
agréables ,  ou  se  livrer  à  un  profond  sommeil ,  ils  ajoutent, 
au  suc  de  la  plante  un  peu  de  muscade ,  de  girofle ,  de  cam^ 
phre  et  d'opium.  Cette  composition,  qu'ils  appellent  majuh^ 
çst ,  selon  Clusius  ,  la  même  que  le  malach  des  Turcs,  (n.) 

CHAîîïVRE  AQUATIQUE.  C'est  le  Bident  tripar- 

TITE.  (B.) 

CHANVRE  DE  CANADA.  Espèce  d'AFOCiN ,  apoci-^ 
mm  fanahinum  ^  Lmn. ,  de  la  tige  de  laquelle  on  retire  dé  la 
filasse  propre  à  faire  de  la  toile,  (b.) 

CHANVRE  DE  CRÈTE.  V.  Canna.bine.(b.) 

CHANVRIN.  Nom^  vulgaire  d'un  Galéope  ,  galeopsi^ 
tetrahîL  (LN.) 

CHAOS.  Ver  infusoire  du  genre  des  Vibrions,  (desm.) 

CHAOS.  Les  anciens  ont  supposé  qu  il  a  été  un  temps  , 
cil  ce  mi'on  appelle  improprement  les  élémens  ,  c'est-à-dire, 
l'eau ,  la  terre ,  l'air  et  le  feu  éloîent  confondus ,  et  que  c'est 
en  débrouillant  le  ch4ios  que  les  dieux  ont  donné  l'eitistence 
régulière  a  1  univers. 

Il  est  parlé  du  chaos  dans  les  livrés  Sacrés  :  c'est  là  q\)i^on 
appren  ira  ce  qu'on  doit  ensàvoir  (^AÎ*.) 

CHAPEAU.  Partie  supérieure  de  la  plupart  des  Cham- 
pignons. V,  ce  mot  et  ceux  Agaric  et  BolÉt:  (b.) 
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CHAPEAU  CANELLE.  F.  Champignon'chapéaij  ca- 

SELLE.  (B.) 

CHAPEAU  CARNU.  On  dônae  ce  nom  aux  MÉnusEs. 

(desm.) 

CHAPEAU  D'ÉVÉQUE.  Nom  vulgaire ^e  TÉpimède 
DES  Alpes.  On  appelle  auss^i  du  même  nom  1  *£ruit  du  Fu- 
sain, (b.)  .  . 

CHAPEAU-ROUX.  F.  Fkingille  A  tête  rousse.  (v.> 

CHAPERON  ÇFaucamune.).  Espèce  de  bonnet  de  cuir 
dont  on  couvre  la  tête  des  oiseaux  de  proie,  (v.) 

Chaperon  de  eust.  C'est  Le  chaperon  qu'on  ipet  aux 
oiseaux  de  proie  qui  ne  sont  pas  dresses,  (v.) 

CHAPERON ,  Cfypeus.  Linnaeus  a  donné  ce  i^om  à  la 
partie  supérieure  et  antérieure  de  la  tête  des  scarabées^  d«s 
hannetons ,  des  cétoines ,  à  cause  de  sa  forme.  IXaps  presque 
tous  les  autres  insectes  9  Eahricius  désigne  par  ce  mot  Uk 

Ïartie  qui  termine  le  front  et  qui  se  trouve  att-dessus  de  1^ 
ouche;  maisoane  doit  pas  confondre,  comme  a  fait  cetauteur^ 
le  cfypeus  ou  dhaperon  avec  la  lèvre  supérieure  ou  le  labre  ,  qui 
est  une  pièce  mobile  et  plus  avancée  ,  tandis  que  le  chaperon 

Ï proprement  dit  est  fixe  et  fait  partie  de  la  tète.  Presque  tou^ 
es  auteurs  «ont  aussi  désigné  par  ce  mot  là  partie  supérieure 
du  corselet  des  boucliers  9  des  cassides  9  etc.  9  qui  débordé  , 
comme  on  sait 9  la tét^ ,  et  forme  une  e^èce  de  chapeaunu 
de  bouclier,  (o.)  « 

CHAPERONNER.  Mettre  lé  ch^peroo  aux,  oiseaux,  de 
proie,  (v.) 
«  CHAPERONNIER.  Oi^iliau  qui  porte  bien  le  chaperon  « 

(V.) 

CHAPON.  Poulet  mâle  auquel,  on  a  enleT>4  l^s.t^ticul^s, 
afin  de  lui  faire  prendre  une  chair  phis.déUpaJ^:  çt  pluss^vou-^ 
reuse.  V,  Poule.  (3.)  .  v  • 

CHAPON  ou  POULE  DE  PHARAON.  Noir  que  les 
Européens  qui  fréquentoientrEgypte.o^t  d4[>nilé  anYAtlTCiuik 
d'Egypte,  (s.) 

CHAPPACH.  Noça  tartare  des  CcAjilGES,)  cuçurU^t.  (Uï.) 

C  HAPPE  {Phalène).  F.  Pyrale.  (l.) 

CHAPTALIE,  Chaptalia.  Plante  à  feuilles. radicales, 
oblongues^  disposées  sur  detix  ou  trois  rangées  9  amincies  exk 
pétiole  à  leur  base  9  un  peu  obtuses  .à  leur  sommet ,  d'un  vert 
foncé  en  dessus ,  blapches  e^t  cotonneuses  en  dessoq^  \  à 
hampes  au  nomb^re  de  trois  ou  quatre ,  hautes  d'un  demi^ 
pied  9  velues  9  poiUnt  chacune  une  sieiUe.  flevr  blanchâtre 
dans  le  disque  9  et  d'un  violet  tendre  ila^circonféremce..  •   '^ 

Cette  plante  forme  dans  lasyngénést^spolygamie  nécessaire 
etdaos  ta  famille  ^escoiymbifèresi  iui|^njr^4tdUi^ar  Yen*^ 
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pelle  Yanlhire ,  soit  réellement  1^ organe  m&le  ,  et  leurs  rai- 
sons sont  très*plauslbles. 

Onrcompte  communément  quatorze  espèces  de  charagnes, 
toutes  croissant  au  milieu  des  eaux,  et  ayant  des  rameaux  yer- 
ticillés ,  articulés  et  dentés  dans  leurs  articulations. 
^  La>plus  commune  est  la  Charâgïœ  fétide  ,  dont  les  tiges 
sont  unies  et  les  feuilles  dentées  du  c6té  intérieur/  Elle  est 
appelée  le  lustre  deau,.k  clause  de  la  disposition  de  ses 
rameaux.  On  la  trouve  au  fond  des  eaux  stagnantes  ,  où  elle 
forme  souvent  des  touffes  fort  denses ,  d'une  odeur  très-fé- 
tide, analogue  à  celle  du  foie  de  soufre. 

Les  autres  espèces  remarquables  sont  les  Charao;nes  ris- 
PIDE ,  COTONNEUSE  et  LUISANTE ,  que  leurs  noms  caractérisent 
sulBsamment,  et  qui  toutes  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

Plusieurs  botanistes  en  indiquent  d^ autres  espèces ,  égale- 
ment d'Europe  ^  mais  ou  très-rares  ou  très-mal  caractéri-* 
sées. 

U  paroit  que  les  poissons  ,  et  surtout  les  Carpes  j,  aiment 
beaucoup  Les  graines  de  ces  plantes;  car  on  a  remarqué  qne  ^ 
toutes  proportions  gardées ,  elles  devenoient  plus  fjlrosses 
dans  les  étangs  où  il  y  en  a.    < 

]\%  Léman  a  reconnu  ,  d'après  la  description  exacte  qû^en 
a  donnée  mon  collaborateur  Desmarestc^  que  le  fossile  appelé 
par  Lamarck  Gyrogonite  ,  et  pris  par  lui  pour  un^,  co- 
quille étoit  la  graine  d'une  espèce  de  charagne. 

Le  véritable  chara  de  Jules  César ,  dont  la  racine  se 
mange  y  est ,  selon  M.  Thiébaut  de  Bemeau ,  le  GraMBE  de 

ÏARTARIE.  (B.) 

CHARAMEL  Nom  que,  les  Portugais  de  l'Indé  ont  donné 
au  Carambolier.  (ln.) 

CHARAMEL  A.  Nom  donné  par  Rumphifls  à  Va^errhoa 
acida^  Linn. C'est  aussi  le nomindieti  du  Carambolier. (ln.) 

CHARA-MODON  {Arbre  noir).  C?est  le  nom  que  les 
Kalmoucks  donnent  au  Chêne  ,  quercus  robur,  (LN.) 

C  H  ARAMOK.  Nomkalmouque  d'une  espèce  deNERPRim^ 
rhamnus  erythroxylum^  Pall.  (LN.)  ' 

CHARAND  A.  Nom  kalmouque  des  HiRONBELLES.  (BE3M.) 

CHARANSON,  Curculio.Y;^,,  Oliv.,  Lat.  Genre  d'in- 
sectes, de  l'ordre  des  coléoptères,  section  des  tétranaères, 
(amille  des  rhinchophores.  • 

Depuis  les  travaux  de  M.  Clairville ,  sur  cette  famille  de 
coléoptères,  le  genre  des  charansons^  quoique  très-nombreux 
encore,  est  beaucoup  plus  restreint 'qu'anciennement^  et 
d'une  étude  plus  facile.  U  ne  comprend  plus  que  les  espèces 
dont  les  antennes ,  composées  de  onze  articles,  sont  insérées 
à  l'extrémité  d'une  espèce  de  trom^^e?  formée  par  le  jproloij.- 


'Vf^'^^"*^  A»»^«*.. 
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gëment  et  le  rétrécissement  ^n  devant  de  lâ  tête  ^  t.ô!i}Qurs 
coarte  et  épaisse  (les  Brévirôstres,  hreQirostres)  ^  et  q|ui  ont 
le  premier  article  fort  long,  et  les  trois  derniers  réunis  en 
one  massue  ;  le  pénultième  article^des  tarses  est  tùufoùrs  bi- 
lobé;  la  trompe  a,  de  cffaque  côté,  une  rainure  oblique  où 
se  loge  la  partie  inférieure  du  premier  article  des  iantennes. 
Le  corps  est  le'  pliis  souvent  ovoïde ,  rétréci  en  devant,  avec 
Técusson  très-petit  ou  presque  nuV,  |^ abdomen  votumi!>eux,  em- 
brassé latéralement  parles  élytres  qui  sont  conveices oubom- 
bées,  etles  pieds  robustes,  et  dont  les  cuisses  sont  en  massue. 

Le  genre  curcuUo  dç  M.  Glairville,  comprend,  outre  les 
espèces  dont  nous  venons  d^ exposer  les  caractères  générau]i!:, 
celles  dont  les  antennes  également  composées  de  onze  ar- 
ticles et  terminées  en  massue,  sont  insérées  vers  le  milieu 
dWe  trompe  allongée ,  ei^pèc^s  qu'où  a  désignées  par  Té- 
pitkète  de  Lo):ngirostb£S,  /o/i^irb^/rie^.  Fabricius  les  en  a  sé- 
parées, et  en  a  formé  les  genres  LiXe  et  ÏIhynchène.  Oli- 
vier a  distrait 'de  cèluî-cf 'quelques  espèces,  celles  de  son 
genre  LlPARE,  liparus ;  m2AS  'i\.  faut  observer  que  M.  Çlair- 
ville  ne  rapporté  à  son  genre  rhyncbène^  que  les  charansons 
sauteurs ,  Linnseiis.    F".  *Orchesïe 

Fabricins,  en  donnant  plus  d'^étehdue  à  cette  dernière  coupe, 
s^est  écarft  des  principes  de  M.  Claîrville,  et  à  jeté  de  la  confu- 
sion^sur  la  nomenclature  ;  car  le  genre  Rhynchènc  ne  répond 
plus  maintenant  à  celui  de  ce  dernier  naturaliste.  (Jest  dans 
Pinlention  d'obvier  à  cet  embarras,  qu^en  divisant  le  genre 
des  cbaransons  à  la  manière  dé  Fàbrïciùs,  j' avois  conservé  ce 
nom  générique  aux  espèces  à*  longue  trompe ,  et  que  j'avois 
appelé  Brachyrhiiœ,  Brachyrhînus\  celle  où.  elle  est  courte,' 
ou  les  brévirostres.  Mais  la  nomenclature  de  Fabriçius  ayant 
prévalu ,  j'ai  abandonné  la  mienne,  et  mon  genre  cu/ri^ib , 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  est  le  mêrtie  que  le  sien 
et  celui  d'Olivier.  Quelques  naturalistes  allei;nands  conser- 
vent cependant  le  mgt  de  braçbyrbîne^  'e^^  *!' appliquent  à 
un  nouveau  groupé  démeinbr'é  dès  clidransons  de  r  abrîcius. 
M.  Germar,  'professeur  à  Berlin'^  et'  qui  continue  le  Magasin 
eniomologique  d^Uliger,  publiera  incéssa:mmént  le  résultat  de 

îcle 
ne 

peuvent  plus ,  depuis  que  ce  genre  à  été  modîfi'é^  être  réu- 
nies 4dns  un  même  cadré.  Je  inê  bo'rnerai  à  di^e  que  tel, 
qu'il  est  aujourd'hui ,  ce  genre  est  composé  des  plus  grandes 
espèces ,  de  celles  surtout  que  lés  amateurs  préfèrent ,  à  rai- 
son de  leurs  formes  aeréables,,  de  leurs  couleurs  trè&-yariées, 
souvent  très-bnllantes  et  produitei^  par  dcjs  éçs^illes  imbr^--»^ 


6o  C  H  A 

quëes,  analogaes,  parleur  disposition,  à  celles  des  ailes ^es 
lépidoptères.  La  plupart  de  ces  belles  espèces,  comme  le 
royal ,  y  impérial^  le  somptueux ,  *le  chrysîs ,  le  fastueux ,  sont 
propres  au  Brésil  et  au  Pérou'  Ce^es  de  Tancien  continent 
sont  généralement  plus  petites  et  moins  ornées.  Quelques- 
unes  cependant,  telles  que  celle  du  tamaris^  le  vtrt^  Xar-^ 
genté^  celle  du  poirier^  etc.,  se  font  encore  remarquer  par  le 
luxe  de  leur  parure.  Les  charansons  sont  d^un  natarei  lent 
*^t  timide.  Ils  se  nourrissent  de  feuillues  ;  il  en  est  même , 
comme  celui  de  ta  Iwèche^.  qui,  par  leur  multiplicité  dans  le 
même  local ,  ravagent  quelquefois  les  champs  ensemencés, 
de  plantes  fèuragères.  Lears  larves  doivent  aussi  se  nour- 
rir de  végétaux  ;  mais  les  observations  nous  manquent  à  cet 
égard. 

1.  Cuisses  simples. 

Charai^SON  ROYAL,  Curculia regalis y  Fab.;  Oliv.,  Entom,^ 
Charanson^  pi.  i,  fig.  8,  a.  b.  Trompe  et  corselet  noirs  ^ 
avec  des  écailles  bleues  et  dorées  ;  élytres  d'un  vert  doré  ^ 
avec  la  base  et  trois  bandes. transverses,  d'un  rouge  doré  y. 
dessous  du  corps'  d'un  vert  doré  très-brillant.  Au  Pérou. 

CharaNsON  impérial,  Curculio  imperialisj  Fab.;  Olîv. ^ 
ûfid,j  pi.  I ,  fig.  I ,  a.  h.  c.  Plus  grand  que  le  préÉ^dent,  et 
ayant  quelquefois  près  d'un  pouce  et  demi  de  long;  noir,, 
mais  coiArert  d'écaillés  dorées  ;  deux  lignes  noires  sur  la  tête 
et  sur  le  corselet;  élytres  anguleuses  à  leur  basç  ,  terminées 
en  pointe ,  avec  des  stries  élevées ,  noires ,  luisantes ,  entre- 
mêlées altemativenvent  d'autant  de  jr^ngées  de  gros  points 
enfoncés,  d'un  vert  doré  très-brillant.  Au  Brésil  et  au 
Pérou. 

'  GhaRANSON  fastueux  ,  Curculio fastuosus,  Oliv.,  ibid,  pi.  5, 
fig.  5i.  Voisin,  pour  la  taille,  du  C  impérial,  Elytres  d'un 
noir  verdâtre ,  avec  des  points  enfoncés ,  formant  des  lignes 
et  des  taches  dorées.  Au  Brésil. 

CuARANSOlS  VERT,  Curculio  viridis^  Fab.  ;  Oliv. ,  ibid,,  pi.  2, 
fig.  i8,  a,  h.  Yerdâtre,  avec  les  côtés  du  corselet,  des 
étuis  et  le  dessous  du  corps  jaunâtres.  Rare  aux  environs  de 
Paris  ;  commun  en  Allemagne  et  dans  le  Piémont. 

Charanson  A> Tamaris,  Cumulio  tamarisci^  Fab.;  Oliv., 
ibid.^  pi.  6,  fig.  7,  a.  b.  Petit;  couvert  d'écaillés  d'un  vert 
doré  brillant,  avec  les  élytres  mélangées  de  vert,  de  cendré 
et  de  ferrugineux.  Sur  le  tamaris  ;  dans  Iqs  départemeys  de 
la  France  situés  sur  la  Méditerranée. 

.    .  IL  Cuisses  dentées.  ; 

Charanson  be  la  Livèche,  Curculio  Ht^istici^Y^hr,  Oliv., 
£&û/.,  pl.  7,  fig.  77.  Long  de  six  lîgnes  ;  cendré,  un  peûnol- 
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râtre  ;  une  lÎ£nc  élevée  sur  la  trompe  ;  corselet  arrondi  ^ 
cliagrîné  ;  abdomen  ovale  ;  élytres  finement  chagrinées ,  sans 
stries.  Très-abondant  dans  les  environs  de  Paris,  surtout 
au  printemps  ;  les  chemins  et  les  murs  en  sont  quelquefois 
couverts.  /        « 

Charanson  du  Poirier,  Curcullo  pyrî,  Fab.;  Oliv.,  iàid.^ 
pi.  3,  fig.  3o,  a.  b.  Noir,  mais  couvert  d'écaillés  bronaées 
ou  cuivreuses ,  avec  les  antennes  et  les  pieds  fauves  ;  des 
stries  pointillées  sur  les  élytres.  Sur  les  feuilles  du  poirier, 
du  pommier,  etc.  ^ 

Charai^son  ARGENTE,  CurcùUo  oiigenUUus ^  Fab.;  Oliv., 
îbid, ,  pi.  5 ,  fig.  56 ,  a.  b.  Couvert  d'écaillés  d^un  vert  ar- 
genté et  parsemé  de  petits  poils  élevés  ;  antennes ,  jambes 
et  tarses,  quelquefois  même  les  cuisses,  jaunâtres;  trompe 
cylindrique  ;  dents  des  cuisses  fortes.  Sur  le  bouleau  et  sur 
Fortie. 

Voyez  9  pour  les  autres  espèces  ipentionnées  dans  la  pre-. 
miére  édition  de  cet  ouvrage ,  les  renvois  suivans  : 

Charanson  de  l'osier Orcheste. 

Charanson  du  blé  ;  celui  du  riz  ,  et  le  )  p 
Charanson  PALMISTE (  i^alandre. 

Charanson  paraplectique Lixe. 

Charanson  DE  LA  s(;rophulaire Cione. 

Charanson  des  noisettes  et  Charanson)  i> ,^_v 

DE  L'OSEILLE ^ |  RhYNCHÈNE. 

Voyez  aussi  Tarticle  Rhinchophores,  et  les  genres  qui  y 
sont  indiqués,  (l.) 

CHARANSON.  C'est  le  Cône  pavé  deBrugulères.  Voyez 
Cône,  (b.) 

CHARANSONITES  ,  QircuUoidtes,  Latr.  Famille  d'in- 
sectes de  l'ordre  des  coléoptères,  composée- du  genre  Cha- 
ranson, CurcuHo,  de  Linnaeus,  et  de  celui  des  Attelabes,  Aue^ 
labusj  de  Fabricius.  Elle  comprend  maintenant  dix -huit 
genres ,  dont  on  trouvera  les  noms  à  l'article  Rhinchophorea, 
dénomination  sous  laquelle  je  désigne  maintenant  (Règne  at»- 
mal  de  M.  Cnvier,  tome  3  )  eette  famille  réunie  à  celle  des 
Brucheles.  (l.) 

CHARANTIA ,  Dodonée.  C'est  une  Momordique  ,  Mo^ 
mordtca  balsamina ,  Linn.  Linnaeus  donne  ce  même  nom  à 
une  autre  espèce^  Momordica charantia ^  Linn.  (ln.) 

CHARA-TOSCHLI.  Nom  que  les  Kalmouks  donnent  à 
Tespèce  de  groseiller  que  nous  nommons  Cassis,  Rîbes  rûr- 
grum^  Linn.  (ln.) 

CHARAX.  Gesner  donne  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
Cyprin,  Çyprirms  carassius^  Linn. ,  et  Gronoviu^  l'applique  4 
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deux  espèces  de  Saumoïîs,  Salmo  gîbbosus  et  timacutatùSy  Lînû^ 

(desm.') 

CHARBE,CHABAlDetCHERBACHE]V«Noms  ara- 
bes de  I'Ellébore  blanc,  espèce  de  VérÀire,  Verairum 
album,  lilnn. ,  et  de  FEllébobe  noir  ,  EUeboms  fd^er,  Linn. 

(ln.) 

CHARBON.  Maladie  propre  aux  plantés  dé  la  famille 
des  Graminées,  et  qu!  se  reconnoît  à  une  poussière  noire 
qui  remplace  la  farine.  Elle  est  due  à  un  champignon  para  - 
îsite  intefloe. 

C'est  Tavoine  qui ,  parmi  les  céréales ,  est  la  plus  sujette 
au  charbon.  11  est  des  lieux  où  toutes  les  aûnéés ,  une  plus 
ou  mpiiiS  grande  partie  dé  la  récolte  est.  perclue  par  son 
fait.  Dans  des  années  pluvieuses ,  la  production  du  charbon 
est  pluà  aboiidatitê  èâ  tous  Heux. 

On  confond  sourent  le  charbon  avec  la  Carie  «  mais  cette 

.  dernière  ",  ({ui  attaque  ,  et  se  montre  plus  fréquemment  sur 

le  froment ,  ^ en  distingue  à  sa  couleur  moins  noire ,  à  sa 

consistance  moins  sèche ,  à'sôil  ôdeûr  nauséabonde,  et  à 

son  influence  nuisible  sur  la  santé. 

Du  reste ,  ceâ  champigiio'ns  appartiennent  au  même 
genre ,  au  genre  Ubède.  *       / 

Quelques  agriculteurs  se  irefuâeht  encore  îrecoimoitre  que 
le  charbon  soit  produit  par  une  plante,  sous  la  considéra- 
lion  qu'on  trouve  quelqiy'fois- des  graines  de  céréales  qui  n'en 
sont  attaquées  qu'en  partie.  Je  ne  crois  pas  que  cette  cir- 
constance soit  suffisante  pour  anéantir  la  masse  des  preuves 
qui  sont  énumérées  aux  articles- cités  plus  haut,  (b.) 

CHARBON  DE  BOIS.  V.  l'article  Carbone  et  plus 
bas.  % 

Charbon  minéral,  Charbon  de  terre  ou  Char- 
Xl    bon  de  .pi£rr£.  V.  Houille,  (pat.)  . . 

CHARBON  VÉGÉTAL  ou  DE  BOIS.  Tout  le  monde 
4U>nnoît  ce  résultat  de  la  combustioii  incomplète  des  végétaux^ 
et  l'usage  dont  il  est  dans  l'économie. domestique  et  dans 
une  foule  d'arts;  aussi. n^en  entretiendrons  nous  pas  Ion- 
euement  nos  lecteurs.  Nous  recommanderons  seulement  k 
leur. attention ,  le  mémoire  de  M.  le  comte  de  R^mford, 
publié  en  i8i3^  squs,  le  titre  de  Recherches  sur  les  bois  et  le 
charbon,  et  ceux  que  M... Proust  a  insérés  dans  les  dernières 
années  du  Journal  de  Pby^ique  ,  sur  la  poudre  à  canon  ,  ma- 
tière dans  la  composition  de  laquelle  le  cbarbon  entre  pour 
une  proportion  notable  ,  et  de  la  bonne  qualité  duquel  dé- 
.pend  une,  partie  de  ses  effets.  V.  Potasse  niTratéj:.  (Luc.) 

CHARBON  VÉGÉTAL  FOSSILE.  On  a  donné  ce 
nom  à  une  variété  de  charbon  fibreux ,  tachant  les  doigts  ^ 
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e  t  très-firiable ,  qai  se  trouve  dans  certaines  faoallllères , 
entre  les  lits  du  charbon  çrossier,  et  qui  brûle  à  peu  près 
comme  le  chaii>on  de  bois.  V,  Houille. 

Les  tirfs  volcaniques ,  et  la  lave  elle-même ,  renferment 
quelquefois  des  portions  de  végétaux  convertis  en  charbon. 
11  existe  ,  dans  le  Cabinet  d'Histoire  Naturelle  du  Roi ,  un 
bloc  de  tuf  volcanique  d'Ândemach,  qui  présente  cet  acci^ 
dent.  (LUC.) 

CHARBONNIER,  ouRei^ard  charbonnier.  V.  Chien. 

(  BESM.  ) 

CHARBONNIER.  Nom  vulgaire  du  chardonneret^  du 
rossignol  de  muraille  et  d«a  grande  hirondelle  de  mer.  (v.) 

CIHARBONNIER.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
des  Gades  :  on  l'appelle  aussi  morue  noire,  (s.) 

CHARBONNIÈRE ,  Petite  Charbonnière.  Voy.  IVIe- 

SANGE.  (y.) 

CHARBONNIERES  (  Vénerie  ).  Ce  sont  des  terres 
glaises  et  rougeâtres ,  auxquelles  les  cerfs  vont  frapper  leurs 
têtes  quand  ils  touchent  aux  bois ,  et  dont  les  têtes  prennent 
la  couleur,  (s.)  ,* 

CHARBUSAK.  Nom  arménien  du  melon ,  cucumis  melo, 
Linn.  (ln.) 

CHARCHOR.  L'un  des  noms  kalmouques  de  la  Mar-' 

MOTTE  SOVSLIK.  (DESM.) 

CHARCHTR.  Nom  que  porte,  en  Ëgypte,la  Sarcelle.(v) 

CHARDEL  et  C  ARDEL.  Noms  que  les  Ajjabes  donnent 
^  un  sénevé  ,  Sinapis  juncea ,  Linta.  (ln.) 

CHARDERAÙLAT.  Nom  savqyard  du  Chardonneret. 

(s.) 

CHARDON,  Carduus.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  égalé ,  et  de  la  famille  dés  cînarôcéphales , 
dont  tes  caractères  sont  d'avoir  :  un  calice  commun ,  ovale,  un 
peu  ventru,  imbriqué  d'écaillés  nombreuses,  lancéolées  et 
terminées  par  une  épine  ;  une  grande  quantité  de  fleurons  / 
tabulés  ,  quinquéfides  ,  presque  réguliers  ,  et  tous  herma- 
phrodites ,  î^osés  sur  un  réceptacle  commun  chargé  de  poils.; 
une  grabde  qiiântié  de  semences  àilotigées ,  un  peu  tétra- 
gones  ,  garnies  d'iihe  aigrette  sessile. 

Ce  gefarë  diffère  des  Sarrètës,  en  ce  que  ses  écailles  ca- 
iicinales  soût  épineuses  ;  des  Carthames  ,  en  ce  qû^elies  ne 
&ont  pas  appendiculées  ;  des  Onoporde^,  en  ce  que  son  ré- 
ceptacle  est  chargé  de  poils  ;  des  Centaurées  .  eii  ce  que 
ses  fleurons  sont  tous  hermaphrodites  :  '  cependant  toutes 
les  plantes  de  ces  genres  sont  vulgairement  appelées  des 
chardons,  Lamarck  lui  a  réùHi  les  Quenouilles  de  Liniiaeus , 
et  quelques  Sarrètes  ;  taudis  que  d'autres  auteurs  en  out 
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ôté  un  grand  noipbre  dVspèces ,  pour  rétablir  l'ancien  genre 
CiRSE',  Civslum  de  Tournefort ,  augmenter  le  genre  Que- 
I70XJILLE  ,  et  faire  le  genre  Silybe,  sous  la  considération  que 
ces  espèces  n^ont  pas,  comme  les  autres  chardons  ,  les 
^écailles  du  calice  épineuses  ,  le  réceptacle  garni  de  poils 
lins  ,  et  les  aigrettes  simples. 

Les  chardons  sont  fort  nombreux  ;  on  en  connoît  en  ce 
^moment  une  centaine  d'espèces ,  et  il  est  probable  qu^il  y 
en  a  bien  davantage  dans  la  nature ,  car  plusieurs  m«ti£s  ont 
empêché  de  les  étudier  dans  les  pays  étrangers  avec  autant 
de  soin  que  d'autres  genres  ,  principalement  leur  grandeur 
jçt  la  difficulté  de  leur  dessiccatioA  Parmi  les  espèces  'euro- 
.  Prennes  mêmes,  il  y  a  encore  bien  deâ  doutes  k  éclaircir, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages  de  Yillars  et 
^Âllioni. 

On  divise  les  chardons  en  deux  sections  :  ceux  qui  ont  les 
feuilles  décurjrentes ,  et  ceux  qui  les  ont  simplement  sessiles. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  première  section , 
isont  : 

Le  Chardon  lancéolé,  dont  les  feuilles  sont  pinnati— 
fides  ,  hispides  ,  ont  leurs  découpures  écartées  ,et  épineuses  ; 
dont  le  calice  est  ovale ,  velu  ainsi  que  la  tige.  Il  se  trouve 
très-fréquemment  sur  le  bord  des  chemins  et  autour  des  vil- 
lages. N 

Le  CHiHlDON  \  TÊTE  PENCHEE,  Carduus  niUans  ,  Linn. ,  dont 

les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  épineuses,  les   fleurs 

'  grosses  et  rAourbées  ,  et  les  écaille^  supérieures  du  calice 

plus  ouvertes  que  les  autres.  Il  se  trouve  aux  niêmes  endroits 

que  le  précédent,  et  n'e'st  pas  moins  commun. 

Le  Chardon  acanthin  ,  dont  les  feuilles  sont  sinuées  et 
épineuses  en  leurs  bords  ,  les  fleurs  ramassées  en  bouquets 
et  sessiles.  Cette  plante  est  commune  dans  les  lieux  incultes  , 
sur  le  bord  des  fossés  ,  au  pied  des  murailles.  Ce  n'est  pas 
celle^que  Linnseus  a  décrite,  sous  le  même  nom  dont  il  est  ici 
question  ;  c'est  celle  de  Laniarck. 

Le  Chardon  crépu  ,  dont  les  feuilles  sont  sinuées ,  épi-* 
neuses  en  leurs  bords,    crépues  en  leur  surface  ,  et  dont  les 

Îédonculessontuniflores,  avec  des  ailes  épineuses  et  courtes. 
1  se  trouve  dans  les  champs  incultes  ,  autour  des  vignes ,  et 
dans  les  taillis.  Il  est  .moins  commun  que  les  autres ,  naais 
annuel  comme  eux. 

Le  Chardon  des  marais  ,  dont  les  feuilles  sont  dentées., 
épineuses  en  leurs  bords  ,  crépues ,  tomenteuses  en  dessous , 
et  dont  les  fleurs  sont  réunies  en  têtes  terminales,  et  ont  les 
écailles  du  calice  non  piquantes.  Il  se  trouve  très-communé- 
ment dans  les  marais  et  les  prés  luunides.  Laniarck  lui  a 
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réaniy  comme  simple  variété,  lé  êbrâmts  polyûntkemos  Ae 
LiDoaeus.  Il  est  vivace. 

Le  Chardon  de  Montpeilier  ,  dont  les  feuilles  som 
lancéolées,  glabres,  inégalement  ciliées;  lé!^  pédoifèu) es  alter- 
nes, et  les  écailles  calicinales  non  piq«iantes.  Ceitç  espèce  est 
virace.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  là 
Fraace  :  elle  étoît  le  type  des  cirdum  AoB  anciens  botani^es, 
lesquels  ne  différoient  des  diardopiis  que  patce  que  lettre 
écailles,  calicinales  n'étoient  pas  piquantes. 

Le  ChaKdon  HEMORitoïDAL  \  SemOukê  artfensiisj  lAàtï.  ^'tpà 
a  les  feuilles  lancéolées ,  irrégulièvemeBl  dentées ,  épineuse^*, 
les  Qeurs  ramassées  plusieurs  ensemble ,  -et  les  eafiees  fion 
épineux.  Il  se  trouve  dans  les  champs ,  surtout  datis  ceuk  qui 
sont  gras  et  humides  :  et  devient  là  peste  des  moissons-.  Ses  ra- 
cines sont  vivaces ,  traçantes  et  trèi^pro£(Mtdes.  On  parvient 
très-difficilement  à  es  débarrasser  un  canton  ,  sort  par  eette 
raison ,  soit  parce  que  leurs  semences  sont  transportées  au  toxà 
par  les  vents.  Chaque  année  les  cultivateurs  ^rghenx  sont  obli- 
gés  de  payer  des  journées  de  femmes  et  d'enfans  pour  lairê  cbu- 
per  ses  pousses  entre  deuxterresv  àTépoqtie  où  les  bl^és  èdtîi^ 
mencent  à  monter.  La  médeeme  le  regarde  comme  afpéritif  et 
résolutif.  On  Ta  appelé  hémorroïdal ,  non  parce  <][uMf  est!  boà 
contre  les  hémorroïdes,  mais  parce  que  la  piqûre  d^un  insecte 
(^.  an  mot  Galle)  fait  naifre  sur  ses  tiges  àes  teoflemèns 
rougeâtres,    qui  ont  l'air  d'une  veine  gonflée. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  de  la  seconde  section,  sont: 

Le  Chardon  polyacai^the,  C^n&ms  casahônœ^  hinh.  ^^ 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées^  entières,  velues  en  dessous  ^ 
ont  des  épines  teraées  sur  leurs  bords ,  et  les  fleurs  eÀ  épis. 
C'est  une  très-belle  plante  qui  croît  dans  les  parties  méridio-^ 
nales  de  l'Europe. 

Le  Chardon  LAinïGiNEUX,  Carduus  erhphorus^  Libn. ,  Vul^ 
gairement  le  chardon  eux  âne^,  dont  les  caractères  sont  d'â'^ 
voir  les  feuille  pinnatifides,  sur  deux  rangs ,  lés  découpures 
alternativement  relevées  ,  très-épineuses,  le  calice  globuKtu^ 
et  très-velu.  Gç£|e  belle  plante  s'élève  à  haulteur  dî'hotmàe, 
et  se  trouve  sur  le  bord  des  chemins ,  autour  des*  V^Ffage^^ 
dans  les  lieux  ÎQCulteâ.  Les  gens  delà' eàmpagne,  et  surtout 
les  enfans ,  en  mangent  les i|éceptacles x^omine  ceià:d\es^aitti2 
chauls.  £He  passe  pour  ajpéritive- et  antieancéreuse.  Les  âtics 
la  recherchent.  '      '      . 

Le  Chardon  nain  ,  Carduus  acaulis ,  Linn. ,  qui  est  pres- 
que sans  tige,  et  dont  le  çaUce  n'est  pas  épineux.  ïf  se  froéve 
dans  les  pâturages  argileux,  sur  les  pelouses  :  il  est  eom^ 
mun  dans  les  lieux  qui  lui  oonviênneiot. 

Tous  ces  chardouasont  peu  iitiles>'à  J'homine ,  <|t  fuelque- 
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ibis  lui  sont  nuisibles  piar  leur  abondance.  Les  Yacbes  les 
mangent  au  printemps,  lorsque  leurs  tiges  ne  sont  pas  encore 
développées ,  et  les  ânes  les  rechercbent  jusqu^après  la  flo- 
raison. Les  bonnes  ménagères  ,  dans  le  pays  où  le  bols  est 
rare  ,  ont  soin  d'en  ramasser  les  tiges  en  automne  pour 
chauffer  le  four  pendant  Thiver.  On  peut,  en  les  brillant  d'une 
manière  convenable^  tirer  une  quantité  de  potasse  de  leurs 
cendres  ,  suffisante ,  non-seulement  pour  dédommager  des 
frais  de  leur  récolte  ,  mais  même  procurer  un  bénéoce  im- 
portant. Les  oiseaux  granivores ,  principalement  les  chardon- 
nerets ,  vivent  de  leurs  graines  une  partie  de  l'automne,  (b.) 

CHARDON.  Poisson  du    enre  des  raies,  le  rajafuUamca 
de  Linnœus.  (b.) 

CHARDON  (  PETIT  ).  C'est  une  coquille  du  genre  Ro- 
cher (  muex  ientltosum  ).  (DESM,) 

CHARDON  AUX  ANES.  C'est  principalement  le  Char- 
don LANUGINEUX.  (B.) 

CHARDON  BÉNIT.  C'est  la  Centaurée  bénite,  (b.) 
CHARDON  BÉNIT  DES  ANTILLES.  On  appelle 

ainsi  TArgemone  du  Mexique,  (b.) 
CHARDON  BÉNIT  DES  PARISIENS.  C'est  le  Car- 

thamé  laineux,  (b.) 
CHARDON  BLEU.  V.  Panicaut  améthyste,  (b.) 
CHARDON  BONNETIER.  Nom  vulgaire  de  la  Car- 

DÈRE  À  FOULON.  (B.) 

CHARDON  DU  BRÉSIL.  C'est  I'Ananas  commun,  (b  ) 
CHARDON  DORÉ.  F.  Centaurée  solsticiale.  (b.) 
CHARDON  ÉCHINOPE.  V.  le  mot  Échinope.  (b.) 
CHARDON  ÉTOILÉ.C'est  UChausse-trape  étoilée. 

CHARDON  A  FOULON.  V.  au  mot  Cardère.  (b.) 
CHARDON  MARIE.  C'est  le  Carduus  mananus  de  LiB- 
naeus.  F.  les  mots  Çarthame  et  Siltbe.  (b.) 

CHARDON  DE  MER.  Nom  donné  à  1' Oursin  escc- 

Ï^NT.  (b.) 

CHARDON  PEDANE.  On  appeUe  ainsi  I'Onoporde 

X  FEUJLLLES  d' ACANTHE.  (B.) 

CHARDON  PRISONNIER,  nom  vulgaire  de  l'^/wi^ 
tylis  cancdlata  ,  L.  V,  ATRAGTifi^DE.  (ln.) 
,;  CHARDON  ROLAND.  C'est  le  Panicaut  commun,  (b.) 

CHARDONNEAU.  Nom  duCHAUDONNERETenGuienne. 

CHARDONNERET.  V.  le  genre  Fringole,  article 
4es  Chardonnerets,  (v.) 

CHARDONNETTE.  Nom  wlgaîre  du  Chardonneret 
d^s' quelques  déparlemens  4e  U  France.  0>E^^) 
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CHARDONNETTE  GOMMEUSE.  V.Atradylide  gtim^ 

mi/ere.  (l-N.) 

CHARDOUSSE.  Nom  que  Ton  donne ,  en  Dauphiné,  à 
une  espèce  de  carline  (^  carlina acarUifolia ^  AWixyn),  nommée 
ntzla  dans  la  Camiole.  (ln.) 

CHARDRIER.  Dénomination  du  Chardoi^neret  ,  en 
Guienne.  Çs.) 

GHARÉEoù  CHARRËE.  On  donne  ce  nom,  dans  quel- 
ques  cantons,  aijz  larves  des  Ï^rigânes^  emplo^fées  pouf 
amorce  dans  la  pêche  à  la  ligne   des  poissons  d'eau  douce. 

(B.) 

CHARENSON.  V,  Chaeanson.  (s.) 

CHARFI,  CHARFS  et  CHÈRES.  Divers  noms  arabes 
du  persil  des  jardins  (  apium  petroselùmm^  L.  )  (ln.). 

CHARGANA.  Nom  mongole  du  robinier  féroce  (^robiida 
fenx  ,  Pallas.  )  (ln.) 

CH  ARI.  Nom  que  porte  Vépicîa  ou  pcsse  ,  chez  quelques 
peuplades  des  bords  du  Jenisey  en  Sibépte.  (ln.) 

CHARIBE,  Charybs,  Genre  de  coquille  établi  parDenys 
de  Montfort,  aux  dépens  des  Polytualames  de  Soldani.  St% 
caractères  sont  :  coquille  attachée  sur  les  autres  corps ,  en- 
tièrement plate ,  univalve  ,  cloisonnée  ;  ouverture  ronde , 
entaillée  par-dessous;   cloisons  unies;  siphon  inconnu. 

Ce  genre  ne  renferme  qu^une  espèce  qui  se  trouve  dans 
la  Méditerranée  ,  et  qui   atteint  rarement  plus  d'une  ligne 
de  diamètre.  Uentaille  de  son  ouverture  la  rend  principa- . 
lement  remarquable.  V.  IPleurotome  et  FisSureli^e.  (b.) 

CHARIUS.  Nom  russe  d'un  poisson  du  genre  saumon , 
que  Ton  rapporte  à  Tespèce  de  Toflbre  de  rivière  (  sabno 
thpnallus).  (DESH.) 

CHARJA-BESS.  Nom  donné  par  les  peuplades  des  bords 
du  Jakut  en  Sibérie  ,  à  la  pesse  ou  épicia  {pinus  abies,  Linn.)* 

CHARKUSCH.  En  Bukarie,  c'est  le  lièvre;  on  le 
Domnrie  aussi  kufcJc  et  doolai.  (desm .) 

CHARLOCK.  Nom  anglais  du  sénevé  des  champs 
(  ànapis  arvensîs ,  L.).  (LN.) 

CllAKMEjCarpinuSj  Linn.  (Monoécie  polyandrie,)  Arbre  de 
la  famille  des  amenta.cées  |  qui  a  des  (leurs  mâles  et  femelles , 
placées  séparément  sur  le  même  pied.  Ses  fleurs  mâles  sont 
rassemblées  sur  un  chaton  cylindrique  formé  d  écailles  ovales , 
concaves  et  ciliées  ;  chaque  écaille  renferme  ou  couvre  une 
seule  fleur  incomplète ,  qui  n'a  ni  calice  ni  corolle ,  mais  seu- 
lement depuis  six  jusqu'à  quatorze  étamines  ,  réunies  deux  k 
deux  par  les  filets.  La  disposition  des  .fleurs  iemelles  est  la 
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Tnéo^;l6s  écaillés  du  chaton  qut  les  porte  sont  memLi^a- 
neuses ,  veinées ,  entières  ou  divisées ,  et  chacune  d'elles  re- 
couvre une  petite  fleur  ayant  un  calice  à  six  divisions  ,  supé- 
rieur et  nersistan^t ,  et  deux  ovaires  sunnontés  Pun  et  Tantre 
dé  deux  longs  styles.  Le  fruit  est  une  petite  noix  ovoïde ,  an- 
gulaire, couronnée  par  les  dents  du  calice,  et  renfermant  une 
seule  semence.  Le  genre  Ostrye  a  été  établi  aux  dépens  de 
celui-ci. 

Les  charmes  ont  leurs  feuiltes  slvples  et  alternes  ;  îk  cons- 
tituent lin  genre  qui  a,  des  rapports  avec  les  Boijua^ux  et 
les  ^Noisetiers  ,  et  dans  lequel  on  ne  compte  que  six  à 
huit  espèces. 

Charme  commun,  Carpmus  hetulus,  Lmn.  C'est  un  arbre 
qti'on  trouve  dans  le^  forêts  et  les  bois  taillis,  de  PEurope.  11 
n'est  pas  communément  d'aune  grande  beauté  ;  son  tronc  est 
coiirt ,  souvent  mal  proportionné ,  et  quelquefois  défiguré  par 
des  espèces  de  cordes ,  qui ,  partant  des  principales  racines  ^ 
font  corps  avec  lui  et  interrompent  sa  rondeur.  Il  est  recou- 
vert d^une  écorce  grisâtre ,  tachée  de  blanc ,  assez  unie ,  mais 
changée  ordinairement  d^une  mousse  brune  qui  la  dépare. 
La  tête  de  cet  arbre  ,  trop  grosse  pour  le  tronc ,  est  formée 
d^nne  grande  quantité  de  branches  disposées  coufiisément  j 
et  parmi  lesquelles  on  remarque  à  peine  la  tige  principale  ; 
les  feuilles  qui  les  couvrent  sont  pétiolées ,  ovales  ,  plissées  , 
nerveuses  en  dessous  et  bo^'dées  de  deots  inégales-  et  pointues. 
C'est  à  leurs  aisselles  envers  le  sommet  des  rameaux  que  vien- 
nent les  ehatoiis  mâles  et  femelles';  les  premiers  paroissent 
au  printemps ,  un.  peu  avant  le  développement  des  feuilles  ; 
led  seconds  portent  des  fruks ,  embrassés,  chacun^  par  une 
é^ailte  verte  ,  découpée^n  trois  lobes  inégaux ,  celui  du  mi- 
lieu étant  plus  grand  que  les  deux  autres. 
i  Cei  arbre  ,  qui  peut  être  mis  au  second  rang  des  arbres  de 
nosiforltS',  réussit  dans  presque  tous  les  terrains  et' toutes  les 
situations ,  même  dans  les  lieux  ombragés  ;  qjoolqiCil  s'élève 
beaucoup  quand  il  se  trouve  sur  un  boii  éol^  néanmoins  son 
tronc  n'acquiert  jamais  une  grosseur  proportionnée  à  sa  hau- 
teur. 

«  Des  arbres  à  feuilles  tombant  avant  l'hiver,  que  Pon  con- 
nott,  le  charme  est  Le  jpius  pix>pre  de  Mus  à  fmrmer  des  pa4is- 
sades  (auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  charmilles),  des  haies  , 
des  portiques,,  des  colonnades ,  et  toutes  ces  décorations  de 
verdure  quifoai  lis  premier  etleplusgrandemi^ellissement  d'un 
jar^a  bien  ordonné.  Toutes  les  formes  qu'on  donne  à  cet  arbre 
lui  deviennent  si  propres,  qu'il  se  prête  à  tout  ce  qui  y  a 
ra^f^r.t  :  on  peut  le  traoasplaAter  à  cet  efibt,  petit  ou  grand  ; 
ii  s^i^*$:Uli«âtitoe  eh  été,  aomîne  .çn  hiver,  et  la  souplesse  de 
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ses  rameau  favorise  la  forme  qu'on  ett  exige ,:  et  qui  est 
complétée  par  leur  multiplicité.  »  Enfy<:L 

Depuis  que  le  goût  des  jarâîns  paysagistes  a  exclu  de  nos 
bosquet}  ces  omemens  recherciiés ,  qui  déparent  la  nature 
au  lieu  de  Tembellir ,  Femploi  du  charme  et  des  charmilles  est 
moins  fréquent  dans  les  plantations  d'agrément.  Cet  arbre 
ne  doit  pas  moins  y  avoir  to«ijours  une  place  distinguée  à  rai- 
son de  son  feuillage  d^un  vert  agréable ,  qui  se  montre  4e 
tt-ès-bonne  hewe  au  priotemps ,  et  qui ,  conservé  fort  avant 
dans  l'hiver,  sert,  dans  cette  saison,  d'abri  aux  oiseaux  et  aux 
aibusles  ou  aux  plantes  délicates ,  qui  Redoutent  les  vents  et 
le  finotd^  D'ailleurs  son  bois,  fort  dur,  est  précieux  pour  te 
chauffage  ,  et  pour  d'acres  «sages  économiques  ou  relatifs 
aux  arts  ;  il  donne  beaucoup  de  chaleur,  et  fait  un  charbon 
qui  conserve  loiig-temps  ^n  feu  vif  et  brillant.  On  s'en  sert 
par  préférence  à  tout  autre  dans  la  fabrique  de  poudi^è  a> 
cation  de  Berne ,  qui  e;st  si  estimée.  '  .^ 

Le  boisée  chanriiie  e^x  surtout  employé  au  charrotinage  iûi- 
ti^ie ,  aÎH|iselii  est  tf  èS'-propre  ,  et'  aut  ouvrages  de  tour  ;  oa 
ne  doit  Teinployer  tque  très -sec  ;  mais  comme  il  est  afo^» 
fort  dur ,  les  ouvriers  n'attendeiit  pa^  qu'il  ait  acquis  le'degré 
de  stceité  convenable,  il  vsert  pour  )a- monture  de  différent 
outils  ;  on  en  fait  aussji  des  battoirs,  des  masses ,  des  maillets^ 
des  vis  de  pressoir,  de&  dents  de  foue  peur  les  moulins  ,  et'ç* 

«  Rarement,  dit  M.  de  FeiiiUe ,  lé  tronc  du  char;ïie  est. 
bien  filé  ,  plus  rareivient  encore  il  eét  bien  arron^.  I^'a  (ibi^-- 
texture  de  ses  fibres  est  ^iifig«4fière.  Ses  couches  annuelles  lîe 
suivent  point  une  ligne^miformément  circulaire  comme  celles 
des  autres  arbreâ^;  le^  couches*  du  charme  sont  ondulées  et 
ea  zigzag,  et^es  f&red  tran^ersaled,  qui  Vont  ^t  la^codfë-^ 
rence  au  centre,  kisieiH  entre  eltes. ^* grand  întervïille/î!^ 
charme  est  par  coméquibfit'd<»iâtlk^ti^vé(inéf ,  i!  est  rebours ., 
il  s'élève  par  esquitté  sous  l-^tiL'Mais^si  6es  fibres  dures  éV 
sa  tendance  à  faire  retraité  lé»  ireiidéHt  peu  propre  aux  ou- 
vrages de  menuiserie  ,  elles  le;  frtidèrit  supérieur  à  tous  les. 
antres  bois  pour  en  eopstruire  tous  les  îkisfriimens  quidoîvent. 
ou  frapper  un  grand  coup  ou  opî>oser  iltie  forte  résistance.  Lk 
couleur  du  bois  de  charme  est  d'un  blatic  -terne;  son  grain  est 
serré ,  niais  sou  poli  est  mat.  Ce  bois  enfm ,  plus  utile  qu'appa- 
rent, plus  rustique  qu'agréable ,'  n'entre  guère  dans  T enceinte 

dds  villes  que  pour  y  ^rè  consumé ,  et  quoiqu'un  peu  moires 

dense  que  le  hêtre  ,  il  dure  davantage  au  feu.  Quand  il  èb^b 

see,  il  pèse  cinquante-une  livres  neuf  ondes  par  piedctibè  j». 
On  multiplie  cet  arbi%  de  semence  ou  dé  bouture.  J^ans 

nos  forêts  il  se  reproduit  facilement  lui-même  avec  sa  gràiVfcé. 

Ce  sont  ces  senais  naturels  quifournbse«tt  pour!  widitiàtré  les 
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jeunes  sujets  destinés  aux  palissades  ,  etc.  ;  maïs  comme  ces 
sujets  sont  mal  tournés ,  et  ont  souvent  leurs  racipes  écourtées 
ou  mutilées ,  ou  il  en  périt  une  partie  dans  la  transplanta- 
tion ,  ou  ils  réussissent  mal..  Pour  éviter  cet  inconvénient , 
on  a  recours  aux  semis  et  aux  pépinières. C'est  en  automme^ 
.  et  dans  un  terrain  frais  et  ombragé ,  qu'on  sème  la  graine  du 
charme,  aussitôt  qu'elle  est  mûre.  Si  on  attendoit  après  l'hiver 
sans  la  mettre  en  jauge,  elle  ne  leveroit  que  Tannée  suivante. 
Ces  semis  n'exigent  d'autres  soins  que  d'être  arrosés  et  sar- 
clés à  propos.  A  deux  ans  les  jeunes  arbres  sont  en  état 
d'être  transplantés.  On  les  espace  plus  ou  moins ,  selon  l'a- 
sage  auquel  on  les  4estine.  Après  la  sixième  ou  septième  an-* 
née,  il  est  temps  de  les  transporter  dans  le  lieu  où  ils  doi- 
vent rester.  Le  moment  de  cette  seconde  transplantation  est 
indiqué  par  le  dessèchement  de  leurs  feuilles  ;  la  sève  alors 
est  arrêtée ,  et  les  boutons  à  bois  sont  bien  formés.  On  taille 
communément  ces  arbres  au  croissant  et  au  ciseau  ,  avant  le 
renouvellement  de  la  première  ou  de  la  seconde  sève. 

Le  Charme  DE  Virginie  est  quelquefeisconfondu  avec  celai 
dont  il  vient  d'être  question ,  mais  il  constitue  bien  certaine^ 
ment  une  espèce  particulière. 

Charme  houblon  ,  Carpinus  osirya ,  Linn.  Cet  arbre  a  Tas- 
pect  du  charme  commun  ;  mais  il  est  plus  petit ,  ses  feuilles 
sont  moins  plissées ,  et  sa  fructification  est  différente  ;  les  cha- 
tons mâles  sont  longs,  pendans  et  en  faisceaux;  les  chatons 
femelles  ressemblent  à  ceux  du  houblon;  ils  sont  composés 
.d'écaîUes  enflées,  fermées  de  toutes  parU  et  velues  à  leurbase. 
Les  fruits  ne  sont  point  couronnés  cQmme  dans  les  autres 
espèces  de  charmes,  caractère  qui,  faisant  exception  au  genre, 
laisse  à  chacun  la  liberté  de  faire  de  cette  espèce  un  genre 
particulier.  Cet  arbre  croît  en  l.t^Ue..  Le  charme  houblon  de 
Virginie  ,  qu'on  appelle  bois  d'or  au  Canada ,  s'en  rapproche 
beaucoup ,  ma\s  forme  une  espèce  distincte  ;  l'un  et  l'autre 
ont  un  bois  dur  et  brun,  qui  est  trèsre^timé. 

Charme  du  Levant  ,  Carpinus  qrientalis  y  Lam.  Cette  es- 
pèce ,  qui  s'élève  à  dix-huit  ou  vipgt:  pieds  ,  a  un  tronc  peu 
droit,  très-noueux  ,; et  revêtu  d'une  écorce  brune  ^des  ra- 
meaux fort  rapprochés  et  des  feuilles  plus  petites  quH  celles 
du  charme  commun.  Ses  fruits  sont  aussi  très-petils  ;  ils  vien- 
nent sur  de  courtes  grappes ,  çt  chacun  d'eux  est  couve it  d'une 
écaille  plane ,  nerveuse  et  dentée  danfi  ^on  contour.  Ce  char- 
me croît  dans  le  Levant  ;  ses  feuilles  9:ombent  avant  l'hiver. 
On  peut  multiplier  et  élever  ces  quatre  dernières  espèces  de 
Ja  même  manière  que  le  charme  commun ,  sur  lequel  on  greffe 
quelquefois  le  charme  houblon,  (d.) 
CHARME  !N0]^.  !Nom  donné  dans  quelques  pays  ,  et 
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notamment  en  Italie  et  dans  le  mîdî  de  la  France  ,  au  tilleul 
sauvage,  'îilia  europœa  sykestris ,  L.  (ln.) 

GHARMENS  et  KERMÈS.  Noms  arabes  d'une  espèce 
de  chêne,  le  Wkmèsy.Quercm coàdfera,  L.  (ln.) 

CHARMS.  Selon.  Hasselqnist ,  c'est  le  nom  arabe  d'une 
Perche  du  Nil ,  Perça  œgyptiaca.  (ï>ésm.) 

CHARMUT.  Poisson  du  genre  Silure,  Silurus  augml- 
taris ,  linn.  (b.)  ^    * 

CHARNAiGRE.  Race  de  chîem  i^sû^  du  lévrier  et  au 
ehien  courant ,  dont  ils  ont  les  oreilles  pendantes  ;  ces  cbUm 
métis ,  qui  se  trouvent  en  Espagne  et  en  Portugal,  sont  fôrt 
bons  pour  la  chasse  dans  les  plaine^  incultes  ou  couvertes  de 
broussailles  :  ils  bondissent  plutôt  qfti'ijs  iie  cpurent.  (s.)    ^ 

CPARNECA.  Nom  basque  et  esp^igiibldu  lentisque  j 
Pishcia  lentiscus  ^  h^  (lu,')  *'  ; 

CHARNIÈRK.On  entend  par  eeitiôt,  en  conchyliologie  y 
la  partie  la  plus  saillante  et  la  plu^  solide  de  la  circonférence 
des  coquilles  bivaWès ,  ùelle  ^tir  laquelle  ^e  font  les  mouvçr 
mens  des  deux  valves ,  tt  qui  est  pfé^<j[ii6'  toujours  armée  de 
dents,  r.  au  mot  Coquille,  (b.)       '  '  -^^ 

CHARON.  Nom  donné  par  Mnllèr  à  la  larve  de  rAR^. 
GULE  FOLIACÉE,  qu'il'  a  ppse  pour  unl^  autre  espèce.  (B.) 

CHAROTÏErE^pèèe  de  botte.' eii  fortne  de  panier  >  dahs 
laquelle  les  ebasseiirs'  aux  plmiers  ,'  yanheau^  ,  ortolans  , 
aUoueUes ,  portent  leur  harnoisr  (v,) 

CHARPENTIER;  Les  hàbitans  de  nos  colonies  dési^ 
gnent  ainsi  toutes  les  espèces  dePiC?,  et  miême  d*ÉPEiCHES. 

C  H ARR.  Noih  anglais  des //li//^5,'  poissons  du  genre  des 

CHARRAPOT.  C'^st  la  Çha^açné.  K  ce  mot  (b.)      ' 
CHARRÉE.  Insecte.!  r/TRiGA$îÉ^  .(^.)    .  .        .... 

C H ARRÉES.^  Cendres  lessivées,  (b.) 

CHARRIER.  (^Fauconnerie),  C'est  ainsi  que  les  faucon- 
niers appellent  un  oiseau  de  v<>l.  qiii  emporte  la  proie:  qu'il 
a  sai;>ie,  ou  qui  se  laisse  lemp^rter  luLrmême.dans'la  pour^* 
suite  de  cette  proiev.  (s.) 

CHARTHAN,  KARÏAN  et  KORTHOM.  Ce  sonties 
noms  arabes  du  safran  bâtard  9  CaHhamus  iinctorius\  Liinn..; 
d'où  vient  le  mot  de  carûiame.  (ln.) 

CHARTIS.,  En  arabe ,  c'est  Tun  des  noms  du  Rjeuno-- 

CÉROS.  (BESM.) 

CHARTOliOGOIy  Nogossum  et  Bo^nogossum.  Noms  que 
les  Mongols  donnent;  au  Canard  a  ailes  en  f^ugiliiE.  (v.) 
CHARTREUSE.  CoquUle  du  genre  des  HÉuçes,  (b.) 
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CHARTREUX.  Race  de  Chats  doat  le  poil  est  grîs 
bleuâtre,  (s.) 

CHARTREUX.  Nom  vulgaire  de  Vt^ar^  Igucopluxua 
de  Scopoli.  V.  CiiAïiPiCNON  chajltreux.  (b.)» 

CHARU.  Vifita  ^^  miilèse  ,  Piaus larin  ,  Xj.,  chez  les 
hordes  lartares  des  bords  de  l'Oby.  (lk-) 

CHARUA.  L'u«  de$  noms  arabes  du  Ricin  ,  Biciims  com~ 
mums ,  L.  (LN.) 

-CHARYRS-  Noîn  latin  descoquUles  do  genre  Ch&ribde. 
!    ■      ,  (dksm.) 

,GI|ÂFATHetKESSUTH.  iNpQif  arabes  de  la  cuscute, 

CHAS  et  CHERRi^S.  Noms  ?rabes  de  la  Laitue,  (l».) 

.ÇHASCAÏii t^)  Oiqsçpridc  C'cBl,  sans  doute,  une  laiù- 
pourde ,  Xanlhium  slrùmarium ,  Uao.  ^liN.) 

CHASCHA.  Nom  mrc  du  cWue  roure ,  OteroK  raivr- 
Lln.,.C..NO  ...   ,. 

ÇHASCOLYTRK,  Cka^eaiylmm.  r,çare  de  gr^ipinéça. 
etaEiH  par  Dvpv^uij  pourplacer  les  B&iZEs  iiiiui'iB  et  P&£s«6fi 
AAlsi'EË:  du  La^iarct.  '  Ses  caractères  SOAt  >  bville  calicin^la 
mjj^tiflpïe^  ^-T^l^i^  ,**^M?Si?P'"^'*^*'  baljle.fioraje  ^  ralve  j»- 
Ifîrieure  Qvalç  ,  ia  cœiir ,  nç^jçopée,,  fujfôg^remept  arbtée;, 
^.Tib"*  sujiériem-,e,,trèi-(:ptir,te;  qvi(l(p,,,?.igu,ë,.  (B.) 

'  CHA^EN.,.l^(jif}^  ^ue  les,  Tarares. '4?  Jal^ust  fioiawH  ta  ' 
bouleau.  (iV)      ■  '  '.'■'.;:..: 

rÇ.HASIîyi.  Nof!|,qug  1^  K»ln}0(ikà  d^^f gt,au  Pisscianr, 
Tanixacum  yufmrc  iV^S-       ...)■. 

CHASME.    Genre 'éta'bli  dans  laTamitle  des  protéacées 

Sar  SàUsbury,  et,qui^  j|enlre,dafL;ilei^;uff£ifi)(^  ^tR«b(Vt 
irown!' Oelui-ci  n  est  qu'un  démen)breme|it,.du  genre  Pao-- 
TÉE.  V.  ce  mot.  (ui.)  .    ,,  ,  I    ■   .■,,,■,     if':     .  ... 

CHASSÉ.  C'est  rart'dc  prei^'é'les  niuidrupèdas  et  lés" 
oiseaux.  La  chasse  'qW' ^e  fait 'avec  'des.clùens  ,'s'appeue 
venefie ;, celle  dans  laqùeHe  tm  emploie' W  orseaut  de  proie, 
&»  aomme  Jamoimme.  Le  ihot  yé»erie'  né  s'apj^ii^ue  qu'à  la 
cAaspe -des  bâtes  ^uvcs,  d^s  lâq>«eH*  on- emploie  un  grand 
iKMBibr&de  chiens.  La  cbass«  reçoit  cneord  qurlqiKE  noms 
difTérens,  selon  les  animaux  qu'on  veut  préndce ,  les  moyens 
dont  on  s»  sert ,  l'heure  à  laquefleonchasse.  Ains^,  par  rap-  ■ 
post  aux  bécasses,  on. va. à  ta  passée;  si ,' ayant  disposé  sur 
un  arbre  des  rameaui  couvcrls  à»  gla  ,  on  y  attire  les 
petits  oîseaus  par  les  cris  réels  ou  entités  d'one  chouette  , 
c'est  la  pipée.  On  chasse  les  oiseauï  en  général  avec  le  foail  ; 
les  otsea«i  de  proie,  les  pitts  grands  sarlout,  peuvent  se 
prendre  au  piège.  .On  prend  au  filet ,  à  la  glu,  au  lacet ,  au 
(:(tllet,  Us  autres  oiseauxt  ' 
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F.  lés  articles  Bbcassè,  PehbriX;,  Cakard,  Pioeon,  Frik- 
GiLLE,  Bruant,  Bouvreuil,  Chardonneret,  Alouette, 
Fauvette,  etc.,  daps lesquels  les  dlrerses  chassassent  dé- 
crites. Tv.^ 
CHASSE-BOSSE,  Nom  vulgaire  ^e  ULisimaque.  (b.) 
CHASSE-CRAPAUD.  Nom  vulgaire  de  TEngoule-    > 

CHASSE-FIENTE.  Nom  que  LevaîUant  donne  à  ua 
vautour  des  Terres  australes  de  TAfrique.  V,  Vautour 
fauve,  fs.'^ 

CHASSELAS.  Variété  de  Raisin.  V.  Vigne,  (b.) 

CHASSE-MERDE.  Dénomination  aussi  impropre  qu^ 
dégoûtante,  appliquée  au  Labëe  ,  oiseau  de  mer  aussi  ap- 
pelé Stercoraire  (^larus  parasîdcus)  ,  qui  poursuit  sans  relâche 
une  petite  espèce  de  mouetU^^  pour  lui  (aire  i^jeter  le  poisson 
qu'elle  a  avalé ,  et  non  pour  se  nourrir  de  sa  fiente ,  ainsi  qiiQ 
les  navigateur^  hollandais ,  dans  les  mers  du  Nordf  Tarpient 
imaginé  ;  d'où  ils  avoient  donné  au  Idbbe  le  nom  de  sirond-i 
jager^  répondant  à  celui  qui  fait  lé  sujet  de  cet  article.  (S.) 

CHASSE-PUNAISE,  r.  au  mol  Cimicaire.  (b.)  . 

CHASSÉ-RAGB.  T.  au  mot  Passeragé  (b.)  ;   ..  . 

CHASSER.  Nom  arabe,  dWe  espèce  de  carmaAtine  , 
JwUda  vmSsl  Forsk.  (ln.) 

CHASSETON.  C'est,  en  Savoie ,  le  nom  du  Cra^î^ 
Duc.  (V.)  'M 

CHASTEK.  Nom  tartare  An  robinier  frutescent,  Rohinîa 
Jrutescens.  (tN.) 

CHAT  ,  FeH»  ,  Liiin. ,  Brtss. ,  Schreb. ,  Cuv.  Genre  dé 
mammifères  camassiers^digitigrades,  ainsi  caractérisé^  :  tête 
et  museau  arrondis  ;  mâchoit-çs  courtes  \  six  incjsiv<es  sur 
une  même  ligne  à  Tune  et  Tantre  ni^cboire  ;  deux  canines 
très-fortes  ;  quatre  molaires  de  cbaque  côté  ,,  à  tranchant 
lobé,  à  la  mâchoire  supérieure,  les  deux  .premières  coniques, 
assez  épaisses',  la  troisième  très-grande  à  trois  lobes  ,  ,1a 
dernière  tuberculeuse  et  plus  large. que  longue  ;  trois  sevle- 
ment  à  Tinférieure  ,  dont  le$  deux  premières  sont  compri-. 
mées  et  simples,  et  la  derrière  bïcuspide  ;  cinq  doi^saux 
pieds  de  devant  et  quatre  <i  ceux  de  derrière  ;.  oogles  Tè- 
tractîles .  surtout  teux  des  extrémités  antérieure]? ,  relevés 
dans  le  repos  et  couchés  dans  les  intervalles  ^es  doigts;  lan- 
gue couverte  de  papilles  cornées  qui  la  rendent  très-ru^e  ; 
verge  des  mâles  également  munie  de  papilles  ;  intes^^s 
trèâ-courls;  arcades  2ygomâtiquës  très-voûtéés  ,  etc. 

Tous  ces  animaux  ont  le  corps  musculeux ,  les  tneinbrés 
très-souples*  et  très-robustes.  Leurs  tiombreuses  espètts  va- 
rient peu  eotrti^  eile^  par  kur  oi^nisartion  ou  Ictmrformes' 
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extérieures  ,  mais  bien  par  leur  taille  et  la  distribution  des 
couleurs  de  leur  pelage. 

Les  chats  sont  les  plus  vigoureux  de  tous  les  mammifères 
carnassiers.  Ils  sont  tellement  armés ,  qu'ils  attaquent  et 
saisissent  leur  proie  avec  la  plus  grande  facilité. 

Les  plus  grandes  espèces  attaquent  les  bùfïles,  les  rhinocé- 
ros, les  éléphans,  et  fontleur  gibier  ordinaire  des-gazelles,  des 
chevro tains  et  autres  ruminans  paisibles:  Les  petites 
montent  sur  les  arbres  pour  surprendre  les  oiseaux  dans 
leurs  nids,  ou  recherchent  les  moindres  espèces  de  mam- 
mifères. Tous  ont  une  manière  de  chasser  commune,  et 
qui  consiste  à  se  blottir,  soit  dans  un  buisson,  soit  dans  àes 
lieux  cachés  ,  et  à  se  jeter  subitement  sur  leur  proie  lors- 
qu'elle se  trou^  à  portée.  Ils  joutent  avec  une  Çorce  ex- 
trême ,  montent  sur  les  arbres  avec  facilité ,  mais  ne  peuvent 
courir  aussi  bien  et  aussi  long-temps  que  les  chiens.  Ils  dé- 
daignent la  chair  corrompue ,  que  ceux-ci  recherchent  avec 
une  sorte  d'avidité.  Us  sont  plutôt  nocturnes  que  diurnes,  ce 
qu'indique  assez  la  conformation  de  leur  œil ,  dont  la  pu- 
pille se  contracte  en  long  pendant  le  jour ,  et  prend  une 
forme  rpnàe  dans  Tobsçurité ,  etc. 

^  Us  habitent  les  deux  continens. Les  plus  grands  sont  descon- 
trées  chaudes^et  les  plus  petits,  au  contraire,  des  climats  tem- 
pérés. Une  d'elles,  le  lynx,  préfère  les  pays  septentrionaux 
ou  les  hautes  montagnes  ,  dont  l'air  est  toujours  froid ,  etc. 

M.  Cuvier  a  subdivisé  les  différentes  espèces  de  chats  d'à* 
près  la  distribution  des  couleurs  de  leur  robe. 

CnàTlConsîdérationsanatomiques, — Le  genre  chat  onfelîs,  par 
l'ensemble  de  son  organisation ,  et  surtout  par  la  considéra— 
tion  du  système  nerveux  encéphalique ,  appartient  au  troisième 
groupe  naturel  qu'on  peut  former  parmi  les  iainimaux  mam- 
mifèreé  (F*,  ce  mot)  ;  c'est-à-dire ,  que  beaucoup  plus  rappro- 
ché de  l'homme  que  le  groupe  des  rongeurs ,  il  s''en  éloigne  bien 
davantage  que  les  singes  et 'les  makis.  Il  doit  cependant  être 
placé  après  la  petite  famille  des  ours ,  et  à  plus  forte  raison 
après  les  véritables  chéiroptères. 

^  Les  différences  qu'il  présente  avec  les  autres  carnassiers  , 
tiennent ,  comme  on  le  pense  bien  ,  aux  mœurs  et  aux  habi- 
tudes des  animaux  qui  le  composent,  et  les  expliquent  d^une 
manière  très-satisfaisante. 

Parmi  les  organes  des  sens,  le  plus  parfait,  chez  les  chats , 
est  évidemment  celui  de  l'ouïe;  aussi  l' appareil  intérieur  de 
celle  fonction  et  surtout  la  caisse  dil  tympan  qui  est  fort 
large^  coaune  double  i  et  à  parois  extrémemoat. minces. 
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est-îl  fort  développé.  La  conque  auditive,  par  la  brièveté  du 
méat  auditif  externe ,  par  sa  grande  largeur  déterminée  par 
celle  de  l'ouverture  du  tympan,  par  le  grand  nombre  d&  ses 
anfiractuosités ,  dénote  également  une  ouïe  fort  délicate. 

Les  yeux  sont  aussi  remarquables  par  leur  grandeur ,  leur 
direction  antérieure ,  et  un  peu  oblique  de  bas  en  haut,  et 
de  dedans  en  dehors,  par  Tétendue  et  la  sensibilité  de  Tiris, 
Tabondance  des  nerfs  qu'elle  reçoit,  enfin  par  la  couleur  d'un 
jaune  doré  du  tapis  ou  du  fond  de  la  choroïde  ;  qualités  dont 
ia  plupart  annoncent  un  organe  disposé  pour  voir  dans  une 
obscurité  presque  profonde ,  et  au  contraire  trop  de  sensibi- 
lité pour  le  grand  jour. 

L  odorat  offre ,  au  contraire  ,  beaucoup  moins  de  finesse 
que  dans  les  autres  genres  de  ce  groupe.  En  effet ,  le  nez 
en  totalité  eii  fort  court  ;  et  quoique  les  cornets  inférieurs 
soient  assez  multipliés ,  cependant  l'étendue  de  la  membrane 
sentante  ou  pituitake  est  peu  considérable.  Ajoutez  à'^ela 
que  la  partie  nue  qui  précède  ou  entoure  l'ouverture  des  na- 
rines est  très -petite ,  presque  sèche  en  comparaison  de  ce 
qui  a  lieu  chez  les  chiens. 

L'organe  du  goût  paroît  aussi  assez  peu  délicat  ;  .en  effet, 
one  grande  partie  de  son  siège  ou  de  la  langue  a  ses  papilles 
revêtues  de  petits  ongles  ,  c'est-à-dire  ,  de  pointes  crochues, 
aigaës ,  cornées ,  qui  l'ont  transformée  en  une  sorte  de 
râpe. 

Quoique  le  sens  du  toucher,  et  du  tact  doive  aussi  être 
assez  obtus ,  on  conçoit  qu'il  reçoit  un  certain,  peifectionne- 
ment  de  Fexistence  et  du  grand  développement  des  mousta- 
ches on  vibrissœqul  se  trouvent  sur  la  lèvre  supérieure,  et  en 
deux  ou  trois  autres  endroits  de  la  face.  Ces  espèces  de  poils 
qui  sont  encore  plus  importans  chez  les  phoques ,  ont  toute 
la  structure  des  yéritables  poiU.  (  V.  ce  mot.)  Le  nerf  que 
chacun  d^eux  reçoit  est  fort  gros  ;  aussi  le  trou  sous-orbitaire 
par  où  passe  le  tronc  qui  les  fournit,  est-il  très-grand..Les  ex- 
périences de  Frolich  prouvent  évidemment  l'importance  de 
ces  organes ,  au  moins  pour  les  chats. 

L^ensemble  des  organes  de  la.  locomotion  n'indique  pas. 
nne  marche  prompte  et  rapide ,  puisque  le  tronc  fort  allongé 
est  porté  sur  des  membres  courts,  surtout  dans  l'état  de 
flexion  où  ils  sont  habituellement.  Au  contraire ,  tout  le 
squelette  est  évidemment  disposé  pour  exécuter  des  $aut< 
brusques  et  considérables  comme  paf  une  sorte  de  ressort.  . 
Tontes  les  pièces  dont  se  compose*  la  colonne  vertébrale 
sont  en  effet  articulées  et  réunies  aune  manière  fori,  lâche  e^ 
mobile  dans  la  flexion  de  haut  en  bas,  et  au  contraire,  d'une 
manière  ferrée  dans  celle  de  côté ,  par  l'enchevêtrement  des 
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apophyses  articulaires  dés  vertèbres  lombaires  et  dorsales. 
Le  nombre  des  vertèbres  lombaires  qui  agissent  le  plus  dans 
la  fhcxion'du  tronc  est  asse^^  considérable  ,  et  elles  sont  fort 
allongées  ;  celles  de  la  poitrine  ou  dorsales  peuvent  aussi 
s^ arquer  très-aisément ,  et  elles  sont  aidées  dans  ce  mouve- 
ment par  Tétroltesse  ,des  c6tes  presque  carrées ,  et  celle  àe& 
fâèces  du  sternum.  La  région  cervicale  est  courte ,  pour  que 
a  tête  armée  de  mâchoires  faisant  souvent  Toflice  de  pinces , 
soit  plus  favorablement  placée  ;  la  seconde  vertèbre  ou  axis 
a  une  apophyse  épineuse  très-saillante  9  en  forme  de  fer  de 
hache ,  et  les  apophyses  transverses  de  Tatlas  $ont  encore 
beaucoup  plus  fortes. 

La  colonne  vertébrale  se  termine  en  arrière  par  un  grand 
nombre  devertèbrescoccygiennes  très-mobiles  en  tous  sens  , 
formant  une  longue  queue  conique,  pourvue  de  muscles  puîs- 
Sans,  qui  font  de  cet  organe ,  sihon  un  instrument  de  défense, 
au  moins,  par  ses  mouvemens  nombreux,  un  indice  certain 
des  passions  dont  Tanimal  est  agité. 

La  tête  ,  considérée  en  général ,  est  fort  courte  ;  son  arti- 
culation avec  le  tronc,  formée  par  un  gynglyme  très-serré,  se 
fait  tout  à  Textrémité  de  son  diamètre  longitudinal  ;  elle  est 
entourée  de  crêtes  sagittales  et  occipitales  extrêmement  sail- 
lantes. 

Toutes  les  puissances  musculaires  qui  doivent  exécuter  le& 
mouvemens  pour  lesquels  tout  le  tronc  est  disposé ,  sont  , 
par  suite  ,  proportionnellement  développée^  ;  ^  aussi  les 
muscles  qui  déterminen.i  la  flexion  du  tronc  ,  comme  le  long 
du  cou  ^'  ie  petit  psoas ,  le  carré  des  lombes  ,  etc. ,  sont-ils 
assez  forts ,  quoique  be^^ucoup  moins  que  les  extenseurs  de 
la  colonne  vertébrale.  En  effet,  le  long  dorsal,  le  multi— 
fidus,  les  muscles  postérieure  du  cou  qui  suppléent  à  la  peti- 
tesse duilgament  cervical,  et  spécialement  les  complexus  ^ 
sont  extrêmement  épais;  Toblique  inférieur  de  la  tête  est 
réellement  énorme  *,  et  en  général  tous  les  muscles  qui  s'at- 
tachent h'  la  cfête  occipitale  et  qui  soutiennent  la  tête  de 
l'animal. quand  il  emporte  *sa  J^roîe*,  sont  très-forts.  C*est 
ce  qui  rend  le  cou  de  ces  animaux  si  gros  et  si  rond. 

Les  membres,  en  général,  sont  fort  courts,  susceptibles 
de  flexfons  très-grandes',  etremarquables  par  la  facilité  avec 
laquelle  -ils  pfeuvelit  se  débander  subitement,  et  par  consé- 
quent projeter  le  ttonc  de  l'animal  avec  les  armes  dont  les 
pieds  antérieurs  et  la  gueule  sont  armés ,  sur  la  proie.  • 

Les  antérieurs,  beaucoup  plus  courts  que  les  postérieurs, 
eômme  cela  a  presque  toujours  lieu  chez  les  animaut  mani- 
mifères,  sont  composés  à^nne  large  omoplate,  avec  Une  fosse 
sus-épineuse  a^sez  grande ,  sans  presque  aucune  trace  d^apo 
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physe  coracoYde  :  il  n^*  ^  P^a  de  clavicule  proprement  dite  ; 
OD  trouve  seulement  à  sa  place  un  petit  os  arqué  ,  suspendu 
dans  les  chairs  et  dans  ses  rapports  ordinaires.  L'humérus , 
eo  général  court  et  assez  fort ,  est  terminé  inférieurement 
par  une  sutface  articulaire ,  ne  formant  qu'une  seule  gorge 
assez  profonde,  comprise  entre  deux  éminenees;  la  première, 
analogue  du  condyle  en  dehors;  la  seconde,  de  Téminénce 
interne  de  la  trocnlée  en  dedans.  Il  y  a ,  en  outre,  constam- 
ment à  la  tubérosité  interne  un  trou  oblique  pour  le  passage 
d'an  ner£  Les  os  de  Tavant^bras,  bien  distincts  et  bien  com- 
plets, indiquent  cependant,  par  leur  disposition  articulaire , 
moins  de  mobilité  que  dans  Fours  ;  ainsi,  la  tête  supérieure  * 
du  radius  est  beaucoup  plus  large  que  dans  celui-ci  ;  la  sait- 
lie  marginale  antérieure  esta  peu  près  de  même  forme;  lecu- 
bitos,  porté  plus  en  arriére ,  n'occupe  plus  que  le  tiers  in- 
terne de  la  totalité  de  la  surface  articulaire  de  Thumérus.  Sa 
tubérosité  supérieure  ou  olécrâne  est  fiMt  loague. 

Les  os  du  carpe  n'offrent  rien  di^  bien  différent  de  ce  qu'ils 
sont  dans  le  groupe  en  général  ;  lié  jpbiforme  est  cependant 
si  gros  ,  4{u'il  forme  un  petit  talon.  Ceux  du  métacarpe  sont 
au  nombre  de  cinq  ;  celui  «lui  porte  le  pouee  est  très-court  ; 
les  quatre  autres  sont  assez  longs  proportionnellement  arec 
les  doigts ,  qui  paroissent  encore  plus  courts  qu'ils  ne  sont 
réellement ,  à  cause  de  la  disposition  singulière  àes  phalan- 
ges onguéales.  ' 

C'est  ici  un  des  caractères  les  plus  remarquables  àe  ce 
^eore  d'animaux.  Leur  habitude  étant  de  se  fêter  brus^e- 
ment  sur  keur  proie ,  et  de  la  retenir  au  moyen  d'ongles  fort 
aigos.  Causant  Toffiee  de  crochets,  il  étoit  essentiel  que  ces 
ongles  ne  pussent  user  la  pointe  acérée  qui  les  termine ,  et 
qu'en  méuie  temps  ils  Aissent  solidement  et  profosdxSment 
implantés,  afin  que  les  efforts  de  la  proie  qui  se  débat  ne 
passent  les  arracher.  Il  fallait,  en  même  temps,  que  lagriffe  pût 
^éteadre  le  plus  possible,  afin  de  mieux  saisir  et  de  retenir* 

Pour  obtenir  le  pren^ier  point ,  c'est-à-dire ,  afin  d'em- 
pêcher qu'ils  s'usassent  par  la  pointe,  et  qu'ils  fissent  T office 
de  grappin  ,  il  fatioit  qu'ils  ne  servissent  «pie  dans  le  moment 
ou  T'animai  se  jette  sur  sa  pr<^e ,  et  que  dans  lu  m&rche  ils 
passent  être  relevés  et  conservés  dans  une  sorte  de  gaine  ou 
à'éuaL  Pour  cela ,  ils  ont  été  disposés  de  manière  que  dans 
l'état  de  repos  ils  ne  sont  pas  à  l'extrémité  des  dernières  pha- 
lan^çes,  comme  dans  tous  les  autres  animaux,  mais  presque 
a  celé  ,  ce  qui,  comme  nous  Parons  dit  plus  haut,  rend  la 
patte  de  ces  animaux  fort  courte.  Aussi  les  dernières  pha- 
bngjes  sonWelles  comm«  tordues ,  ou  mieux,  fortement  ex- 
cavées  à  leur  câté  interne  ;  et  la  troisième  phalange  ou  6n* 
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guéale  dans  Pëtat  de  repo^,  se  renverse  de  manière  à  ce  que 
son  dos  ou  la  partie  la  plus  convexe  se  loge  dans  cette  ex- 
cavation ,  et  qu^ alors  la  pointe  est  en  Talr.  Cette  phalange 
onguéale,  du  reste,  a  la  forme  de  rongle;beaucoup  plus  haute 
que  large,  elle  est  arquée,  très- comprimée,  pointue  ;  à  sa  hase, 
et  dans  presque  toute  sa  circonférence  elle  offre  une  sorte 
de   lame  séparée  du  corps    de  la  phalange    par  une  rai- 
nure profonde ,  dans  laquelle  la  racine  de  l'ongle  est  soli- 
dement implantée.  Diaprés  cette  disposition  ,  il  est  évident 
que   Tonale  ne  peut  toucher  à  terre  ;  et  en  effet  Tanimai 
appuie  sur  une  erosse  pelote  dont  il  sera  parlé  plus  bas, 
'qui  occupe  le  milieu  de  la  patte,  et  sur  d'autres  plus  petites 
qui  correspondent  à  Tarticulation  des  dernières  phalanges. 
Dans  Tétat  d'activité  ,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  la  phalange  on— 
guéale,  et  par  conséquent  l'ongle  qu'elleporte,  est  fortement 
abaissée  par  les  muscles  fléchisseurs  des  doigts  ,  et  pénètre 
plus  ou  moins  profondément  dans  la  proie  :  mais  pour  revenir 
à  son  état  de  repos ,  il  n'est  pas  besoin  d'efforts  musculaires  ; 
la  nature  a  employé  ici  une  disposition  qui  se  retrouve  dans 
plusieurs  parties  de  l'économie  des  animaux  vertébrés ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'elle  a  eu  recours  à  l'emploi  du  ligament  jaune  ou 
élastique.  En  effet,  outre  les  ligamens  ordinaires  des  deux  der< 
nières  phalanges,  qui  existent  à  peu  près  comme  dans  les 
autres  animaux  mammifères ,  on  trouve  plusieurs  ligamens 
élastiques,  l'un  en  dehors,  l'autre  en  dedans,  et  un  troi- 
sième au-dessus ,  qui  se  portent  de  la  tête  antérieure  de  la 
première  phalange  à  la  racine  de  la  troisième ,  et  qui  taillés 
pour  ainsi  dire ,  dans  l'état  de  repos  ,  ou ,   quand  la  pha- 
lange onguéale  est  retournée  en  haut ,  deviennent  trop  courts , 
quand  les  fléchisseurs  l'abaissent ,  et  sont  par  conséquent  ti- 
raillés ;  aussi,  à  peine  l'actionde  ceux-ci  est-elle  finie,  que  par 
leur  élasticité,  tendant  à  revenir  à  leur  premier  état ,  ils  entraî- 
nent avec  eux  la  phalange  onguéale,  et  par  conséquent  l'ongle 
qu'elle  porte  dans  sa  première  situation.  Cet  ongle ,  outre 
cette  disposition  vers  le  ciel ,  est  encore  enveloppé  dans  une 
sorte  de  gaine  ou  d'étui,  formé  par  la  peau,  de  manière   h 
être  à  l'abri  du  contact  de  tout  corps  extérieur  :  c'est  de  tout 
cet  appareil  que  Ton  entend  parler  ,  quand,  en  zoologie ,  on 
dit  des  ongles  rétractiles. 

Tous  les  muscles  des  membres  antérieurs  sont  en  rapport , 
comme  on  le  pense  bien,  avec  la  disposition  du  squelette. 
Ainsi,  en  thèse  générale,  les  muscles  de  l'épaule  ,  les  ab- 
ducteurs surtout,  sont  très-peu  développés.  Dans  les  muscles 
du  bras ,  les  extenseurs  sont  très-puissans  ;  dans  ceux  de 
l'avant-bras,  les  fléchisseurs  du  carpe  sont  très-forts ,  et  sur- 
tout le  cubital  antérieur,  parce  que  ce  sont  eux  qui  appliquent 


C  H  A  jQ 

h  griffe.  Les  Oéchissenrs  des  doigts  sont  dans  le  même  cas , 
mais  ils  sont  peu  séparés  et  distincts  entre  eux ,  devant  agir 
dans  le  même  but,  et  tous  à  la  fois  ;  les  interosseux  sont  re- 
marquables par  leur  grande  épaisseur;  et,  en  effets  ce  sont 
eux  qui ,  écartant  les  doigts,  dont  les  ligamens  transversaux 
sont  peu  «erres ,  élargissent  la  surface  de  la  griffe. 

Une  autre  faculté  dont  jouissent  les  animaux  de  ce  genre  j 
est  de  marcher  sans  faire  {presque  aucun  bruit;  cela  est  encore 
explicable  par  l'organisation  :  d'abord  les  ongles,  comme 
nous  r  avons  vu ,  ne  touchent  pas  à  terre ,  et  ensuite  toute  la 
main ,  comme  le  pied,  est,  pour  ainsi  dire ,  matelassée  par 
des  pelotes  fort  molles  ,  élastiques,  composées  à  Tintérieur 
d^une  grande  quantité  de  fibres  tendineuses,  formant  des 
aréoles  remplies  de  graisse.  La  plus  considérable  occupe  la 
paume  de  la  main,  et  il  y  en  a,  en  outre ,  quatre 'autres  ré- 
pondant à  Tarticulation  des  deux  dernières  phalanges  entre 
elles. 

Les  membres  postérieurs ,  toujours  fléchis  à  angle  aigu , 
sont  encore  beaucoup  plus  susceptibles  d'être  dé()loyés  su- 
bitement que  ceux  de  devant,  qui  ont  surtout  été  modifiés 
pour  être  des  organes  d'accrochement  et  de  rétention.  Un 
effet,  la  cuisse,  assez  longue,  articulée  avec  un  bassin  fort 
étroit,  allongé,  est  jointe  aune  jambe  assez  élevée,  compo- 
sée de  deux  os  bien  complets.Les  os  du  métatarse  sont  surtout 
assez  longs,  au  nombre  de  quatre  seulement,  du  moins  à  T^xté- 
rienr ,  très-serrés  entre  eux,  de  manière  à  imiter,  quand  ils 
sont  recouverts  par  la  peau,  une  sorte  de  canon;  les  doigts 
qui  les  terminent  sont  encore  très -courts;  ils  offrent  à  peu 
près  la  même  disposition  qu^aux  membres  antérieurs ,  mais  à 
on  degré  bien  moindre  ;  aussi  les  ongles  s^usent-ils  un  peu.  ' 

La  proportion  des  différens  muscles  dç  ces  membres  dé^ 
note  aussi  quel  est  leur  principal  usage  ;  ainsi  les  muscles  flé*- 
chisseurs  et  surtout  extenseurs  sont  très -prononcés,  ce  qui 
rend  la  caisse  plate,  large,  collée  contre  le  tronc;  les  gastroç- 
nemiens  sont  très-forts,  remontent  fort  haut  à  la  cuisse, 
et  se  terminent  à  un  caicanéum  très-saillant. 

C'est  dans  la  disposition  à  la  flexion  des  membres,  et  surtout 
des  postérieurs,  amsi  que  dans  Texistence  des  pelotes  qui  sont 
sous  les  pattes,  que  se  trouve  encore  l'explication  du  fait  ob- 
servé,que  les  chats  peuvent  tomber  de  fort  haut  sans  se  blesser. 

C'est,  au  contraire,  la  disposition  de  leurs  ongles,  qui 
leur  permet  aisément  de  grimper ,  mais  non  de  descendre , 
ou  au  moins  les  force  de  descendre  en  Prière,  c'est-à-dire, 
en  s'accrochant. 

Les  organes  de  la  digestion  offrent  toutes  les  conditions 
les  pins  favorables  pour  une  nourriture  entièrement  animale 
rt  vivante. 
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L'ensemble  des  mâchoires,  oumîenx  de  Tapparei  mastica- 
teur, est  coart,  mais  il  est  excessivement  fort;  ainsi  Fëtendue 
des  crêtes  occipitale  et  sagittale,  la  largeur  et  la  profondeur  de 
la  fosse  temporale ,  la  grande  saillie  en  dehors  et  en  haut  de 
Tarcade  zygomatique,  indiquent  de  puissans  élévateurs  de  la 
mâchoire  inférieure;  ce  qui  est  encore  confirmé  par  la  grande 
élévation  de  l'apoph)^  coronoïdê,  par  la  largeur  dé  foute 
la  branche  montante^e  cet  os,  et  par  la  profondeur  de  la 
fosse  d'insertion  du  massétér. 

Par  la  disposition  àes  dents,  on  voit  que  Tanimal  tf  est  pas 
fait  pour  ronger  de  la  chair,  ni  même  pour  la  mâcher;  en 
effet,  les  dents  incisives  sont  très-petites,  sur  une  nséme 
ligne  terminale ,  et  presque  entièrement  cachées  par  le  grand 
développement  des  canines  ^  qui  sont  de  véritables  crochets , 
dans  leur  forme  et  dans  leur  usage  ;  les  molaires  ne  méritent 
guère  ée  nom,  car  elles  sont  comprimées,  tranchantes  et 
dentelées  comme  une  scie  ;  au  lieu  de  se  toucher  par  leur 
sommet  ou  couronne,  elles  se  correspondent  par  leur  face, 
à  la  manière  des  lames  de  ciseaux;  ce  qtrî  provient  de  ce 
que  la  mâchoire  inférieure,  beaucoup  plus  étroite  que  la 
supérieure ,  place  les  dents ,  dont  eHe  est  armée ,  en  dedans 
de  celles  de  la  supérieure  ;  aussi  les  mouvemens  à^àbatisse- 
ment  et  d'élévation  sont  presque  les  seuls  permis,  ce  qui  dé- 
pend de  la  disposition  du  condyle  de  la  mâchoire  inférieure, 
qui  est  entièrement  transversal,  et  joue  dans  une  rainure  ou 
sillon  horizontal  de  Tos  temporal. 

La  petitesse  des  glandes  salivaires  explique  la  grande  soif 
dont  ces  animaux  sont  presque  toujours  tourmentés. 

Le  reste  de  F  appareil  digestif  est  parfaitement  en  rapport 
avec  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  les  organes  de  la  mas- 
tication; aussi,  la  brièveté  proportionnelle,  Fétroitesse  du 
canal  intestinal  sont-ils  remarquables;  ce  qui  donne  au  ventre 
de  ces  animaux  une  maôgreur  presque  constante  et  une  ar- 
qùre  en  sens  inverse  de  ce  qui  a  lieu  chez  les  herbivores,  par 
exemple. 

L'estomac ,  en  général  peu  développé ,  assez  court , 
n'offre  qu'un  très-petit  cul- de-sac  splénique;  il  n'a  presque 
aucun  repli  à  l'intérieur  :  le  pylore  est  peu  épais  :  l'insertion 
des  canaux  hépatiques  se  fait  très-près  de  f  oriAce  gauche 
de  l'eston^ac  :  l'intestin  est  surtout  extrêmement  grêle  et 
court ,  au  point  qu'il  seroif  quelquefois  assez  difficile  de  dis- 
tinguer l'intestin  grêlé  dugros,  s'il  n'y  avoit  un  rudiment  de 
cœcum  fort  petit  qui  les  sépare.  De  chaque  çÔté  de  Fanus  est 
une  glande  ou  un  amas  de  cryptes  muquéu3^\  qui  sécrèfeiit  mie 
sorte  de  matière  sébsicée-foYt  odorante;  ce^[«i  donne  aux  ex  : 
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crémens  de  ces  anîmànx  une  odeur  si  pénétrante  ^  qu^îls  sont 
obligés  de  les  enfouir ,  très-projbablement  pour  ne  pas  être 
aperçus  des  animaux  qui  doivent  leur  servir  de  proie. 

Comaie  la  vie  est,  en  général ,  îoTi  active  dans  ces  ani- 
maux, la  respiration  est  très-nécessaire,  et  ils  s'asphyxient 
aisément  :  la  circulation  est  très-rapide  ;  aussi  le  cœur  est- 
il  proportionnellement  très-gros,  et  les  artères  ont-elles  des 
parois  fort  épaisses. 

L'appareil  de  la^  dépuration  nrinaire  paroît  d'une  grande 
importance  chez  ces  animaux ,  probablement  à  cause  de  leur 
nourriture  purement  animale;  mais  du  reste  il  n'offre  rien  de 
bien  remarquable  :  les  reins  sont  grands ,  la  vessie  médiocre  ; 
leur  urine  se  putréfie  aisément,  et  répand  une  odeur  infecte 
qui  les  porte  aussi  à  uriner  en  cachette  et  à  la  recouvrir. 

Les  organes  de  lagénérati on  ne  présentent  aucune  autre  par-^ 
ticularité  bien  notable,  que  celle  qui  rend  raison  des  cris  que 
la  femelle  de  plusieurs  espèces  jette  pendant  l'accouplement , 
et  qui  dénotent  une  grande  douleur  ;  il  paroît  que  cela  tient 
À  des  espèces  d'épii^es  ou  de  crochets  dont  le  gland  de  l'or^ 
gane  mâle  est  armé  ;  du  reste ,  la  verge  contient  un  os,  quoi« 
que  beaucoup  plus  petit  qUe  dans  l'ours  et  le  chien.  Les  tes- 
ticules assez  petits ,  sont  toujours  extérieurs  ;  il  n'y  a  poin^ 
de  vésicules  séminales;  ce  qui  explique^eut-rétre  la  longueur, 
de  l'accouplement. 

Le  système  nerveux  ou  d'înckation  se  trouve ,  comme  on 
le  pense  bien ,  développé  dans  ses  différentes  parties  ,  pro- 
portionnellement à  l'organe  que  chacune  d'elles  doit  animer. 
On  remarque  que  le  repli  de  la  dure-mère  qui  sépare  le 
cerveau  du  cervelet ,  est  attaché  à  une  lame  osseuse  très—, 
saillante  à  l'intérieur  du  crâne. 

Quant  à  la  partie  «de  l'encéphale  qui ,  dans  te  système  de 
M.  Gall,  doit  exciter  ou  déterminerl' action  et  l'emploi  de  la. 
puissance  exécutrice,  et  qui  est  ici  nommée  organe  dumeurtre^ 
ou  penchant  à  détruire  ou  à  se  nourrir  de  chair,M.  Gall  en  met 
le  signe  extérieur  sur  les  côtés  de  la  tête ,  iminédiatement  au- 
dessus  des  oreilles  ou  de  la  racine  de  l'os  zygomatique  ;  ce  qui 
orrespond  à  la  partie  latérale  du  lobe  moyen  du  cerveau;  et 
en  effet,  le  crâne  offre  en  cet  endroit,  dans  ce  genre,  un 
élargissement  très-marqué  ;  mais  je  n'ai  pu  remarquer  plus 
de  saillie  dans  le  tigre  que  dans  le  chat,  (bv.) 

§   i.^'  Grands  Chats  fawes  et  san^  taches. 

Première  Espèce.  —  Le  Ll0"N  ,  Felis  leOy  Linn. ,  Erxl. ,  Cu- 
TÎer ,  etc.  Baffon,  tom.  8  ,  pi.  i  et  ^lal  pi.  G.  9.  de  ceDict. 
Grand  chai  famé  à  queue  floconneuse  au  bout,  àcou  du  mâle  adulte 
garni  d'une  épaisse  crinière,  Cuv. 

«  Daqs  les  pays  chauds,  dit  l'éloquent  Buffon,  les  animaux 

VI.  G 
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terrestres  sont  plus  grands  et  plas  (arts  que  dans  tes  pays  froids 
oa  tempérés  ;  ils  sont  aussi  plus  hardis,  plus  féroces  ;  toutes 
leurs  qualités  semblent  tenir  de  l'ardeur  du  climat.  Le  lion , 
lié  sous  le  soleil  bràlant  de  l'Afrique  ou  des  Indes  i  est  le  plus 
ibrt,  le  ^lusfier,  le  plus  terrible  de  tous.  Nos  loups,  nos  autres 
animaux  carnassiers ,  loin  d'être  ses  rivaux ,  seroicnt  à  peine 
dignes  d'être  ses .  pourroyeurs.  Les  lions  d'Amérique  (^cou- 
guars)^  s'ils  méritent  ceoiom,  sont,  comme  le  climat,  infini- 
ment plus  dont  que  ceux  de  l'Afrique;  et  ce  qui  prouve  évi- 
demment que  l'excès  de  leur  férocité  vient  de  l'excès  dif  la 
chaleur,  c'ést^qtie,  dans  le  même  pays,  ceux  qui  habitent  les 
hautes  montagnes,  où  l'air  est  plus  tempéré ,  -sont  d'un  natu^^ 
rel  diffèrent  de  ceux  qui  demeurent  dans  les  plaines  oà  la  cha- 
'  leur  est  extrême.  Les  lions  du  mont  Atlas,  dont  la  cime  est 
quelquefois  couverte  de  neige  ,  n'ont  ni  la  hardiesse  ni  la 
férocité  des  lions  du  Bilédùlgerid  ou  du  Zaara,  dont  les  plai- 
nts sont  couvertes  de  sables  brûlans.  C'est  surtout  dans  ces 
déserts  ardens  que  se  trouvent  ces  lions  terribles,  qui  sont  l'ef- 
froi des  voyageurs  et  le  fléau  des  provinces  voisines  :heureu— 
•ement  l'espèce  n'en  est  pas  très-nombreuse  ;  il  paroît  même 
qu'elle  diminue  tous  les  jours  ;  car  y^  de  l'aveu  de  ceux  qui  ont 
parcouru  cette  partie  de  l'Afrique ,  il  ne  s'y  trouve  pas  ac- 
tuellement autant  de  lions  qu'il  y  en  avoit  autrefois.  Les  Ro- 
mains ,  dit  M.  Shaw,  tiroient  de  la  Libye  ,  pour  l'usage  des 
spectacles  ,  cinquante  fois  plus  de  lions  qu'on  ne  pourroit  y 
'  en  trouver  aujourd'hui.  On  a  remarqué  de  même  qu'en  Tur- 
quie (i),  en  Perse  et  dans  l'Inde ,  les  lions  sont  maintenant 
beaucoup  moins  communs  qu'ils  ne  l'étoieut  anciennement;  et 
comme  ce  puissant  et  courageux  animal  Sait  sa  proie  de  tous 
les  autres  animaux ,  et  n'est  lui-même  la  proie  d'aucun  ,  on 
ne  peut  attribuer  la  diminution  de  quantité  dans  son  espèce  y 
qu'à  l'augmentation  dans  celle  de  l'homme  ;  car  il  faut  avouer 
que  la  force  de  ce  roi  des  animaux  ne  tient  pas  contre  l'a- 
dresse d'un  Hottentot  ou  d'un  Nègre,  qui  souvent  ose  Tattar- 
quer  tête  à  tète  avec  des  armes  assez  légères.  Le  lion  n'ayant 
d'autre  ennemi  que  l'homme ,  et  son  espèce  se  trouvant  ao- 
jourd'htti  réduite  à  la  cinquantième ,  ou  ,*  si  Ton  veut ,  à  la 
dixième  partie  de  ce  ^'elle  étoit  autrefois ,  il  en  résulte  que 
l'espèce  humaine ,  au  lieu  d'avoir  souffert  une  .diminutioa 
considérable  depuis  le  temps  des  Romains  (  comme  bien  des 
gens  le  prétendent)  ,  s'est  au  contraire  augmentée  ,  étendue 
et  plus  nombreusément  répandue  ,  même  dans  des  contrées 
comme  la  Lybie  ,  où  la  pubsance  de  l'homme  paroit  avoir 
été  plus  grande  dans  ce  temps  ,  qui  étoit  à  peu  près  le  siècle 
de  Carthage ,  qu'elle  ne  l'est  dans  le  siècle  présent  de  Tunis 
et  d'Alger.  » 

.-  .  ^  ■  ,,  ■  ■  * 

(i)  Actuellemeattin'en  existe  plus  du  tout  eu  Turquie. 
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Kqus  pensons  cependant  avec  Lacépède  cr  quUl  ne  faut 
pas  croire  que  l'accroissement  de  la  population  de  i'homrae 
soit  la  seule  cause  de  la  diminution  du  nombre  des  lions.  On 
en  trouve  maintenant  beaucoup  moins  qu'oQn'en  rencontroit, 
il  y  a  une  vingtaine  de  siècles,  dans  l'Asie  méridionale  ,  dans 
les  montagnes  de  l'Atlas  ,  dans  les  bois  voisins  du  grand  dé- 
sert de  Zaara,  et  dans  les  difîérens  pays  plus  ou  moins  rap- 
prochés du  nord  de  l'Afrique.  Et  cependant  tout  le  monde 
sait  que  ces  contrées  asiatiques  et  africaines  étoient  bien  plus 
peuplées,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  et  lorsqu'elles  étoient 
habitées  par  des  nations  que  leurs  richesses ,  leur  industrie 
et  leur  puissance  ont  rendues  célèbres  ,  qu'aujourd'hui  où 
elles  ne  nourrissent  que  des  peuples  affoiblis,  pauvres,  igno- 
rans,  et  à  demi-barbares.  On  doit  supposer  que  le  climat  à 
^éprouvé,  dans  ces  portions  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  des  chan- 
gemens  funestes  à  l'espèce  du  lion.  Des  bois  péris  de  vétusté 
et  non  renouvelés  par  la  nature,  les  terres  des  hauteurs  en- 
traînées dans  les  plaines,  les  montagnes  abaissées,  les  pluies 
devenues  moins  abondantes,  les  sources  taries,  la  stérilité 
augmentée  ,  ont  diminué  les  asiles  du  lion  et  les  troupeau^ 
d'animaux  asiatiques  ou  africains  dont  il  se  nourrit.  Et  d'ail- 
leurs l'invention  des  armes  à  feu  a  centuplé  la  puissance  de 
l'homme  ,  son  ennemi  le  plus  dangereux.  »  (  Lacép,  Ménag. 
du  Muséum  ,'  deuxième  livraison.  ) 

«  L^îndustrie  de  l'homme  augmente ,  continue  Buffon  ^ 
avec  le  nombre  \  celle  des  animaux  reste  toujours  la  même  : 
toutes  les  espèces  nuisibles,  comme  celle  du  lion,  parois- 
sent  être  reléguées  et  réduites  à  un  petit  nombre,  non-seu-* 
lement  parce  que  Thomme  est  partout  devenu  plus  nom- 
breux^ mais  aussi  parce  qu'il  est  devenu  plus  habile  et  qu'il 
a  sa  fabriquer  des  armes  terribles  auxquelles  rien  ne  peut 
résister.  Heureux ,  s'il  n'eût  jamais  combiné  le  fer  et  le  feu 
que  pour  la  destruction  des  lions  ou  des  tigres  !  Cette  supé- 
riorité de  nombre  et  d'industrie  dans  Thomme,  qui.  brise  la 
force  du  lion,  en  énerve  aussi  le  courage  ;  cette  qualité  , 
quoique  naturelle,  s'exalte  ou  se  tempère  dans  l'animal^ 
suivant  l'usage  heureux  ou  malheureux  qu'il  fait  de  sa  force. 
Dans  les  vastes  déserts  de  Zaara ,  dans  ceux  qui  semblent  sé^ 

Iwrer  deux  racef  d'hommes  très-différentes,  les  Nègres  et 
es  Maures ,  entre  le  Sénégal  et  les  extrémitéjs  de  la  Mauri* 
tanîe ,  dans  les  terres  habitées  qui  sont  au-dessus  du  pays  des 
Hottentots,  et,  en  général,  dans  toutes  les  parties  méridio->- 
nales  de  P  Afrique  et  de  F  Asie,  où  l'homme  a  dédaigné  d'ha- 
biter ,  les  lions  sont  encore  eh  plus  grand  nombre ,  et  sont 
.  teb  que  la  nature  les  a  produits.  Accoiitumés  à  mesurer  leurs 
forces  avec  tous  les  animaux  qu'ils  rencontrent ,  Thabitade 
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de  vaincre  les  rend  Intrépides  et  terribles  ;  ne  connoîssani 
pas  la  puissance  de  Thoinme ,  ils  n'en  ont  nulle  crainte  ; 
n'ayant  pas  éprouvé  la  force  de  ses  armes ,  ils  semblent  les 
braver;  les  blessures  les  irritent ,  mais  sans  les  effrayer  ;  ils 
ne  sont  pas  même.djéconcertés  à  Paspect  du  grand  nombre  ; 
un  seul  de  ces  lions  4^  désert  attaque  souvent  une  caravane 
entière;  et  lorsqu'api^s  uil  combat  opiniâtre  et  violent,  il  se 
sent  affoibli ,  au  lieu  de  fliir  il  continue  de  se  battre  en  re- 
traite ,  en  faisant  toujours  face  et  sans*  jamais  tourner  le  dos. 
Les  lions ,  au  contraire ,  qui  habitent  aux  environs  des  villes 
et  des  bourgades  de  Plnde  et  de  la  Barbarie  ,  ayant  co|mu 
l'homme  et  la  force  de  ses  armes,  ont  perdu  leur  courage  au 
point  d'obéir  à  sa  voix  menaçante ,  de  n'oser  l'attaquer ,  de 
ne  se  jeter  que  sur  le  menu  bétail  ;  et  de  s^enfuir  en  se  laissant 
poursuivre  par  des  femmes  ou  par  des  enfans  qui  leur  font,  à 
coups  de  bâton  ,  quitter  prise  et  lâcher  indignement  leurproîe. 

«  Ce  changement,  cet  adoucissement  dans  le  naturel  du 
lion,  indique  assez  qu'il  est  susceptible  des  impressions  qu'on 
lui  donne ,  et  qu'il  doit  avoir  assez  de  docilité  pour  s'appri- 
voiser jusqu'à  un  certain  point  et  pour  recevoir  une  espèce 
d'éducation  ;  aussi  l'histoire  nous  parle  de  lions  attelés  à  des 
chars ,  de  lions  condiyts  à  la  guerre  ou  menés  à  la  chasse ,  et 
qui,  fidèles  il  leur  maître,  ne  déployoient  leur  force  et  leur 
courage  que  contre  ses  ennemis.  Ce  qu'il  y  a  de  très-sûr,  c'est 
que  le  lion ,  pris  jeune  et  élevé  parmi  les  animaux  dômes-* 
tiques ,  s'accoutunle  aisément  à  vivre  et  même  à  jouer  inno- 
cemment avec  eux ,  et  qu'il  est  doux  pour  ses  maîtres  et  même 
caressant ,  surtout  dans  le  premiet^  âge ,  et  que  si  sa  férocité 
naturelle  reparoît  quelquefois,  il  la  tourne  rarement  contre 
ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien.  Comme  ses  mouvemens  sont 
très-impétueux  et  ses  appétits  fort  véhémens ,  on  ne  doit  pas 
présumer  que  les  impressions  de  l'éducation  puissent  tou- 
jours les  balancer  ;  aussi  y  auroit-il  quelque  danger  à  lui  lais- 
ser souffrir  trop  long- temps  la  faim ,  ou  à  le  contrarier  en  le 
touroientant  hors  de  propos  ;  non-seulement  il  s'irrite  des 
mauvais  traitemens ,  mais  il  en  garde  le  souvenir  et  paroît  en 
méditer  la  vengeance  ,  comme  il  conserve  aussi  la  mémoire 
et  la  reconnoissance  des  bienfaits  :  on  pourroit  dire  aussi  que 
le  lion  n'est  pas  cruel ,  puisqu'il  ne  l'est  qf/ie  par  nécessité  ; 
qu'il  ne  détruit  qu'autant  qu'il  consomme ,  et  que  dès  qu'il 
est  repu ,  il  est  en  pleine  paix;  tandis  que  le  loup  et  tant  d'au- 
tres animaux ,  tels  que  le  renard ,  la  fouine ,  le  putois  ,  le  fu- 
ret', etc. ,  donnent  la  mort  pour  le  seul  plaisir  de  la  donner, 
et  que  y  dans  leurs  massacres  nombreux,  ils  semblent  plut6t 
vouloir  assouvir  leur  rage  que  leur  faim. 

«  L'extérieur  du  lion  ne.demeat  poin;  ses g;randes  qualités 
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intérienres;  U  a  la  figure  imposante^  le  regard  assuré,  la  dé- 
marche fière ,  la  voix  terrible  ;  sa  taille  n'est  pas  excessive 
comnie  celle  de  Téléphant  ou  du  rhinocéros  ;  elle  *n'est  ni 
lourde  comme  celle  de  Thippopotame  ou  du  bœuf,  ni  trop 
ramassée  comme  celle  de  Thyène  et  de  1  ours,  ni  trop  allon- 
gée, ni  trop  déformée  par  des  inégalités,  comme  celle  du 
chameau;  mais  elle  est,  au  contraire  ,  si  bien  prise  et  si  bien 
proportionnée ,  que  1^  corps  du  lion  paroît  être  le  modèle  de 
la  force  jointe  à  l'agilité;  aussi  solide  que  nerveux,  n'ptant 
chargé  ni  ^e  chair  ni  de  graisse,  et  ne  contenant  rien  de  sur- 
abondant ,  il  est  tout  nerf  et  muscle.  Cette  grande  force  mus* 
culaire  se  marque  au-dehors  par  les  sauts  et  les  bonds  pro- 
dîgieux  que  le  lion  fait  aisément,  par  le  mouvement  brusque 
de  sa  queue ,  qui  est  assez  fort  pour  terrasser  un  homme ,  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  fait  mouyoir  la  peau  de  sa  face  et 
surtout  celle  de  son  front,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  sa  phy- 
sionomie ou  plutÀt  à  Texpression  de  la  fureur ,  et  enfin  par 
la  faculté  qu'il  a  de  remuer  sa  crinière ,  laquelle ,  non-seu-i- 
lement  se  hérisse  >>  maigi  se  meut  et  s^agite  en  tons  sens  lors^ 
qu'il  est  en  colère.  » 

Les  lions  de  la  plus  grande  taille  ont  environ  huit  ou  neuf 
pieds  de  longueur  depuis  le  mufle  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue ,  qui  est  elle-même  longue  d'environ  quatre  pieds  ;  ces 
grands  lions  ont  quatre  pieds  de  hauteur  environ.  Les  lions  de 
petite  taille  ont  à  peu  près  cinq  pieds  et  demi  de  longueur  sur 
trois  pieds  de  hauteur,  et  la  queue  longue  d'un  peu  moins  de 
trois  pieds.  La  lionne  est,  dans  toutes  les  dimensions,  d^eii- 
TÎron  un  quart  plus  petite  que  le  lion. 

La  couleur  du  lion  est  toujours  fauve  en  dessus ,  et  blan- 
châtre sur  les  côtés  et  sous  le  ventre  ;  cependant  JiElien  et 
Oppien  ont  dit  qu'en  Ethiopie ,  les  lions  étoient  noirs  comnie 
les  hommes;  qu'il  y  en  avoit  aux  Indes  de  tout  blancs,  et 
d'antres  rayés  ou  marqués  de  différentes  couleurs  rouges^ 
noires  et  bleues;  mais  cela  n'est  confirmé  par  aucun  témoi- 
gnage qu^on  puisse  regarder  comme  authentique.  La  crinière 
du  bon  est  formée  par  un  long  poil  qui  couvre  toutes  les  par- 
ties antérieures  de  son  corps ,  et  qui  dfevient  toujours  plus 
long  à  mesure  que  l'animal  avance  en  âge.  La  lionne  n'a  pas 
ces  poils,  quelque  vieille  qu'elle  soit(i). 

Hufifon  a  peint  le  lion  avec  cette  chaleur  de  style  qui  carac- 
térise ses  immortels  écrits.  Lacépède ,  son  digne  continua- 
teur, a  tracé,  avec  non  moins  de  force  et  de  vérité,  le  por- 
trait de  la  lionne.  «  Le  lion,  dit- il,  a,  dans  sa  physionomie,, 

(i)  I!  paroU  certain  qu*il  existe  dans  la  Perse  méridionale  ,  un» 
csjj^èce  deiioa  sius  crinière  |  dont  Arntote  avoit  reconnu  l'exisUbce. 
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un  mélange  de  noblesse^  de  gravité  et  d^audace,  qui  décèle  , 
pour  ainsi  dire  ,  la  supériorité  de  ses  armes  et  l'énergie  de  ses 
muscles.  La  lionne  a  la  grâce  et  la  légèreté  ;  sa  tête  n'est  point 
ornée  de. ces  poils  Iffiigs  et  touffus  qui  entourent  la  face  du 
lion  et  se  répandent  sur  son  cou  en  flocons  ondulés  ;  elle  a 
moins  de  parure  ;  mais,  douée  des  attributs  distinctifs  de  son- 
sexe  ,  elle  montre  plus  d'agrément  dans  ses  attitudes,  plus  de 
souplesse  dans  ses  mouvemens.  Plus  petite  que  le  lion ,  elle  a 
peut-être  moins  de  force  ;  mais  elle  compense ,  par  sa  vitesse  , 
ce  qui  manque  à  sa  masse.  Comme  le  lion ,  elle  ne  touche  la 
terre  que  par  l'extrémité  de  ses  doigts  ;  ses  jambes ,  élastiques 
et  agiles,  paroissent,  en  quelque  sorte,  quatre  ressorts  tou- 
jours prêts  à  se  débander  pour  la  repousser  loin  du  sol ,  et  la 
lancer  à  de  grandes  distances  ;  elle  saute  ,  bondit ,  s'élance 
comme  le  mâle ,  franchit  comme  lui  des  espaces  de  douze  ou 
quinze  pieds  ;  sa  vivacité  est  même  plus  grande,  sa  sensibilité 
plus  ardente ,  son  désir  plus  véhément^  son  repos  plus  court , 
son  départ  plus  brusque,  son  élan  plus  impétueux.  Elle  offre 
aussi  cette  couleur  uniforme  et  sans  tache,  dont  la  nuance 
rousse  ou  fauve  stiffiroit  pour  faire  reconnoftre  le  lion  au  mi- 
lieu des  autres  carnassiers ,  et  pour  le  séparer  même  du  cou^ 
guar,  ou  prétendu  lion  d'Amérique  *>. 

M.  Lacé^ède  termine  son  article  de  la  lionne  par  l'his- 
toire de  celle  qui  a  produit  à  la  ménagerie  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris,  et  dont  voici  l'extrait  :  Elle 
n'avoît  que  dix-huit  mois  lorsqu'elle  fut  prise  dans  un  piège 
à  bascule ,  avec  son  mâle ,  qui  étoit  du  même  âge  qu'elle  ^ 
et  qui  vraisemblablement  étoit  de  la  même  portée.  Ce 
rapport  et  l'habitude  d'être  ensemble  dès  le  commence^ 
ment  de  leur  vie ,  n'ont  pas  peu  contribué  sans  doute  à 
l'affection  qu'ils  éprouvoient  l'un  pour  l'autre.  C'est  dans 
un  bois  voisin  de  Constantine,  près  de  la  côte  septentrionale 
d'Afrique ,  que  commença  la  captivité  de  ces  deux  lions.  Un 
an  après ,  Félix  Cassai ,  l'un  des  gardiens  de  la  ménagerie  du 
Muséum  de  Paris,  qui,  à  cette  époque,  voyageoit  en  Bar-^ 
barie  par  ordre  du  gouvernement,  pour  y  acheter  des  ani- 
maux rares  et  intéressans ,  parvint  à  les  acquérir jpour  le  Mu- 
séum ,  et,  avant  peu  de  mois ,  il  les  conduisît  à  Paris. 

On  savoit  depuis  long-temps,  par  Gesner,  qu'il  étoit  né 
des  lions  dans  la  ménagerie  de  Florence;  WiUughby  avoit 
écrit  qu'une  lionne,  renfermée  à  Naples  avec  un  lion,  avoit 
produit  des  petits  ;  d'autres  lionceaux  étoient  nés  en  Angle- 
terre; on  espéra  de  voir  les  deux  Hons  ,  amenés  d'Afrique , 
s'accoupler  et  produire.  Cette  espérance  ne  fut  pas  vaine. 

Lorsque  la  lionne  eut  six  ans^ 'elle  entra  en  chaleur.  Les 
signes  de  cet  état  furent  les  mêmes  ([ut  ceux  de  la  chaleur  de 
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la  chatte  ^  dont  Pespècê^  est  la  seule ,  parmi  les  aannanx  de  ce 
genre ,  qu'on  ait  pu ,  jusqu'à  présent ,  bien  observer  et  bien 
connoître  ;  le  mâle  la  couvrit  ;  Taccouplemeat  eat  lien  de  ia 
même  manière  que  parmi  les  chats  ,  et ,  comme  les  chattes , 
la  femelle  jeta  de  grands  cris.» 

La  lionne  devint  pleine  ;  mais  au  bout  de  deux  mois  tlle 
avorta  et  mit  bas  deux  fœtus  qui  n'avoient  pas  de  poil. 

Yingt  et  un  jours  après  son  avortement,  elle  revint  en  cha- 
leur, et ,  dans  le  même  jour  ^  reçut  cinq  fois  le  mâle.  Son 
ventre  devint  assez  gros  pour  qu'on  pût  facilement  s'ajier- 
cevoir  qu'elle  étoit  pleine;  et,  au  bout  de  cent  huit  jours, 
dès  sept  heures  du  matin,  ses  douleurs  commencèrent.  Elle 
alloit  et  venoit  d'une  loge  k  une  autre ,  en  se  plaignant  et  en 
répandant  par  la  vulve  une  liqueur  blanchç  et  claire.^  A  cinq 
heures  du  soir,  temps  ordinaire  de  son  repas,  on  lui  présenta 
des  alimens  qu'elle  s'efforçoit  en  vain  de  manger  ;  à  chaque 
instant  ses  douleurs  Tobligeoient  k  les  délaisser.  Son  gardien , 
Félix  Cassai ,  entra  dans  sa  loge  et  lui  fit  avaler  de  l'huile 
d'olive.  Enfin ,  à  dix  heures,  elle  mit  bas  un  petit  lion  mâl^ 
et  vivant.  Elle  le  laissa  enveloppé,  pendant  dix  minutes, 
dans  ses  membranes ,  qu'elle  ouvrit  ensuite,  et  qu'elle  dévora 
avec  le  placenta.  Un  second  lionceau  naquit  k  dix  heures  et 
demie ,  et  un  troisième  à  onze  heures  un  quart. 

L'un  de  ces  trois  jeunes  lions  avoit,  cinq  jours  après  sa 
naissance,  environ  un  pied  depuis  le  devant  du  front  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue  ;  quatre  pot^ces  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l'occiput;  deux  pouces  onze  lignes  d'une  oreille  à 
l'antre  ;  quatre  pouces  cinq  lignes  depuis  le  coude  jusqu'^ia 
bout  des  doigts  des  pattes  de  devant;  trois  pouces  cinq  lignes 
depuis  la  rotule  jusqu'au  talon  ;  trois  pouces  deux  lignes  de- 
puis le  talon  jusqu'au  bout  des  doigts  de  la  patte  de  derrière  ; 
cinq  pouces  dix  lignes  depuis  l'origine  de  la  queue  jusqu*à 
l'extrémité  de  cette  partie.  Lorsque  ces  lionceaux  sont  venus 
à  la  lumière ,  ils  n'avoient  pas  de  crinière.  Et,  en  effet,  nous 
savons  maintenant  qu'elle  ne  commence  à  paroitre  sur  le  cou 
et  autour  de  la  face  des  mâles ,  que  lorsqu'ils  ont  trois  ans 
ou  trois  an^  et  demi ,  et  qu'elle  ne  croît  qu'avec  l'âge  de  l'a-* 
nimal.  Mais  d'ailleurs  les  trois  jeunes  lions  n'avoient  pas ,  au 
bout  de  la  queue ,  ce  flocon  qui  appartient,  à  la  lionne  aussi 
bien  qu'au  lion.  Leur  poil  étoit  laineux  et.|i'oirroît  pas  encore 
la  couleur  de  leur  père  ;  il  présentoit ,  sur  un  fond  mêlé  de 
gris  et  de  roux,  un  grand  nombre  de  bandes  petites  et  brunes, 
qtiî  étoient  surtout  très-distinctes  sur  T épine  dorsale  et  vers 
l'origine  de  la  queue ,  et  qui  étoient  disposées  transversalement 
et  de  chaque  côté  d'une  raie  longitudinale  brune  et  étendut^ 
depuis  le  derrière  de  la  tête  jusqu'au  bout  dç  la  queue. 
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Les  lionceaux. ont  donc  une  livrée,  ou  des  couleurs  qoi 
leur  sont  particulières,  et  il  est  possible  que  cette  disposition 
de  leurs  nuances,  qui  forme  des  bandes  et  une  raie ,  et  qui 
montre  leur  parenté  avec  plusieurs  autres  chats  fascés  et 
rayés ,  observée  par  des  voyageurs  sur  de  jeunes  individus  » 
et  attribuée  ensuite  à  des  individus  adultes,  ait  contribué  à 
faire  croire  à  quelques  ahciens  observateurs ,  et  à  faire  écrire 
à  jliElien,  ainsi  qu^à  Oppien,  quUl  y  avoit  dans  F  Inde  une 
'  race  de  lions  rayés:  A  mesure  que  les  lionceaux  grandissent , 
les  nuances  de  leurs  couleurs  ressemblent  k  celles  des  lions 
adultes  ;  l^urs  bandes  et  leur  raie  disparoîssent ,  et;  les  pro*- 

Î»ortionsde  leurs  différentes  parties  se  rapprochent  de  celles  de 
éur^ère  ou  de  leur  mère.  A  Page  de  neuf  mois,  les  jeunes 
mâles,  nés  dans  la  ménagerie,  avoient  encore  la  raie  longitu- 
dinale et  les  bandes  transversales  sur  le  dos. 

CVst  en  novembre  1801  que  les  lionceaux  sont  nés  ;  vers 
la  fin  de  mars  de  Tannée  suivante ,  leur  mère  a  été  couverte 
par  le  mâle  ,  et  le  i5  juillet  1802 ,  elle  a  donné  le  jour  à  deux 
îeunes  lionnes.  Elle  a  porté  ces  deux  femelles  pendant  un 
temps  égal ,  ou  à  peu  près,  à  celui  pendant  lequel  elle  avoit 
porté  les  trois  lionceaux  mâles.  Nous  connoissons  donc  main- 
tenant, avec  précision,  le  véritable  temps  de  la  gestation  de  la 
lionne,  ^iien  a  écrit  que  ce  temps  étoit  de  deux  mois.  Phi— 
lostrate  parmi  les  anciens,  et  Etienne  Wuot  parmi  les  mo- 
dernes ,  ont  cru  qu'il  étoit  beaucoup  plus  long ,  et  qu'il  pou- 
vôit  aller  jusqu'à  six  mois.  Buffon  inclinoit  pour  celte  dernière 
opinion.  Nous  pouvons  dire  aujourd'hui ,  avec  certitude,  que 
la  lionne  porte  ses  petits  pendant  cent  huit  jours ,  ou  un  peu 
plus  de  trois  mois  et  demi.  La  chatte  porte  les  siens  ordinai- 
rement pendant  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  joyrs,  et, 
par  conséquent ,  la  durée  de  sa  gestation  n'égale ,  à  très-pco 
près ,  que  la  moitié  de  celle  de  la  lionne. 

Aristote  croyoit  que  la  lionne  produit  cinq  ou  six  petits 
lors  de  sa  première  portée ,  quatre  ou  cinq  à  la  seconde ,  trois 
ou  quatre  k  la  troisième ,  deux  ou  trois  à  la  quatrième ,  un  ou 
deux  à  la  cinquième,  qu'il  regardoit  comme  devant  être  la 
dernière.  Selon  Willughby ,  la  lionne  qui  engendra  dans  la 
ménagerie  de  Naples,  donna  le  jour  à  cinq  lionceaux,  d'une 
/seule  portée.  Il  paroît  qu'Aristote  a  été  mal  informé ,  ainsi 
que  Bufibn  l'a  conjecturé ,  et  que  Willughby  n'a  pas  été  mieux 
instruit,  puisque  la  lionne  de  la  ménagerie  a  eu,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  deux  lionceaux  à  sa  première  portée ,  trois 
à  la  seconde ,  et  deux  à  la  troisième. 

Peut-être  les  naturalistes  ont-ils  été  aussi  dans  l'erreur , 

lorsqu'ils  ont  dit  que  la  lionne  ne  mettoit  bas  qu'une  fois  par 
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qae,  dans  Pétat  de  domesticité,  la  lionne  du  Maséum  a  donné 
le  jour  k  trois  mâles ,  en  novembre  iSoi ,  et  à  deux  femelles  ^ 
le  i5  juMlet  1802. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de  ces  deux  femelles ,  lei 
trois  lionceaux  étoient  déjà  devenus  méchans.  Un  de  ces  jeu- 
nes lions ,  qu'on  avoit  coupé  pour  tâcher  de  savoir  quel  peut 
être  PefTet  de  la  castration  sur  des  ii^dividus  d'une  espèce  aussi 
terrible  que  celle  du  lion ,  paroissoit  moins  traitabie  que  les 
autres.  Un  jour,  où  Félix  Cassai  avoit  voulu  le  faire  marcher 
par  force  dtois  les  jardins  du  Muséum ,  ce  lionceau  s'étoit  jeté 
avec  colère  sur  son  bras -et  avoit  déchiré  son  habit  ;  on  n'a  pu 
suivre,  sur  aucun  de  ces  trois  lions,  les  progrès  du  dévelop- 
pement du  caractère.  Ils  sont  tous  morts ,  et  il  paroît  qu'ils 
ont  succombé  aux  premiers  effets  de  la  dentition.  Les  deux 
jeunes  lionnes  de  la  seconde  portée  périrent'aussi  à  la  mém6 
époque.  * 

La  lionne ,  son  mâle  et  les  autres  lioniies  de  la, ménagerie^ 
ne  mangent  qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures.  On  leur 
donne  à,  chacun  huit  ou  dix  livres  de  viande  et  deux  pintes 
d'eau. 

Le  rugissement  du  lion  est  composé  de  sons  prolongés  ^ 
assez  graves ,  mêlés  de  sons  aigus  et  d'une  sorte  de  frémisse- 
ment. Il  varie  ,  et  pour  la  durée  ,  et  pour  la  force  ,  et  pour  la 
hauteur,  et  pour  la  gravité  des  tons,  suivant  l'âge  de  l'animal, 
les  affections  qu'il  éprouve ,  les  passions  qui  ^'agitent ,  la  co- 
lère qui  l'anime  ,  les  besoins  qui  le  pressent ,  la  chaleur  qp^ 
le  pénètre  ,  le  froid  qui  l'incommode ,  et  les  échos  qui  répè^ 
tent  ses  cris  retentissans.  * 

Le  mâle  de  la  ménagerie  commence  de  rugir  à  la  pointe 
du  joar  :  toutes  les  femelles  l'imitent ,  *et  leurs  rugissement 
durent  à  peu  près  dix  minutes.  Ils  recommencent,  après  leur 
repas  ,  leur  singulier  concert  ^  et  on  diroit  que  leurs  cris  ^ont, 
à  ces  deux  époques ,  l'expression  du  plaisir  qu'ils  éprouvent 
«lorsqu'ils  ont  apaisé  leur  faim  ou  lorsqu'ils  revoient  la  lu- 
mière du  jour,  ils  ne  rugissent  d'ailleurs  que  dans  le  jour, 
quand  le  temps  est  près  de  changer ,  ou  quand  leur  gardieâ 
est  éloigné  d'eux. 

Dans  l'état  de  nature ,  le  lion  sort  le-plus  souvent  de  sa  ta- 
nière pendant  la  nuit ,  pour  éviter  les  eftets  funestes  de  l'ar-* 
deor  des  rayons  du  soleil  sur  ses  yeux  délicats  comme  ceux 
des  chats,  et  de  plus  pour  surpreiidre  plus  facilement  sik 
proie  ,  en  lui  dérobant  son  approche  au  milieu  des  tcnèbrei?. 
C'est  donc  durant  la  journée  qu'il  dort  dans  sa  caverne.  Mai*; 
dans  l'état  d«  domesticité ,  il  n'erre  pas  pendant  l'obscurhé 
pour  chercher  sa  nourriture  ;  l'abri  qu'on  lui  donne  le  pré^ 
serve  dans  le  jour  d'une  lumière  trop  vive  ;  et  voilà  pourcpidi 
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la  lionne  ,  son  mâle  et  les  autres  lionnes  du  Muséum ,  dot^ 
ment  pendant  la  nuit. 

Les  excrémens  de  ces  animaux  sont  semblables  à  ceux  du 
chat  y  et  trés-fétides.  Le  mâle  ne  se  débarrasse  des  siens  qu'une 
«eule  fois  par  jour  ;  son  urine  est  aussi  très-puante ,  ainsi  que 
celle  des  lionnes.  Mais  leur  haleine  n^a  pas  i  odeur  forte ,  que 
plusieurs  auteurs  ont  attribuée  à  Thaleine  des  lions.  (  Lacé^ 
^ède  ,  Ménagerie  du  Muséum  national ^  seconde  livraison.  ) 

Chasse  du  Lion,  —  Quelque  terrible  que  soit  cet  animal  -,  on 
ne  laisse  pas  de  lui  donner  la  chasse  avec  des  cfiiens  de  grande 
taille  ,  et  bien  appuyés  par  des  hommes  k  cheval  ;  on  le  dé- 
loge ,  on  le  fait  retirer  ;  mais  il  faut  que  les  chiens  ,  et  même 
les  chevaux ,  soient  aguerris  auparavant  ;  car  presque  tous  le& 
animaux  frémissent  et  s'enfuient  à  la  seule  odeur  du  |ion.  Sa 
peau ,  quoique  c^'un  tissu  ferme  et  serré ,  ne  résiste  pointa  la 
balle  ,  ni  même  au  javelot  ;  néanmoins  on  ne^  le  tue  presque 
jamais  d'un  seul  coup;  on  le  prend  souvent  par  adresse, 
comme  nous  prenons  les  loups ,  en  le  faisant  tomber  dans 
une  Cosse  profonde  ,  qu'f)n  recouvre  de  matières  légères  au- 
dessus  desquelles  on  attache  un  animal  vivant.  Le  lion  de- 
vient doux  dès  qu^il  est  pris ,  et  si  Ton  profite  des  premiers 
momens  de  sa  surprise  ou  de  sa  honte  ,  on  peut  Tattachcr, 
le  museler,  et  le  conduire  où  Ton  veut. 

Deuxième  Espèce.  — •  Le  CoUGU^Ri  Felùs  concotory  Linn.; 
Buff.,tom.  8,pt.  iQy  Poumoy  ou  puma  ^  ou  lion  des  Péruvien^; 
Cugiiacuarana  des  Brésiliens  ;  Gouazouara  du  Paraguay ,  d'iV- 
zar«  ;  Felis  concolor  et  discolor^  Schreber  ;  graxid  Chalfauœ  , 
$ans  crinière  y  ni  flocon  au  boutade  la  queue  ^  Cuv. 

C^est,  après  le /a^ar,  le  plus  grand  mammifère  carnassier 
de  r Amérique  ;  il  a  q\^atre  à  cinq  pieds  de  long ,  deux  picdit 
et  demi  de  hauteur  aux  jambes  de  devant,  et  deux  pieds 
huit  pouces  aux  jambes  de  derrière;  aussi  son  corps  et  ses 
membres  sont-ils  beaucoup  plus  grêles  que  ceux  du  lion.  Sa 
tête  ronde  ressemble  beaucoup  à  celle  du  chat  ;  cependant 
le  nez  est  plus  large  et  plus  élevé  entre  les  yeux  ;  la  queue 
est  très- longue. 

Le  poil  du  couguar  est  très-serré,  long  d'un  pouce,  et 
très-doux;  depuis  la  tête  jusqu'au  bout  de  La  queue,  ce  poil 
est  roussâtre  ou  mélangé  de  roux  et  de  noir  ;  les  Qancs  sont 
de  couleur  rousse  moins  foncée ,  et  le  ventre  est  blanc,  avec 
une  légère  teinte  de  couleur  cannelle.  Il  y  a  une  t^che  noiro 
de  la  largeur  d'un  écu  de  six  francs,  au  point  où  naissent 
lé^  moustaches;  on  en  remarque  une  autre  derrière  chaque 
oreille;  l'extrémité  des  oreilles  est  noire;  les  lèvres,  la  m4- 
•hoire  inférieure,  rentre-deuxdes  quatre  jambes,  une  Uche 
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aondessus  de  Pangle  antérieur  de  Toeil,'  et  une  autre  située 
au-dessous  de  cet  angle ,  et  qui  s^étend  en  longueur  vers  le 
bord  antérieur  de  l'œil ,  sont  blancs  ,  ainsi  que  les  longs 
poils  de  l'intérieur  de  l'oreille;  le  bout  de  la  queue  est  foncé. 

Le  puma  ou  couguar^  qui  a  reçu ,  mal  à  propos ,  lès  non)s 
de  lion  d^ Amérique  et  de  tigre  roux  ou  iigrp  poltron  9  se  rappro- 
che un  peu  du  jaguar  par  la  grandeuf  et  la  forme  ;  mais  il 
en  diffère  par  la  couleur  de  sa  robe  et  par  ses  habitudes; 
il  est  très-différent  de  Vocorome  des  Moxes  du  Pérou  «  avec 
lequel  on  l'a  quelquefois  confondu.  Ce  4crnier  est  le  Raton 

CRABIEa. 

Cet  animal  est  moins  féroce  et  plus  facile  à  tuer  que  Le 
jaguar;  les  Paraguaisins  l'ont  presque  fait  disparoîtrc  de  leur 
terre;  cependant  on  en  trouve  encore  quelques-^ uns  dans 
les  grandes  plaines,  dépourvues  de  bois,  des  environs  de 
Buénos>Ayres  ;  il  se  cache  dans  les  broussailles,  sans  ja- 
mais s'introduire  dans  les  cavernes ,  comme  fait  le  jaguar. 
Il  çrioQpe  aux  arbres ,  quoiqu'ils  soient  droits  ;  il  ne  cherche 
pomt  à  faire  de  mal  à  rhQmme;.il  a  beaucoup  de  timidité; 
il  ne  tue  ni  les  vaches ,  ni  les  chevaux ,  ni  les  mulets ,  et  il 
ne  se  hasarde  qu'avec  les  jeunes  poulains,  les  génisses  et  les 
brebis ,  et  d'autres  animaux  moindres  encore.  Il  est  féroce 
et  cruel  sans  nécessité ,  puisque ,  lorsqu'il  en  iroave  l'occa- 
sion^ il  tue  cinquante  brebis  et  plus,  pour  en  lécher  le 
sang.  • 

On  dit  que  le  couguar  ne  fait  que  deux  ou  trois  petits* 
Cet  animal ,  pris  jeune  et  châtré ,  devient  aussi  doux  qu'au-- 
cun  chien  puisse  l'être,  et  si  paresseux,  qu'il  passe  la  ma- 
jeure partie  du  temps  étendu  et  dormant;  il  joue  comme  le 
chat ,  et  use  des  mêmes  ruses  et  des  mêmes  gestes  que  cet 
animal  ;  lorsqu'on  le  caresse ,  il  s'étend  et  fait  entendre  le 
même  rou  rou  que  le  chat  fait  entendre  en  pareil  cas.  11  cache 
l'excédant  de  la  viande  qu'on  lui  donne ,  avec  du  sable  ou 
de  la  paille ,  et  la  reprend  ensuite  lorsqu'il  a  faim.  II  lèche 
sa  proie  pour  la  manger  ensuite ,  à  la  manière  des  ^hats , 
c'est-à-dire,  en  commençant  par  un  bout,  et  continuant 
sans  dépecer,  sans  tirailler  ni  secouer.  • 

Le  couguar  se  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  l'Ame* 
rîqae  comprises  entre  le  pays  des  Iroquois  et  la  terre  des 
Patagoiis;  mais  il  est  plus  commun  dans  la  partie  méridio- 
nale de  ce  continent,  que  dans  la  septentrionale.  Le  cou- 
guar de  Pensylvanie,  décrit  par  Colinson,  black  tiger  de 
Shaw,  ne  paroît  être  qu'une  siinple  variété  de  l'espèce  du 
cQuguar.  (nE5i|.) 
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§  2.  Grands  chais  à  bandes  iransçerses  de  conteur  foncée:.  . 

Troisième  Espèce.  —  Le  TiGRE ,  Fells  Hgris,  Lînn..,  Erxl.  ^ 
Cuv.,  Mém.'du  Mus.  Tigre  royal,  Buff. ,  tom.  8,  pl>.  9  ? 
grand  chat  fauQC^  rayé  en  traders  de  bandes  irrégulières  noites  ^ 
CuT. 

La  dénomination  de  Ugrê  a'ëté  donnée  à  plusieurs  ani- 
maux carnassiers  d'espèces  dîfTérentes.  Tous  ceux  dont  fa 
peau  est  tigrée ,  c'est-à-dire ,  marquée  de  taches  distinctes  ^ 
ont  été  appelés  ligres^  et  le  sont  encore  dans  Tnsage  coni— 
mun.  lidL panthère ,  le  léopard^  le  jaguar  ,  et  même  le  couguar,. 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  animaux  à  poil  court  et  varié 
de  taches  arrondies  et  séparées ,  ont  reçu  également  le  nom 
'  de  tigre  ;  maïs  quoique  cette  façon  de  s  exprimer  puisse  suf- 
fire dans  le  langage  ordinaire ,  il  est  aisé  de  sentir  qu'elle 
est  inadmissible  toutes  les  fois  que  l'on  voudra  employer 
des  désignations  précises,  et  qu'elle  ne  peut  convenir  à  Texac- 
titude  de  Thistoire*  naturelle. 

Afin  d'éviter  les  équivoques  qui  résultent  de  l'extension, 
ou  plutôt  de  l'abus  ^d'un  nom  unique ,  appliqué  à  des  êtres 
divers,  les  naturalistes  ont  établi  des  distinctions  qui  sé- 
parent nettement  des  animaux  que  l'on  a  souvent  pris 
l'un  pour  l'autre  ,  parce  qu'ils  étoient  désignés  par  une 
dénomination  commune.  )  Aucun  de  ceux  dont  la  peati  est 
tigrée  n'est  un  tigre  ;  le  nom  de  tigre  est  exclusivement 
réservé  à  l^nimal  féroce  que  les  zoologues  méthodistes  ont 
placé  dans  le  genre  du  chat,  et  dont  la  robe  à  poil  court , 
au  lieu  d'être  parsemée  de  tachés ,  est  rayée  de  bandes  noire» 
sur  un  fond  de  couleur  fauve.  C'est  là  le  vrai  tigre ,  le  tigre 
des  Indes  orientales,  lé  tigre  royal.  Les  autres  ont  été  fausse- 
ment nommés  tigres ,  et  leur  description  se  trouvera  ci-après, 
sous  les  noms  de  Léopard  ,  Panthère  ,  Jaguar  ,  etc. 

Le  tigre  ou  tigre  royal  est  un  animal,  rare,  qui  fut  peu 
connu  des  anciens.  Aristote  n'en  fait  aucune  mention.  Ce 
que  Pline  en  rapporte  est  trop  vague  pour  que  l'on  puisse 
être  certain  que  c'çst  du  vrai  tigre  qu'il  a  entendu  parler. 
Opj^en  et  Solin  paroissent  être  les  premiers  qui  en  aient 
indiqué  ^clairement  les  caractères.  *m 

Une  autre  erreur  produite  par  la  fausse  application  da 
même  nom ,  a  fait  croire  que  le  tigre  se  trouvoit  non-seule- 
ment dans  plusieurs  parties  de  l'ancien  continent,  mais 
encore  dans  les  contrées  méridionales  du  Nouveau-Monde  ; 
tandis  que  c'est  un  animai  particulier  aux  contrées  méridio- 
nales de  l'Asie,  situées  au-delà  de  l'Indus,  et  s'étendant 
jusqu'au  nord  de  la  Chine. 

Si  l'on  ne  jugeoit  de  la  taîHe  du  tigre  que  par  les  ixidi^ 
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^dds  de  cette  espèce  enfermés  dans  les  loges  étroites  de  nos 
ménageries  9  Ton  prcndroit  lifoe  fausse  idée  de  ses  dimensions 
et  de  ses  proportions.  Les  animaux  resserrés  dans  de  petits 
espaces,  où  leur  corps  et  leurs  membres  ne  peuvent  s^exer- 
cer,  restent  toujours  au-dessous  des  dimensions  de  la  nature; 
leur  caractère  même  ne  peut  y  acquérir  tout  son  dévelop- 
pement ;  il  se  déforme ,  pour  amsi  dire ,  autant  que  le  corps; 
d'où  il  résulte  que  ce  n^est  pas  toujours  un,  moyen  bien  sûr 
de  connoître  les  habitudes  des  animaux ,  que  de  les  observer 
en  captivité  et  en  climats  différcns  de  cetix  où  la  nature  les 
a  placés ,  pas  plus  quUl  n^est  possible  de  s'assurer  de  leur 
vraie   grandeur  en  les  mesurant  diaprés  leurs  proportions 
contraintes  et  rapetissées.    Des  Voyageurs  ont  comparé  le 
tigre ,  pour  la  stature,  à  un  daim ,  d'autres  à  un  cheval,  d'au- 
tres à  un  buffle ,  ce  qui  prouve  qu'if  y  en  a  de  différentes 
grosseurs.  M.  de  Lalande-Magon ,  cité  par  Bùffon  y  a  vu  un 
tigre  de  quinze  pieds  de  fongueur  totale;  l'abbé  Richard  dit 
qu'au  Tonquin  il  y  a  des  tigres  longs  de  huit  à  dix  pieds 
(  Hiàoire  du  Tonquin  );  leur  hauteur  moyenne ,  selon  Fouché- 
d'Obsonville  (^Essais  sur  les  mœurs  de  divers  Animaux  ),  est  de 
quatre  pieds  huit  à  dix  pouces ,  et  leur  longueur ,  prise  du 
haut  du  front  à  la  naissance  de  la  queue,  d'environ  neuf 
pieds;  le  même  voyageur  ajoute;  qu^il  a  vu  une  peau  de  tigre 
qui  avoit  plus  de  dix  coudées  (  quinze  pieds  ) ,  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'à  celui  de  la  queue;  enfin,  M.  de  Grandpré 
(  Voyage  dans  tlnde  et  au  Bengale^  rapporte  qu'au  Bengale 
Ton  voit  des  tigres  qui  ne  sont  pas  moins  grapds  qu'un 
bœuf. 

Ces  animaux,  dont  la  taille  est,  en  général,  k  peu  près  égale 
à  celle  des  lions,  sontplus  grêles,plus  bas  sur  jambes,  et  leur 
lête  est  plus  arrondie.  Leur  queue  est  d^un  tiers  plus  courte  que 
le  corps  ,  et  variée  de  cercles  ou  anneaux  noirs.  Leur  poil  est 
ras,  dun  fauve  vif,  et  rayé  de  bandelettes  noires ,  variant 
par  le  nombre  et  la  largeur ,  qui  descendent  du  dos  vers  1« 
ventre  et  autpur  des  cuisses  ;  le  ventre  est  blanchâtre. 

Le  nom  de  dgre ,  suivant  Yarron ,  est  un  mot  de  la  langue 
arménienne ,  qui  signifie  une  flèche  :  aussi  l'a-t-on  donné  à  un 
fleuve  très-rapide.  Ce  n'est  pas  ,  néanmoins  ,  que  la  démar- 
che et  la  course  du  tigre  soient  d'une  grande  célérité  ;  mais 
cet  animal ,  plein  de  force  et  de  souplesse ,  peut  faire  des 
sauts  de  plusieurs  toises ,  et,  par  ses  bonds  prodigieux,  com- 
penser et  au-delà  ce  qui  lui  manque  en  vitesse  réelle.  Cette 
étonnante  agilité ,  qu'accompagne  une  férocité  excessive ,  rend 
le  tigre  très-redoutable  dans  les  contrées  les  plus'chaudes  de 
l'Asie -orientale  ,  telles  que  Ic^  Bengale  ,  le  royaume  de  Sîam, 
celui  de  Tonquin,  etc.,  etc.  Il  se  rétire  dans  les  forêts  et  les 
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montagnes-,  où  il  est  difficile  de  Tatteindre-,  et  d^où  il  ne  sort 
que  pour  porter  T épouvante  dans  les  campagnes.  L'honune 
tremble  à  son  approche  ;  tous  les  animaux  fuient  à  sa  vue  ; 
aucun  n^ose  Tattaquer ,  et  il  en  est  peu  qui  se  défendent  contre 
lui.  Cependant ,  il  n'est  pdint  courageux  ;  mais  sa  cruauté  le 
rend  formidable  à  tout  être  vivant,  il  n'est  pas  seulement  un 
tyran  atroce  ,  un  monstre  affamé  ;  c'est  un  bourreau  altéré 
de  sang  qui  cherche  partout  des  victimes*,  qui  rugit  de  l'exé-* 
crable  joie  de  la  rage  lorsqu'il  en  rencontre  une  ,  qui  la  dé- 
chire avec  une  fureur  aveugle ,  au  point  de  ne.point  épargner 
ses  propres  enfans ,  en  savoure  le  sang',  s'en  enivre ,  mais  ne 
s'en  rassasie  pas ,  et  ne  quitte  sa  proie  que  pour  voler  à  de 
nouveaux  massacres  et  pour  ouvrir  de  nouvelles  sources  à 
l'horrible  breuvage  pour  lequel  sa  soif  ne  s'éteint  jamais. 
Toujours  furieux ,  toujours  féroce ,  le  naturel  du  tigre  ne 
peut  se  fléchir  ;  c'est  le  seul  àes  animam  que  l'on  ne  puisse 
dompter ,  ni  même  apprivoiser  à  demi  ;  sa  férocité  est  le  der- 
nier  terme  de  comparaison  lorsque  nous  voulons  peindre  un 
de  ces  êtres  sanguinaires ,  cruels  ,  qui  se  sont  fait  une  habi- 
tude du  carnage ,  qui  se  montrent  quelquefois ,  ià  la  honte  et 
au  détriment  de  Thumanité  ,  et  dont  l'histoire ,  de  même  que 
celle  du  tigre  ,  ne  peut  s'écrire  qu'avec  dégoût  et  effroi ,  et 
par  une  plume  trempée  dans  le  sang. 

Dans  les  cantons. où  le^;  tigres  sont  communs,  on  les  voit 
souvent  en  troupes  ;  mais  ils  marchent  ordinairement  seuls. 
Les  voyageurs  ne  s^ avancent  qu'avec  crainte  dans  les  goi^es 
des  montagnes  qui  servent  de  retraite  à  ces  animaux ,  et 
pendant  la  nuit  on  pousse  de  grands  cris  et  l'on  allume  des 
feux  pour  les  éloigner.  Ils  égorgent  souvent  des  hommes  : 
Marsden  dit  que  dans  Tîle  de  Sumatra ,  le  nombre  des  per--* 
sonnes  tuées  par  les  tigres  est  incroyable  ,  et  que  l'on  a  vu 
des  vlUases  entiers  qu'ils  avoient  àéi^enpiés,  (^  Histoire  de  Su- 
matra,) Les  ravages  dont  ils  désolent  les  provinces  de  la 
partie  montueuse  et  boisée  du  Tonquin  ,  ne  sont  pas  moins 
terribles.  L'abbé  Richard  a  rapporté  qu'un  tigre  entra  dans 
un  bours  ,  et  y  dévora  quatre-vingt-cinq  personnes  sans  qu'il 
fût  possible  de  l'arrêter ,  ni  même  de  Tattaquer ,  qu'«»  s' ex- 
posant à  une  mort  inévitable  ,  parce  que  dans  ce  pays  il  est 
absolument  défendu  de  se  servir  d'annes  à  feu.  M.  de  Grand- 
pré  a  vu,  en  remontant  la  rivière  d'Ougli,  que  l'on  peut 
considérer  comme  une  branche  du  Gange,  enlever  un  homme 
de  son  équipage  par  un  tigre,  à  une  petite  distance  du  ri-i» 
vage.  Les  bois  de  Sundry ,  sur  la  droite  de  la  même  rivière  , 
sont  fanleuK  par  le  séjour  des  tigres  dont  Ils  sont  remplis  ; 
ces  terribles  animaux  recherchent  leur  proie  avec  une  telle 
ardeur ,  qu  on  en  a  vu  se  jeter  à  l'eau  et  venir  à  la  nage  atta- 
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qner  des  bateanx  qui  navîguolenl.  Le  défrichement  de  quel- 
qaes  cantons  a  coûté  la  vie  à  qnaatité  dlndiens  dévorés  par 
les  tigres ,  qui  se  jetoient  sur  les  travailleurs  à  mesure  que 
Ion  détruisoit  les  bois,  u  Et  ce  qui  paroîtra  fort  extraordi- 
naire ,  dit  M.  dé  Grandpré ,  c'est  que  les  Indiens  ne  son- 
geoieot  jamais  à  se  défendre ,  quoique  leur  nombre  excédât 
quelquefob  cinq  cents.  Ils  étoienè  persuadés  que  Taniroal  n'en 
emportoît  qu^un  ,  et  qu'alors  il  ne  reparoîtroit  plus.  En  con- 
séquence, ils  ne  Tapercevoient  pas  plus  tôt,  qu'ils  gagnoient 
au  pays  dans  le  plus  grand  désordre,  chacun  ti^g|it  de  son 
côté  9  et  se  livrant  à  Tagilîté  de  ses  jambes  ;  tant  pis  pour  le 
moins  alerte  ,  le  tigre  Temportoit  :  après  quoi  chacun  revc- 
noit  à  r ouvrage  ,  persuadé  que  la  part  du  tigre  étant  faite  , 
ils  ne  couroient  plus  aucun  danger.  Cette  scène  se  répétoit 
tous  les  jours ,  sans  que  les  Indiens  diminuassent  d^  pusilla- 
nimité ;  et  ces  alertes  continuelles  n'eussent  pas  coûté  la  vie  k 
un  seul  de  ces  monstres ,  si  quelques  Européens ,  bien  ar- 
més ,  qui  dirigeoient  les  travaur,  ne  les  eussent  par  fois  atta- 
qués. »  Les  troupeaux  d'animaux  domestiques  sont  souvent 
dévastas  par  les  tigres  ,  qui  peuvent  égorger  les  bœufs  et  les 
buffUs.  Ils  mettent  à  mort  toutes  les  bites  sauvages  ;  ils  atta- 
quent même  les  éléphans  et  les  rhinocéros;  ils  arrêtent  les 
grands  animaux  en  leur  brisant  une  jambe  d'un  coup  de  patte; 
Us  les  égorgent  ensuite ,  s'abreuvent  de  leur  sang ,  et  ce  n'est 
que  la  seconde  nuit  qu'ils  entraînent  leur  proie  dans  les  forêts 
pour  la  mettre  en  pièces  et  s'en  repaftre  à  leur  aise. 

Chez  les  Indiens ,  le  tigre  passe  pour  être  plus  fort  que 
l'éléphant.  Dans  les  combats  que  les  princes  de  ces  contrées 
donnent  en  spectacle  ,  l'on  a  soin  de  couvrir ,  avec  une  sorte 
de  plastron ,  la  tête  et  une  partie  de  la  trompe  de  l'éléphant, 
et  même  de  retenir  son  adversaire  par  des  liens. 

On  voit  souvent  le  tigre  s'approcher  des  bords  des  rivières 
et  des  lacs  ;  mais  c'est  moins  pour  y  boire  que  pour  y  atten- 
dre les  bêtes  sauvages  qui,  sous  un  ciel  brûlant ,  viennent  s'y 
désaltérer.  Quand  il  aperçoit  une  proie ,  jj|  frémit ,  fait  mou- 
voir la  peau  de  sa  face  et  grince  des  dents  :  ce  sont  en  grand 
et  d'une  manière  efi(rayantê%  les  mouvemens  du  chat  lors- 
qu'il aperçoit  ma  moineau  qu'il  voudroit  attraper.  Le  son  Ah 
U  voix  du  tigre  est  très-fort  et  rauque.  Son  rugissement  com- 
mencé par  des  intonations  graves  et  traînantes  ;  elles  devien- 
nent plus  aiguës  ;  pub  se  renforçant  tout  à  coup  et  entrecou- 
pées de  longs  frémissemens ,  elles  forment  des  sons,  éclatans 
qui  déchirent  l'oreille.  C'est  particulièrement  pendant  la 
nuit  que  ces  rugissemens  se  font  entendre ,  et  sont  répétés 
aa  loin  par  les  échos  des  montagnes. 
Tout  est  horrible  et  rebutant  dans  les  habitudes  naturelles 
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du  tigre.  Ses  amours  ,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  aux  em- 
portemens  occasionés  pai^  le  besoin  de  se  reproduire ,  n'a- 
doucissent pas  sa  férocité  ;  il  dérore  sa  progéniture  ,  et  quel- 
quefois la  mère  qui  la  défend.  '  La  dgresse  produit ,  comme 
la  lionne^  quatre  ou  cinq  petits',  et  Ton  peut  présumer  que  la 
durée  de  sa  gestation  est  la  même.  £lle  est  furieuse  en  tout 
temps  ;  mais  sa  rage  devient  extrême  lorsqu'on  lui  ravit  ses 
petits, 

La  peau  de  ces  animaux  est  assez  estimée  en  Chine  ;  on 
en  fait  deftousses  pour  couvrir  les  sièges  et  les  coussins.  En 
Kurope ,  cette  fgurrure ,  quoique  rare  ,  n'est  pas  d'un  grand 
prix.  Leur  graisse  passe  dans  Tlnde  pour  une  panacée  uni— 
verselle ,  et  leur  langue ,  réduite  en  poudre ,  pour  un  remède 
spécifique  dans  les  maux  de  nerfs.  Il  n'est  aucune  de  leurs 
parties  qui  n'ait  quelques  propriétés  aux  yeux  de  Tlndien 
crédule  et  superstitieux.  Mais  toutes  ces  vertus  ,  fussent-elles 
aussi  réelles  qu'elles  sont  imaginaires  ,  ne  pourroient  entrer 
en  comparaison  avec  les  maux  trop  réels,  que  causent  les 
tigres  dans  les  contrées  qu'ils  infestent ,  et  qu'ils  remnlissent 
de  terreur  et  de  massacres. 

Chasse  du  tigre,  —  Dans  l'Indostan  on  fait  la  chasse  aux 
tigres  de  deux  manières  :  l'on  se  met  à  l'affût  dans  une  fosse 
près  des  endroits  où  l'on  sait  que  ces  animaux  viennent  boire  , 
ou  l'on  s'avance  dans  une  charrette  tirée  seulement  par  deux 
bœufs.  Mais  il  est  nécessaire  d'ajuster  le  tigre  au  front ,  pour 
l'abattre  du  premier  coup  ;  car  s'il  n'est  pas  tuéroide ,  il  s'é- 
lauce  sur  le  chasseur  qui  n'a  pas  le  temps  de  recharger  son 
arme ,  et  le  met  en  pièces. 

On  place  aussi  un  vase  plein  d^eau  saturée  d'arsenic,  près 
d'un  animal  que  Ton  attache  à  un  arbre.  Le  tigre ,  après 
avoir  déchiré  sa  victime ,  court  étancher  sa  soif  brûlante  et 
s'empoisonner. 

Différens  pièges  ,  diverses  machinés  ont  été  inventés  pour 
détruire  les  tigres. ^On  leur  fait  souvent  la  guerre  avec  grand 
appareil  ^  et  des  corps  de  gens  armés  les  enveloppent  dans 
une  vaste  enceinte  et  l^s  attaquent  avec  toutes  sortes  d'armes* 
On  emploie  encore  pour-cette  chasse ,  ou  plutôt  pour  cette 
guerre  ,  des  éléphans  dressés ,  qui ,  appuyés  par  des  hommes 
et  des  chiens ,  saisissent  le  tigre  de  leur  trompe ,  l'enlèvent 
avec  adresse  et  F  écrasent  sous  leurs  pieds. 

Les  livres  de  voyages  donnent  plusieurs  descriptions  de  ces 
grande»  chasses  aux.  tigres  ;  mais  à  quelques  circonstances 
près ,  qui  tiennent  plus  à  l'intérêt  de  la  narration  qu'à  la 
chose  même ,  ces  chasses  se  réduisent  à  ce  qu'on  vient  de 
dire,  (s.) 
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§  3.  Grands  chais  fauoes,  à  taches  rondes,,  brunes  ou  noires. 

Quatrième  Espèce, — Le  Jaguar,  relisonzaj  lAnn.;  Jagua-* 
ra  des  Brésiliens  ;  Onza  de  Marcgrave  ;  TlaiUiuqui-oceloil  ^ 
Hemandez  ;  Tigris  americana  y  Bolivar  ;  Tigre  de  Cafenne  ^ 
Desmarchais  ;  Jaguarèté ,  d'Âzara  ;  Grande  panthère  des  four- 
reurs j  etc.  ;  Panthère  femelle  f  Buff. ,  tom.  9  ,  pi.  12  ?  Grand 
chatfauffe  ,  à  tacites  en  forme  dœil ,  rangées  sur  quatre  lignes  de 
chaque  câié y  Cuv. 

C'est  depuis  quelques  années  seulement  que  Ton  recon- 
Boît  que  cette  espèce,  d'Amérique,  est  bien  réellement  dis-» 
tincte  de  celles  de  l'ancien -.continent ,  connues  sous  les 
noms  de  panthère  et  de  léopard ^  quoique  sa  peau  fût ,  depuis 
long-temps ,  un  des  plus  importans  objets  du  commerce  de 
pelleterie. 

Le  jaguar  est  le  plus  grand  de  tous  les  chats ,  après  le  tigre« 
Sa  longueur ,  mesurée  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'ori- 
gine  de  la  cpeue  ^  est  de  près  de  quatre  pieds  ;  sa  hauteur  est 
de  deux  pieds  et  demi  ;  sa  queue  est  longue  de  vingt- deut  à 
vingt-quatre  ponces  :  elle  descend  jusqu'à  terre  ,  mais  ne 
traîne  point  comme  celle  des  espèces  suivantes  ;  les  taches 
de  Fépine  s'y  continuent ,  et  forment ,  vers  le  bout ,  quel- 
ques apparences  d'annes^ux  sur  les  côtés  et  en  dessus;  l'ex— 
trémîté  en  est  noire.  Tout  le  dessus  du  corps  est  fauve ,  nuan- 
cé'sur  la  tête,  le  cou  et  les  quatre  jambes  ,  de  taches  noires , 
pleines  et  irrégulières  et  notablement  plus  grandes  aux 
jambes.  Du  haut  de  l'épaule  à  la  queue ,  court  une  bande 
noire  formée  de^etites  parties  ,  et  qui  se  divise  en  deux  au- 
dessus  de  la  croupe  ;  les  flancs  n'ont  que  quatre  au  plus ,  et 
rarement  cinq  taches  par  ligne  transversale  ;  du  reste ,  ces 
taches  le  plus  souvent  œillées,  c'est-à-dire ,  en  anneau  presque 
continu ,  avec  un  point  noir  au  milieu ,  son|  aussi  quelquefois 
en  simple  rose  sur  certaines  parties  du  corps  ;  elles  n'ont 

Ï presque  jamais  une  régularité  parfaite,  et  elles  varient  pour  la 
argeur  et  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  du  noir ,  conftne  le 
fond  du  pelage  pour  l'éclat  de  sa  couletir  fauve.  Le  jaguar 
a  en  outre  une  bande  étroite  et  noire  sur  la  poitrine.  Le  reste 
du  pelage ,  c'est-à-dire  ,  la  partie  inférieure  du  l:orps  ,  ainsi 
que  la  face  intérieure  des  membres ,  est  d'un  beau  blanc  par- 
semé de  beaucoup  de  taches  noires ,  pleines ,  la  plupart  ar- 
rondies, quoique  irrégulières  et  grandes.  Telle  est  la  déscrip^^ 
tion  du  jaguar  ,  d'après  d'Azara  et  M.  Cuvier.  D'Azara ., 
particulièrement ,  a  remarqué  dans  beaucoup  de  peaux  ^ 
jaguars  des  variétés  dans  la  distribution  des  taches,  .et,  dUril, 
dans  le  même  individu,  elles  ne  sont  point  égales  ni  exacte^ 

VI.  7 
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inént  &ymétrîqaes  ou  correspondantes  les  unes  aux  autres  sur 
tî^un  et  l'autre  côté  je  ranimai. 

Le  jaguar  se  trouve  a\^  Brésil ,  auParaguay,  auTucuman, 
à  la  Guyane ,  au  pays  des  Amazones  ,  au  Mexique  et  dans 
toutes  les  contrées  méridionales  de  TAmérique. 

Sonnini  a  fait  plusieurs  bonnes  obserralions  sur  les  habi- 
tudes des  jaguars  ;  il  les  communiqua  à  Buiïbn ,  qui  les  inséra 
dans  son  supplément  à  l'article  du  jaguar.  <<  Cet  animal,  dit-il, 
n^est  pas  aussi  timide  ni  aussi  indolent  que  quelques  voyageurs, 
et  d'après  eux  M»  de  Buffon,  l'ont  écrit  :  il  se  jette  sur  tous  les 
chiens  qu'il  rencontre,  loin  d'en  avoir  peur  ;  il  fait  beaucoup  de 
dégât  dans  les  troupeaux  :  ceux  qui  habitent  dans  les  déserts 
de  la  Guyane,  sont  même  dangereux  pour  les  hommes.  Dans 
un  voyage  que  j'ai  fait  dans  ces  grandes  forêts  ,  nous  fûmes 
tourmentés  pendant  deux  nuits  de  suite  par  un  jaguar;  malgré 
un  très-grand  feu  que  l'on  avoit  eu  soin  d'allumer  et  d'entre- 
tenir ,  il  rôdoit  continuellement  autour  de  nous  ;  il  nous  fut 
impossible  de  le  tirer  ,  car  dès  qu'il  se  voyoit  couché  en  joue  , 
U  se  glissoit  d'une  manière  si  prompte  ,  qu'il  disparoissoit 
pour  lé  moment  ;  il  revenoit  ensuite  d'un  autre  côté  ,  et 
nous  tenoit  ainsi  continuellement  en  alerte.  Malgré  notre 
vigilance  ,  nous  ne  ,p&mes  jamais  vçnir  à  bout  de  le  tirer  ;  il 
continua  son  manège  pendant  deux  nuits  entières  :  la  troi- 
sième il  revint;  mais  lassé  apparemment  de  ne  pouvoir  venir 
à  bout  de  son  projet  ^  et  voyant  d'ailleurs  que  nous  avioiv^ 
augmenté  le  feu ,  duquel  il  craignoit  d'approcher  de  trop 
près ,  il  nous  laissa  jeu  hurlant  d'une  manière  effroyable.  Soa 
cri  houahoua,  a  quelque  çhosç  dô  plaintif;  il  çst  grave  et 
fort  comme  celui  du  bœuf.  » 

Celui  des  panthères ,  avec  lesquelles  le  jaguar  a  été  long^ 
temps  confondu ,  ressemble  au  bruit  d'une  scie. 

Les  jaguars ,  dit  le  même  voyageur,  sont  d'une  agilité  sin- 
gulière ;  ils  grimpent  avec  beaucoup  de  légèreté  sur  les  arbres 
les  plus  élevés  ;  il  &  vu  au  milieu  des  forêts  de  la  Guyane  les 
empreintes  que  les  griffes  d'un  jaguar  àvoient  laissées  sur 
Fécorce  lisse  dVn  arbre  de  quaranite  à  cinquante  pieds  de 
haut,  d'environ  un  pied  et  demi  de  tour,  et  qui  n'avoit  de 
branches  que  vers  sii4:iine.  Ilétx)it*aisé  de  suivre  îeseffort^  que 
l'animal  avo^t  faits  po^r  arriver  jusiqp'aj^  l^raociies  ;  qooiqu  U 
enfonçât  fortement  $^$  oncles  dan^Ie  corp%4^  l'arbre,  il  avoit 
glissé  plus  d'une^foia,  ip^is  il  ren^ontoit  tQuJQur3  ;  et  attirésans 
doute  par  quelque  proie  ,  il  étoit  arrivé  au  h^t  de  l'arbre, 

.On  a  prétendu  ridiçul^;n/£nt  que  les  jaguars  préféroient  la, 
chair  dje3  naturels  du  pays  à  oelle  de^  A^res  ou  des  £aro~ 
péens.  ,  .  , 

.  On  a  dit  aussi  que  le  jaguar,  perd  $on  courage  lorsqu'il  es% 
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rassasié  ;  cVst  liôe  eireixr  :  te  rrai  est  que,  se  trouvant  repu, 
il  ne  commet  plos  de  dommages  ,  et  qoHl  foit  an  contraire 
.toute  rencontre  ;  et  ce  n'est  pas  quUl  manque  de  force  on  dé 
yalem*. 

La  femelle  du  jagnar  fait ,  dît-on ,  deux  petits  ,  dont  le  poil 
est  itioîns  iisse  et  moins  beau  que  dans  les  adultes.  La  mère  les 
guide  dès  qu'ils  peuvent  la  suivre ,  les  protège  et  les  défend  , 
en  attaquant  même  sans  calculer  le  péril.  Cet  animal  fréquenté 
les  endroits  marécageux  et  les  grandes  forêts ,  en  préférant  le 
Voisinage  des  grandes  rivières,  quMl  trarerse  en  nageant  avec 
adresse  et  habileté.  U  donne  la  chasse  aux  v^aux,  aux  génisses,' 
aux  vaches  et  même  max  taureaux  de  quatre  ans,  aux  ânes, 
anx  chevaux ,  au^  mulets ,  aux  chiens  ou  à  de  moindres  ani- 
maux y  et  il  les  tue  d'une  manière  étrange ,  parce  qu'il  leur 
saute  sur  le  eou,  et  qu'en  leqjr  posant  une  patte  de  devant  sur 
l'occiput ,  et  de  l'autre  saisissant  le  museau,  il  lève  sa  victime 
et  lui  brise  la  nuque  en  un  moment.  Personne ,  dit  d'Azara , 
n'Ignore  an  Paraguay  ,  la  facilité  avec  laquelle  \e  jagoiiarèié 
(  jaguar  ) ,  traîne  un  cheval  ou  un  taureau  mort ,  et  le  con- 
duit dans  les  bois....  Il  chasse  en  surprenant,  comme  le  chat 
par  rapport  auxat  ;  quoique  très-pronfpt  dans  son  premier 
mouvement  et  sûr  de  sa  proie,  il  est  très-peu  léger  quand 
il  faut  se  retourner  ou  courir. 

Le  jaguar  est  féroce  et  incapable  d*être  apprivoisé  ;  et  ceux 
qui  l'ont  élevé  depuis  sa  tendre  enfance  ,  et  adouci  jusqu'à 
jouer  avec  lui,  en  ont  souvent  reçu  la  mort 

D'Azara  diécrit  la  manière  dont  on  chasse  le  jaguar  :  «  If 
arrivé  quelquefois ,  dit>il ,  que  le  j.agouarèté  entre  dans  un  pa- 
jonal  (lieu  rempli  de  broussaille$)  ou  dans  un  bois,  où  l'on 
ne  peut  pas  l'enlacer,  et  dont  il  ne  veut  pas  sortir  ;  il  y  a  des' 
hommes  si  témérafres ,  qu^enveloppant  leur  bras  gauche  d'une 
peau  de  brebis  non  préparée,  ils  l'aitaquent  avec  une  lance 
d'environ  cinq  pieds ,  qu'ils  lui  enfoncent  â^9,iis  la  poitrine  , 
évitant  son  premier  élan  avec  la  peau  garnie  4e  laine,  et  es- 
quivant 1q  corps  ;  ce  qui  favorise  l'anknal  ;  car  il  s'élève  sur 
les  deux  pieds  de  derrière  pour  se  jeter  en  avaut ,  et  se  lancê. 
d'une  manière  droite ,  ce  qui  doniOLe  le  temps  de  se  préparer 
pour  une  seconde  attax|ue,  tandis  qu'il  se  retouTuie.  Q^lque- 
fois  le  lancier  est  accompagné  d'une  autre  personne  9rmée 
d'une  fourche  de  bois,  avec  laquelle'  elle  réprime,  ejt  ^rréie 
le  jagonarèté ,  lorsqu'il  va  saoter  ;  mais  ceux  qui  se  livrent  à 
ces  excès  d'audace ,  finissent  par  y  sncçoÀiher,  On  prend 
aussi  le  jaguar  au  lacet.  » 

Le  jaguar  noif  de  Marcgrave.sieroii,  au  dire  de  cet  auteur^ 
dsia  uille  d'un  veau  d'un  an^  et  constitaeroit  peuMtre  \mé 
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espèce.  Cet  animal  n^a  point  été  mentionné  depuis,  dans  les 
écrits  des  voyageurs  et  des  naturalistes,  et  son  existence  esi 
au  moins  douteuse. 

Les  chasseurs  du  Paraguay  assurent  qu'il  existe  dans  ce 
pays  deux  autres  espèces  différentes  du  jaguar  proprement 
dit  :  Tune  plus  grande  et  à  jambes  plus  fortes  et  plus  robustes, 
qu'ils  nomment  jaguarèté-popé^  et  l'autre  plus  petite  qu'ib  ap- 
pellent onza,  M.  d'Azara  se  refuse  à  admettre  l'existence  de 
ces  deux  espèces. 


Cinquième  Espèce, — La  Panthère  ou  Pardalis  des  an- 
ciens; Paw/^r^,  Cuvier  (Mém.  du  Mus.);  /ê/15  ^artftur ,  Linn.; 
iPanthère  mâle,  Buff.,  tom.  9,  pi.  ii;^mce  du 

Cette  espèce ,  dont  la  synonymie  a  été  le  plus 


ciens; 

même  auteur, 
s  souvent  corn** 
pliquée  de  celle  du  jaguar  d'Amérique  et  de  celle  du  léo- 
pard et  du  guépard  de  F  ancien  continent,  a  été  distinraée 
par  M.  Cuvier.  Ses  caractères .  principaux  consistent  dans 
les  taches  en  rose ,  au  nombre  de  six  ou  sept ,  par  lignes 
transversales  ,  qui  couvrent  ses  flancs  ;  dans  la  longueur 
extrême  de  sa  queue  ;  dans  sa  tête  moins  large  que.  celle  da 
jaguar,  €;t  dans  le  fond  de  son  pelage  plus  pâle. 

Un  des  individus  qui  ont  vécu  à  Paris  dans  la  ménagerie 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  avoitle  fond  du  poil  d'un 
fauve  clair  sur  le  dessus  et  les  côtés  du  corps ,  et  sur  la^face 
externe  des  membres  ;  leur  face  interne  et  tout  le  dessous  du 
Corps  étoit  d'un  blanc  un  peu  tirant  sur  le  cendré;  toutes  ces 
parties  étoient  couvertes  de  taches ,  excepté  le  nez  qui  étoit 
d'un  gris  fauve  uniforme  ;  le&  taches  de  la  tête ,  du  cou ,  du 
haut  des  épaules  et  des  quatre  jambes  étoient  pleines,  petites, 
et  ne  formoient  ni  anneaux  ni  roses  ;  elles  étoient  plus  grandes 
fur  les*  jambes  de  derrière  qu'ailleurs  ;  celles  des  parties  pos- 
térieures du  dos  étoient  en  forme  d'anneaux  noirs  inter- 
rompus ,  et  dont  le  milieu  étoit  un  peu  plus  foncé  que  le  reste 
du  poil  ;  celles  des  côtés  du  corps  formoient  des  anneaux  plus 
petits  et  plus  interrompus  que  les  précédens.  Tout  le  dessous 
du  corps  et  le  dedans  des  membres  avoient  de  grandes  taches 
noires,  simples  et  irrégulières;  elles  fonpoient  sous  le  cou 
deux  ou  trois  bandes  noires ,  interrompues.  Les  taches  du 
bout  de  la  queue  étoient  plus  grandes  que  les  autres,  et  pla- 
cées sur  un  fond  plus  pâle.  La  mâchoire  inférieure  étoit 
blanche,  avec  une  grande  tache  noire  sur  chaque  côté  ,  qui 
contribuoit  beaucoup  à  donner  du  caractère  à  la  physio- 
nomie ;  la  mâchoire  supérieure  étoit  fauve  et  avoit  des  lignes 
de  points  noirs  disposés  très-régulièrement.  Les  couleurs  du 
pelage  varient  d'ailleurs  d'intensité ,-  et  l'on  connoît  notam- 
ment des  pahdières  blanchâtres,  appelées  once  par  BufTon ,  et 
gui  sont  peut-être ,  ain^i  qu'on  le  pense ,  le  tigre  chasseur  des 
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Persans^  si  ce  tigre  n^est ,  comme  le- prëânme  M..Gayier,  nu 
véritable  lynx  ouïe  caracal.  *  . 

La  panthère  se  trouve  dans  les  parties  septentrionales  «t 
occidentales  de  TÂfrique.  Elle  nous  est  apportée  d^ordinaire 
des  côte^  de  Barbarie  ,  et  se  prend  -dans  Içs  forêts  du  mont 
Atlas.  Suivant  le  témoignage   des  anciens  ^  on  la  :trouvoit 
'    autrefois  dans  TAsie-Mineure.  Elle  se  plaît  dans  les  forêts 
épaisses  9  et  fréquente  le  bord  des  fleuves  et  les  environs  des 
lieux  habités ,  où  elle  cherche  à  surprendre  les  ai\imaux  do- 
mestiques et  même  sauvages  qui  viennent  chercher  Les  eaux  « 
notamment  les  singes,  les  antilopes,  les  bufOes,  etc.  Elle  se 
)ette  rarement  sur  les  hommes  ;  elle  grimpe  avec  facilité  sur 
les  arbres.  Les  voyageurs  prétendent  que  sa  chair  est  bonne 
à  manger  ;  les.  Indiens  et  les  Nègres  la  mangent ,  mais  ils  pré-< 
fèrent  celle  du  chien.  Xénophon,  Aristote  e>  Oppien  ,  ,ont 
décrit  la  panthère  sous  le  nom  de  pardalis»  Le  nom  de  pan- 
ûera  qui  lui  a  été  appliquépar  les  Romains  ^   appartient  à: 
la  liyène  tachetée ,  selon  M.  Guvier  ,  et  non  au  chacal  comme 
00  Pavoit  cru  pendant  long-temps.  On  en  vît  un  grand  nombre 
dans  les  jeux  de  Rome  ;  Ayguste  en  fît  p^roître  quatre  cenl 
vingt  à  la  fois ,  et  Pompée  seulement  quatre  cent  dix. 

La  panthère,  d'un  naturel  très-féroce,  ne  se  laisse  pas  ap-- 
privoiser  facilement  ;  sa  fourrure  et  celle  du  léopard  sont 
très-estîmées.  *      . 

•  Sixième  Espèce,  —Le  LÉOPARD,  Fdis  leopardus^  Ctiv.  Granéb 
chat  foiwe ,  a»ec  des  taches  en  rose  beaucoup  plus  nombreuses'  ipie 
eeiies  de  la  panOière ,  aU  moins  au  namère  de  dix  par  ligne^ransQer- 
ude^  Cuvier.  Léopard  ,  Buffon,  tom.  9,  pi.  14..      ,  *    '• 

Il  est  plus  petit  que  la  panthère  ;  mais  ses  proportions 
sont  les  mêmes  ;  et  quoique  en  général  il  lui  ressemble  beau-- 
coup  ,  M."  Cuvier  s'est  assuré  que  ce  n'e^t  point  une  diffé^ 
rence  de  sexe ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  variété  intermédiaire 
entre  ces  deux  espèces.  Elles  sont  connues  Tune  et  l'autre  des 
fourreurs  soua  le  nom  de  tigre  d  Afrique,  En  effet ,  il  paroît 
que  c'est  principalement  dans  le  Sénégal,  la  Guinée,  et  quel-« 
qaes  autres  parties  de  l'Afrique  méridionale  ,  qu'habite  cette 
espèce  jusqu'à  présent  confondue  avec  celle  de  Ia  panthère. 

Septième  Espèce,  -—  Le  Gtdépard  ,  Felis  jubaia ,  Linn.  ;  Ugre^ 
chasseur  y  léopard  à  crinière.^  Guépard  ,  Buff.  suppl.  tome  3  , 
pi.  3o.  Gmnd  chat  à  taches  petites^  rondes ^  également  placées  j  et 
non  réunies  en  roses  ^  à  jambes  hautes  et  à  crinière\  Cuv. 

Un  individu  de  cette  espèce  ,  conservé  dans  la  collec- 
tion du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  ,  nous  a  pré- 
sente les  caractères  suivans.  Il  est  plus  petit  de  corps  que  le 
Léopard  ,  mais  plus  haut  sur  |arabes  \  it  a  lé  fond  du  pelage. 
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faavé-claîr ,  un  pétt  plus  blaBchâlre  sous  le  ventre  et  sur  les 
parties  intérieures  des  membres  ;  son  dos  et  ses  flancs  pré- 
sentent de  petites  taches  noires  orbicinlaires  et  pleines  ;  son 
corps  est  élancé  ;.  ses-  jambes  longues  ;  sa  tête  petite  ,  mar- 
quée d'une  bande  noire,  allant  de  Tceil  au  coin  de  la 
)l>ouche  ;  les  potls  du  dessus  d^  cou  sont  plus  longs  ,  et  for- 
ment une  sorte  de  crinière  comme  dans  la  hyène  tachetée 
avec  laquelle  on  Ta  confondu  ;  la  queue  est  longue  ,  fauve 
arec  des  points  noirs  j  et  annelée  de  blanc  et  de  noir  à  son 
extrémité.  Il  n^  a  p^ts  de  taches  sous  le  menton  ;  les  poils  du 
ventre  sOnt  uii  peu  plus  longs  que  ceux  du  dos  ;  les  oreilles 
à^tit  courtes. 

Le  guépard  se  trouve  dans  l'Inde.  Cet  animal  est  un  chasseur 
trè«-iéger  et  très-adroit;  il  n'est  point ,  dit-on  ,  difficile  à 
^apprivoiser ,   lii  à  dresser  pour  la  chasse  comme  le  chien. 

§  4-*  Ckats moyens,  tf  Amérique,  à  tackes/auçes ,  bordées  de  noir. 

Huitième  Esoècç, — Le  Chibigouazou  de  d'Azara,  Felis  par- 
dalis,  Linn.;  OcçLoideBuff..  tom.  i3,  pi.  35 et 36.  F'.pl.  SI.  i^ 
de  ce  Dict.  —  Chai  de  moyenne  iailie ,  grisâtre,  àiacliesi larges,  réu- 
nies en  bandes  longitudinales  fawes  ,  bordées  de  noir ,    Cuv. 

Cette  belle  espèce ,  commune  dans  les  collections  ,  a  été 
le  plus  souvent  confondue  avec  la  suivante  sous  le  nom  à^oce- 
ht  La  distinction  en  est  due  à  M.  Cuvier  qui ,  en  cela  ,  est 
oppoisé  à  l'avis  de  d'Azara ,  qui  ne  les  considère  que  comme 
deux  variétés  d'une  même  espèce. 

Le  chJbigouazou  est  beaucoup  plus  petit  que  le  jaguar  et  1q 
couguar.  Son  corps ,  mesuré  du  bout  du  nez  à  l'origine  de  la 
queue,  a  trente-quatre  pouces  de  longueur  dans  le  plus  grand 
nombre  des  individus  ;  sa  queue  est  longue  de  treize  pouces  ;: 
sa  hauteur  est  de  dix-huit  à  dix-neuf  pOuces;  Le  pelage  de  cet 
animal  est  très-beau  ;  ie  fond ,  dans  toutes  les  parties  inté-» 
riéures  ,  est  blanc  ,  marqué  sous  la  poitrine,  sous  le  ventre  y 
et  entre  les  jambes  de  derrière  ,  de  taches  noires  ;  entre  les 
jambes  de  devant  sont  de  pareilles  marques  ,  mais  irrégu-» 
lières  et  plus  grandes.  De  l'épaule  à  la  queue ,  en  suivant  1  é-f 
pine  du  do»,  sont  deux  bandes  noires  interrompues,  sem* 
niables  à  deux  rangs  4e  taches  pleines  ,  très-rapprochées  en- 
Tre  elles  sur  un  fond  d'un  blanc  roussâtre.  Après  une  petite 
séparation  que  forme  lé  fond  du  pelage ,  vient  de  chaque 
côté  un  autre  rang  de  taches  trèS'écartées ,  lesquelles  ,  de- 
puis la  moitié  du  corps  en  allant  par  derrière ,  sont  en  an- 
neaux vides  disposés  en  manière  de  chaînons,  et  l'intérieur  dé 
ces  anneaux  est  cannelle  blanchâtre.  Ces  dernières  taches  oc- 
cupent le  reste  des  côtés  de  l'animal ,    sur  un  fond  grisâtre. 

J^a  queue  est  blanche  en  dessous ,  et  par-des«us  elle  est 
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comme  le  pelage  du  haut  du  dos  ;  mais  elle  est  très-tach<!tëe 
de  noir.  On  voit  sur  la  niique  quatre  bandes  noires  et  longues 
qui  commencent  entre  les  oreilles  et  vont  sur  le  cou  ;  sur 
(^épaulé ,  il  y  a  beaucoup  dé  taches  noires  irrégulières.  La 
face  extérieure  des  quatre  membres  a  des  marques  noires. 
L^oreille  est  courte ,  sans  pinceau  de  -poils  ;  elle  est  noire  à 
l'extérieur,  avec  une  tache  blanche  assez  grande  dans  son 
milieu  ;  autour  des  oreilles  ;  et  dans  Tîntervalle  de  Tune  â 
l'autre  ,  naît  une  bande  noire  de  chaque  côté ,  qui  va  jusque 
refs  4es  yeux ,  et  entre  Tune  et  l'autre  bande  bn  voit  plu- 
sieqrs  petites  taches  noires  qui,  par  leur  dessin,  ometit  assez 
le  front.  De  la  partie  extérieure  de  l'œil ,  naît  une  bande 
noire  qui  s'unit  au-dessous  de  l'oreille  avec  une  bande  qui 
vient  du  tour  des  moustaches  ;  celles-ci  sont  noires  et  blan- 
ches ,  el-  les  plus  longues  ont  quatre  pouces. 

D'Azara ,  d'après  qui  nous  venons  de  donner  la  description 
du  chibîgouazou,  des  Guaranis,  rapporte  quelques  traits  de  là 
manière  de  vivre  de  cet  animal ,  qui  lui  ont  été  communiqués 
par  son  ami  Noséda^ 

Le  chibigouazott  est  si  commun  au  Paraguay,  que  dans 
deux  lieues  autour  du  bQurg  de  Saint-Ignace  ,  on  ei»  a  pris 
dix-huit  en  deux  aiis;  cependant  il  est  peu  connu,  parce  que 
les  chiens  ne  le  trouvent  jamais ,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  pé- 
nétrer dans  ses  retraites.-  Il  passe  les  journées  dans  des  taillis 
impénétrables,  et  il  sort  pour  chasser  pendant  les  nuits 
obscures  et.  tempétueuses-,  en  s'introduisant  jusque  dans  les 
pnclos  et  les  cours  ,  sans^  que  jamais  les  chiens  s'enr  aperçoi- 
vent. Lorsqu'il  fait  clair  de  lune  ,  il  ne  va  pas  dans  les  lieux 
habités ,  et  il  ne  tombe  pas  dans  les  ptëges  ;  c'est  en  vain 
qu'on  Taltend  avec  le  fusil  ^  parce  qu^tl  gèette  le  chasseur ,  et 
qu'il  prend  la  fuite  avant  que  celui-ci  ne  le  puisse  voir.  Il 
monte  sur  les  arbres  pour  y  saisir  les  oiseaux  domestiques  ^ 
revient  à  plusieurs^  reprises  dans  une  nuit ,  et  laisse  parfois 
quelques-uns  de  ces^  oiseaut  morts.  11  paroît  que  chaque  mé- 
nage de  chibigo|Aj{aott  a  son  di$trict  séparé,  comme  on  Tindait 
de  ce  que  l'on  prend  toujours  un  mâle  et  une  femelle  dans  le 
même  lieu.  Ils  font  deux  petits  i^  et  le  temps  de  la  chaleur 
commence  en  oetobre^ 

Pris  au  piège  et  réduit  en  captivité  ,>cet  animal  passe  près- 
que  tout  le  jour  cQtiché  en  rond  ;  il  n'a  pas  la  propreté  des 
chats,  et  d'Azara  a  remarqué  qu'il  dépose  de  préférence  ses 
excrémens  dans  le  va^e  où  l'on  lui  sert  de  l'eau.  Nouvelle- 
ment pris,  il  mange  cinq  livres  de  viande  ,  c;t  ensuite  ,  trois 
livres  lui  suffisent. 

I«a  ménagerie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris 
a  possédé  plusieurs  individus  de  cette  espèce* 


\ 
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JjfewQme  Espèce,  —  L'Ocelot  ou  Tlatco-Ocelotl,  oa 

Caius  pardus  mexicanus  de  Hernandez;  Felis  pardalis^  Lion.  ; 
Chat  tigre  du  Mexique^  Buff. ,  tom.  9,  pi.  18,  et(suppl. ,  t.  3, 
pi.  3g,  figuré  sous  le  nom  àe  Jaguar)^  pi.  89.  L'Ocelot. 

L'ocelot  a  ,  comme  le  précédent  ,  des  taches  fauves 
bordées  de  noir  ou  de  brunjsur  un  fond  grisâtre  ;  mais  elles 
3ont  plus  petites  et  plus  nombreuses,  et  ne  forment  pas ^ 
comme  dans  le  chibîgouazou ,  de  grandes  bandes*  longitudi- 
nales. Ces  deux  chats,  d^ailleurs  très-semblables,  ont  été  con- 
fondus par  to\is  les  voyageurs  et  la  plupart  des  naturalistes. 
Ils  habitent  les  différentes  parties  de  T  Amérique  méridionale, 
et  notamment  le  Paraguay ,  où  le  çhibigouazou  paroit  plus 
commun ,  et  le  Mexique ,  où  l'ocelot  sç  rencontre  plus  fré-i^ 
quemment. 

§  Ç.  Chats  de  moyenne  taille ,  à  pelage  noir ,  inarqué*de  tojclies 

plus  noires  encore, 

» 

JHjdème  Espèce.  —  Le  MÊLAS ,  FeUs  melfts ,  Péron.  Cet 
animal ,  qui  a  vécu  à  la  ménagerie  du-  Muséuiti  d'Histoire 
naturelle  de  Paris ,  n'est  connu  que  par  la  description  sui- 
vante qu'en  donne  M.  Cuvier.  «  ll^st  noir*,  tacheté  de  noir 
Îlus  foncé  ;  ses»  yeux  sont  d'un  cris  d'argent  presque  blanc. 
1  avoit  été  apporté  de  Java  à  T Ile-de-France ,  et  envoyé  de 
là  par  le  général  Decaen  à  l'impératrice  Joséphine,  qui  Vat 
donné  au  Muséum.  Ses  jambes  étoient  plus  basses  que  celles 
de  la  panthère  et  du  léopard  ;  mais  sa  taille  étmt  k  peu  près 
la  même.  Comme  ses  taches  étoient,  de  phis,  rondes  et  sim- 
ples ,  au  lieu  d'être  en  rose  ou  en  œil,  on  ne  pourroit  rappor- 
ter cet  animal  à  aucune  des  espèces  à  fond  fauve  ,  et  il  est 
difficile  de  ne  pas  le  considérer  comme  une  espèce  particu- 
lière. Cependant  sa  tête  osseuse  ressemble 'beaucoup  à  oélle 
de  la  panthère»»  (Cuv.,  Rech.  sur  les  esp.  de  chats). 

On  doit  vraisemblablemenlt  rapporter  à  bette'  espèce ,  une 
panthère  noire  dont  M.  Delamétherie  ddïtàe'  ^a  description 
dans  le  Journal  de  Physique  de  juillet  1788.  Cette  panthère,  en- 
voyée du  Bengale  à  Londres ,  étoit  hattle  d'environ  deux 
pieds  deux  ou  trois  pouces.  Sa  longueup  étôit  de  cinq  pieds; 
3a  queue  longue  et  bien  fournie.  Sa  tète  avoit  les  mêmes 
proportions  que  celle  de  la  pailthère.  Son  museau  ètoît 
large  ;  ses  oreilles  courtes  ;  ses  yeux  petits  avec  la'  prunelle 
d'un  gris  clair,  et  le  reste  d'un  gris  jaunâtre.  Sa  robe  étoit 
d'un  brun  très-foncé ,  et  marquée  de  taches  d'un  brun  encore 
plus  noir,  et  qui  ressembloient  à  celles  de  la  panthère. 

A  l'occasion  de  cet  animal ,  M.  Cuvier  fait  Tobservation 
que  la  figure  jointe  à  la  description  qu'en  donne  M.  Delà- 
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mëtherie,  n^est  autre  qu'une  figure  de  la  panthère  de  Bufifon 
noircie.  ^  ^  - 

On  ne  sauroît  placer  dans  ce  paragraphe  le  jaguarité  de 
Marcgrave,  grand  chat  d'Amérique  qui  n'est  qu'une  variété 
noire  de  l^espèccyâ^ar;  connue  des  auteurs  sous  le  nom  de 
jaguar  jioir.  (  V.  cette  espèce.  ) 

§  6.  Chats  de  moyenne  taille ,  hauts  sur  jambes  9  à  oreûles  gar- 
nies de  pinceaux  de  poUs  à  rextrémîté ,  à  queue  mienne  ou 
très-courte  {\ts  lyifix). 

Onzième  Espèce,  —  Le  LynxdbS  ATjICIENS^  ott  QAÈ^kCKL^felis 
caracola  L.),  Lynx  de  Barbarie,  Lynx  nu  Levaot  ;  le  Cara-- 
cal,  BufT. ,  tom.  9 ,  pi.  24.9  et  suppl.  tom*  3,  pi.  4-5.  Lynao  d'une 
couleur  uniforme  dfun  roux  veineux  ,  à  oreilles  noires  en  dehors , 
blanches  en  dedans  ,  et  dont  la  queue  atteint  les  talons,  (Cuv.) 

Ce  chat  se  rapproche  beaucoup  du  lynx  par  la  grandeur 
et  la  forme  du  corps ,  par  l'air  de  la  tête  ,  et  encore  plus  par 
le  long  pinceau  de  poil  noir  qui  est  à  la  pointe  de  ses  oreilles  ; 
cependant  le  caracal  n'est  point  moucheté  comme  le  lynx  ; 
il  a  le  poil  plus  rude  et  plus  court,  d'un  gris  roux  uni- 
forme ,  plus  clair  sous  la  poitrine  et  le  ventre  ;  la  queue  a 
le  tiers  de  la  longueur  du  corps  ;  le  museau  plus  al- 
longé ,  la  mine  beaucoup  moins  douce ,  et  le  naturel  plus 
féroce.  Le  lynx  n'habite  que  dans  les  pays  froids  et  tempérés; 
le  caracal  ne  se  .trouve  que  dans  ies  climats  chauds  de  la  Tur- 
quie ,  de  la  Barbarie ,  l'Arabie,  et  la  Perse.  Comme  le  lion 
et  la  panthère  ,  il  vit  de  proie  ;  mais  étant  plus,  petit  et 
bien  plus  foible ,  il  a  plus  de  peine  à  se  procurer  sa  sub- 
sistance ;  il  n'a  ^  pour  ainsi  dire  ,  que  ce  que  Tes  autres 
lui  laissent,  et  souvent  il  est  forcé  de  se  contenter  de 
leurs  restes.  Il  s'éloigne  de  la  panthère,  parce  qu'elle 
exerce  ses  cruautés  lors  même  qu'elle  est  pleinement  rassa- 
siée ;  mais  il  suit  le  lion,  qui ,  dès  qu'il  est  repu,  ne  fait  de 
mal  à  personne  ;  le  caracal  profite  des  débris  de  sa  table  , 
quelquefois  même  il  l'accompagne  d'assez  près,  parce  que 
grimpant  légèrement  sur  les  arbres  ,  il  ne  craint  pas  la  co-^ 
1ère  du  lion  qui  ne  pourroit  l'y  suivre ,  comme  fait  la  pan- 
thère. C'est  par  toutes  ces  raisons  que  l'on  a  dit  dû  caracal, 
qu'il  étoit  le  guide  ou  le  pourvoyeur  du  lion  ;  que  celui-ci  >  dont 
lodorat  n'est  pas  fin,  s'en  servoit  pour  éventer  de  loin  les 
autres  animaux,  dont  il  partageoif  ensuite  avec  lui  la  dé-« 
pouille. 

Ce  quadrupède  carnassier  ne  s'apprivoise  que  très-dîfiicî-. 
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lement;  cependant^  lorsqu'il  est  pris  jeune  et  élevë  arec  soin^ 
on  peut  le  dresser  à  la  chasse. 

Le  cMTOcal  à  longue  queue  du  Bengale,  figuré  par  Edwards, 
et  ensuite  par  Buffon,  suppl.  tom.  S,  pi.  4.0,  est  vraisembla- 
blement différent  du  caracal  proprement  dit  y  et  c^est  peut- 
être  de  lui  qu^on  se  sert  aux  Indes  pour  prendre  les  lièvres  , 
les  lapins  y  et  même  les  grands  oiseaux,  qu^il  surprend  et  sai- 
sit avec  une  adresse  jsingulière. 

-  Le  caracal,  selon  M.  Cuvier,  le  vrai  lynx  des  anciens,  dont 
ils  ont  dit  que  la  vue  étoit  assez  perçante  pour  pénétrer  les 
corps  opaques ,  et  dont  Turine  avoit  la  merveilleuse  propriété 
de  devenir  un  corps  solide ,  une  pierre  précieuse  ,  app^ée 
lapis  fyncui(^ ,  est  un  animal  fabuleux ,  aussi  bien  que  toutes 
les  propriétés  qu'on  lui  attribue.  Ce  lynx  imaginaire  n'a  au- 
cun rapport  avec'  le  vrai  lynx ,  ou  plutôt  avec  le  caracal , 
que  celui  du  nom.  Il  ne  faut  donc  pas ,  comme  l'ont  fait  la 
plupart  des  naturalistes,  attribuer  à  celui-ci ,  qui  est  im  étrc^ 
réel,  les  propriétés  de  cet  animal  imaginaire,  à  l'etistence 
duquel  Pline  lui-même  n'a  pas  l'air  de  croire,  puisqu'il  n'eil 
parle  que  comme  d'une  bote  extraordinaire ,  et  qu'il  le  met 
à  la  tête  des  sphynx ,  des  pégases ,  des  licornes  et  des  autres 
prodiges  on  monstres  qu'enfante  l'Ëtffiopie. 

Douzième  Espèce,  — :  Lé  Lynx  ordinaire  (^feUs  fynv)^  Linn. 
Loup  ceryier  des  fourreurs  ;  Lynx  dun  famé  roussdtre^  le 
plus  souvent  moucheté  de  brun  ou  de  noir ,  à  queue  très-courte  > 
noire  à  r extrémité ,  Cuv.;  le  Lynx,  Buff.  tom.  8,  pl#  21. — 
Sclnreb.  Saugth.  pi.  log.  pi.  £.  25  de  ceDitt.  , 

Le  lynx  se  trouve  dans  les  grandes  forêts  du  nord  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Lithuanie,  de  la  IVloscovie,  de  la  Sibérie  et 
de  toutes  les  parties  septentrionales  de  l'anci'en  continent, 
et  ne  doit  pas  être  confondu  avee  les  tynx  du  Levant,  de  laBar- 
barie,  de  l'Arabie  et  des  autres  pays  chauds,  qui  sont  d'une  cou- 
leur uniforme  et  sans  tache ,  et  appartiennent  à  l'espèce  du 
carftcal.  (  V.  l'espèce  précédente.)  PHne  dit  que  les  premiers 
lynx  4|u'on  vit  à  Rome ,  avoient  été  envoyés  des  Gaules. 
Maintenant  il  n'y  en  a  plus  en  Europe ,  si  ce  n^est  peut-être 
quelques-uns  datis  les  hautes  chatnes  de  montagnes. 

11  est  de  la  taille  dt(  renard ,  et  pèse  environ  vingt-cinq 
livres.  L'individu  décrit  par  Daubemon  et  figuré  datis  l'His- 
toire naturelle  de  Buffon  ,  étoit  généralement  d'une  couleur 
fauve  l'oussâtre  en  dessus  et  sur  les  flancs ,  tnarquc  de  pe- 
tites taches  et  presque  de  petites  bandes  brunes  plus  appa- 
rentes sur  l'épaule  et  sur  la  cuisse ,  et  presque  noires  sur 
les  lèvres,  principalement  à  l'endroit  des  moustaches/  sur 
Tavant-bras  et  sur  le  devant  de  la  jambe.  Le  bord  des  pau- 
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pières  étoit  noir  ;  les  oreilles  noirâtres  à  la  base  et  noires 
près  des  bords  et  de  la  pointe  ;  le  dedans  ëtoit  blanc  ;  la 
qaeue ,  longue  de  six  pouces  9  ëtoit  fauve  à  la  base  et  avoit 
^  dernière  moitié  noire.  Les  poib  étoient  doux  et  longs  d^un 
pouce  et  demi  au  plus^  etc. 

Le  loup'Cervier  a  été  confondu  avec  toutes  les  autres  es- 
pèces de  lynx ,  dont  la  distinction  est  due  à  MM.  Geoffroy 
et  Cnvier.  Il  vit  isolé  dans  les  forêts  comme  le  chat  sauvage. 
«  Il  n'a  rien  du  loup ,  qu^une  espèce  de  hurlement ,  qui ,  se 
faisant  entendre  de  loin ,  a  dû  tromper  les  chasseurs  »  et  leur 
faire  croire  qu^il^  entendoient  un  loup.  Cela  seul  a  peut-être 
suffi  pour  lui  faire  donner  le  nom  de  loup^  auquel ,  pour  le 
distinguer  du  vrai  loup ,  les  chasi^eurs  ont  ajouté  répithète  de 
r.erçUr ,  parce  quHl  attaque  les  cerfs  ,  ou  plutôt  parce  que  sa 
peau  est  variée  de  taches  à  peu  près  comme  celles  des  jeunes 
cerfs  9  lorsquUls  ont  la  livrée....  Le  lynx  ne  court  pas  dé^suite 
comme  le  loi&p  :  il  marche  et  saute  comnje  le  chat  ;  il  vit  de 
chasse  et  poursuit  son  gibier  jusqu^à  la  cime  des  arbres  ;  les 
chats  sauvages,  les  martes ,  les  hermines,  les  écureuils  ne 
peuvent  lui  échapper  ;  il  saisit  aussi  les  oiseaux  ;  il  attend  les 
cerfs ,  les  chevreuils ,  les  lièvres  au  passage  ,  et  s^élance  des- 
sus ;  il  les  prend  à  la  gorge  ;  et  lorsquSl  s^est  rendu  maître 
de  sa  victime  ,  il  lui  suce  le  sang,  et  lui  ouvre  la  tête  pour 
manger  la  cervelle  ;  après  quoi,  souvent ,  il Tabandonne  pour 
en  chercher  une  autre  ;  rarement  il  retourne  à  sa  première 

farcie;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que,  de  tous  les  animaux,  le 
yflx  étoit  celui  qui  avoit  le  moins  de  mémoire.  Son  poil  change 
de  couleur  suivant  les  climats  et  les  saisons  ;  les  fourrures  d'hi- 
ver sont  plus  belles  ,  meilleures  et  mieux  fourrées  que  celles 
d'été  ;  sa  chair ,  comme  celle  de  tous  les  animaux  de  proie  , 
n'est  pas  bonne  à  manger.  Buffon,  » 

Treizième  Espèce.  ^^Jj^  Chat-cervier  des  fourreurs  ,  Felis 
nf/ovLînn.,  Guldenst.,Pennant,  Sichreb.,  pi.  109  B. 

Celui-ci  est  un  peu  moins  grand  que  le  précédent  ;  sa  tête 
et  son  dos  sont  d'un  roux  foncé ,  avec  de  petites  mouchetures 
d'un  brun  noirâtre  ;  sa  gorge  blanchâtre  ;  sa  poitrine  et  son 
ventre  blanc  roussâlre  clair  ;  ses  membres  ,  du  même  rojix 
que  le  dos ,  avec  des'pndes  brunâtres  légères  ;  sa  lèvre  supé- 
rieure a  quelques  lignes  noirâtres  sur  un  fond  blanc  rous- 
sâlre ;  le  nez  en  tout  roussâtre ,  et  le  tour  de  l'œil  blanchâtre. 

Cette.espèce,  que  M.  Cuvier  décrit  ainsi,  est  commune  dans 
les  États-Unis  d'Amérique ,  et  ses  peaux  sont  très-abondantes 
dans  le  commerce.  M.  Bosc  en  a  rapporté  de  la  Caroline. 
U  lynx  du  Mississipi  de  Buflfon ,  t.  8 ,  pi.  53  ,  se  rapproche 
plutôt  de  cçtte  espèce  que  de  la  suivante  ;^  mais  la  description 
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de  celui-ci  est  trop  incomplète  pour  qvLon  puisse  se  déter- 
iiùaer  à  l'y  rapporter  définitivement. 

Quatorzième  Espèce. — Le  LynxDU  CANADA ,  Felis  canaâensts  ^ 
Geoffroy ,  Cuvier  ;  est  de  là  taille  du  lynx  avec  lequel  il  a  été 
confondu.  Il  lui  ressemble  en  effet  beaucoup  ;  mais  le  fond 
de  son  pelage,  au  lieu  d'ôtre  fauve  roussâtre  ,  est  d'un  gris 
blanc.  Les  mouchetures  sont  d'un  brun  pâle,  ou  même  ne 
paroîssent  pas  ;  le  pinceau  àes  oreilles  est  noir;  la  queue  est 
courte  et  terminée  de  noir. 

Un  individu  de  cette  espèce,  consei*vé,  daiv^  la  collection  du 
Muséum  d'Çistoire  naturelle  de  Paris ,  n'a  que  deux  pieds 
deux  pouces  de  long  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'extré- 
mité du  corps  ,  qui  n'est  élevé  que  dé  douze  à  treize  pouces  ; 
la  tête  a  six  pouces  de  longueur  ,  et  sa  queue  seulement  cinq 
pouces.  Le  corps  est  couvertde  longs  poils  grisâtres  mêlés  de 
poils  blancsv  îl  est  moucheté  et  rayé  de  fauve  ;  les  taches  sont 
plus  ou  moins  noires;  la  tête  grisâtre,  mêlée  de  poils  blancs  ou 
d'unfauve  clair,  et  comme  rayée  de  noir  en  quelques  endroits. 
Le  bout  du  nez  est  noir,  ainsi  que  le  bord  de  làm^âchoire  infé- 
rieure ;  les  poils  des  moustaches  sont  blancs  ,  longs  d'environ 
trois  pouces;  lès  oreilles,  assez  grandes,  sont  garnies  à,e  poils 
blancs  en  dedans  et  de  poils  un  peu  fauves  sur  les  rebords  ; 
elles  sont  terminées  par  un  pinceau  de  poils  noirs  de  sept  li- 
gnes seulement  de  hauteur  ;  la  queue  ,  qui  est  grosse  ,  courte 
et  bien  fournie  de  poils  ,  n'a  que  trois  pouces  Qeuf  lignes  de 
long  ;    elle  est  noire  depuis  l'extrémité  jusqu'à,  la  moitié  ,^e* 
d'un  blanc  roussâtre  à  la  base!  Le  dessous  du  ventre,  les  jam- 
^^s  de  derrière,  l'intérieur  à^s  jambes  de  devant  et  les  pattes, 
sont  d'un  blanc  sale  ;  les  ongles  sont  blancs  ,  et  ont  six  lignes 
de  longueur. 

Un  autre  a  les  poils  beaucoup  plus  longs ,  les  taches  moins 
TÎsibles  ,  et  paroît  jaunâtre  glacé  de  blanc. 

Les  poils  des  joues  surtout  ont  beaucoup»  de  longueur  et 
sont  terminés  de  noir.. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  les  habitudes  naturelles 
du  lynx  du  Canada;  mais  il  est  probable  qu'elles  sont  très- 
semblables  à  celles  de  notre  lynx,  ou  du  caracal. 

Quinziènu  Espèce.  —  Le  Chaus  àts  Anciens  ,  Félis  chaus^ 
Guldenst;leLTCNX  botté,  Bruce,  Voy.  tom.  5,  pi.  3o;  Fellsli- 
bycus,  01iv.',Voy.  en  Egypt,  in-4.,'*,.p.  4^  »  Geoff ,  Égypt. 

De  toutes  les  espèces  comprises  dans  ce  paragraphe ,  au- 
cune n'a  la  queue  aussi  allongée  que  celle-ci  :  cette  queue  va 
jusqu'au  calcanéum.  Cette  espèce  est  aussi  remarquable  par  sa 
'taiUe  interniédiaîrç  entre  celle  dulynx  et  c^lle  dq^chat  sauvage; 
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jxar  son  pelage  l>nii3,  jaunâtre  en-dessus,  plus*claîr  en-des- 
sous ,  présentant  deux  bandes  noirâtres ,  au-dedans  des  bras 
et  des  cuisses;  trois  anneaux  noirs  au  bout  de  la  .queue,  et 
le  derrière  des  mains  et  des  pieds  noir  comme  le  bout  des 
oreilles. 

Giildenstedt(iVbp.  Comm.peirop,  1 77^)»  a  le  premier,  bien  fait 
connoître  le  cJiausj  qu'il  avoit  observé' dans  les  lieux  inondés 
et  marécageux  des  vallées  du  Caucase,  où  cet  animal  chasse 
les  oiseaux  aquatiques,  et  poursuit  les  poissons  et  les  gre- 
nouilles. Bruce  Ta  rencontré  ensuite  en  Abyssinie,  et  en  a 
donné  une  figure  et  la  description  suivante ,  dans  son  Voyage, 
aux  sources  du  Nil. 

<c  Le  lynx  botté  n^a  pas  plus  de  vingt-deux  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  nez  jusqu^à  Torigine  de  la  queue  ;  sa 
hauteur,  prise  depuis  le  pied  de  devant  jusqu'à  Tépaule ,  n'est 
que  de  treize  pouces  neuf  lignes;  et  depuis  le  piejd  de  derrière 
jusque  sur  le  dos,  de  quinze  pouces  trois  lignes.  Il  a  le  dos, 
le  cou  et  le  devant  des  pieds  d'un  gris  sale  ;  le  ventre  d'un 
blanc  sale  tacheté  de  rouge;  l'iris  jaune,  et  le  dessous  des 
yeux 9  aussi  bien  que  les  côtés  du  museau,  d'un  rouge-brun, 
qui  s'étend,  mais  avec  une  teinte  plus  foncée.,  sur  Textérieur 
des  oreilles;  le   dedans  des  oreilles  est   rempli  d'un   p^l 
blanc  très-fin ,  et  un  bouquet  de  poils  s'élève  à  leur  pointe. 
La  queue ,  dans  un  peu  plus   de    moitié  de  sa  longueur , 
est  variée  d'anneaux  noirs  et  blancs^  et  dans  le  reste  elle 
a  la  même  couleur  que  le  dos.  -. 

n  Le  nom  de  lynx  ou  de  chai  hotte  a  été  donné  à  cet  ani- 
mal ,  à  cause  des  marques  ou  raies  noires  qui  forment  en   ^ 
quelque    sorte ,    sur  le  derrière  et  au  bas  de  ses  jambes» 
des  bottines,  plus  longues  à  celles  de  derrière  qu'à  celles 
de  devant. 

<c  Ce  lynx  habite  le  Ras  el  Féel.  Il  se  nourrit  des  débris 
des  grands  animaux  de  ce  pays,  mais  principalejfnent  de 
peîntades,  qu'il  surprend  en  se  tenant  en  embuscade  aux 
endroits  où  elles  vont  boire.  On  dit  qu'il  est  assez  hardi 
pour  se  jeter  sur  l'homme ,  s'il  est  pressé  par  lui.  Quelque- 
fois il  monte  sur  les  plus  gros  arbres,  ou  se  cache  sous 
les  buissons ,  pour  attendre  sa  proie  et  s' lancer   sur  elle.  « 
Olivier  a  revu  fréquemment,  dans  la  Basse-Egypte,  aux 
environs  du  lac  Maréotis ,  le  même  animal  (  qu'il  nomme 
felîs  Ubycus  )  dans  les  fèves ,  dans  les  fromens  et  dans  les  orges , 
f  lisant  la  guerre  aux  petits  oiseaux,  aux  rats  et  aux  gerboises. 
Timide  et  fuyant  au  moindre  bruit,  il  se  tient  dans  le  désert 
cl  habite  sous  quelque  arbre  touffu,  ou  dans  quelque  cre- 
vasse de  rocher.   La  description  de  celui-ci  diffère  de  celte 
du  lynx  bott<  4e  Bruce ,  en  ce  qu'elle  indique  des  dimensions 


110  C  H  A. 

.  *  .  »  *  • 

plus  petites ,  et  qu^elle  ne  £ait  point  mention  des  raies  noires 

ou  bottines  qui  caractérisent  cet  animal. 

Enfin,    M.    Geoffroy    a  retrouvé  le  chaus  dans  une  àes 

îles  du  NU. 

# 
§.   7.  Chats  de  moyenne  où  petite  taille ,    à  oreilles  sans  pinceaux 

de  poil,  à  queue  ordinairement  longue ,  "et  à  jambes  peu  éleifées. 

(  JLes  chais  pwpremeni  dits.  ) 

Seizième  Espèce,  —  Le  Serval  b' Amérique,  FeUs  serval , 
Linn.  ;  Otat-patd^  Mém.  de  PAcad.,  tom.  i.^*^;  le  Serval ^ 
Buffon ,  pi.  i3,  tom.  i3 ,  pi.  35.  V.  pi.  P.  27  de  ce  Dict. — f 
Cuvier,  Ménagerie  duMuséum.. 

Sous  ce  nom  de  serval ,  plusieurs  espèces  de  chats  parois- 
sent  avoir  été  confondues  ,  et  parmi  ces  espèces  deux  princi- 
pales ont  été  distinguées  par  M.  Cuvier. 

La  première  à  laquelle  nous  laisserons  ce  nom ,  a  pour 
type  l'animal  qui  a  vécu  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris,  et  qui  a  été  figuré  par  Maréchal  et  décrit  par  M.  Cu- 
vier dans  l'ouvrage  mtitulé  Ménagerie  du  Muséum.' 

'Sa  patrie  étoit  inconnue  :  il  étoit  mâle  ;  il  a  passé  sit  ans  en 
France,  dont  trois  à  la  ménagerie,  sans  éprouver  de  clian- 
gêment  notable  dans  la  taille  et  dans  les  couleurs.  Du  bout  du 
museau  à  la  racine  de  la  queue^  il  avoit  deux  pieds  ;  sa  hauteur 
au  garrot  étoit  d'un  pied  ;  la  longueur  de  sa  tête  étoit  de  quatre 

Ï>ouces,  et  sa  largeurde  deux  pouces  onze  lignes;  sa  queue  étoit 
ongue  de  neuf  pouces.  Il  étoit  d'un  quart  plus  petit  qu'un 
lynx  qui  vivoit  à  la  ménagerie  à  la  même  époque  ;  mais  î^^l 
queue  étoit  d'un  tiers  plus  longue  que  celle  de  ce  lynx.  Son 
poil  étoit  épais,  assez  long  et  très-doux;  celui  du  ventre  plus 
long  et  plus  laineux  que  celui  des  autres  parties  du  corps  ;  ses 
oreilles  dépourvues  de  pinceaœc  de  poils;  le  fond  de  la  couleur 
de  sa  robe  d'un  jaune -fauve  clair,  tirant  un  peu  sur  le 
gris  et  pâlissant  à  la  partie  inférieure  ;  le  dessous  de  la  mâ- 
choire inférieure  étoit  blane  et  séparé  du  reste  par  quelques 
taches  noires  :  le  dos  présentolt  dans  sa  longueur  deux  lignes 
noires  étroites;  deux  autres,  plus  larges,  interrompues  d'es- 
pace en  espace ,  «'étendoîent  obliqaen^ent  sivles  côtés,  et 
une  troisième  encore  plus  oblique  et  plus  divisée ,  occupoit 
la  partie  supérieure  de  l'épaule  seulement;  tout  le  reste  du 
corps  étoit  parsemé  de  petites  tachas  irrégulières ,  inégales  ^ 
pleines,  d'un  noir  foncé  ;  celles  qui  étoijent  sur  les  jambes  y 
formoicnt  des  espèces  de  rubans  transverses  ;  la  queue  descen- 
doit  jusqu'aux  jarrets,  et  étoit  marquée  dans  toute  sa  longueur 
d'anneaux  noirs  sur  un  fond  fauve. 

Buffon  pensoit  que  l'espèce  du  serval  étoit  particulière  à 
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TancieH  continent  ;  cependant  il  paroît  que  celui  dont  nous 


qui  a  reconnu  aans  ce  même  animai  i  espèce 
qu^il  a  décrite  dans  son  voyage  sous  le  nom  de  mbarac(tya  f 
nom  que  Buffon  croyoit  être  celui  du  chat  qu^il  a  appelé  mar^ 

M.  Govier  pense  que  c^est  à  Fespèce  de  ce  s&rwii  d^4mé- 
rîque  quHl  faut  rapporter  le  chai  de  montagne  de  Peiinant, 
qui  est  en  elFet  d'.^ynérlque,  et  le  ckai-paniàes  académiciens 
de  Paris  «  dont  les  taches  sont  moins  nombreuses  que  les 
siennes.  Le  seryal  figuré  dans  BufTon  ressemble  aussi  beau- 
coup à  celui  de  la  ménagerie  ;  mais  ce  derniçr  a  les  taches 
moins  régulièrement  rondes. 

Pennant  rapportant  à  $on  chat  de  montagne.,  le  chai  de  la  Ca-^ 
roUne  de  Coliinson  (Y.  BuCT.  .^uppi.  3),  il  en  résulteroit 
que  ce  dernier  ne  différeroit  point  dVspèce  de  notre  serval. 
Cependant  il  est  beaucoup  plus  petit,  puisqu^il  n'a  que 
dix-neuf  pouces  de  longueur ,  lorsque  les  autres  en  ont  vingt- 
quatre  à  trente. 

Toutefois  ce  chat  tigre  de  la  Caroline  n'étant  pas  établi  en 
titre  d'espèce,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de 'rapporter 
ici  sa  description.  Il  habile  les  forêts  de  TAmérique 
septentrionale.  Le  mâle  est  de  la  grandeur  d'un  chat  com- 
mun ;  sa  couleur  est  d'un  brun  clair,  mêlé  de  poils  gris; 
on  remarque  des  raies  noires  assez  larges ,  placées  en  forme 
de  rayons  tout  le  long  de  son  corps ,  sur  les  côtés  «  depuis  la 
tête  jusqu'à  la  queue,  qui  est  annelée  de  upir  et  de  blanc;  le 
ventre  est  d'une  couleur  claire,  avec  des  tacbi^s  noijres»  Il  y  a 
deux  larges  taches  noires  sous  les  yeu;^  de  chaque  côté  du  nez; 
les  moustaches  sont  composées  de  poils  roide,$  et  noirs.  La 
femelle  est  de  taille  plus  mince  ;  elle  est  toute  entière  d'un 
gris  roussâtre  sans  aucune  tache  sur  le  dos;  il  a  un«  jache  noire 
sur  le  ventre,  qui  est  d'un  blanc  saie. 

Quant  à  la  patrie  du  serval  décrit  dans  cet  article  9  si , 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  M.  d^Azaraa  bien  reconnu  s^n 
mbaracaya  dans  cet  animai ,  il  resteroit  certain  que  c'est  dans 
ie  Paraguay  et  les  autres  parties  da  l'Avuériquç  méridôonaie 
enrironnantei  ,  qu'il  feroit  sa  dem^uro  habituelle^  ^ 

Le  serval  de  la  ménagerie  étoit  d^une  férocité  et  d'une  agi- 
lité extraordinaires.  I[  ne  dormoit  que  la  nuit,  et  couché  sur 
te  côté.  Pendant  le  jour^  il  fai^^itsans  cease  des  sauts  prodi- 
gieux. 

Di'jr-septième  Espèce. — Le  Seuvai,  nu  CàP  (  F^  çapemîs  ), 
Linn.  ;  Giai  du  Cap,  de  Forster  (  Trans.  phiU  t.  jx ,  p.  i); 
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Shaw,  tom.  t,  pL  88  ;  panthère  des  académiciens  de  l^arU, 
t.  3,  pi.  3. 

Cet  animal,  qm  existe  aussi  dans  ia  collection  da  Maséum 
d^Histoire  naturelle  de  Paris,  est  un  peu  plu^  petit  que  le 
précédent,  auquel  il  ressemble  beaucoup,  puisque  son  corps 
n^a  que  vingt—six  pouces  de  longueur.  Ses  taches  sont  plus 
grandes,  moins  nombreuses  ,  formant  des  bandes  très-mar- 
quées aux  épaules  et  aux  jambes  de  devant. 

Buffon  rapporte  à  son  serval ,  i  .<>  Le  chat-tigre  du  Cap  ,  de 
Kolbe  ;  mais  IMt.  Cuvier  regarde  comme  insignifiante  la  des— 
cription  de  cet  animal,  et  voit  plutôt  dans  sa  figure  une  hyène 
tachetée ,  qu^un  quadrupède  du  genre  des  chats  ;  2.<*  le  chat- 
tigre  du  Bengale^  de  Lhuilier  ;  mais  cet  animal  ayant  la  tai  Uc 
du  mouton,  est  plus  grand  que  notre  serval;  3.°  enfin  le^enfal 
du  Malabar  j  de  Vincent  Marie  ,  qui ,  étant  moins  grand  que 
le  civette  ,  est  trop  foible  pour  notre  animal. 

La  notice  que  donne  Buffon  sur  Thistoire  du  serval ,  ap- 
partient à  ce  dernier ,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  de 
rinde  ,  et  notamment  sur  la  côte  de  Malabar,  où  il  a  reçu 
des  habitans  le  nom  de  maraputé  ^  et  des  Portugais  qui  y  sont 
établis ,  celui  de  serf^al.  Il  se  tient  presque  toujours  sur  les 
arbres,*  où  il  fait  la  guerre  aux  oiseaux.  Il  est  très- leste  et 
très-adroit  ;  son  naturel  est  féroce  ;  cependant  il  craint 
Fhomme  et  le  fuit ,  à  moins  quUl  ne  Tirrite.  Il  ne  s'apprivoise 
pas. 

Dix-huitième  Espèce, -^Chki:  SAUVAGE  DE  LA  NouVELLE- 
£$PAGNE  {FeUsmexicana')^  Nob.;  Chat  saiwagede  laNouoellè" 
Espagne ,  Buff.,  suppL,  t/3 ,  pi.  4.3. 

Selon  M.  Cuvier,  c'est  h  tort  que  Buffon  a  réuni  àTespèce 
du  serval  cet  animal,  dont  on  lui  avoit  envoyé  d'Espagne  ua 
dessin  colorié  avec  la  notice  suivante  :  «  chat  tigre  ,  chat  des 
bois  ou  chat  sauvage  de  la  Nouvelle-Espagne  ,  dont  la  hau- 
teur est  d^  près  de  trois  pieds;  la  longueur,  depuis  le  bout 
du  nez  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue  ,  de  plus  de  quatre 
pieds  ;  dont  les  yeux  sont  petits  et  la  queue  assez  courte  ;  le 
poil  d'un  gris-cendré  blanchâtre  ,  moucheté  de  noirâtre  , 
etc. 

Cette  espèce  n'étant  fondée  que  sur  une  notice  aussi  peu 
circ^stanciée  ,  ne  sauroit  être  admise  définitivement  ;  ce— 
pendant  M.  Cuvier  pense  que  si  cette  notice  a  quelque  chose 
de  réel  pour  objet ,  ce  chat  sauvage  de  la  Nouvelle- Espagne 
devra  constituer  une  grande  espèce,  très-différente  de  toutes 
celles  que  nous  connoissons. 

Dix-neuvième  Espèce. — J^e  Manul  ou  Manoul  ^Felis  manuf)^ 
Palla^  ;  Gmel,  Chat  distingué  par  Pallas  y  mais  peu  connu  , 
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tl  dont  il  n^existe  pas  de  figure.  Il  a  été  confondu  assez  lé- 
gèrement avec  notre  chat  sauvage.  Il  paroît  ressembler  au 
lynx  à  pelage  roux  sans  tache  ;  mais  sa  queue  est  proportion- 
nellement plus  longue.  Sur  le  sommet  de  sa  tête  sont  deux 

^  points  noirs  ;  il  y  a  deux  bandes  noires  parallèles  sur  les  joues; 

'  la  queue  est  marquée  de  six  anneaux  noirs. 

M.  Cuvier  le  place  dans  la  division  des  chats  proprement 
dits ,  parce  que  ,  dans  sa  description  ,  il  n^est  point  dit  qu'il 
ait  de  pinceaux  aux  oreilles  ;  ce  qui  le  feroit  reporter  dans 
la  division  des  lynx. 

Il  est  de  la  Mongolie.  Ses  habitudes  naturelles  sont  in^ 
connues. 

Vingtième  Espice.  -^Le  Jaguarondi  ou  Yâguaronbi.  D'Â^ 
cara,  Voyag.,  pL  lo;  {Felisyaguarondi)  ,  Lacép.  La  connois- 
sance  de  cette  espèce  est  due  à  M.  d'Azarà  (^  Essai  sur  VHis-* 
ioire  naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay ,  tom&  i  de  la  /m- 
duction  française  ^  pag.  171  et  suivantes). 

Ce  chat,  qui  a  de  grands  rapports  avec  notre  chat  sauvage^ 
à  près  de  trente-sept  pouces  de  longueur ,  et  sa  queue  en  a 
environ  quatorze.  Son  corps  est  proportionnellement  plus 
long  que  celui  du  chat  d'Europe  ,  ce  qui  lui  donne  en  petit 
quelques  rapports  de  formes  avec  le  couguar  ;  son  ventre  est 
moins  gros ,  sa  tête  plus  petite ,  plus  courte  et  moins  jouf-* 
(lue  ;  son  museau  plus  allongé  et  sans  enfoncement  entre  les 
yeux;  sa  queueplustouffue,'^  ses  jambes  plus  épaisses;  ses  yeux, 
qui  sont  petits,  conservent  la  pupille  arrondie,  quoique  tour- 
nés vers  le  soleil.  Son  pelage,  qui  est  doux  et  propre  à  faire 
de  bonnes  fourrures  ,  a  une  nuance  sotnbre  'et  uniforme,  qui 
résulte  de  ce  que  chaque  poil  est  alternativement  rayé  de  noir 
.  et  de  blanc  sale.  Les  mêmes  raies  se  remarquent  sur  les  mous- 
taches, qui  sont  moins  fournies  que  celles  du  chat  commun. 

Le  jaguarondi  ressemble  encore  au  chat  sauvage  par  st^ 
habitudes  et  ses  mouvemens.  Il  vit  seul  ou  par  couple  dans 
les  bois  et  les  halliers  ,  et  ne  s'expose  point  dans  les  lieux 
découverts.  Il  grimpe  avec  agilité  sur  les  arbres ,  et  ne  chasse 
que  la  nuit  aux  rats  ,  aux  Insectes,  aux  oiseaux,  et  même 
aux  volailles.  Rien  ,  dit-on  ,  ne  le  fait  fuir ,  et  il  s'attache  aux 
fesses  des  cerfs  et  ne  les  lâche  point,  malgré  la  vitesse  d^ces 
animaux ,  jusqu'à  ce  qu  il  les  ait  tués.  M.  d^ Azara  ne  doute 
pas  que  l'on  ne  puisse  apprivoiser  facilement  cette  espèce  , 
parce  qu'il  a  vu  un  individu ,  pris  adulte ,  qui  se  laissoit  tou- 
cher après  vingt-huit  jours  de  captivité. 

Vingt --unième  Espèce.  —  Le  Margay  {Felîs  tigrina)  ; 
Linn.  ,  Erxleb.;  Buffon,  tom.  i3  ,  pi.  87.  Le  margay  est 
beaucoup  plus  petit  que  l'ocelot  ;  il  ressemble  au  chat  sau- 

VI.  '^ 


ii4  a  H  A 

vage  pour  la  grandeur  et  la  JBgure  Sa  cotps  ;  i)  a  seuleitietit  )a 
ièie  plus  carrée ,  lé  ihuseàu  moins  court ,  les  oreilles  plus  ar** 
roddies,  et  ta  queue^pliis  longue  ;  son  poil  est  aussi  court  que 
telui  du  chat  sauvage  ,  et  il  est  d^un  jaune  blanchâtre  marqué 
de  taches  dont  la  direction  est  semblable  à  celle  des  taches 
de  Tocelot,  mais  qui  en  diffèrent  en  ee  qu'elles  sont  d'un  brun 
tioîf  uniforme ,  et  noti  pas  d'un  fauve  bordé  de  noîr.  Il  a 
le  veiitre  d'utie  couleiir  plus  claire ,  les  oreilles  noires  avec 
tme  tâche  blanche. 

Le  margay  est  très-commun  à  la  Guyane',  au  Brésil,  et 
dâlUs  quelques  autres  provinces  de  TAmérique  méridionale  ; 
c'est  un  animal  très-vif ,  très-féroce  et  très-destructeur.  Il  ne 
pArott  pas  craindre  beaucoup  les  hommes,  dont  les  réunions 
même  semblent  peu  l'effirayen  Du  reste,  on  ne  possède  encore 
rien  de  biencertain  sur  U  manière  dé  Wvre  de  ce  quadrupède, 
qtte  beaucoup  d'auteurs  ont  confondu  avec  l'oceioi. 

C'est  peut-être  à  ufie  variété  noire  de  cette  espèce  qu'il 
faut  rapporter  le  nègre  de  d'Atara  ^  qui  seroit  un  peu  plus 
grand  qne  le  chat  sauvage  ^  et  tout  vmr. 

f^ingt'deuxième  Espice. — L'EiRA  de  d'Azara(-F({rZwjB:rû),Nob. 
Ce. chat,  qui  n'a  encore  été  vu  que  par  d'Azara  et  qui  n'est 
point  figuré  ,  a  trente- un  pouces  de  longueur ,  et  sa  queue  en 
a  on^e  et  demi  ;  elle  est  plus  touffue  que  celle  du  chat. 

Tout  son  pelage  est  roux-clair ,  ainsi  que  la  mâchoire  iii- 
ierieûre;  il  a  les  vfteustaches  et  une  petite  place  de  chaque 
côté  du  nez ,  blanches*.  Son  poil  ne  diffère  ni  en  douceur  ni 
en  longueur  de  celui  de  l'yaguarondi ,  et  paroSt  très-propre 
k  faire  des  fourrures.  Il  est  du  Paraguay.  * 

Vingt-iroislèn^e  Espèce.-^  LePAJEROS  de  d'Azara;  Feîispaje-  " 
rosy  Kob.,  est  aussi  un  animal  du  Paraguay  fnon  encore  Ggu- 
ré)  i,  de  la  taille  du  chat  sauvage,  dont  le  poil  est  long,  doux  et 
gris-brun  en  dessus,  avec  desbandes  transverses  roussâlressous 
la  gorge  et  le  ventre  ,  et  des  anneaux  obscurs  sur  les  pattes. 

He  chat  Pàmpa,  du  même  auteur ,  ne  paroît  pas  eu  diffé- 
rer. 

J^ifiigtr'^uiarième E^phoe.^^lj^  QvtClXK^Felù  guigna^  ïlc^iina. 

Molina,  dans  son  Histoire  naturelle  du  Chili,  appelle 
aifeisi  un  quadrupède  du  genre  des  chats,  que  i'^u  trduve  dans 
les  forêts  de  cette  contrée  de  l'Améfic^e  méridionale.  11 
ressemble  au  chat  sauvage  ^r  la  foftiye ,  et  au  niar^ay,  par 
sa  belle  robe,  qui,  sur  un  fond  de  couleur  fauve,  est  mar- 
quée de  taches  noires ,  rondes ,  d'environ  cinq  lignes  de  dia- 
mètre, et  s'étendant  le  long  du  dos  jusqu'à  la  queue. 

M.  Cuvier,  rappelant  que  Molina,  auteur  peu  fidèle,  a 
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écrit  de  mémoire ,  en  Italie >  son  Histoii^  tiafiirelle  âo  Chili 
soupçonne  qu'il  a  voulu  parler  ici  du  margay.  .   ;  ' 

4      I  * 

VinglrH^inquième  Espèce,  —  Le  Golocolla»  felis  cçhcpiia  * 
Molina. 

Suivant  la  .'ncHiee  de  Molina,  celi|i-ci  ressenable  au  chat 
sauvage;  maU  son  poil  eM  blanc,  avec  desr  tac^ijes;. noires 
et  )a«nes  irrégulîère»;  sa  qaeue  est  rayée  jusqu'à  la  poinlf  , 
de  cercles  ou  d'anneaux  noirs.  Il  vit  comme  le  gaigna  dans 
les  forêts  du  Chili,  et  il  a  leà  mâmeâ  habitudes. 

Selon  M.  Cuvier,  ce  coloçolla  pourroit  bien  n  être  que 

l'ocelot  ^ 

'  •  -      '.' 

Fingt-sixième  Espèce.  -^  Le  ChàT  DE  JaVa,  Feîis  iaQûneÀ^ 
SIS,  Nob.  :   •  .        ' 

Ce  chat,  long  de  seize  à  dix-sept  pouces ,  avec  tine'  qii6ue  de 
bttît  pouces  et  demi,  est  d'un  peu  moindre  taille  C[uè  notre 
chat  domestique ,  mais  il  est  de  même  foi*tne.  Sa  couleur, 
dit  M.  Cuvier,  est  gris- brbn'cUir  dessus,  et    blanchâtre* 
dessous,  avec  des  taches  brunes,  peu  iharquées  et  rondes, 


iœu  ei  auani;  en  arriére,  se  recourue  p 
transverse  sous  la  gorge,  que  suivent  deux  ou  tfoîs  autres 
bandes  sous  le  cou.  Ce  dessin  de  la  gorge  se  remai*que  éga- 
lement dans  les   ocelots  et  xfans  les  margavs.  Cet  animal' 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  lé  chat  de  Beligïlife,  de 
Pennant  et  de  Shaw.  *  ^ 

Il  a  été  rapporté  de  Java  par  M.  Leschenault  de  Latour. 

Vingi'SepUhne  '  Espèce,  —  Le  PETIT  ChaT  sauVace  BE 
l'Inde  ,  Felis  undaia ,  Nob.  * 

Cette  nouvelle  espèce  est  plus  petite  que  la  préCtfdcnte; 
son  pelage  présente  des  ondes  plutôt  que  des  taches,  et  Ton 
pourroit  la  comparer  au  chat  sauvage  indien  de  Vosinaër 
{Monographie,  pi.  i8),   sicelid-ci  n'étoit  enluminé  d'une 

teinte  trop  bleue.  (Cuv.) 

.  .     ■• 

Vingt-huidème  Espèce,  — Le  ChaT  proprement  dît,  jftiÎK  catus^' 
Lînii.,  etc.  Erxles,  etc.,  le  Œat,  BuC  tom.  6.  pi.  i  et  suiv. 

Le  chai  satMige  est  très  -  grand  ;  sa  longueur ,  depuis'  lé 
bout  du  museau  Jusqu'à  la  naissance  de  la  queine  v  est^de 
vingt  II  vmgt--deux  pouceâ  ;  ceHe  de  la  queue  -'e^  de  neuf 
on  dix.  II  en  a  quatorce  à  quinze  de  haut  ;  son'  pelage  varie 
peu  ;  son  po3  est  long  et  touflu ,  prinoiptflemeint  sur  les 
côtés  des  joues  ,  caractère  qu'il  a  en  commun  avec  le.  lynx. 
U  est  presque  toujours  d'un  gris-brun  ^  assez  semblable  a. 
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repose  de  temps  en  temps.  Yient41  k  parottrê  un  chien  i 
cette  bonne  mère  craint  pour  ses  petits ,  elle  se  prépare  à 
les  défea4re;  sa  physioQomie,  qui  est  celle  cle  la.  4puceur  , 
^hang^  encore  de  caractère,  edle  devient, celle  de  la  fureur 
£t  de  la  férocité  ;  elle  s^élance  et  se  place  fièrement  entre  le 
chien  et  sa  chère  progéniture  ;  ses  yeux  &^enflamment ,  sa 
pupille  «e  dilate  fortement,  elle  ouvre  la  gueule,  montre  les 
dents  ;  son  museau  se  fronce  , .  ses.  moustaches  sopt  agitées 
d^un  petit  tremblement ,  qui  est  celui  de  la  rage  ;  elle  MMifOe 
avec  véhémence  une  odeur  de  chou  gâté  ou  de  mauvais  musct 
et  semj^  cracher  contre  fohjet  de  sa  haine  ;  son.  poil  se 
hérisse  en  même  temps,  ses  oreilles  se  couchent ,  sa  queue 
se  gonfle ,  son  dos  s^  élève  en  se  courbant ,  elle  roidit  ses 
jambes  ;  ;  dans  cet  état ,  elle  exécute  quelques  petits  sauts 
devant  le  chien ,  comme  pour  T  effrayer  et  rengager  à  pren- 
dre la  fuite  ;*  elle  se  présente  à  lui  en  se  tenant  de  côté  » 
comme  pour  lui  faire  remarquer  sa  grosse  queue  et  les  au- 
tres sigue^  de-  sa  fureur ,  et  Fintimider  davantage  ;  s'il  avance, 
4elle  «aute  sur.  lui,  et  lui  fait  souvent  HXK  mauvais  parti;  s'il 
rcsi^  .en  pl$K}eielki  a  quelquefois  le  courage  de  rapprocher; 
s'il  fuit,  elle  court  après,  sans  autre  dessein  cependant  que 
celui  de  s'assurer  de  son  départ  et  d'empêcher  son  retour  ; 
après  avoir  quelque  temps  fait  sentînellç ,  elle  revient  à  ses 
petits  ;  souvent  elle  les  trouve  cachés  .dans  différçns  coins  ^ 
où  Ils  se  sont  réfugiés  au  moment  de  la  fuite  du  chien  ;  -elle 
les  appelle ,  et  alors  ij^  sortent  tous  de  leurs  cachettes  et 
s'approchent  ;  elle  leur  prodigue  mille  marques  de  tendresse,, 
les  serre  dans  ses  pattes ,  les  lèche  et  leur  donne  à  téter. 

Les  chattes  se  prêtent  À  nourrir  de  jeunes  animaux  d'un 
tout  autre  genre  ,  et  même  d'espèces  ennemies.  Les  jeunes 
chats  sont  jolis,  gais  ,  vifs,  «et  surtout  fort  curieux.;  du  ma- 
tin jusqu'au  soir  ils  ne  font  que  jouer  ;  leur  badins^e  agréable 
et  léger  n'est  jpas  tomours  sans  maiijcê  ;  ils  se  mettent  à  l'affût 
près  d'une  cage  ;  ils.  épient  les  qiseaux  qu'elle  contient  » 
suivent  des  yeux  tQHç-  leurs  mouvement  ;  ils  guettent  les 
souris  et  les  rats,  les  attrapent,  les  tuent  après  s'en  être 
joués  long-temps,  Set 'finissent  quelquefois  par  les  matiger^ 
On  remarque  tjwe  ^es  chats  hientiourris  jve  mang^t  po4»t 
les  petits  animaux  qu*4H  tu^nt.  Au  <;ontraire ,  les  diats  vnàl- 
traités  par  ieufè  tiMt^lli^s ,  chasses  des  cuisines  ,  jft'ont  d*au- 
tre  ressource' ,  pour  ^sobtenir  Iciir  exislebce' ,  que  la  chasse  ; 
aussi  s'y  livrent-ils  ùvé'c  tfue  ardeur  égale  à  leur  faim  ,  •  e^ 
y  deviennent-îte'  ifu^^mêmes,  sans  y  être  dressée ,  pkfs  -ha- 
biles qtee  les  cMens  les  mieut  liKstrùits.  Ils  manquent  de 
'finesse  davis  'Pod^at  ;  aussi  ne  .poursuivéwt-its  pasles  ani- 
maux qu'ils  ne  voiem  pl^s,  mais  ils  les  t^endent  et  l^s  atta- 
quent par  surpnsev  '' 
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A  quinze  ou  dîx-huîl  mois ,  ces  animaux  ont  prîs  toute 
leur  croissance  ;  ils  sont  aussi  en  état  d'engendrer  avant  l'âge 
d'un  an,  et  peuvent  s'accoupler  pendant  toute  leur  vie,  qui 
ne  s'étend  guère  au-delà  de  dix  à  douze  ans  ^  ils  sont  ce- 
pendant très-durs  et  très-vivaces  ,  et  ont  plus  de  nerf  et  dp 
ressort  que  d'autres  animaux  qui  vivent  plus  long-temps.  Jls 
peuvent  ménpie  supporter  un  long  jeûne  ;  l'on  cite  plusieiirf 
exemples  de  çh^ts  qui  sont  restés  enfermés ,  sang  mcuft^ 
nourriture  ,  pendant  vingt  et  vingt-quatre  jours ,  et  que  l'jm 
a  retrouvés  vîvans,  mais  extrêmement  maigrei^  et  avec  up. 
grand  fonds  d'appétit. 

Les  chats  ne  peuvent  mâpher  que  kntemei^t  et  U-^-dii^ct- 
lement;  leurs  dents  sont  si  courtes  et  si  mal  diçppsées»  qu'elles 
ne  leur  servent  qu'à  déchîrer.et  pon  pa^  à  broyer  les  aUmçP^i 
aussi  cherchent-îl^  de  préférence  Ie$  viande^  les  plus  tepdres  ; 
ils  aiment  le  pois^oQ^t  1^  mangeât  cuit  ou  cr^  j  }ls  hmmt 
fréqueiptnexit' 

Leur  spmin^U  e;5t  le  fh^  $puveut  fort  léger  ;  pft?^î^  lor^qu'îl^^ 
revieunçnt  d'un^  Ipngwe  expédition  9  ou  qu^nd  ils  opt  blep 
mangé ,  leur  sommeil  est  si  fort  que  c'est  une  espèce  de  lé- . 
thar^ie  dont  ob  ne  les  f^t  sortir  qu'^vçe  9s$ez  de  peip^.  En 
s'évçiUapt,  s'iU  $e  lèvept  tout  à  couy  euroidîssant  les  J4mbe«^ 
et  eu  élevant  fortement  le  milieu  du  dp$  9  ils  ne  m«ioqueat  pa^ 
de  se  recQucbçr  à  l'instant 

Un  murmure  sourd  et  contimi  est  l'expr^ssiop  du  contea--; 
temem ,  de  raffcçûpn ,  et  même  dçjs  dé^irj?  des  cbats.  Ils  ont 
encore  u«e  autre  manière  de  marquer  k^  senaalions  agréa-*^ 
blés  qu'ils  éprouvent,  ep  élargissant  les  doi^s,  çt  ep  posant  et 
relevant  alterpatîvemept  les  pW3  de  devapt  ;  m^h  celte  ^^sr- 
pèce  de  pétri^s^ment  n'a  lieu  que  Iprsqu'ifc  se  trouvent  §^r 
quelque  meuble  mpUet*  comme  UQ  i^oujssip  »  up  Ut ,  ou  qu'Us, 
appuient  leurs  pied»^  sur  les  y^temeqs  de  la  persQPne  qu'ils  ca- 
ressent. Les  petits  cbats.,  dans  le  moment  où  ils  tettept  ave^ 
le  plus  de  plaisir  >  pressent  de  la  même  manière  les  miamelles 
de  leur  mère- 

^  L'a|;itatiop  de  la  queue  est  un  si^ç  de  cplère  pp  de  pas^ 
slop  violenté  f  daps  les  chats.  Ils  la  Uennent  relevée  et  droite , 
en  marchant  vers  un  objet  qui  les  flatte.  Lorsqu'ils  SPRt  assi<  ^ 
ils  la  Sputordôiairemept  revenir  ea  ropd  sur  leurs  jattes  de 
devant  y  et  lorsqu'on  les  retient  de  force,  ils  témoigioept  leur 
impatjlep.ce  parle  mouvement  debalapc^mept  qu'ils  dopi^ent 
à  son  extrépûtét 

Les  chats  sont  très -curieux.;  op  les  voit  flairer  tous  les 
meubles  d'up  appartement,  toutes  les  plantes  d'un  jardin ,  et 
celle  manière  de  reconnoître  les  objets  leur  sert  davantage 
que  leurs  yeux  da^s  le  grand  jour.  Us  craignent  l'eau  y  le  froid 
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ci  les  mauvaises  odeurs  ;  ils  aiment  h.  se  tenir  au  soleil  ;  ils 
cherchent  à  se  gtter  dans  les  lieux  les  plus  chauds ,  derrière 
les  cheminées  ou  dans  les  fours  ;  ils  aiment  aussi  les  parfums  , 
et  se  laissent  volontiers  prendre  et  caresser  par  les  personnes 
qui  en  portent  :  Todeur  die  la  plante  qu'on  appelle  Vherhe  au 
chat  ou  chaiaire  (^nepeia  catanaju.^^  leur  fait  éprouver  une  sen- 
sation si  délicieuse  y  qu'ils  paroissent  transportés  de  plaisir. 
On  est  ohlîgé,  pour  conserver  cette  plante  dans  les  jardins , 
de  l'entourer  d'un  treillage  fermé  :  les  chats  la  sentent  de 
loin ,  accourent  pour  s'y  frotter,  passent  et  repassent  si  sou- 
vent par-dessus ,  qu'ils  la  détruisent  en  peu  de  temps.  La  va-- 
îériane  et  le  marum  leur  plaisent  aussi  beaucoup. 

Les  chats  marchent  légèrement ,  presque  toujours  en  si- 
lence et  sans  faire  aucun  bruit  ;  ils  se  cachent  et  s^éloignent 
pour  rendre  leurs  excrémens ,  et  les  recouvrent  de  terre  ,  de 
cendre,  ou  de  toute  autre  matière  pulvérulente.  Comme  ils 
sont  propres ,  et  que  leur  robe  est  toujours  sèche  et  lustrée  y 
leur  poil  s'électrise  aisément ,  et  l'on  en  voit ,  surtout  pen- 
dant les  grands  froids^  sortir  des  étincelles ,  lorsqu'on  le  frotte 
avec  la  main. 

Il  est  impossible  de  retenir  le  chat  mâle  ,  dans  la  saison  où 
les  femelles  sont  en  chaleur.  Il  s'écarte  souvent  fort  loin  de 
son  habitation  ,  et  ne  revient  qu'au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours  et  même,  d'un  mois ,  les  oreilles  déchirées ,  la  face  et  le 
corps  couverts  de  coups  de  griffeSy  marques  sanglantes  de  ses 
combats  amoureux.  Si  l'on  veut  conserver  un  chat  mâle  dans 
toute  sa  beafuté ,  il  est  nécessaire  de  le  faire  couper.  Parla  cas- 
tration, il  devient  sédentaire ,  sans  cesser  de  faire  la  chasse 
aux  souris  ;  il  acquiert  plus  de  grosseur ,  et  il  perd  l'habitude 
de  lancer  en  arrière  son  urine  acre  et  d'une  odeur  forte  ,  sur 
les  meubles  et  sur  tout  ce  qu'il  rencontre. 

Dans  leurs  courses  sur  les  toits  les  plus  escarpés ,  les  chats 
sont  exposés  à  tombier  de  fort  haut  ;  mais  jls  se  trouvent  tou- 
jours sur  leurs  pieds  ,  de  sorte  que  la  chute  est  pour  eux  sans 
danger.  Mais  ce  n'est  que  dans  le  cas  où  ils  tombent  d'eux- 
nnêmes  que  les  chats  sont  à  1  abri  des  accldens  ;  ils  se  bles- 
sent et  se  tuent  pour  l'ordinaire ,  quand  on  lès  jette  d'un  en- 
droit élevé. 

Après  avoir  mangé ,  les  chats  passent  leur  lan^e  de  cha- 
que côté  des  mâchoires  et  sur  leurs  moustaches,  pour  les  net- 
toyer. Gomme  ils  ne  peuvent  atteindre,  de  leur  langue,  les 
côtés  de  la  tête  ,  ils  mouillent  une  patte  de  leur  salivé ,  et  la 
frottent  ensuite  sur  ces  parties  pour  les  lustrer. 

A  la  sortie  de  leurs  dernières  dents  ,  les  jeunes  chats  sont 
ordinairement  malades  ;  on  les  voit  alors  'souffrir  beaucoup  , 
languir  et  maigrir.  Ils  sont  sujets  aux  vomissemens  9  qu'ils 
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font  prëcëder  3c  cris  douloureux  ;  ils  font  de  grands  efforts 
pour  vomir.  Comme  les  chiens ,  ils  mangent  le  chien-âenl  et 
quelques  autres  graminées.  L'esprit-de-vin  et  Fopium  sont 
pour  eux  des  poisons  mortelsl 

C'est  à  tort  que  l'on  pense  généralement  que  le  chat  n'est 
pas  susceptible  d'attachement.  Quelque  perverses  que'  l'on 
suppose  ses  inclinations^  elles  se  corrigent,  elles  acquièrent 
un  caractère  aimable  de  douceur ,  lorsqu'il  est  traité  avec  mé- 
nagement, et  qu'on  Ta  habitué  aux  soins ,  aux  caresses  et  à  là 
familiarité.  Le  chat  étoit,  parmi  les  quadrup'èdés,  celui  dont 
les  Egyptiens  punissoient  le  plus  sévèrement  la  mort ,  soit 
u'on  l'eût  donnée  par  inadvertance,  soit  de  propos  délibéré. 

n  étoit  toujours  criminel  quand  on  tuoit  un  chat ,  et  ce 
crime  ne  s'expioit  que  parles  plus  cruels  supplices. «Quand 
«<  le  chat  meurt  de  sa  mort  naturelle  ,  dit  Hérodote,  tous  les 
«  gens  de  la  maison  où  cet  accident  est  arrivé  se  rasent  les 
«  sourcils ,  en  signe  de  tristesse.  »  On  embaumoit  le  chat,  et 
on  l'ensevelissoit  à  J?udas&5  ,  actuellement  Basta.  La  vénc» 
ration  des  Elgyptiens  pour  cet  animal ,  étoit  fondée  en  partie 
snr  l'opinion  qu'ils  avoient ,  qu'Isis  ,  la  Diane  des  Grecs  , 
voulant  éviter  la  fureiir  de  '^Typhon  et  des  Géans ,  s'étoit  ca- 
chée sous  la  figure  du  chat.  Ils  représentoient  le  dieu  Chat , 
tantôt  avec  sa  forme  naturelle  ,  et  tantât  avec  un  corps 
d'homme  portant  une  tête  de  chat.  Le  silence  des  naturalistes 
grecs,  au  sujet  du  chat  domestimie ,  semble  prouver  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  autrefois  dans  la  Grèce. 

Les  variétés  de  l'espèce  du  chat  ne  sont  pas ,  à  beaucoup 
près  ,  aussi  nombreuses  que  celles  de  l'espèce  du  chien  ;  les 
différences  de  forme  qui  existent  entre  elles,  sont  aussi  beau- 
coup moins  remarquables. 

Les  chais  sauQoges  varient  beaucoup  ,  quant  à  la  taille  et 
au  fond  de  leur  pelage  plus  ou  moins  gris,  plus  ou  moins 
roux;  mais  leurs  marques  ou  bandes  sont  toujours  sembla» 
blés.  Quant  aux  chats  domestiques ,  leurs  différences  prin- 
cipales sont4es  suivantes. 

Pallas  a  observé  une  race  singulière  de  chats  ,  dans  la 
province  de  Pensa  ,  en  Russie.  {Nouveau  Voyage  dans  les  gou- 
*^memens  méridionauoD  de  l^empire  de  Russie ,  pendant  les  années 
1793  ei  1794  ?  traduit  de  V aile fn and  ^  1801.)  La  forme  de  ces 
chats ,  et  surtout  la  qualité  et,  la  couleur  de  leurs  poils  , 
présentent  ,  dit-il  ,  quelque  chose  d'extraordinaire.  Leur 
grandeur  est  moyenne  ,  leur  tète  allongée  et  eiBlée  vers  le 
museau  ,  et  leur  queue  trois  fois  plus  longue  que  la  tête  ;  les 
pattes  sont  plus  petites  que  celles*  des  chats  communs  ;  le 
poil  ressemble  à  celui  de  la/ouine ,  et  il  est  un  peu  moins  hé- 
rissé que  celui  du  chat  commun  ;  celui  dont  la  queue  est  car- 
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nie,  nnîmeiit  couché,  a  qnelane  analog^  avec  les  plumes  àti 
oiseaux.  Une  teinte  de  châtain  clair  est  à  pen  près  la  même 
sar  tout  le  corps  ;  elle  est  un  pen  pins  noire  sur  le  dos  ^  par- 
tiralîèrement  au  mâle ,  et  pins  pâle  en  dessous  ;  cette  teinte 
devient  plus  hlancbâtre  sur  la  gorge.  Le  noir  dont  le  museau 
est  couvert ,  s^élargit  jusqu'autour  des  yeux ,  et  se  iH'olonge 
encore  en  pointe  vers  le  front  ;  les  oreilles  sont  également 
noires ,  de  même  que  les  pattes  et  la  queue.  La  partie  lai- 
neuse du  poil  est  d'un  gris  blanchâtre.  La  femelle  parte  une 
tache  blanche  au  cou. 

Cette  race  singulière  de  chats  ^  que  Pallas  soupçonne 
être  produite  par  le  mélange  de  deux  espèces  d'animaux  9  a 
Todeur  et  presque  toutes  les  habitude»  des  chais  commims  ; 
mais  ceux  de  Pensa  étoient  très-sauvages  dans  les  commen- 
cemens  ;  ils  cherchoient  les  trous  9  les  caves  pour  s'y  cacher; 
ils  alloient  même  jusqu'à  s'enterrer  ,  et  ils  n'ont  encore  rien 
aujourd'hui  de  la  sociabilité  de  notre  chat  domestique  appris 
voisé. 

Kolbe  dit  qu'il  se  trouve  des  chats  de  couleur  bleue ,  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  race  de  chats  bl«i>s,  ou 
plutôt  couleur  d'ardoise ,  se  retrouve  en  Asie ,  dans  la  pro- 
vince du  Chorazan.  Le  poil  de  ce)ix-ci  est  fin ,  lustré  y  dé- 
licat comme  de  la  soie ,  et  long  de  cinq  k  six  doigts  sur  la 
queue.  Ces  chats  resseoiblent  par  la  ceulem*  à  ceux  que  nous 
appelons  chais  chartreuo^^  et,  k  la  couleur  près,  ils  ne  diffèreiat 
pas  de  ceux  que  nous  appelons  cha^  d*Aagwu^  dont  la  béaul^ 
vient  de  l'influence  particulière  du  climat  de  l'Anatolie  d'où 
ils  sont  originaires;  comme  les  OuUsd* Espagne ,  qui  sont  roit- 
ees,  blancs  et  noirs,  et  dont  le  poil  est  aussi  très-doux  eitrèA- 
lustré,  doivent  cette  beauté  à  lintluence  du  climat  d'£sp«^;i»^. 

II  passe  pour  constant  que  l'on  ne  trouve  point  de  ehat 
mâle  de  trois  couleurs;  mais  cette  observation,  si  elle  est 
exacte ,  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  race  d'Espagne.  Dans  les 
chats  domestiques  de  la  race  commune,  ce  mélange  de  trois 
couleurs ,  quoique  rare  ,  se  remarque  quelquefois  sur  le  pe^ 
lage  des  mâles. 

£n  Chine  ,  il  y  a  des  chats  à  long. poil  avec  les  oreilles 
pendantes,  que  les  dames  chinoises  aiment  beaucoup ,  eti|ni 
ne  paroissent  pas  différer  de  ranimai  \que  les  voy^a^nrs 
nomment  sumxa.  Leur  couleur  est  noir^  ou  jaune  ,  ei  leur 
poil  extrêmement  luisant.  Les  ChÎAois  mettent  à  ces  ani^ 
maux  des  colliers  d'argent  au  cou,  .ei  les  rendent  extrême*- 
ment  familiers.  Comme  ils  ne  sont  pas  c^^iAmuns,  «n  les 
achète  fort  cher,  tant  à  cause  de  imr  beavAé,  «que  parce 
qu'ils  font  aux  rats  la  plus  cruelle  guerrie. 

Les  chats  ne  sont  pas,  comme  les  chiens 9  sujets  à  s'altérer 
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et  it.àé^néttr  lorâqa^dB  ks. transporte  dans  des  climats 
cliaads.  Les  chats,  traosportds  dans  les  Antilles  et  autres  tles 
d^ Amérique ,  ainsi  qu'en  Guinée ,  s'y  sont  infiniment  multi- 
pliés ,  et  y  ont  conservé  leurs  couleurs  et  leurs  formes. 

Les  peaux  de  chats  forment  une  branche  assez  considé- 
rable du  commerce  de  la  pelleterie  ;  Ton  en  préparc  des 
fourrures.  L'Espagne  en  fournît  beaucoup*,  mais  la  plus 
grande  quantité  de  ces  peaux  se  tirent  du  Kord.  La  Russie 
en  vend  non-seulement  à  l'Europe  j  maïs  encore  aux  Chi- 
nois ,  grands  amateurs  de  fourrures.  Le  poil  du  chat  d'An- 
gora, ainsi  que  celui  du  lapin  d'Angora,  est  susceptible  d'être 
ifilé  ;  on  en  fait  des  gants ,  etc.  On  emploie  les  boyaux  du 
chat  pour  faire  des  cordés  à  violon ,  et  notamment  des  chan- 
terelles, (desm.) 

CHAT.  On  àima»  ce  nom  4  un  poisson  du  genre  Si- 
lure ,  qui  «e  trouve  tduns.la  jmer  et  dans  Ic^s  riwères  de  l» 
Caroline  <,  c'est  le  sUunsfelUit  Linnieus.  On  ne  le  mangç 
pas  ,  quoique  sa  chair ,  frite  ,  ne  soit  pas  désagréable  au 
goût  4  ainsi  «me  j'ai  pu  £b  juger  souvent,  (».) 

CHAT.  Petite  espèce  de  4&AfiAlïC£  qui  ttoix  à  ia  côte 
de  Malabar,  (s.) 

CjiATs  FOSSILBS.  Dea  débris  d'une  grand*  espèce  de 
chat  ont  été  trouvés  dans  les  cavernes  de  (iaylenreuth ,  en 
Franeonie,  avec  de  nombreux  ossemens  d'ours.  M.  Cuvier, 
après  un  examen  attentif  de  ce»  débris ,  pense  qu'ils  ne 
proviennent  m  du  lion ,  ni  de  la  lionne ,  ni  du  tigre ,  encore 
moins  du  léopard  et  de  la  petite  panthère  des  montreurs  d'a- 
nimaux; et  que  si  l'on  vouloit  la  rapporter  à  une  espèce  vi- 
vante ,  ce  seroît  au  seul  Jaguae  ,  ou  grande  Panthère 
«illée  de  l' Am^rkpie  méridionale.  (deS*l) 

CHAT  SAUVAG*  a  baoties  noires  nss  In»b«.  Sous 
cette  dénmiination ,  M-  Soni^erat  a  décrit  un  animal  des 
Indes,  qui,  d'après  la.  description  mhw  que  ce  vo^-Sgeur 
en  donne,  n'est  point  précisément  4h  «éwc  genre  que  le 
Chat:  21  ne  me  paroHpas  différer  de  la  Civettc  m  x'Inde. 

CHAT--BIZAAM.  Voytz  Civï:tte.  (OTSM.) 
CHAT-CERVIER.  C'est  un  Lynx.  V.  Chat,  (desm.) 
CHAT-CERVIER  DU  CÂWADA.  V.  Lvî^x.  (desm.) 

CHAT-CIVETTE.  V.  Cîtette.  (desm.) 

CHATDE  CONSTANTINOPLE.  r.GENErra.(MSM.) 

CHAT  A  CRINIÈRE.  C'e^tîe  GuÉBARD,r.rarL  Chat. 

(HBSII.) 
CHAT  EPINEUX,   r.   COEHDOU.  (DESM.) 

CHAT  GENETTE.  C'est  la  Genette,  espèce  de  num- 
mifère  du  genre  Civette,  (desm.) 
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CHAT  HARKET.  C'est  le  Chat  sauvage.  (msitO 
CHAT  MANOUL.  Espèce  de  Chat,  (desht.) 
CHAT  MUSQUÉ.  K  Civette,  (desm.) 

CHAT  A  OREILLES  NOIRES.  V.  le  Caracal,  espèce 
particulière  du  genre. Chat,  (desm.) 

CHAT-PARD.  C'est  le  Serval,  (besm.) 
CHAT  DE  PENSA.  V.  Chat  domestique,  (desm.) 
CHAT  VOLANT.  T.  Galéopithèque.  (desm.) 
CHAT  SAUVAGE  de  la  Nouvelle-Espagne.  F.  Serval. 

jH  (DESM.) 

CHAT  DE  SYRIE.  T.  Çaracal.  (s.) 

CHAT-TIGRE.  Nom  donné  au  &e;rval  ^  au  Margay 
et  à  r  Ocelot,  (s.) 

CHAT-HUANT.  Dénomination  vulgaire  des  Hibous 
et  des  Chouettes  d'Europe,  et  que  Fon  a  g;énéralisée  à 
beaucoup  d'espèces  exotiques.  C'est,  dans  Bnsson,  le  nom 
générique  des  chouettes  ;  dans  le  Règne,  animal  de  M.  Cu^ 
vier  ,  celui  d'une  division  des  oiseaux  nocturnes. 

Le  Chat-HUANT  proprement  dit.  V.    Choueite-Chat- 

HUANT. 

Le  Chat-huant  de  la  baie  d'Hudson^  F»  Chouette- 

ÉPERVIER, 

Le  Chat-huant  de  Bruyère.  Nom  vulgaire  que  Ton 
donne  en  Sologne  au  Hibou  a  aigrettes  courtes. 

Le  Chat-huant  blanc  de  la  baie  d'Hudson.  V» 
Chouette  harfang. 

Le  Chat-huant  du  Canada.  F.  Chouette  funèbre. 

Le  Chat-huant  de  Cayenne-  V.  Chouette  de  Cayenne. 

Chat-huant  cornu.  On  a. donné  quelquefois  ce' nom  an 
lubouonmoyen duc.  V.  Chouette,  (desm.) 

Le  Chat-huant  (grand  \.  V.  Grand  HiBOui  (\.) 

Le  Chat-huant  du  Mexique.  F^.' Chouette  chicbictli. 

Le  PETIT  Chat-huant.  V,  Chouette  effraie. 

Le  Chat-huant  plombé.  C'est,  dans  Belon,  la  CkouETTS 

EFFRAIE. 

CHAT  MARIN.  C'est  la  Roussette.  F.  au  mot  Squale. 

(B.) 

CHAT-OISEAU.  V.  Grïverousse  et  noirâtre,  (v.) 
CHAT  ROÇHIER.  Poisson  du  genre  Squale  ,  Sçuqhis 
stdlaris ,  Linn.  (b.) 

CHAT  TIGRE  DE  LA  CAROLINE.  >.  Chat.dk 
Virginie  et  Coase. 

CHAT-VOLANT.  T.  Poiîatouche-Taguan. 

CHAT  VOLANT  DE  TERNAÏE.  C  est  le  G^Lio^ 

P1THÈQUE.  (desm.) 


C!  fl  A  „5 

€HATA.  Nom  arabe  du  Ganga.  (v.) 
CH  ATAF.  Nom  hébreiide  THirondelle.  (s.) 
CHATAIGNE  À  BANDES.  Nom  vulgaire  d'une  co- 
quille classée  dans  les  Rochers  par  Linoœus,  {murex nodasus^, 

,  (DESM.) 

CHATAIGNE  du  Brésil.  C'est  le  fruit  de  la  Berthol- 
LETIE  qui  se  mange,  et  dont  on  relire  une  excellente  huile,  (b.) 

CHATAIGNE.  C'est  le  fruit  du  Ghataignieii.  (b.) 

CHATAIGNE.  Dans  le  cheval ,  c'est  une  partie  dénuée 
de  poil ,  et  de  nature  de  corne  molle  et  spongieuse,  placée 
au-dessus  de  chaque  genou  à  la  partie  interne  de  Textré- 
mité  inférieure  dé  l'avant-bras  dans  les  jambes  de  devant ,  et 
au-dessous  de  l'articulation  dujarretà  la  partie  latérale  interne 
et  supéHeure  du  canon*  des  jambes  de  derrière.  V.  Cheval. 

(desm.) 

CHATAIGNE.  C'est  ,  à  la  Martinique  ^  le  fruit  da 
Sloane  d'Aïmérique.  (b.) 

CHATAIGNE  DE  CHEVAL.  Fruit  du  Marronnier 

Tl'Twi^l?     fit  '\ 

CHÂTAIGNE  D'EAU.  C'est  la  Macre.  (b.) 
CHATAIGNE  DU  MALABAR.  F.  Castanea.  (ln.) 
CHATAIGNE  DE  MER.Nom  vulgaire  des  Oursins.(b.) 
CHATAIGNE  (la)  NOIRE.  Geoffroy  donne  ce  nom 
à  un  insecte  qu'il  place  dans  son  genre  criocère  ,  et  que  les 
aulres  auteurs  ont  rangé  parmi  les  hispes*  V.  Hispe.  (g.) 
CHATAIGNE  DE  TERRE,  V.  Terre-noix  {Bunium 

lulhocastanum  ,  L.  ).  (ln.) 

CHATAIGNE  DE  LA  TRINITÉ.  C'est  la  Carolinée 

INSIGNE,  (b.)  « 

CHATAIGNIER,  Cfl5to/k!fl,  Lam.  {Monoécie pofyandne.) 
Genre  de  plantes  de  là  famille  des  amentacées ,  qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  Hêtre,  et  qui  comprend  de  grands 
arbres  et  des  arbrisseaux  ayant  des  fruits  épineux  et  des 
feuilles  simples  et  alternes..  Leurs  fleurs  sont  incomplètes  et 
UDÎsexuelles.  Les  mâles  et  les  femelles  viennent  séparément 
sur  le  même  pied.  Les  premières  sont  groupées  le  long  d'un 
chaton  cylindrique  et  axillaire;  les  secondes ,  qui  sortent  des 
mi^oies  bourgeons  que  les  mâles ,  sont  le  plus  souvent  si-^ 
tuées  au-dessous  d'eux. 

Chaque  fleur  mâle  a  un  calice  à  six  divisions  et  depuis 
cinq  jusqu'à  vingt  étamines ,  dont  les  filets,  plus  longs  que 
le  calice,  portent  des  anthères  arrondies.  Les  fleurs  femelles 
naissent  dans  une  espèce  d'involucre  sphérique  et  persistant, 
qui  en  contient  ordinairement  trois  ,  quelquefois  une  ,  deux 
ou  quatre.  Chacune  d'elles  e*t  pourvue  d'un  calice  à  cinq 
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ou  six  dents ,  fait  en  forme  de  bouteille  et  adhérent  à  rin— 
volucre  ;  ce  caUce  faît  corps  par  sa  base  avec  Tovair^ ,  qui 
ât  surmonté  de  six  styles  cartilagineux,  à  stigmates  simples. 

Après  la  fécondation  des  germes ,  Tinvolucre  prend  de  la 
consistance^,  et»  devient  une  partie  du  fruit ,  lequel  est  une 
coque  ou  une  capsule  plus,  ou  moins  rqnde ,  hérissée  k  Tex— 
teneur  de  pointes ,  s'ouvrant  en  deux  ou  quatre  parties  ,  et 
renfermant ,  dans  une  seule  loge  ,  autant  de  grosses  semences 
qu^il  y  avoit  de  Beurs  dans  Tinvolucre.  Ce  sont  ces  semen- 
ces qu'on  appelle  châtaignes.  Elles  sont  d  une  forme  ovale- 
arrondie  ,  plates  d'un  côté  ,  convexes  de  Tautre  ;  leur  soui- 
met  est  légèrement  pointu ,  leur  base  élargie  ,  leur  peau  co- 
riace ^  lîâse  et  brune,  et  leur  chair  blanche  et  ferme.  Dans 
Les  coques. qui  en.  contiennent  trois,  celle  du  milieu  est 
aplatie  des  deiix  côtés.  L'involucre  du  marronnier  ou  châtai- 
gnier cultivé ,  quin^a  ordinairemeùt  qu'une  fleur,  ne  ren- 
ferme aussi  par  conséquent  qu  une  seule  semence:  on  Tappelle 
marron;  elle  est  plus  grosse  et  moins  plate  que  la  châtaigne. 

Le  marron  n'est  donc  qu'une  variété,  souvent  même 
qu  un  accident,  résultant  de  l'avortement  de  deux  des  ovai- 
res(  aussi  peut-on  s'en  procurer,  en  les  choisissant  dans  tous 
les  pays  ou  les  châtaigniers  croissent  avec  vigueur. 
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Qfulgafts^  Lamarck;  Fagus  casianea^  Linnaeus.  Ce  châtaignier 
tient  un  rang  distingué  parmi  les  arbres  forestiers  indigènes 
à  la  France.  Sa  hauteur,  la  beauté  de  son  port ,  l'ombrage 
agréable  qu'il   procure  à  l'homme    el  aux   animaux ,   sans 
nuire  aux  grains ,  l'emploi  qu'on*  fait  de  son  bois  dans  les 
arts ,   la  bonté  surent  de  son  fruit  aussi  sain  qu'abondant  ; 
tous  ces  avantages  le  placent,  sinon  à  côté  du  chêne  ,  du 
moins  après  iiû.  Il  lui  est  préférable  comme   arbre  d'orne- 
ment ;  ses  larges  feuilles  teintes  d'un  beau  vert  sont  plus  res- 
pectées par  les  insectes  que  celles  du  chiêne  ,  et  ne  tonibeiu 
que  fort  tard  en  automne.  Comme  arb^e  utile ,  il  n^est  pas 
moins  précieux.  Il  se  plaît  singulièrement  en  France.  Pour- 
quoi donc  n'y  est-il  pas  aussi  commun  qu'autrefois  f  On  le 
croit  du  moins,  et  jHusieurs  auteurs  l'assurent.  Si  cela  est 
vrai,  quelle  en  est  la  cause  ?  Il  serok  intéressant  de  la  cher- 
cher.  Cette  opinion ,  bien  ou  mal  fondée  ,  a  peut-être  sa 
source  dans  wie  ett* e«fir.  On  a  pensé  ju^quHcî  que  les  char- 
pentes des  anciens  édifices  publics,  tels  que  le  Louvre  et 
beaucoup  d'émises ,  étoîent  faites  de  bois   de  châtaignier  ; 
et,  comme  on  ne  trouve  plus  oii  presque  plus  de  châtai- 
gniers  dans  les  forêts  des  pays  où  sont  ces  édifices ,  on  en 
a  conclu  que  la  culture  de  cet  arbre  y  avoit  été  abandonnée. 
La  conclusion  pourroit  être  juste ,  si  Tobservalion  qui  y   a 
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donne  liea  l'ëtoit.  Mais  Dâubenton,  philosophe  qui  savoit 
douter ,  et  qui  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  la  nature 
et  la  structure  des  bois,  s^est  cûnv^aincU,  par  l'observatioa  la 
plus  rigoureuse  ,  que  ia  charpente  du  Louvre  étoit  faite  en 
bois  de  chéûe.  Arant  lui ,  Buffon  avoit  démontré  que  le  bois 
dtt  chêne  blanc ,  après  un  grand  nombre  d^ années ,  acquiert 
le  grain  et  le  coup  d'œil  du  bois  de  châtaignier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  arbre  mérite  toute  notre  attention, 
pour  les  ressources ,  surtout ,  qu'il  offre  pendant  une  grande 
partie  de  Tannée ,  aux  habitans  des  montagnes  du  midi  de 
r Europe.  Rival  du  chêne  et  du  hêtre,  comme  eux  il  hale^te 
les  forêts. 

Le  châtaignier  aime  les,  terres  légères  ;  il  vient  dans  les 
lieux  secs  tt  ;stériles ,  sur  les  rociiers,  les  pierrailles  ;  mais  il 
redoute  les  marécageuses  ,  surtout  les  calcaires.  Les  col- 
Unes  sal>lonneuses  des .  environs  de  Paris  en  sont  cou- 
vertes ,  et  on  ne  peut  le  cultiver  dans  cette  ville  ni  dans 
les  plaines  environnantes.  Il  se  pl^t  surtout  sur  le  pen-* 
chant  des  coteaux^. où,  par  sa  positioti  naturelle,  lia 
la  faculté  d^étendre  sts  branches ,  et  de  prendre  la  forms 
d'oranger  si  agréable  aux  yeux  des  amateurs.  On  compte 
plusieurs  variétés  de  châtaigniers  qui  ne  fructifient  pas  éga- 
lement à  toutes  les  expositions.  Les  uns  ne  prospèrent  qu'au- 
tant  qu'ils  sont  au  nord  ;  les  autres  s!accommodent  plus  vo- 
lontiers des  aspects  du  midi  et  du  couchant. 

Cet  arbre  se  cultive  en  ^and ,  et  se  multiplie  par  le  semis. 
Il  y  a  deux  espèces  ^è  semis  :  le  semis  à  demeure ,  pouf 
former  des  taillis  et  des  forêts  «  et  le  semis  en  pépinière  ^ 
pour  avoir  des  sujets  qu'on  transporte  ailleurs.  Pour  Tun  et 
TauUie  i  on  doit  choisir  les  plus  grosses  et  les  meilleures  châ^ 
taigâes  qu'on  sème  4  deux  époques ,  ou  dans  l'automne  , 
aussitôt  après  que  le  fruit  est  tombé ,  ou  au  printemps  après 
les  plus  fortes  gelées.  On  doit  préférer  la  première  époque, 
à  moins  qu'où  ne  mette  les  châtaignes  en  }a«ige,  parce  que 
c'est  celle. que  choisit  la  nature.  Maiâ  il  faut^  autant  qu'il 
est  possible  «  prendre  le  moment  où  la  teime  n'est  pas  trop 
humectée  ;  parce  que  ,  toute  châtaigne  ensevelie  souà  une 
motte  de  terre ,  commencé  à  moisir,  paurit  ensuite  *,  et  est 
hors  d'état  de  végéter  au.renouvelleitient  de  la*  belle  ^îson. 

Suivant  Parmentier^  im  peut  employier  deut  teiéthodes 
dans  le  semis  des  taillis  de  chAtaigAÎers.  Les  toîci  ttîllèsqu'telles 
ont  été  ^«écrites  par  lui-même ,  daus  uu  màntitcrit  que  cet 
estimaUe  savant  m'a  c^mmumqué ,  et  dia^  lequel  j'ai  puisé 
«ne  partie  des  choses  qti'è  ristiferuie  cet  article. 

Première  méthode,  «  On  sème  de  trois  sillons  un ,  et  toujours 
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àeuTi  châtaignes  à  la  fois ,  ce  qui  .foriiie  à  peu  près  trois 
pieds  de  distance  ;  et  Ton  conserve  le  même  .  éloignemeat 
en  tous  sens.  Cette  méthode  offre  l'avantage  d'avoir  beau- 
coup de  plantes  surnuméraires  qu'on  enlève  à  la  seconde 
et  troisième  année,  soit  afin  de  débarrasser  le  terrain,  soit 
aûn  de  remplacer  les  endroits  où  les  ,germes  ont  péri.  Dès 
que  le  rang  intermédiaire  est  supprimé ,  le  rang  voisin  sera 
distant  de  l'autre  de  six  pieds ,  espace  sufBsant  à  l'extension 
des  racines.  A  lai  huitième  année ,  on  isùpprimera  encore  ua 
rang  ;  et ,  si  les  racines  sont  bien  ménagées ,  chaque  pied 
sera  dans  le  cas  d'être  planté  de  nouvéau.Par  cette  suppres- 
sion, voilà  un  espace  oe  douze  pieds  bien  suffisant,  et  pro- 
portionné au  volume  de  l'arbre  et.  à  l'accroissement  que 
doivent  prendre  lés  racines. "Si  on  ne  veih  pas  replanter  les 
arbres  arrachés,  ils  feront  de  bons  échalas  ou  des  cerceaux. 
Dès  que  les  branches  des  arbres  laissés  sur  pied  commence- 
ront à  se  rapprocher  et  à  se  toucher,  c'est  le  cas  de  sup- 
primer encore  un  arbre  à  chaque  rangée  ;  ceux  qui  resteront 
en  place,  se  trouveront  éloignés.les  uns  des  aùtires  de  vingt- 
quatre  pieds.  Enfin,  le  temps  venu-,  on  les  espacera  de  qua- 
rante-huit pieds ,  et  l'arbre  acquerra  la  plus  grande  force. 

Deuxième  méthode,  K{\e  consiste  à  défoncer. la  terre  et  k 
la  herser  au  moment  de  la  plantation.  Alors,  avec  tm  cor— 
<]eau ,  ou  au  moyen  de  quelques  piquets  d'alignement ,  on 
lixe  des  raies  égales  pour  la  distance ,  et  tous  les  six  pieds 
on  ouvre  une  petite  fosse  de  huit  h  dix  pouces  de  profon- 
(3èur  sur  autant  de  largeur.?  La  terre  sortie  de  la  fosse  et 
relevée  sur  les  bords ,  sert  à  ensevelir  la  châtaigne.  On  en 
place  une  à  chacun  des  quatre  coins  ,  de  manière  que  les 
châtaignes  soient  disposées  en  croix.  Comme  là  terre  de 
dessus  «st  bien  ameublie  ,  le  fruit  germe  aisément ,  et  la  ra- 
dicule a  la  plus  grande  facilité  pour  pivoter.  La  petite  fosse 
restée  ouverte ,  a  l'avantage  de  conserver  l'humidité  et  de  re- 
tenir la  terre  végétale  entraînée  par  l'eau  des  pluies^  ainsi 
que  la  poussière  fine  et  les  feuilles  chassées  par  le  vent.  Lors- 
que les  germes  seront  bien  assurés ,  que  les  arjbres  auront 
pris  de  la  consistance  pendant  une  année  ,  on  laissera  sub- 
sister celui  des  quatre  qui  promettra  le  plus ,  et  les  autres 
seront  tirés  de  terre ,  en  observant  de  ne  point  endommager 
les  racines  de  celui  destiné  à  rester  en  place.     - 

La  pépinière  de  châtaigniers  demande  un  terrain  sablon- 
neux, abrité  des  vents  par  des  haiesvivesoupar  des  arbres 
placés  à  certaine  distance.  On  le  prépare ,  on  l'ameublit , 
on  le  dispose  en  planches ,  et  on  plante  les  châtaignes  deux 
à  deux ,  le  germe  en  haut,  sur  des  raies  droites ,  à  six  pouces 
les  unes  des  autres ,  et  à  trois  de  profondeur.  Ce  semis  se 


G  H  A  j^gi 

fait  en  octobre ,  ou  mieiûr  en  février.  Si  la  terre  a  de  la 
consistance ,  il  faut  bien  se  garder  de  F  amender  et  dV  mettre 
aucun  fumier.  La  végétation  du  jeune  arbre  en  seroit ,  il  est 
vrai,  plus  forte;  mais,  destiné  à  être  planté  dans  un  terrain 
plus  maigre ,  sa  reprise  seroit  plus  difficile.  C'est  la  seconde 
année  qu^il  est  transplanté  dans  des  fosses  ouvertes  depuis 
un  tams  ou  deux  :  il  ne  doit  point  alors  être  étêté.  U  reste 
dans  cette  seconde  pépinière  jusqu'à  la  quatrième  ou  cin- 
quième année  ;  et  quand  il  a  acquis  cinq  à  six  pouces  de 
circonférence  à*  un  pied  et  demi  de  la  racine  ,  on  le  transplante 
enfin  à  demeure ,  et  on  Tétête  ;  mais  on  doit  conserver  soi- 
gneil^menl  le  pivot.  Ces  deux  transplantations  se  font  à  la 
chute  des  feuilles  ou  à  la  fin  de  Thiver  :  la  première  époque 
est  plus  convenable. 

A  peine  le  jeune  châtaignier  a-t~il  été  mis  à  la  place 
quUl  doit  toujours  occuper,  qu'on  l'entoure  d'épine»  pour 
en  éloigner  les  animaux;  et  au  printemps,  on^le  couvre  de 
paille  pour  maintenir  sa  tige  fraîche.  Dès  qu^elle  a  poussé  des 
jets  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  on  le  greffe  en  flûte  :  cette 
opération  se  fait  en  mai ,  aussitôt  que  la  sève  est  montée.  Le 
châtaignier  non  greffé  s'élève  à  la  hauteur» des  plus  'grands 
arbres  ;  mais  son  fruit  est  rarement  aussi  abondant ,  et  aussi 
gros  que  celui  du  châtaignier  greffé. 

Cet  arbre  commence  k  rapporter  la  quatrième  ou  la 
cinquième  année ,  après  qu'il  a  été  greffé  ,  et  son  produit 
augmente  tous  les  ans.  La  récolte  de  ses  fruits  est  plus  ou  ' 
moins  abondante ,  mais  elle  manque  rarement.  Dans  les 
mois  d'octobre  et  novembre ,  on  va  tous  les  jours  au  bois 
.  pour  ramasser  les  châtaignes  ;  on  en  fait  on  tas  près  de  la 
maison  ;  et  quand  on  aperçoit  dans  ce  tas  un  commence  - 
ment  de  fermentation  ,  on  les  serre  dans  le  grenier ,  aprè$ 
en  avoir  séparé  celles  qui  sont  disposées  à  se  gâter.  Cette 
méthode ,  quoique  généralement  adoptée  ,  est  vicieuse.  Par- 
mentier  ,  dans  son  excellent  Traité  de  la  Châtaigne ,  en  pro- 
pose une  qui  lui  est  préférable. 

<c  Les  châtaignes,  dit-il ,  et  les  marrons  ramassés  au  grand 
soleil,  exposés  ensuite  à  l'action  de  cet  astre  pendant  sept 
à  huit  jours,  sur  des  claies  que  l'on  retire  tous  les  soirs ,  et 
que  Ton  pose  les  unes  sur  les  autres  dans  l'endroit  le  plus 
cliand  de  la  maison,  acquièrent  la  propriété  de  se  con- 
jserver  très-long-temps ,  et  même  de  supporter  les  plus  longs 
trajets  ,  sans  rien  perdre  de  leur  saveur  agréable  et  de  leur 
faculté  reproductive.  » 

La  châtaigne  est  une  excellente  nourriture  pour  les  hommes 
et  les  animaux.  Quand  elle  est  fraîche ,  on  la  mange  ou  cuite 
ioos  la  cendre  chaude,  ou  bouillie  à  l'eau  ou  au  lait,  ou  glacée 
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^u  sacre ,  on  plus  «iotkuiiuoément  rôtîe  diitis  une  poêle  perde 
4e  trous  Qt  exposée  à  uo  feu  clair.  D^  toutes  ces  manières  de 
I4  préparer ,  la,  première  e3t  sans  doate  la  plus  ancienne  et  la 
plus  naturelle  ;  ipai$  çUe  est  aussi  plus  içiparfaite  que  ks 
troi^  autres. 

Pour  mauger  ce  fruit  plus  sain  et  pour  le  trouver  plus 
agréable  ,  il  vavt  mieux  employer  la  méthode  suivante  ,  de 
tout  temps  en  usage  dans  le  Limousin.  On  enlève  ai^  châ- 
taignes, eu  les  pelant ,  leur  peau  ejttérieure  et  coriace  ;  on  les 
m^t  après  dans  l'eau  bouillante;  elle  pénètre ,  ramollit  la 
pellicule  amère  qui  les  recouvre,  et  la  dispose  à  se  détacher 
dq  la  substance  farineuse.  Quand  les  châtaignes,  comprigiée^ 
entre  les  doigts ,  se  dépouillent  facilement  de  cette  pellicule 
qu^on  appelle  tan  j  on  ôte  le  pot  du  feu  ;  on  y  introduit  un 
instrument  ou  bâton  branchu ,  à  Taide  dnquel  on  les  remue 
fbrten^nt  et  en  tous  sens  :  bientôt  le  tan  se  détache  de  leursur^ 
Caçe'et  s'en  sépare  tout-à-fait,  Dans  ce  moment  on  les  retire  ; 
et  après  les  avoir  secouées  dans  un  crible  fait  exprès  ,  on  les 
lave  k  Taau  froide  ,  pour  emporter,  avecre  qui  reste  de  tan, 
Teau  amère  qu'elles  pourroient  avoir  conservée.  Alors  on  les 
fai^  cnlrç  9  $anâ  ej^n  1  dany  un  va$e  bien  couvert  et  sur  un  fea 

dowç. 

Parmentier  propose  une  recette  pour  maneer  la  châtaigne 
vertç  toute  Tannée.  «  JE^Ué  consiste  à  faire  bouillir  ce  fruit 
pendant  quim^  ou  VfUgt  minutes  dan^  Peau ,  et  à  Texposer 
ensuite  à  la  chaleur  d  un  four  ordinaire  ,  une  heure  après 
que  le  pain  en  a  été  tiré.  Par  cette  double  opération ,  la  chft-. 
taigne  acquiert  un  degré  de  cuisson  et  de  dessiccation  propre 
k  la  conserver  très-lonç-temps,  pourvu  qu'on  la  tienne  dan^ 
un  lieu  extrêmement  sec.  On  peut  s'en  servir  ensuite  en  la 
nfiettant  réchauffer  au  bain-marie  ou  de  vapeur.  Ceux  qui 
aiment  mieux  la  manger  froide ,  n'ont  besoin  que  de  la  laisser 
renfler  à  Vbumidité  pendant  un  ou  deux  jours.  » 

On  fait  aussi  sécher  les  châtaignes  sur  des  claies ,  à  l'aide 
du  feu.  La  méthode  employée  à  cet  effet  dans  les  Gévennes, 
l'emporte  si|r  toutes  les  autres ,  e(  devroit  être  répandue  dans 
tous  les  pays  où  ce  fruit  sert  4e  nourriture  au  peuple.  La 
châtaigne  ainsi  séchée ,  se  conserve  d'une  année  à  l'autre  ;  01^ 
peut  alors,  si  l'on  veut ,  la  convertir  en  farine,  et  en  faire  ^ 
à  la  manière  des  Corses  et  des  Italiens ,  de  la  bouilli^  ou  des 
galette^  qui  tiennent  lieu  de  pain.  B((ais  quelque  apprêt,  quel- 
qi^^  forme  qu'on  lui  donne  ,  on  ne  parviendra  point,  dit  Par- 
mentier ,  à  la  transformer  en  pain  levé  ;  et  le  boulanger  le 
pl^s  éclairé  ,  en  appliquant  les  procédés  de  son  art  à  la  fa- 
rine de  ce  fruit ,  n'en  obtiendra  jamais  qu'un  aliment  biea 

inf^ri^ur  4  c.^l^i  ^m  résulte  de  la  ])r^paratiQn  4  h  limousine. 
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Les  châtaignes  ^  sèches  ou  fraîcheiâ ,  Sont  venfeuses  ;    les 
fraîches  surtout  contiennent  une  si  grande  quantité   d'air  ,^ 
u'on  est  forcé  d'eiitailier  lecu'  peau  avant  de  les  faire  rôtir. 

e  fruit ,  desséché  et  brisé ,  sert  de  nourriture  aux  bestiaux  et 
à  la  YolaiUe  ;  on  peut  en  faire  une  boisson  fermentéê  ,  ^ t  sa 
première  peau  peut ,  dans  la  teinture  ,  remplacer  la  noix  de 
galle  pour  les  noirs. 

On  retire  une  assez  grande  quantité  de  sucre  de  la  châtaigne 
pour  quUl  j)oit ,  dans  certaines  années  d'abondance  ,  écono- 
mique de  remployer  sous  ce  rapport. 
.  he  bois  de  châtaignier  est  employé  à  beaucoup  d'usages  ; 
il  est  excellent  pour  la  charpente ,  et  tient  souvent  lieu  du 
chêne.  La  propriété  qu'il  a  de  conserver  tpu)ours  son  volume 
égal  9  sans  se  gonfler  ni  se  resserrer,  le  rend  surtout  très-pro- 
pre à  contenir  toutes  sortes  de  liqueurs  ;  il  laisse  moins  éva- 
porer leur  partie  spiritueuse  oue  le  bois  de  sapin  ou  de  chêne ^ 
parce  que  ses  pores  sont  jplus  petits  et  plus  serrés  ;  aussi  fait- 
on  partout  j  avec  le  châtaignier ,  des  cerceaux  et  des  liitailles 
de  toutes  les  grosseurs,  dans  lesquelles  le  vin  conserve  sa 
qualité  et  se  perfectionne  même.  Ondevroit,  par  cette  raison,  . 
cultiver  cet  arbre  dans  le  voisinage  des  pays  de  vignoble  ; 
d'ailleurs  il  procure  un  ombrage  agréable  ;  il  a  une  très-belle 
forme  ,  et  il  est  préférable  au  chêne  pour  garnir  les  parcs  et 
les  plantations  d'ornement;  mais  il  ne  faut  pas  le  planter  trop 
près  des  habitations ,  parce  qu'il  répand ,  lorsqu'il  est  en 
fleur ,  une  odeur  désagréable  et  même  nuisible. 

Il  croit  sur  les  montagnes ,  dans  l'Amérique  septentrionale,' 
un  châtaignier  qui  ressemble  si  fort  au  nôtre  ,  qu'on  ne  peut 
lui  donner  de  caractères  spécifiques  particuliers  ;  on  eii*fait 
le  même  usage  qîie  de  celui  d'Europe.  • 

Châtaignier  iSAiN,  ou  Châtaignier  A  grappes  ,  ou  Chin* 
CAPIN ,  Faguspumila ,  Linn.  C'est  un  arbrisseau  de  l'Amérique 
septentrionale  ;  il  y  est  commun.  Il  s'élève  ordinairement  à 
hmt  pieds  ou  dix  pieds ,  quelquefois  plus  haut;  il  prend  eu 
proportion  plus  de  grosseur  que  d'élévation.  Les  châtaignes 
qu^il  produit,  sont  de  la  grosseur  d'un  gland  ^  douces  et  meil*-* 
leures  que  les  nôtres.  Les  Sauvages,  qui  en  font  usage  ,  les 
ramassent  pour  leur  provision  pendant  l'hiver.  On  le  multi-* 
plie  de  semences ,  qu'il  faut  mettre  en  terre  aussitôt  qu'elles 
aont  murés ,  et  de  marcottes.  On  peut  aussi  le  greffer  en  ap- 
proche sur  le  châtaignier  ordinaire  ;  mais  il  réussit  rarement 
par  ce  moyen. 

Châtaigne  d'Amérique  ,  à  larges  feuilles  et  à  gros  fruits. 
C^est  le  Sloanêadeniaiay  Linn.  Les  châtaignes  que  donne  cet 
arbre  sont  moins  grosses  que  les  nôtres,  très- douces  et  fort 
saines  ;  l'enveloppe  qui  les  recouvre  est  aussi  épineuse  que  la 
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peau  d'an  hérîssoYi.  Il  faut  le  setner  comme  le  chïncapin.  ^cy* 

au  mot  QUAPALIER.  (d.)      ^ 

CHATAIGNIER  DE  SAINT-DOMINGUE.  F.  au 

mot  CUPANI.  (b.) 

CHAT  AIRE ,  Nepeta,  Genre  de  plantes  de  la  didynamîe 
gynmospermîe  et -de  la  famille  des  Labiées  y  dont  les  carac- 
tères sont  d'avoir:  un  calice  monophylle,  tubulé,  k  cinq  dents 
pointues  et  inégales  ;  une  corolle  monopétale  j  labiée  ,  à  tube 
cylindrique ,  courbé  ,  et  à  limbe  composé  d'une  lèyre  supé- 
rieure échanccée  ,  et  d^une  lèvre  inférieure  à  trois  divisions , 
dont  celle  du  milieu  est  grande  ,  concave ,  arrondie  et  cré- 
nelée ou  dentelée;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  grandes  et 
rapprochées;  un  ovaire  supérieur,  partagé  en  quatre  parties , 
du  milieu  desquelles  »'élève  un  style  filiforme  ,  dont  4e  stig- 
mate est  bifide  ;  quatre  semences  nnei ,  ovoïdes  ,  situées  an 
fond  du  c^alice  qui  leur  sert  d'^veloppe. 

Les  ckataires  sont  des  plantes  vivaces ,  la  plupart  indigènes 
aux  parties  méridionales  de  FEurope.  Leurs  fleurs  sont  ou 
verticillées ,  ou  disposées  en  panicules ,  ou  en  épis  termi- 
naux; leurs  pédodcules  sont  multiflores.  Quelques  espèces 
ont  de  larges  bractées.  Leur  caractère  se  tire  de  la  crénelure 
du  lobe  moyen  de  leur  lèvre  inférieure  et  du  rapprochement 
de  leurs  étamines  (pour  les  distinguer  des#MÉLiss£S  et  des 
Hyssopes  ,  avec  qiii  elles  ont  beaucoup  de  rapports). 

On  compte  une  quarantaine  d'espèces  de  chataîres  ^  tontes 
plus  ou  moins  fruticuleuses,  ayant  une  couleur  blanchâtre  et 
une  odeur  forte.  La  seule  dans  le  cas  d'être  citée  est  : 

La  Chataire  COMMUNE  y  Nepeta  calaria ,  Linn.  Elle  est  cé^ 
lèbpe  par  la  passion  que  les  chats  ont  pour  elle.  On  est  obligé^ 
si;on  veut  en  conserver  dans  les  jardins  ,  de  les  empêcher 
d'en  approcher ,  cap  dès  qu'ils  la  sentent ,  ils  accourent  de 
tous  côtés  y  se  roulent  dessus  et  la  déchirent  à  belles  dents. 
On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Elle^ 
passe  pour  emménagogue  ^  antihistérique  et  carmînative.  Son 
odeur  n^est  pas  aussi  agréable  que  celle  de  quelques  autres 
espèces. 

Moench  a  séparé  de  ce  genre  les  espèces  à  feuilles  dé- 
coupées ^  et  dont  le  calice  se  ferme  de  poils  après  la.  flo* 
raison,  pour  établir  son  genre  Saussuqlie.  (b.) 

CHAT  AL.  LcjCHACAL.en  Barbarie.   F.  Chien,  (desm.) 

CHATAS.  C'est  l'hirondelle ,  en  hébreu,  (s.) 

CHAT  GHUUR.  Nom  mogol  du  Cassis^,  ribesnigrum^ 
Linn.  (ln.) 

CH  ATE  et  GHETHETÉ.  Noms  arabes  d'une  esnèce  de 
concombre  ,  cucumù  ehate  ^  Ljjiffn-  f  figurée  par  P.  Alp. 
JEgypt^Xdh.  ii6.  (ln.) 
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CHATÇ  PELEUSE  ou  CHATE  PELUE.  Vxm  des 

noms  vulgaires  du  Calandre  des  graii^s  ,  ou  CurcuUo  grana" 

riusf  Linn.  V.  Galai^dre.  (desm.) 
CHATHAL  ouCHAC AL.  V.  l'an.  Chien,  (desm,) 
CHATIACELLA.  Nom  caraïbe  d'une  espèce  de  bidcnt 

selon  Adansdto,  qui  la  rapporte  à  son  geilre  Ukakou.  (ln.). 
CHATILLON  ou  CHATOUILLE.  On  donne  ce  nom 

à  la  petàe  lamproye ,  ou  Petrgmyzon'branchial.  (b.) 

^CHATON.  Lorsque  plusieurs  fleurs  mâles  ou  femelles 
sont  alachées  à  un  àxe  commun ,  mou ,  pliant ,  plus  ou 
moins  allongé  ,  on  donne  k  cetle  réunion  de  fleurs  le.  nom 
de  chaton ,  parce  qu'elle  a  quelque  ressemblance  avec  la 
queue  d'un  chat,   (d.) 

CHATOUILLE.  C'est  le  Péthomyzon  branchial,  (b.) 
CHATOYANTE.  Nom  donné  par  les  lapidaires  k  des 
pierres  de  nature  très-différente,  mais  qui  possèdent  toutes», 
fa  propriété  de  produire  à  leui"  surface  des  reflets  de  lumière 
plus  ou  moins  vifs  et  qui  partent  d'un  point  commun  et  di- 
vergent, ou  un  simple  reflet  d'une  couleur  beaucoup  plus  claire 
que  celle  de  la  pierre*.  Ce  point  lumineux,  molbile  avec  la 
pierre  elle-même  ,  disparoît  sous  certains  aspects  ;  il  est  or- 
dinairement placé  vers  le  milieu  de  la  pierre  ,  d'après  le  soin 
que  prennent  les  artistes  de  la  tailler  en  cabochon  ou  goutte  de 
suif.  Cette  forme  est  celle  d'une  lentille  ordinairement  épaisse 
ou  d'une  demi-sphère.  Le  quarz-agate  <:Aatoraii^,  vulgairement 
nommé  atl  de  cfuUf  et  le  feldspath  qui  présente  le  même  acci- 
dent,  sont  souvent  confondus  ensenôble  dans  le  commerce.  Les 
marchands  de  pierres  fines  distinguent  les  variétés  de  co- 
rindon brun  et  d'un  ^vert  de  mer  qui  sont  quelquefois  cha-^ 
ioyahtes ,  en  les  désignant  par  Téplthète  à* orientales,  Voy, 
Quarz-agate  ,    Feldspath  et   Corindon    chatoyant. 

On  a  aussi  nommé  chatoyantes^  des  astéries  ou  corindons 
étoiles  ,'  dont  la  couleur  des  rayons  ne  tranchoit  pas  sur  le 
fond  de  la  pierre  et  ne  formoit  à  sa  surface  que  des  traits  lu- 
mineux. V,  Astérie. 

H  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'on  ne  sauroit  assigner  de 
valeur  exacte  aux  diverses  chatoyantes.  Elles  s^estiment  k  l'oeil , 
suivant  l'expression  des  joailliers ,  et  en  raison  de  leur  gros- 
seur qui  est  peu  considérable ,  et  de  ïeur  dureté  ;  les  orien- 
tales ^onX  les  plus  estimées,  (luc.) 

Chatoyante  agathine.  M.  Delamétherié  nomme   ainsi 
le    quarz  «  2^athe   chatoyant   ou  œU  de  chat,    V,   plus  haut. 

Chatoyante  orientale  ,  variété   du  corindon-hyalin  y, 
nommé  aussi  saphir  œil  de  chat  dans  le  commerce.  O^uc.) 

CHATTE,  r.  rartîcle  Chat. 
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CHATUKAN.  Les  Jakoutz  donnent  ce  nom  Jrun  poîsson 
du  genre  des  Esturgeotts,  accipenser  steilatus.  (MSM.) 

CHAÏUTE  MEKELE.  On  a  rapporté  ce  nom  kal- 
mouque   à  la  Tortue  bourbeuse  ,  espète  de 

(DESM.) 

CHATYNG,CHASEN,  CHALL,  DiCfërens  ncms  du 
boalean,  beiyla  aléa,  Linn.,  dans  diverses  parties  de  la 
Tartarié.  (ln.)  * 

CHAÛCHE-BRANCHE.  Nom  de  I'Engoumvewt  m 

Sologne ,  suivant  IVI.  Saleme.  (s.) 

CHAUCHE-GRAPAOUT.  Dénomination  provençale 
de  rEi^oui^EVEm".  (s.) 

CHAUÇHE-POULE.  C'est  le  nom  donné  an  Milaw, 
en  Champagne,  (desm.) 

CHAUD.  F.  Chaleur,  (s.) 

CHAULIOpS,  ChauUodusn  Genre  de  poissons  établi  par 
Schneider ,  et  regardé  comme  un  sous-genre  des  Esoces 
par  Cuvier.  Il  renferme  une  seule  espèce ,  PEsocE  stomias 
de  Shaw^ ,  ^pri$e  près  de  Gibraltar.  Ses  caractères  sont  : 
deux  dents  qui  se  croisent  sur  chaque  «mâchoire,,  (b). 

CHAtTLIODE,  ChauUodesy  Lat  Genre  d'insectes ,  de 
Vordre  des  névroptères  ,  famille  des  planipennes  y  tribu  des 
hémérobins  ,  ayant  pour  caractères  :  cinq  articles  à  tous  les 
tarses  ;  ailes  presque  égales  et  couchées  presque  horizonta- 
lement ;  palpes  au  nombre  de  quatre,  et  filiformes  ;  segment 
antérieur  du.  corselet  plus  grand  que  le  premier ,  presque 
carré  ;  trois  petits  .yeux  lisses  ;  antennes  diminuant  de  gros^ 
seurde  la  base  à  la  pointe,  pectinées  ;  mandibules  courtes 
^t  dentées. 

J'ai  établi  ce  genre  sur  niÉHÉROBE  pectinicorne,  He* 
rnerobius  pectlnicomis  àe  Linnseus  elde  Fabricius,  représenté 
par  Degeer ,  ainsi  que  par  mon  collègue  et  ami,  M.  Palisot 
de  Beauvois  ;  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  insectes  qu41  a 
rapportés  de  ses  voyages  en  Amérique  et  en  Afrique  (  //p/wi- 
5011 1  f  ncQr,  y  pi*  1 9  jig*  a  )•  Elle  se  trouve  aux  Etats-Unis. 
J'ai  vu ,  depuis ,  une  seconde  espèce  plus  petite  que  la  pré- 
cédente ,  et  dont  les  ailes  sont  noires ,  avec  des  taches  blan- 
ches. Elle  vient  des  mêmes  contrées,  (l.) 

CHAUME ,  Culmus.  Nom  particulier  dont  on  distingue  , 
en  hoianique^  la  tige  des  graminées  de  celle  des  autres  plantes. 
C'est  une  tige  herbacée  ,  simple ,  garnie  de  plusieurs  noeuds, 
ordinairement  fistuleuse ,  et  quelquefois  pleine  d'une  moelle 
légère  ,  surtout  vers  l'extrémité ,  près  de  la  fleur. X«es  feuilles , 
eu  petit  nombre ,  qui  l'accompagnent  et  qui  l'enveloppent  par 
leur  base  ,  sont  un  prolongement  de  son  écorce.  Le  chaume 
a  un  épiderme ,  une  substance  corticale  ;  et  à  la  place  du 
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bois^  son  iQtërieur  est  tapissé  d'une  grande  quantité  *de  vais- 
seaux de  toute  espèce* 

£n  agriculture ,  on  appelle  chaume  cette  partie  de  la  tige  des 

Eraminées  qui  reste  sur  le  champ  quand  on  a  fauché  ou  scié  les 
lés  et  autres  plantés  céréales.  Le  meilleur  usage  qu^on  puisse 
faire  du  chaume,  est  de  Penterrer  avec  la  charrue,  aussitôt  après 
la  récolte.  Possédant  a}ors  tous  les  principes  de  sa  végétatipn^  il 
servira  d'engrais  à  la  terre  ;  et  la  tenant  soulevée  pendant 
quelque  temps,  il  la  disposera  ^  être  plus  facilement  pénétrée 
par  la  chaleur  du  soleil  et  par  Fair  de  l'atmosphère,  (n.) 

CHAUNA.  Genre  d'oiseau  de,  rivage  établi  par  Illiger, 
et  qui  comprend  le  Chaja  de  d'Aaara ,  parra  cJun^uria ,  Imn» 

0  (lïESM.) 

CHAUS  des  anciens.  C'est  un  maitimifèfe  «amassier,  du 
genre  deê  Chats  et  toisin  desLirKit.(B£SM.) 

f     CHAUSEL.   Les  Arabes  nomment  ainsi  le  PtUCKfH^ 

'  .     '  <BÉSM.)    ^ 

CHAUSSEE  DES  GEANS.  T..  t.  3,  p-  i88  et  suiv.,  ai» 
mot  Basalte,  (luc.) 

CHAUSSE-TRAPE.  Coquille  du  genre  des  rochers,  (b.) 
CHAUSSE-TRAPE ,  CalcUrapa,  Linn.  {S^ngénésiê pQiy^ 
garnie  frustranee,  )  Genre  de  plantes  de  là  famille  des  ciitarc^^ 
céphales ,  qui  a  des  rapports  avec  les  CEirrAURÉEs ,  et  qui 
comprend  des  herbes  à  feuilles  simples  ou  ailées  et  à  fleurs 
composées  flosculeuses.  Dans  chaque  fleur ,  les  fleurons  du 
disque  sont  hermaphrodites ,  et  ceux  de  la  circonférence  soû|( 
femelles  et  stériles.  Les  uns  et  les  autres  sont  ef^tourés  par 
un  calice  formé  d'écaillés  imbriquées  ^  cartilagineuses  ^  ter- 
nûnées  par  une  épine  ailée  on  épineuse  sur  ses  c/^tés.  Le  ré- 
ceptacle  est  garni  de  soies  roides  ou  de  paillettes.  Les  semeH-^ 
ces  ont  des  aigrettes  ofdinaitemetit  simples. 

CHAUS^-^TltA^fi  ÉTOIIÉE  ,  OU  CHAKIVOiq  ÉTOILE  ^  CeAUlMrea 

ealcUrapa^  Linnaftvâ.  Cette  plante  indigène  et  anmielie  ,, 
qn^on  trouve  fréquemment  dans  les  champs  et  le  long  des  che- 
mins, a  été,  dit-oti)  appelée  ainsi,  parce  que  son  calice 
fleuri  ressemble  aux  chausse^trapes  de  guerre^  Elle  a;  des  tigea 
angnletises  ,  bf ancfaueiâ  et  épineuses  ^  des  feuilles  sessiles  ^. 
m^es  et  verdâtres  ;  les  latérales  étroites ,  linéaires ,  ailées  et 
dentées  ;  les  radicales  en  lyre ,  avee  un  lobe  terminal  élargi 
et  aussi  denté  ;  des  fleurs  purpurines  ,  quelquefois  blanches , 
placées  aut  e^ttrémités  des  rameaux.  Cette  plante  fleurit  en 
)mn  et  juillet.  Elle  estdiorétique ,  vulnéraire  et  fébrifuge.  Ses 
feuilles  sont  amères ,  et  sa  racine  a  une  saveur  douce.  Lès 
Juifs  en  employoient  les  femlles  pour  assaisonner  Tagneau 
pascal;  on  en  mange  encore  en  Egypte  les  jeunes  pousses.  Les 
enfans  mangent  en  France  les  réceptacles  4^  ses  fleurs  avant 
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répanouis«ement  de  ces  dernières ,  sous  le  nom  Aepelit  arli-^ 
chaut  sauQage, 

Chausse-trape  sudorifique  ou  Chardon  bénit,  Cen- 
taurea  benedîcia ,  Linn.  Les  larges  bractées  qui  environnent 
ses  fleurs ,  distinguent  cette  espèce  de  toutes  les  autres.  C'est 
une  plante  annuelle  ,  très-connue  par  Tusage  qu'on  en  fait  en 
médecine.  Elle  est  originaire  d'Espagne ,  et  croît  aussi  au 
midi  de  la  France  et  dans  les  îles  de  l'Archipel.  On  la  cultive 
dans  les  jardins.  Ses  feuilles  inférieures  sont  sinuées ,  et  pres- 
que découpées  comme  celles  àa  pisserdii;  les  supérieures  sont 
oblongues ,  dentées ,  velues ,  d'un  vert  clair ,  traversées  par 
une  nervure  blanche ,  et  ^  peine  adhérentes  à  la  tige  ;  des 
épines  molles  et  courtes  terminent  les  dents  de  ces  feuilles.  (i>*) 

CHAtJ-TU.  Nom  que  les  Cochinchinois  donnent  à  une 
espèce  d'orange  douce ,  et  i  pulpe  vésiculeuse,  qui  croit* 
aux  environs  de  Canton  en  Chine,  où  elle  est  connue  sous  ië 
nom  de  Chut-su  ,  cilnis  maigarita,  Lour.  (LN.) 
^  CHAUVE-SOURIS.  C'est  le  nom  commun  de  tous  les 
^♦nammifères  qui  ont  la  propriété  de  #élever  dan&  l'air,  au 
moyen  de  grandes  ailes  formées  par  des  membranes  étendues 
entre  leurs  doigts  excessivement  allongés.  Dans  les  méthodes 
il  a  été  remplacé  par  celui  de  Chéiroptères.  V,  ce  mot. 

CHAUVE-SOURIS  BARBASTELLE.  V.  Oreil- 
lards, (l.) 

CHAUVE-SOURIS  BEC  DE  LIÈVRE.  Vesp.  lepo^ 
rinus.  V.  NocTiLiON. 

CHAUVE-SOURIS  CAMPAGNOL  VOLANT.  V. 

Jy  YctÈre 

CHAÙVE-SOURIS  CÉPHALOTE.  T.  Céphalote.* 
,  CHAUVE-SOURIS  COMMUNE.  V.  Vespertilion. 
CHAUVE-SOURIS  CORNUE  ou  VAMPYRE.  V. 

^)d  VT  Y  f)CXOME 

CHAUVE-SOURIS  DE  LA  GUYANE.  V.  Molosse- 
CHAUVE-SOURIS  FER  A  CHEVAL.  F-Rhinolophe. 
CHAUVE-SOURIS  FER  DE  LANCE.  V.  Phyllos- 

TOME. 

CHAUVE-SOURIS  (grande)  FER  DE  LANCE  DE 
LA  (iUYANE.  r.  Phyllostome. 

CHAUVE-SOURIS  FEUJLLE.  V.  Mégaderme. 

CHAUVE-SOURIS  KIRIWOULA.  F.  Vespertilion. 

CHAUVE-SOURIS  (grande)  SERROTINE  DE  LA 
GUYANE.  V.  Vespertilion. 

CHAUVE-SOURIS  LEROT  VOLANT.  V.  Taphien. 

CHAUVE-SOURIS  MARMOTTE  VOLANTE.  V. 

•^J^ncnp  Rflf  TOT? 

CHAUVE-SOURIS  MULOT  VOLANT.  V.  Molosse. 
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CHAUVE-SOURIS  MUSARAIGNE.    V.   Phyllos- 

TOME. 

CHAUVE-SOURIS  MUSCARDIN  VOLANT.  V. 

VeSPERTIIiION. 

CHAUVE-SOURIS  NOCTULE.  r.  Vespertiliot^. 
CHAUVE-SOURIS  OREILLARD,  r.  Oreillards. 
CHAUVE-SOURIS  PIPISTRELLE.    V.  Vesperti- 

UON. 

CHAUVE-SOURIS  RAT  VOLANT.  V.  Myoptère. 
CHAUVE-SOURIS  SERROTfi>îE.  V.  Vespertilio!!. 
CHAUVE-SOURIS  DE  TERNATE.  V.  Vesperti^ 

IION. 

(dbsm.) 
CHAUVE-SOURIS.  Nom  d'un  poisson  du  genre  Lophie. 
On  appelle  aussi  quelquefois  de  ce  nom  la  Mourihe  ,  rcUa 
aquila,  Linn.  (b.) 

CHAUX,  (Terre  calcaire,  Oxyde  de  Cal- 
cium) aussi  nommée  thaux  vwe  dans  les  arts.  Dans  Pan^^ 
cien  langage  chimique  9  on  donnoit  encore  le  nom  de 
chaux  aux  substances  que  nous  nommons  aujourd'hui  des 
oxydes  métallique^ ,  parce  que  la  plupart  étoient  obtenues 
à  Fatde  de  la  chaleur,  et  par  la  calcination  des  métaux 
qui  les  fournissent.  De  même  on  disoit  en  minéralogie  , 
Chaux  d antimoine ,  d* arsenic ,  de  bismulh ,  de  cobalt  ^  de  cmvre^  etc. 
(  V.  ces  mots.  )  La  chaux ,  considérée  comme  un  corps 
simple  jusqu'à  la  découverte  du  potassium  et  du  sodium  ^  est 
connue  àès  la  plu»  haute  antiquité  ,  et  joue  un  râle  très-im-' 
portant  dans  la  nature.  On  ne  Ty  rencontrer  cepend^t  pas 
à  Tétat  de  pureté  ;  du  moins  est-il  fort  douteux  qu'elle  ait 
jamais  été  trouvée  sous  cet  état.  V.  .Chaux  native. 
*Elle  est  toujours  mélangée  ou  combinée  avec  d'autres 
corps,  surtout  avec  des  acides ,  çt  notamment  avec  les  acides 
carbonique  et  sulfurique. 

Les  minéraux  lonnus  vulgairement  sous  les  nopas  de 
marbres ,  de  pierres  et  de  terres  calcaires ,  de  stalactites ,  de 
craie  9  de  spath  calcaire ,  etc. ,  sont  des  combinaisons  de 
chaux  et  d'acide  carbonique.  Ils   contiennent    environ  4-3 

I)our  100,  de  leur  poids  de  ce  dernier  principe.  Quand  on 
es  calcine  ,  ils  deviennent  caustiques ,  ^t  forment  ce  qu'on 
appelle,  de  la  chaux  vive  ;  cette  calcination,  suivant  l'opi- 
nion actuellement  ieçue  ,  a  pour  objet  d'enlever  à  la 
chaux  son  acide  carbonique  et  son  eau  de  cristallisation  ; 
de  sorte  que  sur  cent  livres  de  pierre  calcaire  ou  carbonate 
de  chaux  ordinaire ,  il  ne  reste  que  cinquante- cinq  livres 
euviron  de  chaux  vive  et  caustique. 
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Dans  cet  état ,  elle  absorbp  Tcan  arec  la  pins  grande 
avidité  f  et  il  se  fait  alors  im  dégagement  prodigieux  de  ca~ 
Joriqae  ;  si  on  ne  Tarrose  qae  peu  à  peu  avec  de  Teau  ^ 
elle  paroft  ronge  dans  Tobscarité ,  et  met  le  feu  aux  corps 
combostibles  avec  lesquels  elle  se  troave  en  contact. 

La  chaax  canstiqae  est  tant  soit  pea  solnble  dans  Fean  ; 
mais  pour  dissoudre  une  partie  de  ckanx ,  il  faut  six  cents 
parties  d^eau,  c'est  ce  qu'on  appelle  eau  de  cbaux,  qoi  est 
un  fort  bon  réactif  p'Qur  connoître  la  quantité  d'acide  car- 
Jxftiique  contenue  dans  une  eau  gazeuze  ou  acidulé  ;  elle  se 
combine  sur-le-champ  avec  cet  acide  ^  elle  devient  par-là 
terre  calcaire  régénérée ,  et  se  précipite  sous  la  forme  de 
carbonate  de  chaux  pulvérulent  ;  la  quantité  de  ce  précipité 
indique  avec  précision  celle  de  T acide  carbonique  contenu 
dans  Teau  minérale ,  puisqn^on  sait  que  la  chaux  ea  prend 
le*  tVï  àe  son  poids. 

M.  Gay-Lussac  avoît  reconnu ,  en  1807  ,  en  opérant  la 
décomposition  du  chlorure  de  calcium  (  muriate  oxygéné  de 
chaux) y  par  la  pile  de  Volta^  que  la  chaux  cristallisoit 9 
en  prismes  hexaèdres  réffuliers.  11  est  parvenu  plus  récem^ 
ment  à  obtenir  de  semblables  cristaux  de  Tévaporation  de 
Feau  de  chaiix ,  en  plaçant  sous  un  récipient  de  verre  9  une 
capsule  renfermant  de  IJeau  de  chaux ,  et  près  d'elle  un  yàs% 
contenant  de  lacide  sulfurique  concentré ,  que  Fon  renon-^ 
velle  et  qui  absorbe  T humidité  surabondante. 

«r  Ces  cristaux,  dit-il,  sont  transparens  et  se  divisent,  arec 
la  plus  grande  netteté ,  parallèlement  à  leurs  bases ,  ett 
lames  hexaèdres,  présentant  quelquefois ,  lorsqu'on  les  brise, 
des  fragmens  rhomboïdaux  :  ils  conservent  à  l'air  leur  tran»* 
parence  pendant  plusieurs  jours  ;  mais  ils  finissent  par  se 
changer  en  carbonate  de  chaux.  »  Ils  sont  composés  d'en- 
viron 89  parties  de  chaux  et  de  11  d'eau ,  et  peuvent  être 
considérés  comme  un  hydrate ,  ou  mieux  un  hydroxure  de 
chaux.  ^ La  chaux  vive  absorbe ,  pour  s'éteindre ,  cette  même 
quantité  d'eau.  (  Ann.  de  Ch.  t.  t^f.  334  1  181  S-) 

.  La  dissolution  .de  chaux  évap*orée  avec  le  contact  de  l'air^ 
ne  fournît  pas  de  cristaux ,  mais  de  simples  pellicules  de 
carbonate  de  chaux ,  dues  à  l'absorption  rapide  de  l'acide 
carbonique  de  l'atmosphère. 

La  chaux  caustique  se  dissout  sans  ^ervescence  dans  les 
acides ,  mais  avec  un  dégagement  de  calorique  plus  ou  moins 
considérable ,  suivant  Tacide  qu'on  emploie. 

Elle  forme  avec  eux  des  sels  pour  la  plupart  insolobles  ; 
le  muriate  de  chaux  fait  exception  •  car  il  est  même  déli- 
quescent. 


Elle  se  comhine  avec  le  phosphore  9  le  soufre ,  verdît 
le  sirop  de  violettes ,  etc.  V,  la  Chimie  de  Thënatd. 

Tant  qu'elle  est  {lore ,  elle  est  absolument  infusible ,  même 
avec  le  secours  dMn  courant  de  gaz  oxygène  ;  mais  elle  se 
vitrifie  dès  qu'on  y  joint  d'autres  terres ,  au  qu'on  la  com- 
bine avec  certains  acides. 

L'usage  le  plus  général  et  le  plus  important  de  la  chaux 
caustique ,  est  de  servir  à  former  le  mortier  qu'on  emploie 
aux  constructions ,  en  la  mêlant  avec  du  sable  ;  on  en  fait 
aussi  différens  cimens ,  eti  y  ajoutant ,  soit  de  la  brique  piiée, 
soit  de  la  pouzzolane  ou  autres*  matières  qui  contiennent  de 
l'argile  cuite,  et  grurtout  de  l'oxyde  de  fer  ou  de  manganèse  y 
qui  sont  les  agens  les  plus  propres  à  opérer  la  cohésion  des 
substances  terreuses. 

L'un  des  plus  excellens  cimens  modernes,  et  qui  approche 
beaucoup  de  celui  à.^%  anciens ,  c'est  le  ciment  de  Loriot , 
fui  se  fait  de  la  manière  Rivante  : 

On  mêle  ensemble  deux  parties  de  chaus  anciennement 
éteinte ,  deux  parties  de  sable  de  rivière  qui  ne  soit  point 
terreux ,  une  partie  de  brique  pilée  et  passée  au  sas  ;  on  fait 
du  tout  un  mortier  clair ,  et  à  mei^ure  qu'on  travaille,  on  y 
«joute,  iians  l'aage  même,  une  partie  de  chaux  vive  en  poudre, 
la  plus  récente  qu'il  est  possible,  et  l'on  a  soin  de  la  gâcher 
bien  également  dans  le  mortier. 

C'est  principalement  dans  #addition  de  cette  chaux  vive , 
que  consiste  le  secret  ;  elle  absorbe  subitétatent  l'eau  super- 
flue ,  et  il  s'opère  sur-le-champ  une  cristallisation  confuse 
de  toute  la  masse ,  qui  se,  trouve  plus  sèche  au  boi^t  de  deux 
jours ,  qu'un  mortier  ordinaire  ne  Vest  a|Nrès  plusieurs  mois. 

On  extrait  la  chaux  vive ,  si  communément  employée  dans 
les  arts ,  de  différentes  sortes  de  chaux  carbonates»  qui  por- 
tent alors  le  nom  de  pierres  à  chaux. 

Les  diverses  variétés  de  ce  minéral  ne  sont  pas  toutes 
également  propres  à  fournir  de  bonne  chaux  par 'la  calci- 
nation.  I^a  meilleure ,  sans  contrejit,  seroit  le  marbre  blanc; 
mais  il  est  trop  rare  dans  nos  contrées  pour  y  être  appli- 
qué à  cet  u»age.  Elle  est  d^ ailleurs  presque  complètement 
remplacée  à  cet  égard ,  par  la  chaux  carbonatée  compacte 
grise.  La  chaux  que  l'on  estime  le  plus  à  Paris ,  vient  des 
environs  de  Senlis  et  de  Champîffny ,  de  Corbeil,  d^Es- 
sones ,  etc.  On  fait  encore  d'exceflente  chaux  avec  des  co^ 
quilles ,  comme  en  Hollande,  et  avec  des  polypiers  pierreux 
ou  madrépores ,  dans  plusieurs  îles  de  l'Airique. 

Les  ouvriers  qui  emploient  la  chaux  en  iustinguent  deux 
espèces  ,  auxquelles  ils  donnent  les  noms  de  chaux  grasse  et 
de  chaux  maigre.   La  première ,  après  avoir  été  calcinée  ; 
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c'est-à-dire  ,  réduite  en  poudre ,  soît  par  rexposition  k  Parfr, 
soit  qu'elle,  ait  été.  éteinte  par  immersion ,  occupe  un  volume 
double  de  celui  qu'elle  avoit  auparavant^  et  ne  laisse  près- 
que  aucun  résidu  après  sa  dissolution.  Elle  entre  dans  la 
fabrication  des  mortiers  communs ,  pour  les  ouvrages^  ex- 
posés à  l'eau  ,  dans  la  proportion  de  deux  parties  sur  une  de 
sable.  '  . 

La  seconde  ,  ou  la  chaux  maigre ,  n'augmente  après  Tini- 
inersion  que  du  quart  ou  du  tiers ,  et  tout  au  plus  de  la.nioitié 
de  son  volume.  £lle  exige  un  excèstde  chaux  dans  la  compo- 
«ition  des  mortiers  ordmaires ,  où  elle  entre  avec  le  sable  ^ 
pour  les  travaux  sous  l'eau,  dans  la  proportion  de  2  à  4-  par- 
ties. Sa  dissolution  est  incomplète.  On  a  remarqué  aussi  que 
les  pierres  à  chaux  qui  fournissent  cette  dernière  qualité , 
demandent ,'  pour  leur  calcination ,  un  temps  double  de  celui 
qui  suffit  pour  les  pierres  calcaires  k  chaux  grasse. 

Une  remarque  très-importanje  a  été  faite  par  les  ouvrierp 
et  confirmée  par  des  expériences  directes ,  c'est  que  l'eau  fa- 
cilite la  calcination  de  la  chaux.  Les  pierres  récemment  ex- 
traites de  la  carrière ,  se  calcinent  mieux  que  celles  qui  en 
ont  été  extraites  depuis  long-temps  ;  l'on  est  même  obligé 
d'arroser  ces  dernières  avant.de  les  faire  cuire.  Douze  à 
quiàze  heures  suffisent  ordinairement  pour  cett«  opération. 
La  masse  entière  soumise  à  l'.action  du  calorique  ^  doit  être 
amenée  au  rouge  blanc ,  et#  flamme  qui  sort  par  le  haut 
du  fourneau ,   avoir  une  couleur  claire. 

Les  marbres ,  la  pierre  calcaire  compacte ,  les  madrépores 
et  les  coq^iilles  fournissent  de  la  chaux  grasse  ;  les  pierres 
calcaires  grenues  ou  tufacées ,  les  marnes  calcaires  ,  et  en 
gënéral  les  variétés  de  chaux  carbonatée  qui  ne  se  dissolvent 
pas  en  entier  dans  les  acides  ^  donnent  de  la  chaux  maigre.  I! 
faut  chauffer  un  peu  moins  que  les  autres ,  les  pierres  à 
chaux  qui  contiennent  de  la  silice  j  dans  la  crainte  de  brûler 
la  chaux ,  c'est-à-dire,  d'opérer  sa  combinaison  avec  la  silice; 
car  alors  elle  ne  s'éteindroit  pas  dans  l'eau  et  ne  pourroit 
servir  aux  constructions. 

Certaines*  pierres  calcaires  ,  mélangées  de  silice  et  tl'ar- 
gile ,  après  avoir  été  calcinées  ,  donnent  sans  aucun  mélange 
un  ciment  solide  et  imperméable.  Telle  est  celle  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Boulogne-sur-Mer,  et  qui  a  été  dé- 
crite par  M.  Lesage ,  sous  le  nom  de  plâtre-ciment.  V,  le 
t.   12  du  Journal  des  Mines^  et  Chaux  carbokâtee  calp. 

La  présente  du  manganèse  a  encore  été  regardée  comme 
favorable  à  la  bt>nne  qualité  de  la  chaux ,  suivant  Bergman 
et  Guylon. 
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Qaant  à  la  fabrication ,  ou,  comme  on  dit ,  la  cuisson  de 

la  chaux ,  on  l'opère  avec  le  bois  ,  le  charbon  de  terre  "ou 

la  tourbe,  dans  des  appareils  appropriés  à  cet  usage,  que 

Ton  nomme  fours,  et  dont  la  construction  varie  d'après  la 

nature  du  combustible.  Ce  sont  ordinairement  des  ellipsoïdes 

ou  des  cônes  réservés  dans  un  massif  de  maçonnerie  en 

forme  de  cylindre.  La  forme  que  Ton  doit  donner  aux  fours 

à  chaux ,  n'est  mdlement  indifférente ,  et  a  occupé  des  éco*- 

nomîstes  célèbres  ,  au  nombre  desquels  on    compte  lord 

Stanhope  et  le  comte  de  Bumford  ;  le  fouiTUeau  inventé  par 

ce  dernier  est  à  la  fois  un  des  plus  commodes  et  des  moins 

dispendieux.  Il  offre  particulièrement  ce  grand  avantage,  que 

Ton  peut  en  retirer,  par  le  bas,  la  portion  de  chaux  qui  est 

cuite,  tandis  qu^on  le  charge,  parle  haut,  d'une  quantité 

équivalente  de  pierre  non  calcinée,  et  qu'ainsi  il  peut  être 

constamment  entretenu  ;  ce  qui  offre  une  grande  économie 

I^our  le  combustible.  Dans  les  fours  à  chaux  ordinaires ,  on 
aisse  entièrement  éteindre  le  feu  et  refroidir  le  tout  avant 
d^en  retirer  la  chaux  ;  ce  qui  occasionne  à  la  fois  une  grande 
perte  de  temps  et  de  calorique. 

laAri  du  chaufournier  est  décrit  dans  la  collection  des  Arts 
et  Métiers ,  publiée  par  l'Académie  ;  nous  y  renvoyons  ceux 
qui  désireroient  de  plus  grai^  détails  à  ce  sujet.  Ils  pourront 
encore  consulter  avec  îvxxWr  Encyclopédie  méthodique  et  les 
Mémon-es  insérés  dans  les  n.°'  74?  77  ^^  100  du  Bulletin 
de  la  Société  d'Encouragement. 

M.  Sage  ajpublié  sur  cette  matière,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  mémoire  très-curieux,  dans  lequel  Û  dit  que  la 
meilleure  manière  de  préparer  un  mortier  solide  ,  propre 
à  toutes  les  constructions,  et  qui  ne  se  délaye  pas  dans 
l'eau ,  c'est  d'employer  à  sa  confection  de  la  chaux  éteinte 

Î^ar  immersion ,  et  simplement  fusée,  que  l'on  conserve  à 
'abri  du  contact  de  l'air,  si  on  ne  veut  pas  l'employer  de 
suite,  et  que  l'on  mêle  après  avec  trois  parties  de  sablé, 
ou  de  pouzzolane,  suivant  le  lieu,  en  y  ajoutant  assez  d'eau 
pour  former  du  tout  une  pâte  molle ,  susceptible  d'être 
maniée  et  employée  comtkie  à  l'ordinaire.  La  chaux .  vive 
éteinte  dans  une  grande  quantité  d'eau,  et  délayée  comme 
on  le  fait  communément,  ne  donne  pas,  suivant  le  même 
chimiste,  des  mortiers  aussi  durables.  Ce  savant  a  réussi  à 
composer  un  stuc  plus  solide  que  le  stuc  ordinaire,  en 
combinant  ensemble  deux  parties  de  chaux  vive  ^  éteinte  par 
immersion,  avec  trois  parties  de  craie  très-fine,  ou  blanc 
d'Espagne,  le  tout  délayé  dans  assez  d'eau  pour  former  une 
bouillie  claire.  Il  s'est  servi  de  ce  mélange ,  auquel  il  donne 
le  nom  de  mwrmorSlo  j  ou  de  pierre  calcaire  régénérée  par 
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le  concours  de  FeaUf  ponr  mofder  des  médailles  et  de  petits 
bas-reliefs ,  qui  venolent  très-bien.  * 

La  préparation  des  mortiers  ou  cimens  a^  dans  tous  les 
temps,  attiré  Vattention  des  grands  architectes»  Yitruve 
eh  parle  fort  en  détail ,  et ,  dans  les  temps  modernes ,  M.  de 
la  Faye^  Loriot,  Bergman  et  Guyton  s'en  sont  également  oc- 
cupés. La  solidité  des  édifices  anciens  paroft  dépendre  du  choix 
de  la  chaux  et  du  soin  avec  lequel  on  gâcboit  les  mortiers. 

L'ingénieux  et  hardi  constructeur  du  fanal  d^£dystoDe(i)  ^ 
M.  Smeaton,  y  a  apporté  une  attention  toute  particulière. 
Le  mortier  qu'il  a  employé  à  la  construction  de  son  étonnant. 
édifice,  étoit  un  composé  de  deux  parties  de  chaux  maigre, 
jen  volume,  sur  trois  de  sable  bien  pur,  et  une  de  trass. 

Nous  Yoypns ,  par  ces  divers  exemples ,  que  Ton  peut  com^ 
poser  des  mortiers  également  bons,  dans  des  proportions 
assez  diffcrentes,  et  quil  n'y  a  rien  de  fixe  ^  cet  égard. 
L'emploi  qu'on  en  doit  faire,  d'ailleurs,  pour  des  constmc- 
lions  ordinaires,  ou  pour  des  travaux  sous  l'eau,  détermine 
encore  de  nouvelles  variations,  qui  sont,  en  outre,  causées 
aussi  par  la  qualité  de  la  chaux  elle-même. 

On  donne  le  nom  de  béêon  au  mortier  soBde  destiné  à  être 
employé  sous  l'eau. 

TSç  pouvant  entrer  ici  dans  dej^Ius  grands  détails  à  ce  sujet , 
nous  recommandons  àl'attentitflMe  nos  lecteurs  le  Mémoire 
publié  par  M.  Daudin ,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et^baus- 
sées ,  sous  le  titre  à^Ehcamerï  analytique  des  carbonates  dé  chaux 
grasses  et  maigres^  etc.,  au  Mans,  en  avril  i8io.  Nous  lui 
avops  emprunté  quelques-uns  des  faits  rapportes  plus  haut. 

La  chaux  est  ^ussi  employée  en  agriculture  et  dans  l'é- 
conomie domestique.  On  s'en  sert  poUr  enlever  l'acide  car- 
bonique à  la  potasse  et  à  la  soude  du  commerce  %  et  les  rendre 
{iropres  à  entrer  dans  la  composition  du  savon.  Elle  au^ente 
a  causticité  des  lessives  et  leur  action  sur  le  linge.  On  l'em- 
ploie dans. les  laboratorres,  pour  décomposer  le  muriate 
d'ammoniaque ,  afin  d'obtenir  l'alcali  volatil ,  etc. ,  etc.  Cer-* 
tains  peuples  de  t'Amérique  et  de  l'Inde ,  et  les  habitans  des 
îles  de  la  mer  du  Sud,  la  font  entrer  dans  la  composition  de  • 
diverses  préparations  qu'ils  mâchent  avec  déliées.  C'est  par 
son  moyen  qu'on  enlève  les  poils  des  peaux  que  l'on  destine  à 
être  tannées  ou  mégissées;  qu'on  anéantit  la  cause  de  la  carie 
ou  du  charbon  dans  les  céréales  ;  qu'on  assainit  les  Uenx  dont 

(i)  Vojez  relativement  à  son  histoire  et  aux  détails  de  sa  construc- 
tion et  des  soins  infinis  qu*il  a  fallu  prendre  pour  en  établir  les  assises^ 
pour  protéger  les  ouvriers  contre  la  foreur  des  flots,  etc. ,  Tintéres- 
Mot  ouvrage  publié  à  ce  sajet  par  M.  Smeaton  luî-mème  en  1797 1 
au  Taoalyse  c|ui  eu  a  été  faits  dans  la  BiiHotàèfmi  Mi^mSfBê ,  t.  1. 
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raîrestYlclép^racIde carbonique, comme  leshdpltaux,  les 
prisons,  les  écuries  trop  basses  ou  trop  peuplées  ;  que  Ton 
désinfecte  les  latrines  qui  exhalent  une  odeur  forte,  etc.,  etc. 

Les  anciens  s^en  servoient  pour  amender  les  terres.  Olivier 
de  Serres ,  le  père  de  notre  agriculture ,  en  recommande 
remploi.  Les  fermiers  anglais  en  font  un  grand  usage  ;  ceux 
de  France ,  beaucoup  moins. 

Elle  est  particulièrement  utile  dans  les  terres  argileuses 
ou  sablonneuses ,  et  dans  les  landes  ou  terrains  à  bruyère  ^ 
sur  lesquels  on  la  répand  dans  la  proportion  d'environ  cent 
livres  par  percbe  carrée.  M.  Bosc  pense  qu'on  obtiendroic 
des  résultats  avantageux  de  son  emploi  pour  les  vignes  plan* 
tées  aux  environs  de  Paris.  En  général,  elle  parott  conve- 
nir surtout  dans  les  pays  froids  et  humides ,  car  on  ne  s'en 
sert  pas  dans  le^  pays  méridionaux. 

Une  observation  très-importante ,  relative  à  raffricnlture^ 
c'est  de  ne  pas  employer  de  chaux  provenant  de  la  calcina- 
tion  de  pierres  ealcaréo-magnésiennes,  M.  Smithson-Tennant 
^yant  observé  que  des  terres  amendées  avec  de  semblable 
cnaux,  près  de  Duncaster  et  de  Derby,  en  Angleterre,  avoient 
été  frappées  de  stérilité  pendant  plusieurs  années.  Vwét  la 
Dictionnaire  d'agriculture  ^  publié  par  DetervîUe,  en  loog. 

Les  combinaisons  naturelles  de  la  chaux  sont  assez  nom- 
breuses ,  mais  non  pas  également  abondantes.  Deux  d'entre 
elles  seulement  forment  de  grandes  masses  à.  la  surface  de 
notre  globe,  la  première  surtout:  ce  sont,  la  chaux  carho- 
niÊÊéê  el  U  ckmta>  sulfatée.  Elles  composent  nn  cenre  dans  U 
méthode  minéralogique ,  auquel  appartiennent  les  substances 
conanes  vulgairement  sous  les  noms  de  ^ath  calcaire,  de  mar- 
bres, de  pierres  calcaires,  de  craie^  àe  gypse  et  de  pierre  à  plaire, 
de  spaA  fiuor,  d^apatite,^eic  Votiez  plus  ba^. 

Le  SdMin  calcaire  est  aussi  une  combinaison  de  cette  subs^ 
tance  terrense  avec  l'acide  schéeli^e  ;  nous  en  parierons  en 
traiunt  de  ce  métal.  jK.  Sghéelik  calcaire. 

Chaux  aérée.  Bergman  et  Debom  nomment  ainsi  le 
ctaéonate  calcaire.  V.  Chaux  carboivatée. 

CHAUX  ANHYDRO- SULFATÉE,  HaUy.  (  Chaux 
snlfatine,  Brongniart;  Chaux  sulfatée ,  Bardîglione ,  Bour- 
non;  IVUrfelspath  et  Muriacitj  Anhydrii^  Werner.  ) 

Le  nom  de  Oiaux  ahfwdrth-sulfatée ,  que  porte  cette  espèce 
particulière  du  genre  Chaux,  indique  Fabsence  de  l'eau  dans 
sa  composition  ;  nous  verrons  bientAt  que  I4  privation  de  ce 
principe  lui  donne  des  propriétés  tout- à- fait  difTérentea  de 
celles  de  la  Chaux  sulfatée  onUaaire,  M.  le  comte  de  Bour- 
non^  pour  indiquer  cette  distinction ^  nomme  simplement' 
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Chaux  sulfalée  ou  barâigîlone ,  la  Chaux  anhydro-sulfaièe ,  et 
Chaux  hydro -sulfatée ,  ce  que  nous  nommons  communément 
Chaux  sulfatée  ou  gypse. 

On  peut  encore  adopter ,  pour  abréger,  le  nom  èLonhy- 
drUe^  que  lui  donnent  les  minéralogistes  étrangers,  Werner^ 
Jameson ,  etc. 

Ce  minéral  est  plus  dur  que  la  chaux  carbonatée  com— 
pacte,  et,  à  plus  forte  raison,  que  la  chaux  sulfatée  ordi- 
naire, qui  est  rayée  par  Tongle.  Il  est  aussi  plus  pesant 
que  cette  dernière;  sa  pesanteur  spécifique  est  2,964,  dans 
l^état  de  pureté  :  il  possède  la  doid>le  réfraction  à  lin  haut 
degré.  Selon  M.  Haiiy  ,  Fanhydrite  a  pour  forme  primitive, 
un  prisme  droit  à  bases  rectangles,  divisible  diagonalement 
par  des  plans  qui  font  entre  eux  des  angles  de  100  ^  8  ■> , 
et  79  °  56  " ,  et  dans  lequel  le  rapport  entre  les  côtés  de 
la  oase  est  à  peu  près  celui  de  16  à  i3. 

S^  couleurs  varient  peu;  elle  est  ordinairement  blanchâtre 
ou  grisâtre  :  on  en  rencontre  aussi  de  violette  et  de  bleue. 

L'eau  en  dissout  k  peine  un  cinq  centième  de  son  poids. 
Si  oh  Texpose  à  Faction  du  feu,  sur  un  charbon  allumé,  elle 
ne  blanchit  pas,  niTne  s^xfolie ,  comme  le  fait  la  chaux  sul- 
fatée ordinaire. 

Suivant  M.  Yauquelin,  la  chaux  anhydro-sulfatée  lami- 
naire contient  pour  100  parties  :  chaux ,  4.0  ;  acide  sulfnrique  , 
60  ;  résultat  qui  s'éloigne  très-peu  de  ceux  qui  ont  été  obte- 
nus par  MM.  Klaproth  et  Berthier  ,  mais  qui  diffère 
assez  de  celui  de  M.  Chenevix ,  d'après  lequel  ce  seroit , 
pour  ainsi  dire ,  rinverse  ;  car  100  parties  devroi'ent  renfer- 
mer 55,12  de  chaux  et  4^)88  d'acide  sulfurique.  {V,  le  Joum. 
des  Min. y  t.  14.9  pag.  4-^0.) 

Nous  n'avons  eu  occasion  de  voir  qu'un  petit  nombre  des 
variétés  de  cette  substance ,  qu'il  est  très-rare  de  rencon- 
trer sous  des  formes  cristallines  nettement  prononcées  ;  il 
eh  existe  huit  de  ces  dernières,  d'après  M.  de  Bournon 
(  Voyez  le  catalogue  de  sa  collection  )  ;  les  j^fUs  communes 
sont  les  variétés  primUwe  et  pénociaèdre ,  qui  se  trouvei^l  dans 
les  salines  du  Tyrol. 

La  chaux  annydro -  sulfatée  laminaire  limpide,  et  plus 
ordinairement  nuancée  de  violet,  est  assez  commune  dans 
les  collections,  et  vient  du  même  pays.  Elle  contient  souvent 
une  certaine  quantité  de  soude  muriatée. 

La  variété  lamellaire,  qui  présente  aussi  fréquemment  cet 
accident,  est  d'une  couleur  grise ,  et  ressemble,  au  premier 
aspect,  à  certains  marbres  que  l'on  a  nommés  salins  à  cause 
de  leur  grain  :  c'est  elle  que  M.  Wemer  désigne  particuliè-* 
rement  sôus  le  nom  à'anhydriie  :  elle  abonde  dans  les  Alpes. 
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*  Obt  en  trouve  âe  fibreuse  et  de  radiée ,  d'une  couleur  rouge 
de  brique ,  en  Espagne  et  dans  le  Tyrol. 

La  plus  intéressante  des  variétés,  sous  le  rapport  des  arts, 
est  celle  qui  vient  de  Sulz,  sur  le  Necker,  dans  le. royaume 
de  WuTtembei^.  Elle  est  compacte  ou  sub-lamellcdre ,  demi- 
transparente  et  d'une  belle  couleur  bleue  claire.  On  en  fait 
des  vases  et  autres  objets  d'ornement. 

Une  autre  variété  très-remarquable,  de  la  même  subs- 
tance ,  est  cçUe  qui  est  connue  sous  le  nom  de  pieire  de  tripes 
ou  d'intestins,  par  les  mineurs,  et  que  de  Bom  regardoit 
comme  de  la  baryte  sulfatée  ;  il  Ta  nommée  baryte  compacte, 
stalactique  tortillée  en  zigzag  :  c'est  la  chaux  anhydrq-sul- 
fatée  concrétieniiée- contournée  de  M.  Haily.  Elle  est  blanche 
et  se  trouve  dans  l'argile ,  à  Wielioeka  en  Pologne. 

La  chaux  anhydro-sulfatée  occupe  un  rang  parmi  les  es- 
pèces minérales  qui  forment  des  roches.  Elle  se  trouve  en 
couches  subordonnées ,  ou  en  veines,  dans  les  montagnes 
stratifo/mes ,  avec  la  chaux  sulfatée  ordinaire ,  Targile  et  la 
soude  mufriatée.  On  la  rencontre  aussi ,  mais  beaucoup  plus 
rarement,  dans  les  veines  métallifères.  Elle  est  très -abon- 
dante dans  la  Tarentaise  et  la  Maurienne ,  et  à  Pesey ,  en 
Savoie.  Celle  de  Gebrulatz,  aux  Allues,  renferme  du  soufre  : 
elle  est  employée  comme  marbre ,  à  Vizille  et  à  Yaujany , 
département  de  l'kère  (^Héricart-de-Thury,),  Le  roc  salé, 
d'Arbonne,  près  de  Saint-Maurice,  dans  la  Tarentaise,  en 
est  entièrement  composé*  Enfin ,  c'est  dans  une  masse 
énorme  de  chaux  anhydro-sulfatée  lamellaire ,  qu'ont  été 
percées  ces  longues  galeries  par  lesquelles  on  a  été  à  la 
recherche  des  sources  salées,  aux  environs  de  l'Aigle,  dans 
le  canton  de  Yaud,  en  Suisse.  Elle  accompagne  le  plomb 
sulfuré,  et  la  chaux  sulfatée  épigène  (  Voyez  ce  mot  )  ,  dans 
la  mine  de  Pesey  ;  et  a  été  observée  avec  l'amphibole  et  lé 
cuivre  pyriteux  en  Suède.  (  Boumon.  ) 

Les  variétés  laminaire  et  lamellaire  sont  presque  toujours 
imprégnées  de  soude  muriatée  :  la  dernière  est,  de  plus, 
quelquefois  fétide.  Voyez  ci-après. 

Chaux  ANHYDRO-SULFATÉE  muriatifère;  Soude  muriatée 
gypsi/ère  du  Traité  ;  Chaux  sulfatine  spathique  j  Brongniart  ; 
iV^uiffelspaih  et  Muriacit^  Wemer* 

Cette  sous«espèce  ne  diffère  de  l'anhydrite  par  aucun  de 
ses  caractères  essentiels;  seulement,  comme  son  nom  Findi- 
qae  ^  elle  est  imprégnée  d'une  quantité  notable  de  soude 
muriatée ,  'qui  lui  communique  sa  saveur  particulière. . 

On  l'a  trouvée  d'abord  dans  l'argile  des  salines  de  Hall,  en 
Tyrol,  et  depuis,  à  ïschel,  en  Uaute-Âutriehe ^  à  Be^  6i 
ailleurs. 

VI.  10 
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Chaux  anhydro-sulfatée  quarziï*re;  Chaux  sulfatée 
quarzifere  du  Traité  ;  Chaux  sulfattne  quarzifère^  firongniarl  ; 
Pierre  de  F^u/^*/io,  Fleuriau;  Vulpinity  Werner. 

La  connoissance  de  cette  soùs-espèce  est  due  à  M.  Fleu- 
ri au-de-B  elle  vue  ,  qui  en  a  donné  la  description  et  indiqué 
les  caractères,  dans  le  Journal  des  Mines,  t.  6,  p.  8o5 
et  suiv. 

Elle  se  trouve  à  Vulpino,  à  quinze  lieues  au  nord  de 
Bergame  :  on  l'emploie ,  à  Milan,  à  faire  des  tables  et  des 
revêtemens  de  cheminée  ;  elle  y  est  connue  €ous  le  nom  de 
marâtre  hardigUo  de  Bergame,  On  l'extrait  en  blocs  assez  con- 
sidérables. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,8665,  et  sa  couleur,  le 
blanc  grisâtre  uniforme,  ou  veiné  de  gris  bleuâtre. 

Elle  a  un  ;tissu  grano-jamelleux ,  et  est  sjasceptfble  de  re- 
cevoir un  beau  poli  ;  sa  dureté  est  à  peu  près  égale  à  celle 
du  marbre.  Réduite  en  poudre  et  projetée  sur  un  fer  rouge  , 
«lie  est  .un  peu  phosphorescente;  enfin  elle  se  fond,  avec  une 
grande  facilité  ,  au  dialumeau ,  en  une  fritte  blanche  et  opa- 
que ,  et  forme  un  verre  transparent  avec  le  borax. 

loo  parties  contiennent,  d'après  l'analyse  de  M.  Vauque- 
•lin  :  chaux  sulfatée  anhydre  ,  92  ;  silice ,  ^8. 

Suivant  Jameson ,  elle  accompagne  la  pierre  calcaire  gra- 
nulaire feutUetée ,  et  est  quelquefois  associée  avec  1^  quarz, 
et  accidentellement  avec  le  soufre. 

Chaux  argileuse.  Caii>onate  de  chaux  uni  à  une»propor- 
tion  considérable  d'argile.  V.  Marne. 

CHAUX  ARSENIATÉ*:,  PhaimacoHûte ,  Karsten;  Ar- 
senîkbluthe^  Werner. 

Ce  minéral,  qui  est  fort  rare,  est  suffisamment  caractérisé 
par  son  insolubilité  dans  l'eau,  et  par  l'odeur  d'ail  qu'il 
exhale  par  l'action  du  chalumeau.  L'acide  QÎtrique  le  dissout 
sans  efiervescence.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,536.  Sui- 
vant Patrin,dan6  une  variété  du  lurtemberg,  elle  est  de  2,64. 

Il  est  tendre  et  d'un  blanc  mat  ;  l'intérieur  de  ses  mame- 
lons est  légèrement  nacré  et  strié  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. La  couleur  rose  qu'ils  -  présentent  quelquefois,-  est 
due  au  cobalt  arsenialé. 

M.  Selb ,  directeur  et  conseiller  des  Mines  du  duché  de 
Bade ,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  cetta  Substance ,  que 
M.  Karsten  a  nommée  phcuTnacolilhe  ou  pierre  empoisonnée ^  en 
distingue  trois  variétés.  Il  nomnie  la  première  :  Ph.  vitreuse; 
la  seconde,  Ph.Jihreuse;  et  la  troisième,  Ph.  terreuse. 

Le  Cabinet  d'Histoire  Naturelle  lui  est  redevable  des 
beaux  morceaux  qu'il  renferme. 

100  parties  de  chaux  arseniatée  de  Wittichen  renfem»ent: 
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chaax,  28;  acide  arsenique ,  4^7,54-;  ea,u,  2.4,46.  {Kiaprolh.) 
La  chaux  arseniatée  a  ét,é  trouvée  d'aboi^d  à  Wîttîchen, 
dans  la  principauté  de  Furslemberg,  duché  de  ^a^e,  sur  un 
granité  àeros  grains  T  dans  un  filon  de  la  mine  de  Sainte- 
Sophie.  Elle  y  est  accompagnée  deharyte  ^sulfatéiç ,  de  quarz 
et  de  cobalt  arsenical  et  arseniatjé.  Oji  l'a  rencontrée  depuis 
à  Andreasberg  au  Har.tz ,  à  Riegelsdorf  et  à  G|ucksbrunn  en 
Thuringe.  (Jivweso/ï.) 

On  en  a  reconnu  aussi  dans  des  minéraux,  qui  venoîent  de 
Sainte-M^rie-aux-jyiine^.  il  accompagne  Tiarsenic  natif  bacil- 
laire, (pat.) 

C^HAUX  D'AflSENlC.  V.  AftSBNIG  OXYDÉ,  tom.  2,  pag.  56o. 

Chaux  ou  OcfiE  de  bismuth.  V.  Bismuth  qis&yde.  ' 
Chaux  boraciquepuboratée,  Borate  calcaire.  Noms 
donnes  anciennement  à  Isl  Magnésie  boratée^  que  Ton  croyoit 
composée  de  chaux  et  d'aeide  borâcique.    Voyez   Magnésie 

£aA^  BiTUMiNEJUSE,J)e  Born.  Voyez  Chaux  carbonatée 

BITUMllUFÈRE. 

CHAUX  BORATTÉE  SJLICEÎJ^E  ou  DAÏHO- 
LITHË.  DalhoUthe  ,  Ësmaçk,  Weruere^i,  J^arsjten;  Chaux 
datholite,  Brongmart.'  .Ce  minéral  n^appartient  pas  au 
genre  Chaux,  mais  il  £orme  Je  type  d^nn  genre  parliculier 
du  mén(ie  ordre  ,  dont  la  hase  est  double  :  Qiaux  rI  Silice, 

U  n'est  commqne  4epw  rincée  i3q6,  éjpçq^e  ^e  sa  dé- 
touverie  p^rM.  Esmaii,  sayanj;  jninéralogjste  de  l'école  ^ 
Werner,  et  depuis  lors  Û  a  été  le  sujet  d.es  obge.rV^lions  de 
M9^.  JU^prolfa  ,  Vauquelin  et  Hauy.  Ojri  ^n  reco^ino^  deu;c 
variétés  principales  dont  les  étranger?  font  4.eu#  .espèce?, 
sous  les  rion)[S  de  DaÛiplithis  et  de  Botiyolithe.    . 

Le  daÛifdUhe  ^st  d'une  couleur  hUnchâtre ,  plus  pu-mQin? 
mêlée  de  vert.  Sa  pesanteur  spécifique  est  ;s,^o,  ^t  sa  du^- 
reté  on  pei^  moindre  que  celle  dv  (cldsp^th. 

Il  se  trouve  ordinairejoçient  .en  wasses  coinposées  de  gr03 
gr^uw  ac/colés  le?  uns  c.ppiire  .les  jà^^s ,  et  ,^opt  la  surface  n'a 
^u'jLm  ^rè.s-foible  jéclat.  Sa  <cassur^e  esit  yitreu3je ,  imparfaite- 
n^ent  cQ^ch^p ,  et  d'qn  ,éclat  p^  peu  gras  ;  quelquefois  il  esX 
jcri?^alii§é. 

Il  a  pour  forme  primitive ,  ji^eLprès  IVJ.  Haîiy  ?  un  prisme 
drplt  à  bases  rh,on^b.es  de  ipQ°  2^'  et  7.0"  Sa',  dans  lequel 
Ti^n  des  Cip^és  die  l^  base  est  i  la  hauteur  ,  à  peu  près  comme 
i5  es^  à  iÇ.  JLes  joints  naturels  ne  sont  sçpsible?  qu'à  une 
vive  lumière.  {Journal des  Mines ^  tom.  i^,  pag.  862.) 

Sojumis  à  l'action  du  fe.u  du  chalunieau  sur  un  charbon , 
le  dathollthe  commence  par  se  boursQufller,  en  devenant  opa- 
.^ue,  et  is^if.  par  donner  un  gjôbule  yitreux  transparent  :  stf^ 
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fragmens  exposés  à  la  simple  flamme  d'une  bougie ,  devîen-^ 
neut  d'un  blanc  mat ,  et  faciles  à  pulvériser  entre  les  doigt». 

Il  est  facilement  attaqué  par  les  acides ,  même  étendus 
d^eau,  qui  le  convertissent  en  une  masse  gélatineuse ,  trans- 
parente {Vauquelin).  Sa  dissolution  évaporée  àsiccité  ,  laisse 
un  résidu  qui,  délayé  dans  Talcool,  lui  communique  la  pro- 
priété de  brûler  avec  une  flamme  verte  (Klaproûi). 

D'après  les  aiialyses  de  MM.  KlaproUi  et  Yanquelin ,  ce 
minéral  est  composé  comme  il  suit  : 

Klaproth.  Vauqueliru 

Silice  ....*<...  36,5  •  .  •  3jr,6G 

Acide  boj^que.  .     .     ...     .     .  24rO  .  .  .  21,67 

Chaux 35,5  .  •  .  34y  o 

Eau 4)0  •'  -  •  5,5o 

Perte 0,0  .  .  .  1,17 

160,0  100,00 

La  seule  forme  décrite  par  M.  Hauy  ,  est  un  prisme  droit 
décaèdre,  dont  denx  angles  solides' opposés  sur  \^  contour 
de  chaque  base ,  sont  remplacés  par  des  facettes  qui  forment, 
par  leur  rencontre  avec  les  faces  latérales ,  deux  pyramides 
quadrangulaires  surbaissées  :  il  Ta  nommée  seoodécimale^  d'au- 
près le  nombre  de  ses  faces.  {Journal des  Mines ^  cité.) 

La  variété  à  gros  grains  se  trouve  en  masses  assez  con- 
sidérables ,  dit  M.  Ésmark  ,  pour  qu'on  puisse  placer  cette 
substance,  ai|  rang  des  roches.  Suivant  Jameson ,  elle  est 
associée  à  la  chaux  carbonatée  grano-lamellaire ,  et  plus 
rarement  à  la  chaux  fluatée ,  d'un  violet  bleuâtre  ;  quelque- 
fois aussi  à  la  préhn^te  vert-pomme,  avec  laquelle  on  la 
rencontre  en  veines  dans  un  schiste  micacé  ,  subordonné  au 
gneiss,  à  Arendal,  en  Norwége.  Elle  a  aussi  été  trouvée  en 
petites  veines  dans  le  Grunstein ,  sur  le  Geisalpe ,  près  de 
donthofen  (M/iu?ra/6^,  tom.  2 ,  pag.  269). 

Le  BotryoKÛie  de  Haossmann,  qui  n'est  qu'une  variété  con-* 
crétionnée-mamelonnée  de  chaux  boratée  siliceuse ,  est  sous  la 
forme  de  petites  grappes ,  d'un  gris  de  perle,  ou  jaunâtres, 
ou  d'un  rose  pâle ,  dont  la  cassure  est  écailleuse  et  le  tissu 
fibreux,  et  à  couches  concentriques. 

Cette  rariété  a  d'abord  été  décrite  par  M.  Abilgaard  de 
Copenhague ,  sous  le  nom  de  Zeoiiihe  semî-granulaire;  mais 
depuis  lors ,  MM.  Gahn  et  Haussmann,  ont  prouvé  qu'elle 
étoit  composée  de  chaux ,  de  silice  et  d'acide  boracique.  Elle 
se  comporte  au  chalumeau  et  dans  les  acides,  comme  le  da- 
thoUthe ,  et  doit  Wétre  réunie. 

Elle  contient,  nur  100  p^irties^  suirant Tanalyse  deKla- 
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proih  !  silice,  36;  chaux,  39,5;  aoîde  boracique,  i3,5  ;  fer 
oxydé,  I  ;  eau,  6,5. 

On  la  trouKre  dans  la  mine  de  Kjcnlle ,  près  d^Arendal , 
avec  le  quarz  commun ,  le  pyroxène ,  le  spath  calcaire ,  le 
fer  sulfuré  et  le  (br  oxydulé,  en  veine  dans  le  gneiss. 

Les  échantillons  de  chaux  boratée  siliceuse  sont  encore 
assez  rares  dans  les  collections  de  la  capitale,  (luc.) 

CHAUX  CARBONATÉE  (Carbonate  calcaire  des 
Chimistes).  S'il  est  une  substance  minérale  qui  doive  l'em- 

J»orter  sur  les  autres  par  l'intérêt  que  son  étude  inspire,  par 
'importance  des  considérations  dont  elle  est  l'objet ,  soit  que 
Ton  se  borne  à  l'examen  des  formes  variées  qu'elle  présente , 
soit  que  l'on  s'occupe  de  déterminer  son  origine  et  les  di- 
verses époques  de  sa  formation  ;  c'est  sans  contredit  la  chaux 
carbonatée.  La  facilité  avec  laquelle  ses  cristaux  se  divisent 
mécaniquement,  a  fourni  les  moyens  de  soumettre  au  calcul 
les  lois  suivant  lesquelles  ils  se  forment,  et  d'expliquer  les 
énigmes  que  présentent  leurs  nombreuses  variétés.  C'est,  elle 
qui  a  donné  naissance  à  la  cristallographie^  surlaquelle  se  fonde 
aujourd'hui  la  science  minérafogique  elle  -même. 

n  On  chercheroit  en  vain  dans  tout  le  règne  minéral ,  dit 
M.  Hàiiy  ,  une  espèce  qui  se  prêtât  davantage  que  celle-ci  à 
une  étude  approfondie  de  la  cristallisation.  Abondance  de 
cristaux,  diversité  de  formes,  netteté  des  couper  qui  résultent 
de  la  division  mécanique  ;  tout  se  réunît  pour  offrir  en  même 
temps  au  naturaliste  un  but  digne  de  son  intérêt,  et  des 
moyens  propres  à  seconder  ses  efforts  pour  y  atteindre. 

Mais  ce  qui  est  surtout  digne  d'attention  dans  la  cristallisa- 
tion de  la  chaux  carbonatée,  ajoute  plus  bas  le  même  savant , 
c'est  la  sérié  de  propriétés  géométriques  qui  se  développe  , 
au  moyen  de  la  comparaison  des  formes  originaires  de  cette 
substance  ,  propriétés  qui  sont  autant  de  résultats  d'une  géo- 
métrie qui  parohroit  mériter  d'intéresser  par  elle-même , 
jcomme  simple  objet  de  spéculation ,  indépendamment  de  ses 
applications  à  des  êtres  réels.»  Les  considérations  qu'elle  offre 
au  géologue  sont  également  importantes.  Tout  concourt  donc 
à  lui  assigner  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  méthode  mlné- 
raloglque.  C'est  la  première  espèce ,  du  deuxième  ordre  de 
la  classe  des  Substances  acidifères,  V,  le  Tableau  des  Espèces 
minérales  ,  au  mot  Mikéralogiï:. 

Les  cristaux  et  les  masses  laminaires  de  chaux  carbonatée 
sont  le  plus  souvent  d'une  couleur  blanchâtre  et  quelquefois 
limpides ,  ou  ^unâtres  ou  rougeâtres ,  ou  noirâtres.  Ces 
dernières  teintes  sont  presque  toujours  superficielles  ou 
dues  à  des  matières  ïiétérogènes  interposées,  comme  le  fer  et 
)e  bitume*  Us  se  divisent  avec  une  grande  facilité  en  rhom- 
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mênie ,  mais  qui  ne  présente  ][)as  celte  forme  ,  indépendam- 
ment de  ce  qu'il  est  plus  dur  ,  n'agît  pas  rfe'même  sur  ïaïii- 
niîèré,  etc.  F.  Arragonite.  Lés  ditTéréntes  variétés  de  chaux 
carbonalée  qui  n'affectent  pas  de  formes  détérminables  se  re- 
cohnoissejit  ordinairement  à  réffervcscencé  plus  où  moins 
YÎve  qu'elles  font  en  se . dissolvant  dans  l'acide  nitrique,  où 
lorsqSi'oft  en  verse  quelques  gouttes  sur  leur  surface  ,  et  paLf 
Fa  propriété  4e  donner  de  la  cliaùx  vive  à  Faide  de  là  caicî- 
liation  ;  facultés  qui  ïeùr  sont  communes  avec  lés  cristaux  e( 
les  masses  ïanïînaires  connues  vulgairemfent  sous  lé  nom  de 
spath  calcaire. 

Sa  pesanteur  spécifique  varié  de  2,3  a  2,8;  elle  es£  un 
jeu  plus  foitle  que  celle  de  Farragonite  ;  sa  dureté  est  aussi 
moins  grande  que  celle  de  la  cîaux  fluatée ,  ipaîs  supérieure 
à  celle  de  ïa  chaux  sulfatée.  Sa  réfraction  est  double  à  un  de- 
gré très-marqué ,  même   à  travers  deux  faces  parallèles  , 


igardant  à  travet-s  les  deux  basés  d'uà  prisme 
hexaèdre  régulier  ;  car  dans  ce.  cas  l'image  obsfervée  paroît 
simple.  Le  caractère  de  la  doiibîe  image  est  très-faciïe  à  ob- 
server dans  la  variété  de  spath  calcaire  rliomboîdal ^  connue 
particulièrement  sous  le  no'iti  de  spàïh  d^IslanJe .,  et  qui  est 
rarement  le  produit  d'une  opération  immédiate  de  ïa  cristal- 
lisation ,  mais  presque  toujours  celui  de  la  division  méca- 
nique d'une  masse  laminaire  limpide  de  chaux  carbonatée. 
V,phis  bas. 

Les  cristaux  prismatiques  de  chaux  carbonatée  se  cassent, 

.  I     .1.        .  fc  ■  .         I  ,  „      ^  ,       .  . 

(i)  Suivant  M.  "WoUaslon  <Jul  a  mesuré  de  nouveau  les  angles  du 
fhomhoïde  de  la  chaux  cat'bonatée  limpide,  dite  spath  d'Iiande^  et  sui- 
vant M.  Malùs  qui  a  fait  de  la  même  sul>stance  le  sujet  de  recherches 
très- intéressante  s.  et  qui  ontouvertuiie  nouvelle  route  aux  physiciens, 
relativement  aux  lois  que  suit  la  lumière  polarisée ,  en  se  réfléchissant 
ou  se  réfractant  à  la  surface  ou  dans  T intérieur  des  corps  ,  le  grand 
angle  du  rhomboïde  primitif  est  de  io5<>  5'  et  non  pas  104°  a8'  , 
comme  M.  tîaîiy  Tavoit  admis  sur  rautorifé  de  la  Hîre.  Ce  résultat 
qui  tendroit  à  modifier  les  valeurs  des  angles  seccndFaires  «  ne  porte 
aucun  préjudice  réel  à  la  théorie,  dît  M.  Haùy  ,  la  correction  dont  il 
s*agit  laissant  intactes  toutes  les  propriétés  du  rhomboïde,  dont  fa  plu- 
part se  trouvent  réalisées  par  la  cristallisation.  Voyez  la  note  première 
de  son  Tableau  comparatif ,  dan*  laquelle  les  conséquences  qui 
peuvent  être  déduites  de  Tadmission  de  ce*nouveau  résultat,  sont 
examinées  et  discutées  sous  le  double  rapport  de  la  géométrie  et  de  la 
cristallisation,  (luc.) 
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oa  plutôt  se  divisent-transverâalement ,  dans  le  sens  d'un 
plan  oblique  à  Tase  et  qui  présente  une  surface  lisse  et  mi- 
roitante ;  tandis  que  ceuit  de  Tarragonite  se  brisent  perpen- 
diculairement à  leur  axe ,  et  offrent  une  cassure  ondulée  ou 
vîtrensf^ 

Certaines  variétés  sont  phosphorescentes  par  Tinjection 
^de  leur  poussière  ^ur  àes  charbons  ardens  ,  surtout  celles 
qui  se  rencontrent  dans  des  fiions  coquillers  (jBoumon)  ;  d'au- 
tres manifestent  cette  propriété  à  Taide  du  frotteiùeftt. 

La  chaux  carbonatée  est  infusible  sans  addition  ,  avec  le 
contact  de  Taif  ;  mais  sir  James  Hall  A  fait  voir  que  sr,  par 
un  moyen  analogue  à  celui  d'une  forte  compression  ,  on,  em- 
pêche le  dégagement  de  son  acide  carbonique  ,  elle  fond  et 
même  cristallise  par  le  refroidissement.  Nous  verrons  par  la 
suite  quel  parti  oti  a  tiré  de  cette  observation  et  de  plusieurs 
autres  du  même  savant  y  st|r  Taetion  de  la  chjileur  modifiée 
par  la  compression ,  pour  la  théorie  des  volcans. 

D'après  les  analyses,  loo  parties  de  chaiïx  contiennent  de 
56  à  57  def  chaux  et  4^  à  4-3  d'acide  carbonique;  proportions 
semblables  à  celles  de  Vcuragonîte,  dans  certaiiies  variétés 
duquel,  ile^t  vrai,  on  a'  trouvé  de  2  à  4  centièmes  de  carbonate 
de  strpntiane.  Mais  comme  elles  n'en  contiennent  pas  toutes 
(  suivait  des  analyses  récentes  qui  n'ont  été  connues  qu'après 
rîmpression  de  l'article  Àrragonite  dans  ce  Dictionnaire  ), 
il  faut  etfcore  renoncer  à  ce  moyen  d'opérer  fa  division  des 
deiïx  substances  ,  suffisaàimenit  distinguées  d' ailleurs  par  la 
cristallographie. 

Tels  sont  les  caractères  qui  conviennent  à  la  chaux  carbo- 
natée proprement  dite,  ou  ne  renfermant  pas  de  principes 
étrangers  qui  modifient  d'une  manière  notable  ses  propriétés, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  sous-espèces  de  cette  substance , 
que  nous  exa?minerons  k  sa  suite  ,  et  notamment  pour  la 
Chaux  carbonatée  magnédfètè  ou  DcHornie ,  la  Chaux  carbonatée 
ferro-rruiriganésifère  ou  BraunspctÛij  etc.  Quant  à  la  forme  pri- 
mitive ,  elle  est  invariable  ,  et  la  même  pour  ces  divers  mé- 
langes ,  dont  on  continue  de  faire  atutant  d'espèces  dans  la 
plupart  des  ouvrages  publiés  chez  l'étranger. 

Variétés  be  formes..  Nous  n'entreprendrons  pas  de  dé- 
crire ici  la  quantité  considérable  de  formes  régulières  et  sus-r 
ceptibles  d'être  déterminées  géométriquement,  dont  les  ob- 
servations des  minéralogistes  cristallographes  ont  enrichi  la 
science  depuis  quelques  années ,  et  ce  ,  par  les  motifs  que 
nous  avons  énoncés  (t.  i ,  p.  462)  en  traitant  de  V amphibole j 
d'une  part ,  et  de  l'autre,  parce  qu  un  pareil  travail  est  au- 
dessus  de  nos  forces.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci  que  cette  matière  peut  être  traitée 
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avec  rîmportance  et  les  développemens  qu'elle  mérite.  On 
en  sera  convaincu  quand  on  examinera  dans  quelle  progres- 
sion rapide  le  nombre  de  ces  variétés  s'est  accru,,  depui» 
quelques  années  seulement/Il  étoit  d'environ  quarante  dans 
la  nouvelle  édition  de  îa  Cristallographie  de  Romé4ielisle , 
publiée  en  1788  ;  M.  Haiiy/dans  son  Traité  de  Miiféralogie , 
qui  a  paru  en  1801 ,  a  porté  ce  nombre  à  quaraniè-septj  et  l'a 
augmenté  depuis  jusqu'à  celui  de  cent  cinquante.  Enfin,  M.  le 
comte  de  Bournon ,  dans  un  savant  ouvrage  publié  à  Londres, 
en  1808,  sous  le  titre  de  Traité  complet  ds  la  chaux  carbonaiée 
et  de  Varragonîte^  3  vol.  in-4-^9  dont  un  de  planches  ,  en  a  décrit 
et  figuré  prés  de  sept  cents.  C'est  à  ces  ouvrages  qu'il  faut 
avoir  recours  pour  se  reconnoître  au  milieu  de  cette  immense 
quantité  de  cri$t^ux,  tous  originaires  pourtant  d'une  même 
forme  primitive  ,  et  que  la  Nature  produit  à  l'aide  de  lois 
quelquefois  tr^s-simples.  La  méthode  que  M.  de  Bournon  a 
suivie  pour  leur  détermination ,  est  différente  de  celle  de 
M.  Haiiy  ,  qui  l'a  examinée  et  discutée  dans  un  mémoire 
particulier  ,  inséré  dans  le  tom.  18  des  Annales  du  Muséum 
d'Histoire  Naturelle. 

Formes  déterminables»  -—  W^emçr  et  la  plupart  des  minera-^ 
logistes  étrangers,  à  son  exemple ,  décrivent,  sans  leur  donner 
de  non^s  particuliers  y  environ  trente  de  ces  variétés  qu'ils  rap- 
portent à  cinq  formes  principales,  dont  les  autres  ne  sont  que 
des  modifications.  Cette  méthode,  quipeutà  peine  suffire  quand 
on  sebomç,  comme  nous  le  faisons  ici,  à  donner  une  idée  de  la 
,  figure  des  cristaux  d'une  substance,  n'est  nullement  rigoureuse 
et  nesauroîtétre  employée  pour  les  décrire  exactement;  encore 
moins  peut-elle  remplacer  la  méthode  ingénieuse  et  concise , 
inventée ,  à  cet  effet,  par  M.  Hatiy.  V.  son  Traité^  tom.  i , 
pag.  109  et  suiv. 

Ces  formes  principales  sont:  i.®  la  pyramide  à  siûc  faces  ; 
2.®  le  prisme  à  six  faces  ;  3.**  la  tMe  à  six  faces  ;  4»"  la  pyramide 
à  trois  faces  ;  5.®  V hexaèdre  qui  comprend  les  dii^ers  rhomboïdes. 

Les  pyramides  à  trois  faces  simples 'SOiïi  àes  pointes  ou  som- 
mets de  rhomboïdes ,  dont  l'autre  sommet  est  engagé  dans 
une  eangue ,  et  les  pyramides  à  trois  faces  doubles  sont  de  vé- 
ritables rhomboïdes  complets ,  qui  sont  quelquefois  considé- 
ras comme  des  hexaèdres  ou  solides  à  six  faces.  Les  pyramides 
à  six  faces  simples  ne  sont  également  que  les  sommets.de 
dodécaèdres  bi-pyramidaux ,  non  réguliers ,  mais  symétri- 
ques, etc.  {V.  Brodiant^  Minéralogie,  tom.  i ,  pag.  98  et  537.) 

M.  Haiiy  partage  les  diverses  variétés  4e  cette  substance 
en  trois  groupes  sous  les  désignations  de  formes  détermîna- 
bles,  ou  susceptibles  d'être  déterminées  géométriquement, 
et  figurées  ou  imitées  en  bois;   d'indéterminables  (géométri- 
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qnement^;  telles  sont  les  variétés  granulaire ,  sacchardîde  ^ 
compacte  ,  terreuse ,  etc.  ;  et  àHmUathes  ou  ressemblant  à  des 
corps  organisés  ou  autres  ,  parmi  lesquelles  il  comprend  les 
pseudomorphoses  qui  se  rattachent  aux  concrétions.  Nous  sui- 
vrons le  même  ordre  en  indiquant  ou  décrivant  les  princi* 
pales  variétés  de  ce  protée  du  Règne  minéral. 

Chaux  carbonatée  cristallisée;  spath  calcaire,  Kalkmaih^ 
Wemer;  Spaelkiger Kalkstein,  Karsten;  Calcaire  cristallisé, 
Delamétherie  ;  Chaux  carbonatée  pure  spathique,  Bron- 
gniart.        '• 

1.  Chaux  carbonatée  primiliçe\  en  rhomboïde  obtus , 
semblable  au  primitif.  V.  plus  haut. 

Cette  variété  ,  qui  est  assez  rare  ,  se  trouve  dans  la  vallée 
de  Chamonni ,  parmi  les  nombreux  débris  de  roches  que  les 
glaciers  charrient  et  auxquels  on  donne  le  nom  de  moraines; 
elle  est  accompagnée  de  cristaux  de  quarz-hyalin ,  tantôt 
limpides  et  tantôt  souillés  de  talc  chlorite,  sur  un  schiste  mi- 
cacé :  il  en  vient  également  des  environs  d'AUemont,  dé- 
nartement  de  Tlsère;  de  ceux  de  Châlonnes,  département  de 
Maine-et-Loire  *,  de  Katieborztiz  en  Bohème ,  et  de  Kons- 
berg   en   Norwége.  * 

Le  spath  calcaire  rhomàdidal^  dit  spath  d'Islande  et  spath  dou- 
blant {JOoppelspath  des  Allemands),  n'est  pas  particulier  à  TIs- 
lande;  maison  Ty  trouve  en  niasses  limpides  d'un  volume  con« 
sidérable  ,  et  notamment  dans  le  Westfiord,  près  du  rivage 
de  Breedefiord  ;  dans  la  montagne  de  Tindastol  f  au  nord  de 
Tile ,  et  près  de  Helgestadt ,  district  dé  Mule.  Il  existe  à 
Mazac,  paroisse  de  Saint-Alban,  à  une  demi-lieue  d' A- 
lais  y  un  rocher  de  cristal  d  Islande^  qui  a  la  double  réfrac- 
tion ,  et  dont  on  orne  à  Montpellier  les  cascades  (  SauQages^ 
Acad.  de  Montp. ,  tom.  2,  p.  i4-)  M.  le  conseiller  privé 
de  Kartof  a  décrit  dans  le  onzième  vol.  des  Nou^^eaux  Actes 
de  Tacadémie  de  Pétersbourg,  celui  qui  a  été  observé  dans 
les  fentes  d'une  roche  près  du  village  Sargouba,  sur  la  li- 
mite du  village  Jukscha ,  à  vingt  verstes  de  Pétrosawodsk  ; 
il  est  transparent  et  d'un  beau  jaune  roussâtpe ,  comme  cer- 
tains cristaux  de  gypse  de  Montmartre.  Le  Ilartz  en  produit 
(^galemeni  qui  est  nuancé  de  violet.  ^ 

2.  C.  c.  équiaxe  (  sp.  cale,  lenticulaire') ,  en  rhomboïde  très- 
obtus,  dont  Taxe  est  égal  à  celui  du  noyau  qu'^  renferme  , 
et  dont  les  angles  plans  sont  ii4.^  18'  56"  et  65»  4^'  4"  • 
elle  est  plus  commune  que  la  variété  primitive. 

Les  mines  du  Hartz  et  celles  d'Angleterre  en  fournissent 
de  beau»  groupes  ;  elle  accompagne  le  quarz-hémathoïde ,  à 
Qffenbanya  en  Transylvanie  y  le  plomb  sulfuré  en  Saxe,  etc 
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M.  Da^emin ,  Ae  Vic-le-Gomte  y  al  découvert  cette  varreté 
en'bea^érifstdttx  ilsôiés ,  dt  t^Airé  ceiïti mètres,  svtr  utfe  roche 
argîlo-câicaiï*è  très-dure  ,  reftfermam  beaucoup  de  coquilles 
uniVi^es  fossifes ,  k  ba  barse  S.-O.  dtfPuy-de-Sairtt-Romaîn, 
près  du  village  de  Lissa  c  ,  Sûr  les  bords  de  l'AlKer,  à  qua- 
tre lieues  S.-È.  de  Clermont-Ferraii'd'.  On  eu  trolive  d'à  peu 
près  senflbl^blès  aux  environs  de  Grenoble  ^  mais  dont  les 
faces  sont  chargées  de  stries  nombreuses  et  les  bords  arron- 
dis; ce  qui  les.  rapproche  de  la  variété  lenticulaire  pro- 
prement* dite.  Eflie  est  associée  à  la  stilbite  et  au  plomb  sul- 
furé,' au  Hartz  ;  et  à  la  chaux  ferro-manganésifère  perlée 
blanche  et  au  quarz  dodécaèdre,  en  An^eterre. 

3.  Ch.  c,  hiQerse  (Sp.  cale.  iwiimïfe'^rM^,  Romé-Celisle) ,  en 
rhomboïde  aigu  qui  présente  l'inverse  de  la  formé  primitive , 
c'est-à-dire  ,  que  les  angles  plans  des  rho^nbes  sont  égaux 
aux  incidences  mutuelles  dés  faces  du  noyau ,  et  réciproque- 
ment les  incidences  des  faces  sont  égales  aux  angles  plans 
rfu  noyau  ;  de  là  Tépitïiète  AHaverse  (^Hauy),  Le  nom  de 
spath  calcaire  muriatigue  qu'elle  portoit  autrefois,  vient  de  ce 
qu'on  la  rentonfre  assez  ordinairement  d'ans  l'inférieur  des 
coquilles  marines  fossiles  ,  qui  renferment  aussi  d'autres 
variétés. 

On  ïà  trouvé  en  petits  cristaux- jautfltres'dails  certaines  ca- 
vités des  bancs  calcaires  de  Neuilly,  atat  envîtôfis  <fé  Paris, 
où  eïle  est  associée  à  des  cristaux  de  quârz;  éricristatïxfrès-pro- 
lioncés,  quelquefois  limpides ,  dans  la  roche  caléairê  coquil- 
lîère  de  Cousons  ,  près  de  Lyon,  et  darts  celfé  de  Vougy , 
près  de  Roanne  ;  à  Hùtieberg  ,  enÇarinthie,  aveC  le  man- 

fahèse  oxydé  fibreux  ,  noirâtre  ;  à  Baveno  sur  les  bords  du 
jàc  Majeur ,  aS^ec  le  feldspath  rose  et  le  riiîcà  ;  eti  Corse , 
à  Iberg  au  ÏTartz  ,  dans  les  fissufes  et  les  cavités  de  la 
pierre  calcaire  grossière  de  Gfisay  ,  la  Ville-Uiéu  ,  Chitcau- 
LaircRer  ,  et  aux  environs  de  foitiers  ,  .sùivatit  l'obser>^ation 
dé  M.  Desvaux  ^  aux  Chalanches ,  déparlement  de  l'Isère  ; 
en  Angleferre  dans  les  liions  dùDerbyshîre  et  dans  les  envi- 
rons de  Bath,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  calcaires  co- 
quillîers  de  ce  royaume  (de  Bournon)  ;  et  dans  j^'ftisieurs  au- 
tres lieux. 

.  4-* L'on  connoît  plusieurs  autres  rhomboïdes  secondaires 
de  chaux  carbônatée  (  î^.  Hatiy  ,  Bôrfrhon),  paVmi  léscpiels 
deux  sont  j!>lus  aigus  que  Vijwérse  ^  et  un  qui  se  rapproche 
tellement  du  cube ,  qti'îl  a  été  rapporté  à  cette  fofme  par  la 
plupart  des  auteurs.  Al.  Haiiîy  donne  à  ce  dernier  \t  nom 
de   cuhdide. 

Cette  variété  n'est  pas  très-rare;  lé  Csibînet  dti  Roi  en 
renferme  un  groupe ,  dont  les  cristaux  ont  jusqu'à  sii  centi- 
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mettes  (plus  5e  ieui  poTicés)  ^ëpatsseiir,  et  don  Mes  fa- 
ces sont  parsemées  de  petits  points  brillaps  de  fer  suffurd  ; 
il  vient  de  Fattba'y  énTfatisylyatiie.  M.  Fl«iriaii  dé  Belle- 
vue  Ta'  oliservéé  datis  lés  atny^dalo'Mes  à'  basé  de  vvaèke," 
dtf  ViceAiîn ,  'en  crtstduî^  d"un  vert  clair,  et  l'a  déeriie  sotis  le 
tïOtti  de  spath  calcrfîf  é  tubîque.  Elle  s"e  trouvé  atissî  aux  Cha- 
lanches  ,  d'après  M.  de  TWàry;  dâtîs  Fè  calcaire  gFobuIîforintf 
des  etivîfôhs  de  ClrauvigiAfy  èf  dé  Saint'-Mariirt-Larrvière , 
près  Se  Pohiérs  (  liesoaucb')  ;  en  Au^erg^e  ,  sur  lé  motitî'culè' 
calcaire  nommé  le  Poitjèt^  pTès  dû  village  d'Anthc^af  ;  rfarts* 
les  fiiôWs  d' Andrèasbéi^g,  avec  le  pFomB  snlfrfré  ,  etc. 

5.  CK.  c.  métastaiique  (vulgairement  Sp.  ,calc.  à  dent  de  r^o- 
rfion  ,  ou  à  déni  de  cKien  ) ,  c'est-à-dire ,  de  transport;  dodé- 
caèdre bî-pyramidal.  à  faces  triangulaires  scalènes,  dans  le- 
quel rincidence  de  deux  faces,  voisines ,  à  Pendroit  des  plus 
courtes  arêtes ,  est  égale  à  celles  des  faces  du  noyau,  prises^ 
vers  un  même  sommet  :  propriétés  qui  produisent  une  espèce 
de  métastase^  ou  ^e  transport  des  angles  dii  noyau  sur  le  cris- 
tal secondaire ,  ce  qui  a  donné  naissance  au  mot  métastaiique 
{Hauy'),  Ce  soïide  est  encore  rem  arquât)  le ,  en  ce  que  son 
axe  est  triple  de  Taxe  du  noyau  ;  d'où  il  suit  que  sa  surface 
est  <fouole  de  celle  de  ce  dernier ,  et  que  la  splidilé  de  toute 
la  partie  du  cristal  secôndiaire  qui  enveloppe  le  noyau  est  pa- 
reillement dx>uble  de  la  sienne  (F.  le  Traité).  Cette  modifi- 
cation ,  dit  M.  de  Bournon  ,  soit  à  Téiat  de  dodécaèdre  com-* 
plet ,  soit  à  Tétat  de  combinaison  de  ses  plans  avec  ceux  de 
presque  toutes  les  autres  modifications ,  donne  naissance  aux 
cristaux  les  plus  communs  de  la  chaux  carbo^atée.  Le  volume 
Ae  ses  cristaux  est  le  plus  considérable  :  j'en  ai  vu ,  extraits 
des  mines  du  Derbysnire  ,  dont  le  poids  surpassoit  un  quin- 
tal (  Traité  ,  t.  2  ,  p.  64  ).  ils  sont  assez  souvent  maclés  ou 
transposés.  Leur  couleur  est  ordinairement  jaunâtre  ou  blan- 
châtre ;  il  y  en  a  de  limpides. 

On  en  trouve  de  blanchâtres  dans  le  fer  oxydé  concrétionné, 
à  Hultenberg  en  Carinthie,  aux  Chalanches,  à  OlFenbanya 
en  Transylvanie  ,  près  de  Grenoble  ,  et  dans  la  pierre  cal- 
caire grossière  de  BerteviUe-sur4'Aise  ,  près  de  Caen.  Elle 
tapisse  assez  souvent  l'intérieur  de  certaines  géodes  calcai- 
res ,  de  manière  à  ce  que  chacun  des  cristaux  ne  présente 
qu'une  de  ses  pointes ,  et  qiie  leitr  assemblage  compose  une 
sorte  de  râtelier  ;  d'où  lui  est  venu  son  nom  de  spath  calcaire 
à  dents  de  cochon.  Telles^  sotlt  les  géodes  q\ie  Ton  rencontre 
dans  les  bancs  calcaires  qui  bordent  la  Cioùère,  près  de  Châ- 
teau-Larcher  ,  département  de  la  Haute-Vienne. 

6.  Ch.  c.  ùaséey  laforme  primitive  dont  les  deux  sommets  sont 
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interceptes  par  deux  faces  triangulaires  ,  qui  serrent  comme 
4e  bases  au  cristal. 

7.  Ch.  cprisn^f  le  rhomboïde  obtus  primitif^  dont  les  bords 
inférieurs  sont  remplacés  par  des  faces ,  ou  simplement  émar- 
ginés.  Ces  deux  modifications  se  trouvent  en  Angleterre  dans 
le  Cumberland  i  la  seconde  existe  aus.si  en  Piémont ,  dans  la 
mine  de  fçr  oxydulé  de  Xrayersella. 

8.  Çh.  c.  prismatique,  le  prisme  hexaèdre  régulier  prodi^t  pa  r 
deux  décroisseraens  dont  Tun  agit  sur  les  bords  inférieurs  du. 
rhomboïde  pour  former  les  pans  ,  comme  dans  la  variété  pré- 
cédente 9  et  Tautre  sur  ses  deux,  sqmmets ,  pour  produire  les 
bases. 

Cette  variété  se  présente  tantdt  sous  ta  forme  de  prismes  , 
dont  toutes  les  faces  latérales  sont  égales  »  ou  alternativement 
larges  et  étroites ,  et  tantôt  sous  celle  de  simples  lames  hexa- 
gones. Elle  est  assez  commune  dans  les  collections.  Les  plus 
beaux  groupes  viennent  des  mines  du  Hartz  et  du  Cumber- 
land en  Angleterre.  On  la  trouve  aussi  en  France  »  en  Saxe 
et  en  Hongrie. 

9.  Ch.  c.  dodécaèdre j  prisme  à  six  pans  terminé  par  des  som- 
mets à  trois  faces,  appartenant  à  Véquiaxe  (F.  plus  haut). 
Romé-Delisle  la  définissoit  ainsi  :  dodécaèdre  à  plans  pen- 
tagones égaux  et  semblables ,  six  à  six ,  les  uns  verticaux  ,  les 
autres  inclinés. 

Elle  est ,  comme  la  précédente ,  une  des  plus  communes 
dans -les  cabinets  ,  et  présente  aussi  des  modincations  analo- 
gues aux  siennes.  Quand  elle  est  très-déprimée  on  la  nomme 
communément  spath  calcaire  en  tête  de  clou  ;  c'est  la  sous-va- 
riété dùdécakdre-raccourctt  de  M.  Haiîy.  Ses  sommets  sont  sou- 
vent sillonnés  par  des  stries  parallèles  à  la  hauteur  des  penta- 
gones ,  et  qui  indiquent  très-sensiblement  la  marche  du  dé- 
croissement  sur  les  bords  supérieurs  du  noyau.  Les  veines 
métallifères  de  l'Angleterre ,  du  Hartz ,  de  la  Saxe  ,  de  Fa 
France ,  etc. ,  renferment  des  groupes  des  diverses  modîfr- 
cations  de  cette  variété  ;  ses  cçistaux  sont  quelquefois  d-une 
grande  dimension.  * 

10.  Ch.  c.  tnhcijûaèdre  ^  prisme  hexaèdre  régulier  ,  terminé 
par  des  pyramides  à  six  faces,  comme  dans  le  quarz;  des  en- 
virons de  Grenoble  ,  département  de  l'Isère  ,  où  elle  a  été 
découverte  par  M.  le  vicomte  de  Thury.  Le  Cabinet  du  Roi  en 
possède  un  beau  mcfrceau  dont  il  ost  redevable  au  savant  qu& 
nous  venons  de  citer» 

11.  Ch.  c.  àisaiUrne,  la  variété  métasiatique  augmentée  de  six 
faces  verticales ,  dont  les  angles  aigus  sont  tournés  altematiae- 
ment  vers  l'extrémité  supérieure,  et  vers  l'ejtf^miléinférieure 
de  l'axe. 
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On  la  trouve  sur  le  plomb  sulfuré  ,  ou  en  cristaux  groupés , 
en  Angleterre  et  à  Fallcenstein  dans  le  Tyrol. 

13.  Nous  terminerons  cette  description  sommaire  des  va- 
riétés les  plus  simples  de  la  chaux  carbonatée  ,  par  Tindira- 
tion  de  celle  que  M.  Haiiy  nomme  analogique^  k  cause  des 
nombreuses  analogies  qui  la  rendent  remarquable.  Elle  est 
composée  de  Véguiaxe,  du  métastatique ,  et  à\ï  prismatique.  £lle 
est  susceptible  d'éprouver  une  hemitropie  9  qui>  en  renversant 
les  deux  moitiés  du  cristal ,  donne  au  nouveau  solide  Paspect 
d'an  cœur  ^  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  spaûi  calcaire  en  cœur^ 
que  lui  ont  donné  les  marchands.  Elle  est  rare  et  vient  du  Der- 
byshire. 

Formesindéterminaèles ,  en  cristaux  îrréguliers. 

I.  CtkakUxcairhonaLiéeprimiti^é'Corwexe^  le  rhomboïde  primitif 
dont  les  faces  sont  bombées  et  les  arêtes  arrondies,  à  peu  près 
comme  dans  le  diamant  sphéroïdal  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner 
Tépithète  de  eliaifuintiforme  (  Boumon ,  pi.  2  ,  fig.  6  ).  Elle 
est  d^un  blftnc  verdâtre ,  et  se  trouve  en  Angleterre  dans  la 
principauté  de  Galles. 

3.  Ch.  c.  lenticulaire,  en  cristaux  solitaires  ou  groupes  dé- 
rivant ordinairement  de  la  variété  équiaxe ,  dont  les  arêtes 
sont  émoussées  et  les  bords  curvilignes.  On  Ta  aussi  nommée 
Spath  calcaire  en  crête  de  coq  ou  en  rose,  suivant  le  mode  de 
groupement. 

C'est  une  des  variétés  les  plus  communes  de  la  chaux  car-* 
bonatée. 

3.  Ch.  c.  spicukdre  ou  en  épi,  modification  du  rhomboïde 
contrastant,  qui  s^aiguise  et  sVlance  plus  ou  moins,  et  qui 
forme ,  en  se  réunissant ,  des  espèces  d'épi ,  d'où  lui  est  venu 
son  nom  :  les  faces  de  la  pyramide  trièdre  sont  souvent 
creusées  en  sillon  ou  en  gouttière  (Haûy).  Nous  en  possé- 
dons des  échantillons  venant  d'Iberg,  au  Hartz. 

4-  Ch.  c.  lamelliforme ,  blanche ,  en  lames  minces,  arron- 
dies ,  ou  de  formes  indéterminées  ,  placées  de  champ  et  se 
croisant  sous  des  angles  très-variés,  de  Joachimstal;  en 
Bohème  {^Ouericci^ 

La  chaux  carbonatée  présente  quelquefois  des  variétés  de 
groupement  très-curieuses.  M.  Haiiy  en  possède  un  de  ce 
genre  ,  dont  la  forme  bien  déterminée  est  celle  du  rhomboïde 
inverse ,  et  qui  est  entièrement  formé  par  l'assemblage  de 
cristaux  métastatiques.  D'autres  fois,  comme  cela  a  lieu  dans 
Témeraude  et  la  tourmaline,  des  prismes  hexaèdres  de  chaux 
carbonatée  ,  à  pans  lisses ,  sont  terminés  aux  .deux  extré- 
mités par  des  cristaux  qui  se  séparent  et  prennent  un  aspect 
presque  fibreux  ;  tels  sont  ceux  que  l'on  a  trouvés  à  Jnver-** 
ness  I  en  Ecosse ,  et  que  cite  ^.  le  comte  de  Boumon. 
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hres  que  nous  consîdëi*ODs  comme  è.ts  roches^  et  dont  elle 
n'offre  pas  les  couleurs  variées.  (^.  Marbres  et  Roch£ 
CALCAIRE.  )  Sa  cassure  est  terne  ,  lisse  ,  tirant  un  peu  sur 
Tondulée ,  quelquefois  sub-écailleuse  ;  ses  couleurs  varient 
entre  le  blanc  j^nâtre ,  le  gris  ,  le  bleuâtre  et  le  brun.  Ces 
dernières  teintes  sont  dues  à  Targile  et  au  fer;  aussi  au 
bitume. 

Elle  fofme  des  bancs,  souvent  très-épais,  dans  le  voisinage 
des  montagnes  primitives  ,  et  renferme  assez  ordinairement 
des  coquilles  ou  d^autres  corps  marins  fossiles!  Les  monta- 
gnes des  Alpes  et  des  P}nrénées  ,  la  chaîne  du  J^ira ,  et  tant 
d'autres  lieux,  en  offrent  de  nombreux  exemples.  V.  Roches. 

Elle  est  ordinaîl'elhent  masswe.  La  variété  connue  sous  le 
nom  de  tnarbre  de  Ftessé ,  est  très-sotivent  dendnlique  ou  arho^ 
risée.  V.  Arborisations  et  Déki)rites. 

La  pierre  calcaire  compacte  dont  on  se  sert  à  Munich ,  it 
Vienne ,  à  Paris^  etc.,  pour  la  Utliographie^  appartient  à  cette 
variété.  V.  plus  bas  :  Usages  de  la  Chaux  carbonaiée, 

La  chaux  carbonatée  compacte  de  la  montagne  du  Bon- 
ïlomme ,  aux  environs  de  Moutiers ,  en  Savoie ,  est  d^un 
blanc-jaunâtre ,  et  contient  de  petits  cristaux  de  feldspath  et 
dequarzqui  lui  donnent  une  apparence  ^^or/^Atyrîi^ii^.  Les  veines 
ou  fentes  qui  traversent  ses' blocs  sont  tapissées  quelquefois 
de  cristaux  calcaires,  dont  les  faces  rhomboïdales  sont  sU'iées. 
Celle  qui  se  trouve  à  Grasse ,  dans  le  département  du  Yar , 
présente  de  nombreuses  empreintes  de  coquilles. 

Cette  variété,  qui  est  une  des  plus  communes  de  Pespèce  de 
chaux  carbonatée ,  se  rencontre  aussi  aux  environs  de  Paris , 
et  notamment  à  Lagny,  où  elle  a  l'apparence  d'une  brèche  , 
à  Château-Landon ,  etc.  Elle  fournit  de  très-bonne  chaux. 
V,  plus  haut.  Nous  reviendrons  sur  son  histoire  au  mot  Roche 
CALCAIRE,  OÙ  nous  traiterons  comparativement ,  et  sous  le 
rapport  de  la  géologie ,  des  diverses  substances  calcaires  que 
nous  n'avons  considérées  ici  que  minéralogiquement^ 

Elle  est  quelquefois  pseudomorphique  ou  modelée  en  co- 
quilles ;  telle  est  celle  qui  a  été  observée  par  M.  Tondi,  aux 
environs  de  Selle t ,  entre  Benols  et  Ûlet ,  dans  la  princi- 
pauté de  Catalogne. 

6.  Ch.  c.  masswe-globuliforme  y  Oolîthe  ;  tiogenstein  de  Wef- 
ner  ,  formée  de  la  réunion  des  globules  compactes  , 
réunis  par  un  ciment  de  même  riattyre ,  et  dont  la  grosseur  * 
varie  depuis  celle  d'une  graine  de  pavOt  jusqu'à  celle  d'un 
pois.  Elle  diffère  de  la  pisolithe  en  ce  que  les  globules  de  cette 
dernière  sont  testacés  ou  composés  de  couches  concentriques^ 
V.  plus  bas. 
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On  trouve  de  Foolîthe  en  Suède  ,  en  Suisse,  et  surtout  en 
Thurînge,  où  elle  forme  des  couches  assez  puissantes,  et 
est  employée  comme  pierre  à  bâlir.  Elle  3e  décompose  et  sje 
dégrade  facilement  ;  dans  cet  état ,  elle  sert  à  Famendement 
des  terres.  Quand  elle  est  très-compacte  et  k  -grain  fin ,  elle 
peut  recevoir  le  poli  et  servir  comme  marbre.  (  Brochant) 

L'opinion  qui  faisoit  regarder  les  oolithes  comme  une  réu** 
nion  d'oeufs  de  poisson  pétrifiés ,  est  entièrement  aban- 
donnée  ;  mais  Ton  n'explique  pas  bien  encore  de  quelle  ma- 
nière elles  ont  pu  se  former.  Suivant  plusieurs  naturalistes  , 
parmi  lesquels  on  compte  Daubenton ,  Saussure ,  M.  Gillet 
de  Laumont ,  c'est  de  la  chaux  carbonatée  qui  a  été  granulée 
par  le  mouvf  ment  des  eaux  et  agglutinée  ensuite  :  la  couleur 
des  grains  est  souvent  un  peu  plus  foncée  que  celle  de  la  pâte, 
qui  est  communément  grisâtre  j  ou  d'un  brun  sale  ,  ou  d'un 
blanc  jaunâtre. 

7.  Ch.  c,  grossière  (  Pierre  calcaire  commune  9  Pierre 
à  bâlir  des  Parisiens,  Pierre  de  taille  et  Moellon). 
Sa  cassure  est  grenue,  terne,  et  son  grain  ordinairement 
grossier  ;  on  la  taille  assez  facilement  ;  mais  elle  n'est  pas 
susceptible  de  poli  :  ses  tçintes  sont  sales  et  varient  du  blancs- 
jaunâtre  au  jaune-isabelle. 

On  peut  la  considérer  comme  un  mélange  de  fragmens 
calcaires  et  de  débris  de  coquilles  ;  quelquefois  même  elle  en 
renferme  une  si  grande  quantité ,  quelle  paroît  en  être  en* 
tièrement  composée.  Celle  des  environs  de  Paris  en  contient 
beaucoup  cpii  appartiennent  au  genre  Cérùe»  Excepté  quel- 
ques concrétions  quarzeuses  et  du  fer  oxydé,  la  pierre  calcaire 
grossière  est  exempte  de  mélange  d'autres  substances  miné- 
rales. Ses  bancs  varient  beaucoup  dans  leur  épaisseur,  et, 
en  général,  on  a  remarqué  qu'ils  sont  plus  épais  dans  la 
pierre  tendre  que  dans  la  dure  (^Brongniari').  Ils  sont  très- 
distincts,  horizontaux  et  jamais  contournés,  ni  plies  comme 
ceux  de  la  chaux  carbonatée  alpiae.  lis^ne  forment  pas  non 
plus  de  montagnes,  mais  de  simples  collines  arrondies,  et 
toni  beaucoup  plus  fréquemment  la  base  de  grandes  plaines  , 
comme  celles  qui  se  trouvent  -aux  environs  de  Paris ,  de 
Caen,  etc.  ^  .      . 

Certaines  pierres  caltaires  grossières  ont  assez  de  finesse 
pour  être  employées  en  sculpture.  Oii  en  a  trouvé  de  ce  genre 
k  Nanterre,  près  de'Paris,  et  aux  environs  de  Tonnerre,  en 
Bourgogne.  Cette  dernière  en  particulier  >  qui  est  très-blan- 
che ,  pourroit  être  considérée  comme  ui][e 'sorte  de  craie  d  ^ne 
grande  compacité  ;  elle  est  solide  et  résiste  très-bien  aux  in- 
jures de  l'air.         .  •  .    '  î 

D'autres  ont  le  grain  plus  grossier  et  ne  servent  qu'à  la 

\i.  Il 
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cbhstnictloti 'des  éàî&cti.  On  distiogne  parmi  ces  derrières  9' 
^celles  qaî  ne  peuvent  être  employées  que  dans  leâ  fondatîotis, 
leelleis  qui  forment  les  premières  assises  d'un  bâlîmeht ,  et 
cfetles  qui  en  composent  le  corps,  etc.,  etc.  La  pierre  de 
Saillancourt ,  près  de  Pontoise  ,  'malgré  sa  texture  lâc^e  et 
son  graib  gros^er,  est  assez  dtnre  et  joait  d'une  graâdie  sbli* 
dî^é.  Ses  bancs  &ont  d^one  épaisseur  si  considérable ,  qtfe  la 
carrière  sTemblé  coupée  dans  tme  sctde  masse  de  piertre.  On 
Ja  V-ésferVe  poar  les  travaux  des  ponts  et  chaùssiéieîi.  (  V.  la 
Mînérallcigte  de  M.  Brongnîa'rt ,  tota.  ^ ,  et  le  Traité  lie  l'Art 
d'e  bktîr  de  M.  Rondelet  ).  Enfin ,  parmi  té)i  pierres ,  Il  y  en 
a  de  gëk'ses^  c*èst-à-dire ,  de  susceptibles  de  se  fetrdire  par 
î'âctioh  fte  la  'geflée  ;  d'autres  qui  y  résistefrit.  Voyez  au  mot 
PiEtiR'E  A  BÀTiU ,  l'énumération  de  ces  différentes  sortel»  de 
unitaire  grossier,  et  l^hidicatîoh  àes  usages  auxquels  fls  sont 
plus  particulièrement  propres. 

8.  C.  c.  crayeuse^' CfXdà^.  Terre  calcaire  compacte  ;  Kreide^ 
•  ."Werùer.  Elle  cirt  presque  toujours  blanche ,  rarement  gri- 
sâtre. Sa  cassure  est  terreuse.  Elle  est  très-tendre ,  friable , 
jï^aigrê  au  toucber,  et  happe  légèrement  à  la  langue. 

<^tte  substance  se  trouve  dans  une  foule  de  lieux  de  la 
France  ,  de  l'Angleterre  et  de  la  Pologne  ,  où  eUe  forme  le 
5al  de  vastes  provinces.  EUe  abonde  en  Champagne ,  sur  les 
côtes  de  fa  Manche,  aux  environs  de  Konen  et  près  de  Paris, 
iiDougival,  Meudon,  etc.  E!lle  contient  une  assez  grande 
qo'ântité  de  sablon  quarzeux  disséminé ,  et  renferme  en  outre 
nu  Ter  sulfuré  radié  et  des  débris  de  corps  organisés  fossQes, 
tels  que  des  oursins,  des Ijélémnites ,  des  i^innës,  fies  am- 
monites et  autres  genres  de  coquilles  que  Ton  a  nonnmées 
'PélasgUrmes.  Quelqaes-tines  d'entre  elles ,  comme  les  vis  et 
'l'es  oursins,  Sont  assez  fréquemment  converties  ten  silex.  Les 
baiics  de  la  craie  sont  épais  et  peu  distincts,  et  orrdinaire- 
>nent  séparés  par  des  couches  de  quarz-agathe  pyromaque , 
en  rognons  distincts,  quelquefois  aussi  en  couches  minces , 
ëomme  aux  environs  de  Beauvais ,  et  à  la  Bouille  près  de 
Kouen. 

Sa  formation  est  antérieure  à  celle  de  la  chaux  caHl>onatée 
grossière  qui  la  recouvre  en  beaucoup  d'endroits ,  et  n'en  est 
séparée  que  par  une  couche  mince  d'argile  glaise. 

rïous  renvoyons  au  mot  Craie,  ce  qui  concerne  l^origtne 
de  cette  substance. 

g.  C.  c.  spongieuse.  Terre  c'alcaii'e  spongieuse ,  et  Moelle 
de  pierre  ;  Agaric  minéral,  Werner.  B^r^/niZc^,  Lait  de  mon- 
tagne. 

Cette  yariété  est  blanche ,  douce  au  toucher,  très-facile  <âi 
'réduire  en  pondi'e ,'  'et  i^it 'entendre  un 'léger  frémîssrement 
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quand  on  la  plonge  dans  Peau ,  qu'elle  surnage  uÀ  instante 

V.  ÀGAftlC  MIHÉEAL. 

lo.  C.  c.  pidifémleHie.  Terre  caleakre  «en  pondre)  ou  Farine 
fossile  â€s  anciens  minéralogistes  ;  :  Craie  ÛHrineuse ,  de 
Boro;  \aLr,éaBergmllch  4e  Wemèr. 

On  la  irouTe  k  la  surface  de  certainefi  couches  de  pieiYe 
calcaire  grossière,  âous  la  forme  ^l'on  enduit  extrémemettl 
léger  et  d*nne  bianickenr  éclatante ,  Â'vla  travers  de  doigt  d^é- 
paisseur,  lequel  ressemble  à  une  «IHorescènce  cotonneuse. 
£Ue  est  assez  commune  aux  environs  de  Paris  ^  et  surtout 
dans  les  carrièpes  de  Nanterre.  /      ' 

Formes  (miiad9e$.  -^  Concrétions ,  SédimeAs ,  etc. 

I.  Chaux  catbonaibée  œncré&onnée  (Spath  calcaire  en  sta*-^ 
lactites  et  stalagmites,' Aomé  de  risle;  Concrétions  sta^ 
lactites,  Albâtre  calcairev  Daubenton  ;  Kalksînter,  Wemer  ; 
Sininger  Kaikstdn  ,i  Karsten  ;  Fasnger  KalksUin  ,  la  Stalac- 
tite calcaire,  ou  laPlerre  calcaire  fibreuse  ,  Brochant. 

Les  modifications  de  formes  de  cette  variété  sont  très-* 
nombreuses ,  et  ont  été  partagées  en  sous^variétés  que  nous 
allons  examinter  successivement.  Les  trois  premières ,  con  < 
Bacs  généralement  soils  les  noms  de  stalactÙ£S^  de  sialagmiles 
et  ^aibâiTe ,  ont  pris  naissance  dans  rintérieur  de  certaines 
cavités  souterraines ,  de  la  partie  supérieure  desquelles  elles* 
pendent  sous  la  forme  de  tubes,  de  cylindres  solides  Ou  de 
cènes  (  les  stalactites);  ou  dont  elles  revêtent  le  âol  sous  des 
formes  à  peu  près  semblables ,  mais  plus  obtQses  (  les  stalag- 
mites) ;  ou  bien  ^  enfin ,  qui  tapissent  leurs  parois/de  concré-. 
lions  ondulées,  dont  raccumulation  fournit  ee3  masses  con- 
unes  sous  le  nom  d'albâtre.  V,  ce  mot. 

a.  Ch.  c.  c.  fisbdaxtô ,  conique  ou  cylindrique  ,  ayant  un 
canal  intérieur  à  la  place  de  son  axe,  mais  qui  est  sujet  à 
s'obstnter  pendant  l'accroissement  de  la  concrétion.  (jRTaùy.) 

On  trouve  d£  ctt  concrétions  fistulaires  en  longs  cylindres^ 
qui  ont  quelque  ressemfalapce  avec  tin  tuyau  de  plume.  Elles 
sont  transparentes,  et  ce  qu'il  y  a  de" remarquable ,  elles  se 
divisent  mécaniquement  /i^ommé  le  feroit  un  cylindre*  solide 
de  chaux  carbcmatée.  Quelques-unes  sont  terminées  par  des 
faces  qui  appartiennent,  soit  au  rhomboïde  inversé,  soit  à' 
Téquiaxe;  il  en  vient  de  Matlock  ,  d£[nd' le  Derbyshire 
{^BQwnùn)\  d'antres,  enfin,  au  lieu  d^étre  simplement  co- 
niques ou  cylindriipies ,  commue  cela  a  lieu  le  plus  ordinai- 
rement 9  sont  garnie»  à  leur  partie  inférieure  d'une 'fespèçé 
de  rondelle  ou  disque,  tout  hérissé  de  pointes;  Quand  la  stà**  * 
lactite  terminée  de  cette  sorte  est  fracturée 'et' plaéée  hft[x% 
une  situation  inverse ,  eHe  ressemble  assea  bien  à  un  chkm- 
pigjioii^  dont  le  corps  d<  la* stalactite  forme  le  pédicule,. 'et  la  ^ 
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ro.ndelle  terminale  le  cbapeau.  Nous  avons  eu  occasion  d'exa* 
miner,  en  place ,  dans  la  grotte  calcaire  de  Sainte-Catherine 
ou  Gaumont ,  près  de  la  Bouille  ,  à  cinq  lieues  de  Rouen, 
des  stalactites  calcaires  qui  présentoient  cet  accident ,  et 
d'autres  dans  lesquelles  il  étoit  répété  plusieurs  fois.  Nous 
nous  sommes  assurés  aussi  qu'il  n'aroit  vlieu  que  quand  la 

{»artie  inférieure  de  la  concrétion  cylindroïde  plongeoit  dans 
'eau.  Il  indique  même  la  diminution  graduée  de  1  eau  dans, 
les  cavités  où  elles  se  sont  formées  ;  observation  qui  a  été 
faite  ailleurs  par  M.  le  comte  de  Bournon.  Voyez  son 
Trailé  de  la  Chaux  carbonatée^  p.  i7o.  Les  parois  de  cette 
même  grotte ,  si  intéressante ,  quoique  peu  célèbre ,  sont 
chargées  de  masses  légères  de  concrétions  mamelonnées , 
ressemblant  assez  bien. à  des  grappes  de  raisin  enveloppées 
par  une  croiite  cristalline.  M.  Hoiiel ,  peintre ,  avantageu- 
sement connii  parses 'Voyages  en  Sicile  et  à  Malte  ,  a  publié 
dans  le  ii 4* 'numéro  Aix  Journal  des  Arts^  une  description 
pittoresque  de  cette  même  grotte. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  des  stalactites,  est  le  blanc 
jaunâtre  ;  il  y  en  au^si  d'un  blanc  mat ,  de  grises  et  de  rous- 
sâtres.  Les  petites  sont  quelquefois  transparentes  ;  mais  le 
plus  communément  elles  sont  seulement  translucides  ou 
mêtne  opaques.  Leur  surface  est,  ou  lisse  ou  mamelonnée  , 
ou  hérissée  de  cristaux.  Leur  tissu  est  en  général  cristallin. 
Cassées  transversalement,  elles  paroissent  formées  de  cou- 
ches concentriques,  à  texture  fibreuse,  ou  de  rayons  qui 
partent  en  divergeant  du  centre  à  la  circonférence. 

E^les  sont  produites  par  Tinfiitration  de  Feau  à  travers  les 
parois  des  masses  calcaires  qui  les  renferment ,  infiltration 
qui  doit  être  lente  et  proportionnée  en  quelque  sorte  à  Té- 
yaporation  qu'elle  doit  éprouver  ensuite  quand  elle  e^t  ar« 
rivée  dans  la  cavité  souterraine ,  afin  que  les  molécules  cal- 
caires  qu'elle  entraîne  ne  soient  pas  précipitées  avec  elle 
dans  le  fond  de  la  cavité,  mais  puissent  s'arranger  d'une 
manière  symétrique  pour  produire  ces  corps  de  formes  si 
variées,  qui  font  l'ornement  des  grottes  qui  en  contien- 
nent ,  par  les  formes  bizarres  et  variées  qu'elles  présentent. 
Quand  les  concrétions  coniques ,  produites  aux  dépens  de 
l'excès  de  matière  calcaire ,  qui  distille  de  la  voûte  pour  for- 
merles  stalactites,  ont  acquis  une  élévation  assez  grande 
pour  rejoiïidre  cette  dernière  ,  elles  forment  avec  eues  ces 
pUiers  ou  colonnes  qui  font  toujours  l'étonnement  de  ceux 
qui  visitent  pour  la  première  fois  ces  admirables  ateliers  de 
la  nature.  La  distillation  de  Teau  chargée  de  molécules  de 
carbonate  calcaire  ,  produit  encore  des  masses  concrétion- 
l\é^  qui  ressemblent  tellement  à  des  buissons  ou.  à  des-végé- 
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taux  9  que  Touyiefort ,  en  les  voyant ,  n^a  pu  se  défendre  At 
croire  à  la  végétation  des  pierres  ;  il  semble  ,  dit  Fontenelle, 
en  relevanf  cette  erreur  dW  habile  botaniste,  qu^autant 
qu'il  pouvoit  il  transformoit  tout  en  ce  qu'il  aimoit  le  mieux» 
M.  Patrin  avoit  adopté  la  même  opinion ,  comme  nous  1q 
verrons  au  mot  Stalactite  ,  auquel  nous  renvoyons  égale-^ 
ment  la  description  des  grottes  les  plus  remarquables  panai 
le  grand  nombre  de  celles  qui  présentent  ce  phénomène. 

ouivant  plusieurs  naturalistes ,  la  chaux  carbonatée  est 
tenue  en  dissolution  dans  l'eau ,  à  Faide  de  l'acide  carbo- 
nique ,  et  c'est^au  moment  où  il  se  dissipe  par  le  contact  dé 
l'air,  que  la  précipitation  des  molécules  cristallines  a  lieu.' 
h,  Ch.  c.  c  stratiforme  ;  en  couches  qui  s'étendent  en  fôf-* 
mant  des  ondulations  plus  ou  moins  sensibles. 

C'est  plus  particulièrement  à  cette  modification  qu'appaf -; 
tiennent  les  matières  connues  et  employées  dans  les  arts  sons 
le  nom  A'dbâtre ,  et  dont  les  couleuris  varient  beaucoup ,  soit 
dans  leurs  teintes ,  soit  dans  leur  disposition.  V,  albâtre. 
Leur  structure  est  tant6t  laminaire  et  quelquefois  lamellaire 
ou  fibreuse ,  et  à  grain  ^  et  serré  ,  suivant  la  manière  lente 
ou  tumultueuse  dont  les  masses  qui  présentent  ces  diversités 
ont  été  formées.  Quand  elle  est  pure ,  sa  couleur  est  blan^ 
châtre  ;  mais  ordinairement  elle  «st  colorée  par  des  oxyd'e9 
de  fer  en  jaune  de  miel  ou  en  roussâtre ,  en  brun  et  en 
rouge  :  tes  teintes  sont  rarement  uniformes/ 

c.  Ch.  c.  c.  tuberculeuse  ;  en  mamelons-  ou  tubercules  so- 
lides ,  à  cassure  lamellaire ,  ou  fibreiïx ,  ou  composés  de 
couches  concentriques  ;  rarement  isolés ,  et  fréquemment 
groupés. 

d.  Ch.  ce.  rameuse  ou  conûldide  ;  en  rameaux  contournés 
dans  différens  sens  >  et  qui  s'entFe-<croîsent  de  manière  à  imi- 
ter parfaitement  certains  végétaux  oi/des  madrépores. 

Cette  disposition  est  analogue  à  celle  du  minéral  ancien- 
nement connu  sous  le  nom  àeftos  ferri. 

M.  le  comte  de  Bournon,  dani^  un  Mémoire  lu  k  la  So- 
ciété royale  de  Lond^res,  en  i8o3,  a -fait  voir  que  cette 
dernière  substance  n'étoit  pas  de  la  chaux  carbonatée  ordi- 
naire ,  et  qu'elle  appartenoit  à  Varragonùe.  La  grotte  de 
Matlock  ,  dansji^  Derbyshire^^a  fourni  detrès-beaux  échan- 
tillons de  Ch.  c.  c.  rameuse ,  ainsi  que  de  presque  toutes 
les  antres  variétés  de  cette  même  espace. 

e.  Ch.  c.  c*  globuliformè'iesiacée  ^  Pisolithe  ;  vulgairement. 
Dragées  de  TiffoU  ;  Erhsemiein^  Werner;  Erbtformîgcr  Kab- 
ianj  Karstcn  ;  Stalactùe  globuleuse.  De  Bom  /  la  Pisolithe  ou 
pierre  de  pois ,  Brochant. 

On  a  encore  donné  à  ces  concrétions  le  nom  XOolùhes  ^ 
qui  appartient  à  ane  autre  formation  (  V.  plus  haut  Ch.  c. 
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g^ifbutifQrfne^compm^y-,  tt  ceux  d'ammiieSf  nykcnûes,  orobi- 

Xie».  pisoUibes  sont!  ordÎBalremeiiit'  blanches  ;  leur  grosseur 
nii^yenne  lesl;  celle  d-unpois  ^  et  éUes  obt  presque  totijoùrs , 
j^our  noyaii^.  un  grain  de  sable ,  amtotir  duqiiel  se  sont  for- 
mées Les  coQdic8xaacentriqnes.qiii  les  composent.  Elles  sont 
fautât  libres  et  tantôt  agglutinées. par  un  ciment  calcaire  on 
ferrugineux-;  quelquefois  même  disposées  en  couches  assez 
étendues,  notammeiit  aox  environs  de  Carlsbad  en  Bobème. 
IL.s^en  dépose '^ssft  abondamment  de  l'eau  àts  bains  de 
Saint-Philip^,  en  Toscane  ^'.dans  les  parties  du  ruisseau 
oij^  Teau  éprouve  le  plus  d^agîtatidn  et  ime  sorte  de  tournoie* 
ment  :  .celles-ci  t$onl  d'un  blanc  mat.    . 

Ce  qu'on  a  pommé  bézaard  fossile  6m.  minêmlj  est  une  eon^ 
crétion  calcaire  globuleuse  ou  réni^Eorme  de  chaux  carbonatée 
blanchâtre ,  et  4^un  tissu  lâche  ,  analogue  à  celui  des  calculs 
qui  se  forment  '^a|i0  la  vessie  de  llioitame.et.dans  celle  de 
certains  anîiiiaux/  i   ,      • 

^f.  Ch.  c<  c.  irwmstanle  ou  «e^mrnlairr;  Incrustatioin  calcaire , 
Tuf  çalcaîref .  Sîi^tec;  KallUuf^  Werner;  Tujffarifger  Kalksêeiof 
Karsten  ;  Pierre  .ca}f:^Q:touveuse  ou  tuf,  de  Bourhon. 

Nous  réuni$sK>ns  sous  Ja 'même  désignation  à'^incntstOBie  cm 
^^  sédimeiOaire  ^  'deux  modiikatians  de  la  chaux  carbonatée 
4e  d^pôt ,  qui  ne  diiTérent  entre  elles  que  parce  que  la  pre- 
mière enveloppe  .ordinairement  des-corps  organisés ,  tels  que 
d^  végétaux r»sQi^  ht^hacés^.soit  ligaeux/t  et  que  la  seconde 
se, dépose  à  la  ^Uff^^  du  sol.  Lorsque  cea dépôts  se  sont  faits 
gardes  végéts^u^  ^^itigê  cylindrique  et;  «d'un  volume  sen-* 
sible  ,  ib  ressemblent  assez  bien  à  des  os  d'animaux,  d'où 
est  venu  à  ce  genre  ^'incrustation  le  nom  ilosléocoUe  om  pierre 
des  os  rompus ,  parce. qu\»i|-.lui;  attribuoit  en  outre  la  propriété 
de  faciliter  la  fonpd^ioyf.du  calidans  les  fractures  !  Ils  ont  lieu 
sur  toutes  sortes  de  corps  ;  sur  les  .parois  des  canaux  qui  con- 
duisent l'eau ,  comm^  ià>  Arcueil  près  d4  Paris ,  à  Bougival 
près  de  Saint-Germain-en-Laye,  dans  le  bois  de  Salencyi  aux 
environs  de  Noyon ,  etc.  La  fontaine  incrustante  de  Sainte-» 
AUyre ,  dans  un  des  faubourgs  de  Clenvbont-Ferrand  5  oiTre 
un, exemple  remarqu^le  de  Tabondance  de  ces  sortes  dm*< 
crustations ,  et  de  la  rapidité  ayec  laquelle  elles  se  forment 
quelquefois.  On  place  dans  son  baAain ,  ou  encore  mieux , 
l'on  expose  sous  sa  chute  ,  des  œufs. ,  des  grappes  de  raisin  y. 
des  nids  dans  lesquels  on  met  un  oiseau  mort ,  et  tous  ces 
objets  sont  recouverts  en  peu  de  temps  d'une  crodte  terreuse  f 
solide,  d'un  jaune  roussâtre. 

Les  plus  abondans  de  ces  dépôts  ,  et  en  même  temps  eete 
qui  donnent  naissance  à  des  masses  solides ,  d'une  durieté  quel- 
quefois considérable ,  prôfiennent  dea  figurées  chaude^.  Tel 
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«si  le  luf  Q^lf^irf  dép0s4pa?  leî»  lism  M  l%mo  ou  Teverone 
dt  de  la  Solfatare  de  Tivoli  que  les  Italiens  noinvoent  Trwer^ 
imo%  tX  dont  la  plupart  àts  édifices  d«  Borne  sont  construits. 
Tel  est  encore  celui  que* don  llUq^k  a  trQuy^  ep  Amérî^e 
dans  la  jcontrée  de  Giiancavélic^  9  oji  il  «st  également  em- 
ployé pour  les  constructions^ 

M.  le  docteur  Vegpi  a  tiré  un  parti  très  -  ingénieux  de 
la  fa<euKé  dont  )<iMissent  les  eau:^  ibermales  de  Saint-Phi*- 
lippe,  de  tenir  en  dissolution  et  de  déposer  facilement  la 
chaux  carbonatée.  qu'elles  renferment ,  pour  en  fabriquer 
des  médaillons  9  des  bas-relieis  9  eto*^  d'un  blanc  é<^latant  et 
d'une  asse?5  jzfande  dprpté.  F.  le  Journal  de  Physique 
(  t,  7  ,  p.  4.53  et  suir.)  ,  dans  lequel  M.  Cb.  Latapie  a 
donné  la  description  des  procédés  employés  dans  cet  art. 

Jje  tuf  calcaire  se  rencontre  dans  une  multitude  d'en-r 
droits  9  e^  principalement  dans  le  fond  des  vallées  qui  sont 
dominées  par  dies  montagnes  calcaires  ^  ou  dans  \t  voisinage 
des  eauiE  chaudes  9  abondantes  en  acide  carbonique ,  qui 
sQurdent  de  terrains  de  la  m^xne  nature ,  comme  celles  ds 
Carlfbad  enSobëme  9  en  Italie^  en  Sicile,  en  Amérique^  etc» 
Le  premier  esrt  sonyejot  grossier^  criblé  de  pores  et  sàuil}é  de 
matières  étrangères ,  d'une  conleur  &ale  et  ocreuse. 

g,  Ch'  t.  i^' géo4ique ,  Géode  calcaire ,  Komë  de  Tlsle..  On 
donne  ce  nom ,  soit  à  des  masses  spbéroïdales  de  cbauk  car- 
bonaiée  renfefrmant  d^s  crii^tavade  la  même  substance,  de 
formes  variées;  soit  à  des  cavités  qui  existent  dans  les  bancs 
calcaires  de  diverses  époques,  qui  sont  également  tapissées  de 
erisftanx  qui  appartiennent  assez  fréquemment  à  la  variété 
métasiotique  (  V.  plus  haut),  ou  à  Viafierse^  etc.  Les  environs 
de  Poitiers  9  ceux  de  Paris  9  de  Caen ,  de  Greaoble  9  four- 
nifisent  dies  exemples  de  ces  deux  manières  d'être  de  la  vaH 
riiété  fi^odique. 

2,  .Cb.  c  c.  psewimarphiqu0  9  jclest-à-rdire  9  t^ant  une  figure 
fausse  et  trompei^. 

La  ebawc  canl^noatée  grossière,  dite  pierre  à  bâtir  des  en- 
TiroBs  de  Paris  9  renferma  souvctot  des  moules  de  coquille» 
qui  sont  encore  .Quelquefois  neccwverts  de  leur  enveloppe^  et 
Â^autres  qui  l'ont  perdue.  Lesmastesicrétacées  qui  comiioseni: 
VbS  falaises  .de  la  France  et  de  l'An^ûterre ,  jen  canl^nnent 
de  semblable»  qui  se  sont  imonUes  dans  des  cavités  de  nau- 
tilites,  d'ammonites,  jd'oursins ,  etc.  ;  ces  différens  corps  ap- 
partiennent à  c^tte  iSQus-variété. 

Rarement  ces  pseudomorphoses  ont  uniissu  jcristallin  9  ^a-* 
logue  jà  cehtideM  var.  lamellaire  de  Nôydant  que  nous  avons 
citée  iplns  haut;  p.  iSg;  elles  sont  presque  touj^ours  teixeusesi 
«i  ik  gros  grains. 
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'  Noas  terminerons  Ici  ce  qui  regarde  les  dlfft^rtntes  variëtës 
de  la  chaax  carbonatée,  sar  lesquelles  doqs  aurions  pu  nous 
arrêter  bien  plus  long-temps,  et  qnipnt  en  effet  tant  de  droits 
il  notre  intérêt,  par  leurs  caractères,  leurs  propriétés  et 
leurs  différentes  manières  d'être  à  la  surface  du  globe  ,  sujet 
sur  lequel  nous  reviendrons  (  V.  Roches),  pour  passer  à 
Findfcation  des  usages  auxquels  une  partie  d'entre  elles  sont 
employées^  Nous  suivrons  dans  cette  matière  Tordre  général 
dans  lequel  ces  mêmes  variétés  sont  disposées  ci- dessus. 
Mous  indiquerons  ensuite,  d'une  manière  sommaire,  les 
gisemens  généraux  de  cette  espèce. 

Usages  delà  chaux  carbonatée.—^lies  usages  de  la  chaux  car- 
bonate e  sont  en  général  si  connus  ,  qull  ne  sera  pas  néces^ 
saire  de  nous  arrêter  long-temps  sur  la  plupart' d'entre  eux. 
Le  plus  étendu  de  tous  est  de  servir  à  la  construction  des 
édifices ,  en  fournissant  la  chaux  ,  base  du  mortier ,  qui  sert- 
à  lier  «ntre  elles  les  différentes  assises  àes  pierres  qui  les 
composent.  On  connoit  également  celui  des  différentes  va^ 
riétés  en  masses  lamellaires  ou  compactes  ,  de  couleur  uni-* 
forme  ou  mélangée ,  et  susceptibles  de  recevoir  un  beau  poli, 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  marbres  y  et  parmi  lesquelles 
nous  comprenons  ici  les  brèches  ^  les  brocatelles,  V albâtre,  etc., 
dont  on  fait  des  statues,  des  vases,  des  tables,  des  cham- 
branles de  cheminée  ,  etc.  V.  ces  mots.  •      -    - 

Les  variétés  plus  communes  ,  telles  que  la  chaux  carbona* 
tée  coquiliière  grossière  et  le  tuf,  sont  employées  commç 
pierre  à  bâdr.  Aucune  ville  ne  paroît  mieux  située  sous  le  rap- 
port de  Pabondance  et  du  choix  des  matériaux  propres  à  la 
construction  des  maisons,  que  la  ville  de  Paris,  qui  renferme 
dans  son  sein  et  possède  dans  son  voisinage  de  nombreuses 
carrières  de  pierre  calcaire^  grossière ,  et  d'autres  non  moins 
importantes  de  pierre  à  plâtre.  Cet  avantage  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  son  étendue.  F,  Chaux,  P^rke  à  bâtir  et  Pierre 

À  PLÂTRE.  .     .^ 

Mais  il  est  un  autre  usage  moins  répandu  de  cette  subs- 
tance qui  promet  de  devenir  un  jour  d'une  haute  iinportance, 
et  d'exercer  une  influence  marquée ,  tant  sur  les  arts  du  des- 
sin ,  et  en  particulier  sur  celui  de  la  gravure  ,  que  sur  celui 
de  1  imprimerie  elle-même.  Je  veux  parler  de  la  lilhograpitiie^ 
art  tout  nouveau^  dans  lequel  la  pierre  calcaire^  est  substituée 
au  enivre ,  à  l'étain  et  au  bois ,  dont  on  fabrique  à^s  planches 
destinées  à  l'impression  des  copies  des  chefs-d 'oeuvres  des 
grands  maîtres ,  ou  des  simples  élémens  du  dessin  ,  ou  bien 
àxelle  des  compositions  musicales,  des  pièces  d'écriture ,  etc. 
Il  a  été  découvert,  en  1800 ,  par  Âloys  Sennefelder,  chan- 
teur dans  les  chœurs  du  théâtre  de  Munich,  et  a  pour  base 


C  H  A  169 

c^tte  simple  observation ,  que  certâiDes  pierres  calcaires 
compactes  et  à  grain  très-fin  ,  comme  celles  des  environs  de 
Pappenheim  et  de  Ratisbonne ,  sont  susceptibles  de  se  laisser 
imbiber  d'eau ,  et  se  refusent  alors  à  Timpression  des  corps 
eras  que  Ton  youdroit  appliquer  à  leur  surface ,  tels  que 
Pencre  des  imprimeurs  9  par  exemple.  Cet  art  a  été  pratiqué 
d'abord  à  Municb,  à  Taide  des  encouragemens  accordés  à 
son  auteur  par  le  roi  de  Bavière.  M.  Manlich ,  peintre  dis- 
tingué de  la  même  ville ,  a  publié  bientôt  après  ,  par  ce  pro- 
cédé ,  une  suite  de  modèles  de  têtes  et  de  paysages ,  destinés 
aux  écoles  de  dessin,  ainsi  qu^une  collection  de  portraits  de 
peintres  allemands ,  et  divers  autres  ouvrages ,  dont  il  a 
adressé,  dans  le  temps,  des  épreuves  àTInstitut  de  France.  De 
la  Bavière  ,  cet  art  a  passé  successivement  en  Autricbe ,  en 
Italie  ,  en  Angleterre ,  en  Russie ,  et  même  aux  Etats-Unis. 
11  a  attssi  été  mtroduit  en  France  ,   vers  1807  ,  et  appliqué 

Îar  M.  Cboron  à  Timpression  de  la  musique.  M.  le  colonel 
«omet  et  M.  Baltard  ont  essayé  ensuite  de  l'employer  k 
d'autres  genres  de  gravure;  mais ,  soit  qu'on  ignorât  alors  la 
composition  des  crayons  et  de  Tencre  employés  en  AUema- 

Sie ,  ces  divers  essais  laissoient  encore  beaucoup  à  désiren 
epuis  ,  M.  Marcel  de  Serres  a  publié  dans  les  Annales  des 
Arts  et  Manufactures,   tom.  Si  et  5^ ,  un  mémoire  très- 
étendu  sur  cette  matière ,    dans  lequel  il  fait  connpître  la 
composition  de  plusieurs  de  ces  crayons  et  de  ces  encres  à 
base  de.grJlsse  et  de  résine,   et  dans  lequel  il  décrit  avec 
soin  les  procédés  usités  en  Allemagne ,  tant  pour  dessiner 
sur  la  pierre  ,  que  pour  y  transporter  des  dessins  tracés  sur 
le  papier,  et  donne  jusqu'à  la  figure  des  pressés  employées  au 
tirage  des  épreuves.' Enfin,  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  dont  on 
connott  le  zèle  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  propagation  des 
lumières   ou  promet  d'être  utile  à  l'humanité  ,  a  fait  plu- 
sieurs voyages  en  Bavière  pour  étudier  tous  les  procédés  de 
ce  nouvel  art ,  et  est  parvenu  à  se  les  rendre  très-familiers, 
lia  même  composé  un  ouvrage  destiné  à  en  répandre  par- 
font la  connoissance ,  et  qu'on  doit  désirer  de  voir'  impHméll' 
Nous  ajouterons  qu'un  établissement  dans  lequel  on  exé- 
cote  avec  beaucoup  de  succès  la  plupart  des  genres  de  gra- 
vure auquel  La  pierre  peut  se  prêter,. vient  de  s'établir  à 
Paris  (rue  Cassette ,  n,*>  i8,  F.  S.  G.  ) ,  sous  la  direction  de 
M.  Engelman,  de  Mulhausen,  qui  a  soumis  les  résultats  de  ses 
travaux  à  T  Académie  royale  desBeaux-Arts.  Ilparott,  d'après 
le  rapport  très-intéressant  qui  lui  en  a  été  faitparM.  Câstel- 
Jan,  dans  sa  séance  du  26  octobre  1816,  que  cet  artiste,  élève  de 
Tun  de  nos  meilleurs  peintres,  M.  Regnault,  a  perfectionné  plu- 
sieurs parties  importantes  de  la  lithographie.  Mais,  il  faut  Ta- 
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vouer,  si  ce  nouvel  »rt,  aiH|uel  les  Anglais  donnent  le  nom  i» 
polyailiQgrapJde ,  parce  qu'il  peut  en  effet  fouriiir  immédiate— 
ment  au  grand  nombre  d^empr^intes,  en  quelque  sorte  ongi^ 
n^les ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  la  pensée  de  Tartiste  ^  il  faut 
r avouer  ^  dis-je ,  malgré  le  grand  nombre  d^usa^es  auxquels 
il  peut  servir ,  il  ne  remplacera  jamais  complètement  la  gra-* 
vure  «n  taille-douce. 

Voici  9  en  général,  comment  on  procède  en  lithographie  : 
la  pierre  étant  unie  et  bien  dressée ,  on  la  dmicit  en  la  passant 
dans  de  F  eau  aiguisée'  d'un  peu  diacide  nitrique,  qui  loi  ôte  le 
poli  vif,  sans  cependant  former  de  traits  à  sa  râpface.  L'é^ 
paisseur  des  pierres  varie  suivant  leur. grandeur  et  tefiort 
qu'elles  ont  à  soutenir  lors  de  Timpressioi^  ;  en  générai  ,  elle 
est  de  deux  à  trois  pouces.Quand  elle  est  bien  sèche,  on  dessine 
"  dessus  avec  le  crayon  préparé  ,  la  plume  ou  le  pinceau ,  les 
différens  objets  que  Ton  veut  reproduire  ;  puis  on  la  sbumet 
à  rimblbition  de  l'eau.  Les  parties  couvertes  par  les  traits  dq. 
dessin,  repoussent  cette  dernière  et  restent  propres  à  recevoir^ 
au  l:ontraire,  Tencre  d'impression  que  Ton  applique  à  i^aide 
déballes  ou  tampons,  comme  dans  l'imprimerie  ordinaire;  les 
parties  de  la  pierre  qui  ont  absorbé  la  quantité  d'eau  s^uffi-- 
santé,  au  contraire,  ne  se  laissent  pas  recouvrir  par  elle.  Oa 
tire  des  épreuves  de  .cette,  planche  ,  ainsi  préparée ,  selon  la 
méthode  ordinaire.  Tout  icela  se  £ut  trèsr-vite  ,  et  l'en  peut  ^ 
en  quelques  heutes ,  obtenir  uo  grand  noiodbre  de  .copies  de 
lettres ,  d'ordres  du  jour ,  qu'il  est  important  défaire  con- 
BOÎtre  sur-le-i:hamp.  Les  années  étrangères  qui.  sont  entrëes^ 
en  France  en  i8i4-  et  en  i8i5  ^  avoient  à  leur.suite  de  sem- 
blables imprimeries.  On  peut  encore ,  ^u  lieu  de  dessiner 
immédiatement  sur  la  pierre ,  transporter  dessus  un  autre 
dessin  ,  pourvu  qu'il  ait  été  tracé  avec  Teocre  préparée ,  ou 
bien  encore  Je  calquer^  suivant  l'usage  des  graveurs  en  taille- 
douce.  Pour  lors,  on. recouvre  la  surface  de  la  pierre  d'un 
exiduitfiommeux,  et  l'on  suit  les  traits  avec  la  pointe  sèche  ^ 
et  <Hi  r^s  repasse  à  l'encre  grasse.  L'enduit  gommeux  est 
faciilamedat  enlevé  par  Peau.  On  grave  également  sur  ia  pierre 
à  l'aide  de  l'eau  fonte ,  après  avoir  couTert  sa  suf  face  d'un: 
vernis  résineux  ^  ou  bien  çncore  k  la  pointe  ,  etcVietc.  Ici  ^ 
tes  procédés  de  la  lithographie  rentrent  danf  ceux  de  I4  gra- 
vure en  taille-douce.. (.^.. sur  >ce  sujet  les  ouvrages  cités  plus> 
haut ,  elle  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  de  i&i5.) 

Enfin ,  M.  Duplat ,  graveur  en  bois  {  clbkre  Saint>Beiu>ît> 
ni^  a6.,  à  Paris.),  a  imaginé  .de  graver  en  relief  sur  la  pierre 
de.  Pappenheim,  et  de  se  servir  ensuite  de  la  plancherpierne  > 
cQmme  d'une  sorte  de  coin,  pour  en  frapper  desmatrices^. 
dont  il  obtient,  à  l'aide  é&s  procédés  usités  pour  lepofytypag<^ 
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«les  eSchég  propres  à  rimprîmerie.  II  d  reniport^  1^  prix  qui 
avoît  été  proposé ,  tn  1810 ,  powr  la  gravure  en  taille  de  re- 
lief, par  la  Société  d'encourageTnent,  pour  findustrie  natio- 
nale ,  et  a  obtenn,  en  ontre,  un  brevet  d'invention  pour  l' ap- 
plication de  ses  procédés. 

Les  gravures  qui  ornent  les  éditions  récetnment  publiées 
par  M.  Renouard ,  libraire  ,  des  Fables  de  la  Fontaine ,  de 
celles  de  Florian  et  des  Lettres  à  Emilie  sur  la  Mythologie  i 
ainsi  qtte  celles  de  la  Bible  des  frères  Marne  ,  ont  été  faitles 
par  M.  Duplat.  Cet  artiste  ,  d'un  mérite  distingué ,  a  encore 
perfectionné,  depuis,  les  moyens  d'exécution  de  ce  genrô 
de  çravore  ,  qu'il  applique  à  des  objets  très-délicats ,  et  par- 
ticulièrement à  l'Histoire  naturelle.  Il  s'occupe ,  en  ce  mo- 
ment, de  graver,  pour  ce  Dictionnaire,  deux  sujets  de  zoolo- 
gie qui  seront  donnés  avec  une  des  prochaines  llvraisônô^ 
80^  à  l'article  Histoire  NATURÊLtE ,  soit  au  mot  Pierre 
LiiMGRAMiQUE.  Il  cxécute  également  sur  pierre  les  autres 
genres  de  gravure^  d'après  les  procédés  usités  en  Àllemagne- 

Qnant  aux  usages  des  autres  variétés  de  chaux  carbonatée  , 
ils  ont  été ,  pour  la  plupart,  indiqués  à  chacun  des  articles  qui 
les  concernent.  Voyez  plus  haut. 

Gisemens,  —  La  chaux  carbonatée ,  dît  M.  Haîiy  ,  est  lai 
substance  minérale  la  plus  abondante  de  toutes  celles  qui 
existent  à  la  surface  du  globe.  Elle  appartient  à  toutes  le» 
époques ,  et  occupe  des  domaines  dans  toutes  les  espèces  de 
sols.  La  nature  l'a  travaillée  ,   Ta  modifiée  dans  tous  les 
temps ,  et  continue  de  la  faire  concourir  à  une  foule  de  ses 
opérations  actuelles.  Dans  l'ancien  sol  ou  sol  primor^al , 
non-seulement  elle  entre  parmi  les  principes  constîtuans-  ^es 
substances  qtd  produisent  les  roches  ;  mais  encore  elle,  se 
présente  solitairement  en  masses  ou  en  bancs  immenses^ 
dont  le  caractère  particulier  est  d'avoir  une  coniexture  la- 
mellaire ou  écailleuse  ,  qui  annonce  une  cristallisation  con- 
fuse. Elle  domine  encore  davantage  dans  le  sol  secondaire  ^ 
dont  plus  de  la  moitié  lui  doit  son  existence.  Elle  se  trouve 
dans  tes  terrains  tertiaires ,  associée  avec  l'argile  ,  et  y  cons- 
titue les  marnes.  Elle  tend  à  remplir  une  infinité  de  grottes , 
où  elle  est  amenée  par  Hrifiltraiion.  Elle  incruste  souvent  ' 
llntérienr  des  caiiaux  qui  servent  à  conduire  les  eaux.  Elle 
est  en  cailloux  roulés  et  en  brèche  dans  le  sol  de  transport , 
et  on  la  retrouve  dans  le  sol  volcanique  ,  où  elle  a  été  mise 
à  découvert  par  les  agens  qui  ont  produit  les  explosions..  La 
chaux  carbonatée  cristallisée  occupe  les  cavités  des  masses 
calcaires  de  toutes  les  époques.  Elle  existe  dans  presque  tous 
les  filons.  Les  dîveirses  contrées  semblent  se  l'approprier  à 
Tenvi  Tune  de  l'autre.  La  Saxe ,  TAngletcrre ,  ainsi  que  l'Es- 
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pagne  ,  l'Italie  et  la  France ,  ont  meuble  les  cabinets  des 
amateurs  de  superbes  cristaux  solitaires  ou  groupés  de  chaux 
carbonatée,  dite  spath  calcaire;  et  il  seroit  aussi  difficile  de 
citer  des  contrées  où  elle  ne  se  trouve  pas,  que  de  faire  l'ë- 
numération  de  tous  les  lieux  où  elle  se  trouve.  (  TraUé  de 
Minéralogie ,  t.  3  ,  p.  190.) 

En  un  mot ,  la  chaux  carbonatée  remplit ,  à  elle  seule ,  le 
tableau  de  toutes  les  manières  d'êtreV^uivant  lesquelles  un 
minéral  se  rencontre  dans  la  nature ,  en  formant  à  elle  seule 
des  roches ,  ou  comme  partie  intégrante  d'une  roche  com- 
posée,  ou  accidentelle,  ou  faisant  partie  d'un  filon,  ou  enfin 
en  dépôts  parasites  qui  ne  se  rattachent  à  rien  de  déterminé. 
(  Le  même  ,  Cours  de  Minéralogie  de  18 16.  ) 

L'Ouvrage  de  M.  le  comte  de  Boumon,  indiqué  ci-dessus, 

Îu  i5a,  renferme,  indépendamment  de  la  description  des 
ormes  cristallines  de  la  chaux  carbonatée ,  celle  de  ses 
autres  modifications,  et  une  foule  de  faits  curieux  reltiib  à 
rhîstoire*géologique  de  cette  substance  ;  nous  y  renvoyons , 
ainsi  qu'aux  articles  Calcaire  ,  Marbres,  Brèche  ,  Pierre 
CALCAIRE  et  Roches  calcaires. 

On  trouvera  à  l'article  Chaux  carbonatée  mélangée,  la 
liste  des  sous-espèces ,  dont  l'histoire  complète  celle  de  la 
Chaux  carbonatée.  (luc), 

Chaux  carbonatée  aluminifère.  Une  première  analyse 
faite  de  la  Dolomie ,  avoit  engagé  M.  Haiiy  à  nommer  ainsi 
cette  substance,  que  des  analyses  postérieures  lui  ont  fait 
rapporter  depuis  à  la  Chaux  carbonatée  magnésifère. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

Chaux  carbonatée  ancienne.  V.  Calcaire  et  Roche. 

Chaux  carbonatée  ar«ilifère.  V,  Marne,  (luc.) 

Chaux  carbonatée  argilo-bituminifère.  V.  Schiste 
mÂrno-bitumineux.  (luc.) 

Chaux  carbonatée  arragonite.  F.  Arragonite.  (ln.) 

Chaux  carbonatée  bituminifère  ,  et  Calcaire  bitumi- 
neux (vulgairement  Pierre  Puante  et  Pierre  de  Porc ,  Lapis 
smllus,  Siercus  diaboHy  On  reconnoît  facilement  cette  pierre 
à  l'odeur  de  bitume  qu'elle  exhale  lorsqu'on  la  chauffe  ,  ou 
même  lorsqu'on  la  frotte.  Ses  couleurs  les  plus,  ordinaires 
sont  le  noir  et  le  brun  ;  il  y  en  a  cependant  des  variétés  jau- 
nâtres et  blanches.  Â  un  feu  vif,  elle  blanchit ,  ce  qui  est  dû 
à  la  volatilisation  du  bitume  qu'elle  contient ,  et  dont  la  pré- 
sence la  distingue  de  la  chaux  carbonatée  fétide ,  avec  la> 
quelle  elle  est  réunie  dans  le  système  de  Werner  ,  sous  le 
nom  de  Stinkstein ,  et  qui  reçoit  les  mêmes  noms  vulgaires. 
Elle  se  dissout  avec  effervescence  dans  l'acide  nitrique,  enlais- 
i^ant  surnager  le  bitume  qui  ne  devient  apparent  que  lors- 
qu'elle en  contient  une  grande  quantité.  Outre  ces  principes. 
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la  chimie  prouve  qtt^elle  renferme  une  certaine  dose  d'ar*-^ 
gîlc. 

On  peut  en  distinguer  trois  variétés  principales. 

i.*^  La  C.  c.  bitum,  cristalline.  Elle  est  à  structure  lamel^ 
leuse  9  et  accompagne  la  variété  suivante.  Sa  couleur  varie 
du  noir  au  gris.  Dansi'iiede  Bomhoim,  enDanemarck  ,  on 
trouve  dans  une  G.  c.  bitumînifère  ,  des  masses  globuleuses  j 
dont  la  structure  intérieure  est  aciculaîre  radiée.  (Lucas). 

a.^  C.  c.  hît,  compacte.  Elle  est  souvent  coqulUière  et  madré- 
porique. Cependant  il  en  existe  des  variétés  sans  aucun  mélange 
de  coquille  et  polissables.  Elle  est  extrêmement  répandue  dans 
la  nature.  Presque  tous  les  marbres  coquilliers,  et  surtout  les 
marbres  noirs  de  Flandre  et  de  Belgique,  qui  ont  fait  le  sujet 
des  importantes  observations  de  M.  d'Omalius  d'Halloy,  en 
sont  des  variétés.  M.  Palassau  en  cite  dans  plusieurs  endroits 
des  Pyrénées  9  et  Patrin  dans  les  monts  Ourals  en  Sibérie. 
Elle  est*souvent  dans  les  terrains  à  bouille. 

3.^  C.  c.  bit.  terreuse^  grossière.  Elle  est  compacte ,  tantôt  à 
grains  terreux  ^^tantôt  à  grains  serrés.  Telles  sont  les  couches 
du  calcaire  terreux  blanc  ou  imbibé  de  bitume  (  qui  le  rend 
brun)  9  qui  accompagne  le  dysodile  ,  à  Melilii,  près  de.  Sy- 
racuse et  quin^offre  point  de  débris  de  corps  organisés;  tandis 
que  le  dysodile  présente  qiylquefois  des  empreintes  de  pois- 
sons et  de  végétaux.  Telles  sont  encore  quelques-unes  des  cou- 
ches supérieures  des  carrières  du  Monte-Bolca,  près  de 
Vérone  ,  si  riches  en  poissons  fossiles  9  et  qui  présentent 
encore  le  dysodile  ,  mais  moins  feuilleté  que  celui  de 
Sicile. 

La  Chaux,  carbonatée  bituminifère  appartient  donc  aux 
terrains  secondaires.  On  a  remarqué  qu^elle  étoit  particu*- 
liére  à  ceux  de  chaux  sulfatée  et  de  soude  muriatée. 

Les  marbres  bitumineux  sont  employés  dans  les  arts.  Tout 
le  monde  connoît  le  marbre  noir  de  Namur,  celui  de  Dînan,  et 
celui  des  Ecaussines ,  près  de  Mons ,  qui  est  rempli  de  frag^ 
mensde  coquilles,  et  qu'on  nomme  à  Paris  Petitr-Oraniie,  Parmi 
les  monumens  français  du  quatorzième  siècle  ,  conservés 
dans  le  Musée  des  Monumens  français,  on  distingue  un  grand 
bas-relief  en  marbre  de  cette  espèce  de  chaux  carbonatée  : 
il'  représente  les  douze  Apôtres.  Il  décoroit  le  portail  de 
Féglise  des  Mathurins  ,  à  Paris.  Suivant  l'observation  de 
M.  Tondi  9  consignée  dans  le  Traité  élémentaire  de  Minera* 
logie  de  M.  Brongnlart,  on  trouve  enDalnîiatie  une  variété  de 
cette  pierre  tellement  imprégnée  de  bitume,  qu'elle  se  laisse 
couper  au  couteau  comme  du  savon.  (Nous  avons  observé 
la  même  chose  pour  la  pierre  bitumineuse  de  Melilli*,  près  de 
Syracuse.)  On  en  construit  cependant  des  maisons ,  et  lorsr 
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que  la  maçonnerie  £st  faîte  ,  on  y  met  le  feu ,  et  la  pierre 
blanchît.  On  termine  ensuite  la  construction.  En  Irlande  , 
dans  le  comté  de  Galway,  il  easte  une  piierre  calcaire 
bituminifère ,  assez  imbibée  de  bitume  pour  iservird^  com- 
bustible. (Kîrw.) 

Bengmann  rapporte  qu'en  Westrogothie  (  Huaneberg  )  9 
on  trouve  de  très-grandes  masxses  de  calcaire  bitumineux  que 
l'on  convertit  en  chaux.  Il  suffit  pour  cela  de  mettre  le  feu 
à  la  pierre.  Son  bitume  devient  le  combustible  nécessaire 
pour  cette  opération ,  qui ,  comme  on  le  voit ,  ne  peoi  pas 
^tre  faite  plu$  économiquement,  (lîï.) 

Chaux  câabonâtée  bruixissai^te.  V.  Chauxc4Q^]K>nâxé£ 

FERR0-MANGANÉ5IFÈRE.  (tN.) 

•  Chaux  carbonates  cai^p,  Brong. — CoUp^  Kinv.  M.  Bron- 
guiart  forme  de  cette  chaux  carbonatée  ane  sous-espèce  ;  elle 
a  pour  type  la  pierre  à  bâtir  des  carrières  de  Dublin ,  qui 
sont  à  Touest  de  cette  capitale  de  Tlrlande,  dans  le  voisi- 
nage de  Lucan  et  de  Miiltown. 

£lle  est  en  masse  compacte ,  d^un  gris  ble^âtTe  d^ardmse  ^ 
entremiêlée  de  quelques  veines  de  chaux  carbonatée  lamei— 
laire.  Sa  cajssnre  est  plane  ou  un  peu  coachoïde.  £Ue  se  di- 
vise assez  facilement  en  larges  parallélipîpèdes.  Lorsqu'on 
la  raye,  la  trace  est  blanche.  £^  exhale  l'odeur  argileuse 9 
lorsqu'on  porte  Thaleine  dessus.  Elle  ne  fait  pas  feu  sous  le 
choc  du  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2^68. 

Analysée  par  M.  Knox,  elle  a  présenté  un  mélange  de 

Chaux  carbonatée 0,680. 

Argile ••......  O9075. 

Silici; • o^ioo. 

Fer. • o,030. 

Bitume;  environ,  p o,o3o. 

Eau o,oi5. 

Elle  jaunît  et  se  délite  en  feuillets  minces  par  la  calci- 
nation  ;  mais  elle  ne  donne  point  4e  chaux  vive. 

MM.  Knox  et  Stephens  (  Mineralf  of.  Duhl  )  décrivent  le 
gisement  de  cette  pierre  à  IVIilltown  et  à  Lw:an.  On  la 
trouve  immédiatement  à  la  surface  du  terrain  ou  à  une  certaine 
profondeur,  accompagnant  des  Uts  4e  marne  ou  de  chaux 
carbonatée  compacte  et  d^  marbre.  Toutes  ces  substances 
offrent  des  passages  de  Tune  à  l'autre. 

M.  Brongniart  ci^oit  qu'on  peut  rapporter  à  la  chaux  car-* 
bonatée  caip,  des  pierre^  calcaires  assez  communes,  qu'on 
trouve  roulées  ou  en  fragmens  épars ,  qui  sont  presque  tou-^ 
jpurs  ejiveloppés  d'une  éc^rce  assez  épaisse,  d'un  jaune  pâle, 
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le  qiîliett  seul  étant  resté  bleil&tre,  et  qu^ll  a  observées  sur 
la  route  d'Auxerre  à  Dijon,  près  Chablis;  entre  Boulogne 
et  Calais  ;  et  en  Angleterre ,  entre  Blenheim  et  Sontham. 
Nous  ayons  trouvé  de  semblables  cailloux  dans*  les  sablon- 
■îères  des  environs  de  Paris  ;  et  nous  avons  remarqué  qu'ils 
exhalent  une  odeur  fétide  lorsqu'on  les  frotte  avec  un  corp$ 
dur-,  et  qu^ils  font  souvent  feu  au  briquet,  lis  font  le  pas- 
sage à  cette  pierre  calcaire  ,  nommée  PlâU^-cimeid  ^  qui  est 
un  mélange  de  chaux  carbonatée  et  de  silice,  et  qu'on  trouve 
partout  aux  environs  de  Boulogne  et  parmi  les  galets  de  la 
côte.  Elle  porte  dans  le  pays  le  nom  àefaux  grès  et  faux 
marbre.  Elle  diffère  du  calp  par  la  propriété  qu'elle  a  de 
donner  d^  excellente  chaux  à  laide 'de  la  calcination.  C'est 
une  piéride  compacte ,  rougeâtre  ;  elle  fait  effervescence  avec 
les  acides,  et  étincelle  ^tis  le  choc  d«i  briquet.  Suivant  M.  Le- 
sage ,  ingénieur  itiiHtaÎT^ ,  celte  pierre ,  réduite  en  poudre 
après  avoir  été  calcinée,  donne,  sans  addition,  un  mortier  qui 
s'empfoie  comme  le  plâtre,  et  qui  devient  extrêmement  solide. 

La  chanx  c^arbona%ée  -calp  peut  être  considérée  comme 
une  chaux  carbonatée  {iilicéo-4>îtumineuse  ;  elle  se  distin- 
gue de  la  chaux  Cai;boinatée  -  bitumlnifère  par  la  présence 
de  la  silice ,  et  de  la  chaux  carbonatée  quarzifère  par  la 
présence  du  bitume,  (ln.)  » 

Chaux  carbonatée  'Gompàcte,  —  gokcréï'ionsc&e  ,  -^ 

CRISTALUSÉE  ,  — GROSâlànS,  etc.   Voyez  chaux  .CAiia09i(AT££. 

Chaux  carbonatée  bepressée  (Bournon,  (7>«âL  p.  i8a). 
C'est  la  Chaux  carbonatée  nacrée,  (ln.) 
Chaux  carbonatée  excentrique  (£.acsten).  V.  ArAa- 

€0N1T£.  (LN.) 

Chaux  carbonatée  ferrifère.  Elle  a  été  longHiemps 
confondue  avec  la  chaux  carbonatée  ferro-nnanganésifère  ou 
spaih'pedé,  M.  Vauquelin  a  découvert,  le  premier,  qu'elle  en 
dlfféroit  par  l'absence  du  manganèse,  et  a  reconnu  en  outre 
que  c'étoit  de  la  chaux  carbonatée  -mélangée  avec  une  gi::ande 
quantité  d'oxyde  de  fer  et  un  peu  de  silice.  M.  Haiiy,  en 
faisant  ensuite  une  étude  particulfêre  de  cette  substance 
{Vay.  Annal.  Mus,,  t.  2,  p.  181),  a  pensé  qu'elle  deroit  être 
distinguée  du  spath  perlé  ,  et  de  la  chaia  fluatée, 'avec  la- 
quelle Rome  de  Tfsle  l'avait  réunie. 

La  chaux  carbonatée  ferrifère  n'a  entore  été  trouvée  qu'en 
petits  cristaux  qui*  se  rapportent  pour  les  formes  à  ceKes  de 
la  chaux  cafibonatée.  Suivant  l'observation  de  M.  Haiiy , 
Hs  se  divisent  ïtvec  facilité  en  i^homboïde  semblable  au 
rkombciïde  priitiilif  de  la  chaux  carbonat^ée.  Leurs  formes 
«ont  :  i.^l'oni-teniaire  ;  «c^st  le  rhomboïde  de '65«  4^1'  4^»' 
^t  ii4'  18'.  S6"  avec  les  angles  solides  aigu^    tronqués, 
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et  2.^  le  temo-bisunîtaire,  la  forme  précédente  cliez  laquelle 
les  SIX  bor(L»  inférieurs  du  rhomboïde  sont  remplacés  par  six 
face:  tes. 

Ces  cristaux  ont  la  surface  lisse  et  un  peu  miroitante  9  mais 
elle  n^a  jamais  Téclat  perlé  ou  nacré.  Leurs  couleurs  sont 
le  noir  et  le  brun ,  ou  le  rougeâtre.  ils  rayent  fortement  la 
cbaux  carbonatée  pure;  pulvérisés  et  mis  dans  de  Tacide  ni- 
trique  9  ils  s  y  dissolvent  avec  beaucoup  de  lenteur  et  une 
très'icgère  effervescence  ;  ils  ne  noircissent  pas  au  feu;  mais 
exposés  à  la  flamme  produite  par  le  chalumeau,  ils  se  fon-^ 
dent  en  un  verre  noir  qui  attire  T aiguille  aimantée. 

Cette  variété  est  rare ,  et  n^a  été  observée  jusqu^à  présent 
qu'en  Tyrol  et  en  Espagne. 

En  Tyrol,  elle  se  trouve  dans  les  environs  de  Salzbourg^ 
en  cristaux  très-nets  qui  ont  quatre  à  cinq  lignes  de  longueur^ 
et  avec  une  couleur  gris-sombre  inégale.  Ilsso.nt  disséminés  dans 
de  la  chaux  sulfatée  grise  en  partie  laminaire  ^  en  partie  com- 
pacte et  souvent  pénétrée  de  soude  muriatécM.  Lucas  a  fait 
remarquer  qu'on  y  voit  aussi  du  soufre. 

En  Espagne ,  la  chaux  carbonatée  ferrifère  se  trouve  dans 
deux  endroits  :  i.<^  à  Carthagène,  dans  le  royaume  de  Mur— 
cie.  Elle  est  disséminée  en  petits  cristaux  noirs  ou  gris,  dans 
de  la  chaux  sulfatée  en  masse ,  variée  de  blanc ,  de  gris  et  de 
rougeâtre  ;  a.<>  à  Saini-Philippe,  dans  le  royaume  de  Valence  : 
elle  sY  observe  sous  trois  états  ;  en  petits  cristaux  bruns 
ternes,  formant  masse;  en  petits  cristaux  rouge-hémathoïdes; 
et.  en  cristaux  verts- jaunâtres,  réunis  en  masses  compac- 
tes. Ces  diverses  variétés  en  ont  été  rapportées  par  le  sieur 
Launoy. 

M.  Lucas  {TahL  des  JEsp.  min.,  t  2,  pag.  5ôj),  rapporte  ici 
une  chaux  carbonatée  ferrifère  laminaire,  d'un  noir  grisâtre 
à  reflet  nacré  et  qui  est  légèrement  bituminifère.  Elle  se 
trouve  au  Sau-Alpe  en  Tyrol, 

Chaux  CARBONATÉE  FEaRO-MANGATiÉsiï'ÈRE,  Haiiy;  Spath 
peHé^  Romé-Delisle  ;  Bnuinspatk,  ^Yern.;  Qtaua^carhonaiée 
èrunissante,  Brong.  Elle  est  plus  dure  que  la  chaux  carbo- 
natée ordinaire,  quVUe  l'aye  plus  ou  moins  fortement.  Elle 
jaunît  par  Faction  de  Tacide  nitrique,  et  ne  se  dissout  qu'avec 
une  très-lente  effervescence  dans  ce  même  acide.  Au  chalu- 
meau iplle  noircit ,  et  devient  attirable  à  Taiguille  aimantée. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  au-dessous  de  3, 000.  L'analyse 
démontre  qu'elle  est  composée  de  chaux  carbonatée  unie  à 
di^  fer  et  à  du  manganèse  oxydé  en  proportions  extrêmement 
variables. 
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jinafysês  de  lu  Chaux  fenthmanganesif ère. 

ParBergmann.        Woul£        Berihollet. 

Chanx  carbonatée.  •  •  .  38 60  •  .  ^  .  .  ,  n6 

Fer  oxydé 38 5 i 

Manganèse 28 35  .....)  ^ 

La  chanx  catbonatiEe  ferro^manganésîfère  est  ordinaire- 
ment en  trèS'petits  cristaux,  dont  les  formes  rentrent  dans 
celles  déjà  observées  dans  la  chapx  carbonatée ,  et  qui  sont 
commnnénient  le  rhomboïde  primitif ,  Téquiaxe,  l'inverse  et 
le  contrastant.  Ses  cristaux,  rarement  isolés,  sont  communé- 
ment confusément  groupés  ou  imbriqués,  et  quelquefois  ils 
forment,  des  druses  allongées  t  droites  ou  diversement 
contournées.  D^autres  fois  ils  recouvrent  des  cristaux ,  e*t 
particulièrement  ceux  de  la  cbaux  carbonatée  métastatique , 
on  du  quarz.  Cette  substance  jouit  d^un  aspect  perlé  ou  argen- 
tin qni  l'a  fait  nommer  J^a^A  peiié.  Ses  couleurs  sont  le  gris,  le 
jaunâtre ,  le  brun  et  le  blanc  nacré.  lye  temps  altère  ces 
coolears;  et  quelques  variétés  de  spath  perlé  jaunissent ,  bru- 
nissent ou  noircissent  à  Fair.  On  connoît  aussi  de  la  rhaux 
.carbonatée  ferro^manganésifère  fibreuse  ou  en  masse  com- 
posée de  grandes  ou  de  petites  lames. 
.  La  chaux  carbbnatée  ferro-manganésifère  est  très-abon-^ 
dante  dans  presque  toutes  les  mines  ;  il  existe  peu  de  filons 
qni'n^en  contiennent,  surtout  ceux  riches  en  métaux.  On  la 
trouve  en  France,  à  Baigorry,  dans  les  Pyrénées,  associée 
an  fer  spathique  ,  à  l'argent  gris  et  aux  diverses  autres  subs- 
tances qui  s^  trouvent  ;  à  Sainte-Marie-aux-Mines ,  dans  les 
Vosges ,  sur  les  cristaux  de  chaux  carbonatée ,  et  à  Framont 
dans  du  fer  oxydé  ;  dans  le  pays  de  Luxembourg  où  elle  se 
trouve  avec  le  cuivre  pyriteux  ;  dans  les  différentes  mines  de 
la  Saxe,  et  notamment  à  Freyberg,  associée  avec  la  baryte 
salfatée  et  le  plomb  sulfuré;  à  Kapnik,  en  Transylvanie  ;  en 
Hongrie ,  à  Schemnitz  et  Kremnitz  ,  mines  de  l'Europe  qui 
fournissent  les  plus  belles  variétés  de  cette  substance  pour 
l'éclat  nacré  ;  en  Bohâme,  en  Bavière ,  en  "Suède ,  en  Angle^ 
terre ,  dans  le  Cumberland ,  le  Northumberland  et  le  Der- 
byshire.  Elle  est  rare  dans  les  mines  de  Sibérie ,  et  très- 
abondante  dans  les  riches  filons  d'argent  de  Guanaxuato ,  au 
Mexique ,  qtii  fournissent  des  échantillons  de  la  plus  grande 
beauté,  et  les  variétés  les  plus  extraordinaires. 

Le  quarz,  la  chaux  carbonatée,  la  chaux  flaatée,  la  ba* 
ryte  sulfatée ,  le  fer  spathique  ,  le  cuivre  gris ,  le  plomb ,  le 
fer  et  le  zinc  sulfuré ,  le  fer  oxydé  ,  l'argent ,  etc. ,  accomr 
pagnent  la  chanx^ carbonatée  ferro-raanganéskère. 

Joeaucoup  de  naturalistes  ont  considéré  cette  substance 
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comme  mie  simple  yarlétë  du  fer  spathique ,  oa  vice  persâ.  La 
chimie  ne  peut  fixer  aucane  limite  entre  ces  deux  substances 
minérales.  M.  Brongniart  ne  considère  comme  devant  ap- 
partenir à  la  chaux  carbonatée  ferro-iùanganésifère  j  (pie  les 
variétés  qui  ne  contiennent  que  o,io  au  plus,  de  fer  et  de 
mangaifèse  ;  celles  plus' riches  en  ces  métaux  (dont  la  pro- 
portion va  jusqu^à  0,60),  appartiennent  au  fer  spathique. 
F.  Fer  spathique.  (lw.) 

Chaux  carbonatée  fétide.  Elle  reçoit,  comme  nous 
Tavotts  déjà  dit ,  les  mêmes  noms  vulgaires  que  la  chaux 
carbonatée  bituminifère;  mais  elle  en  est  très-différente.  L'o* 
'^eur  qu'elle  exhale  par  le  frottement  est  celui  de  Thydrogène 
ttilfiiré  f  et  non  pas  celui  du  bitume  ;  car  elle  n'en  renferme 
point.  Beaucoup  de  variétés  de  chaux  carbonatée ,  soit  cris- 
tallisées, soit  en  masses  saccharoïdes,  soit  compactes ,  ont 
ce  caractère.  Leur  gisement  est  aussi  variable.  Nous  ci- 
terons pour  exemple  :  i  .^  la  chaux  carbonatée  lamellaire  bleuâ- 
tre de  Paros  (Luc. ,  Taè,) 

2.^  La  chaux  carbonatée  laminaire  grise  au  milieu  des  do~ 
lomiesdu  Saint-Gothard.  Une  autre  variété  est  blanche, faci- 
lement divisible  en  rhomboïdes  striés  dans  le  sens  des  gran- 
des diagonales  ;  elle  vient  de  Krotendorf ,  près  de  Scheiben> 
l)ei^,  en  Saxe. 

3.®  La  chaux  carbonatée  en  masse  saccharoïde ,  dite  Tuar^r^ 
hîeu  turqidn^  et  qui  est  le  bardîglio  di  Starema  et  di  Saravezza , 
$ur  la  côte  de  Gènes,  et  employée  dans  les  arts. 

4..°  Le  &^i(ban//ifo  des  Italiens,  sorte  de  marbre  saccharoïde  à 

fros  grains ,  très-employé  par  les  anciens.  On'  en  trouve  ii 
iome  des  fragmens,  qui  sont  des  portions  de  colonnes.  Il 
paroît  que  les  Romains  tiroient  ce  marbre  de  Cambo,  près 
B^yonne,  où  M.  Brongniart  et  M.  Prévôt  Tout  observé  :  on 
voit  encore  dans  ce  lieu  des  restes  de  travaux  qui  vien- 
nent à  Tappui  de  cette  opinion.  On  rencontre  aussi  ce 
marbre  dans  le  Bugey  ;  il  n^a  jamais  offert  de  débris  de  corps 
organisés ,  et  il  est  souvent  pyriteux. 

Les  eaux  chaudes  de  Bagnières  sortent  de  montagnes  en 
partie  formées  de  chaux  carbonatée  fétide,  qui  donnent, 
après  la  calcination,  une  excellente  chaux.  Parmi  les  matières 
rejetées  par  le  Vésuve ,  on  rencontre  des  blocs  de  calcaires 
saccharoïdes  ou  lamellaires ,  qui ,  par  le  frottement ,  laissent 
souvent  dégager  une  odeur  foible ,  hydro-sulfurée  ,  un  peu 
analogue  à  celle  que  donnent  les  quarz  fétides  de  Lomoges , 
de  Nantes  et  du  Saint-Gothard. 

La  chaux  carbonatée  fétide  se  trouve  particulièrement 
dans  les  montagnes  anciennes  ;  eila  est  rare  dans  les  ter- 


ralns  secondaires.  L^inrerse  a  lieu  pour  la  cbiaux  carlbons^tée 
bitmminifère.  D'après  Tobservation  de  M.  Haiiy,  celle-ci  ac- 
quiert r électricité  résineuse  par  le  frottement  ;  tandis 
nae  la  première,  étant  isolée,  présente  l'électricité  vitreuse* 
foutes  deux  sont  solubles  dans  Tacide  nitrique ,  avec  une 
vive  effervescence^  et  perdent  leur  odeur  au  chalumeau  } 
celle  de  la  chaux  carbonatée  a  été  attribuée,  par  M.  Yau- 
quelin ,  à  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré;  (ln.) 

Nous  regarderons  comme  une  variété  de  cette  espèce  ;  la 
Ch.  c.  f.  bacilkure-^onjoînté,  noirâtre,  en  masses  composées 
de  prismes  Cylindroïdes  ^  qui ,  par  la  manière  dont  ils  sont 
groupés ,  ressemblent  assez  à  certains  madrépores. 

C'est  à  cette  variété ,  qui  a  été  trouvée  d'abord  dans  là 
vallée  de  Russbach,  pays  de  Salzbourg ,  que  l'on  a  donné  le 
nom  de  madréporite  ou  pierre  dt  madrépore  (^  Ardhraconite  d>; 
Haussmann).  M.  John  de  Berliti  a  trouvé  qiie  la  composition 
te  ce^  trois  sortes  étoit  analogue  à  celle  du  marbre  noir 
( hicutUte  commun  de  Jameson ,  t.  2,  p.  i8i  et  sûiv.  ). 

M.  Jameson  fait  de  tetle  variété  et  de  deux  autres  qui  lui 
sont  analogues ,  et  qui  viennent,  l'une  de  Suède,  et  l'autre  dii 
Groenland ,  une  sous-espèce  dé  la  chaux  èafbonatée  fétide  ^ 
ious  le  nom  de  lucidHte  prismatique.  (LUC.) 

Chaux  CARBOiTATEE  graphique.  M.  Tondî,  dans  ^diDistn-^ 
bution  méthodique  des  rothes ,  insérée  dans  notre  tableau  des 
espèces  minérales ,  t.  2 ,  p.  5 19  à  545  ,  donne  ce  nom  à  la 
tnde,  (LUC.) 

Chaux  carboKatée  grossière.  V.  Chaux  carboKatée  ^ 
p.  161.  (lK.)- 

Chaux  cahbonatbe  hydro-sulfuréE;  F.  Chaux  garbo-^ 

KATEE  fétide.  (LUC.) 

Chaux  carbonatée  letstie.  F-Chauxcarbonatee  magné-* 
sifère.  (<.uc.) 
Chaux  carbonatée  madréporite.  T.  Chaux  caAbonaték 

FÉTIDE.  (LUC.) 

Chaux  carbonatée  magnesifère,  Haiiy  (Ch,  carbon.  tente  ^ 
firong.;  Dolomite  Karst.  ).  Le  caractère  essentiel  de  cette 
sous-espèce  de  chaux  carbonatée ,  est  dans  la  manière  dont 
elle  se  comporte  avec  les  acides.  Un  fragment  jeté  dans  l'a- 
cide nitrique  ne  commence  à  entrer  en  effervescence  que 
qaelques  instans  après^  et  cette  effervescence  continue  très-* 
lentement;  elle  est  un  peu  plus  accélérée  lorsqu'on  agit  sur 
des  morceaux  pulvérisés ,  ou  si  l'on  chauffe  un  peu  le  mé-* 
lange.  '  ' 

Elle  est  plus  dure  que  ja  chaux  carbonatée  pure  i  et  plus 
lourde  ^  3a  pesanteur  spécifique  étant  de  a  98  k  3,ooo.  £11^ 
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f^it  quâlqufefdte  îeu  sottS  le  choc  tlu  briquet.  Ses  principes  con^ 
stituafis  sont  la  châtut  carbonatée,  la  magtiésie  carbonatée, 
le  (ér  et  le  matigatièse. 

Koos  diviserons  cette  espèce  en  trois  variétés  ^  comme 
Ta  fait  M.  Brôngniart  : 

I.®  Chaax  c.  rhagn.  BiUerspaÛi  (PicritCt  Brong.  ;  Blumeti- 
bach.  -^  Moricalcite ,  Kirw.  —  Spath  magnésien,  Broch.  ; 
Rautenspath ,  W.  ).  Les  Allemands  lui  ont  donné  le  nom  de 
biUerspauiÇs^Ùk  amer),  parce qu^elle  contient  de  la  magnésie, 
basé  àxisdamer^  on  magnésie  sulfatée.  Le  bitterspath  est  brun 
jaunâtre  ou  grisâtre ,  ou  rougeâtre.  Il  est  presque  toujours 
cristallisé ,  soit  régulièrement ,  soit  confusément ,  soit  en 
masse  laminaire.  Il  est  divisible  en  rhomboïde,  que  M.  Haiiy 
regarde  comme  le  même  que  le  rhomboïde  primitif  de  la 
chaux  carbonatée  ,  et  qui,  suivant  MM.  WoUaston  et  de 
Bournon,  en  différeroit  un  peu;  il  seroit  de  106^1 5  et 
73<^4^à-  On  auroit  alors  un  caractère  de  plus  ;  néanmoins  , 
les  formes  secondaires  observées  par  M.Hatiy,  ont  leurs  ana- 
logues parmi  celles  de  la  chaux  carbonatée  :  ce  sont  les  formes 
pnnddiœ^  prismée  et  umlemcùre.  Quelquefois  le  bitterspath  est 
assez  transparent  pour  laisser  observer  la  double  réfraction.' 

Il  en  existe  plusieurs  analyses  que  voici: 

Klaproth.  Idem, 

Bitterspath  du  Tyrol ,     de  Tabei^  en  Suède. 

Chaux  carbonatée» 5a  ...••.  .v     7$. 

Magnésie  carbonatée  ....  4-5  ....,  ,..      %i. 
Oxyde  de  fer  et  de  manganèse.  3  ......  .         a,a5. 

Le  bitterspath  se  trouve  dans  les  roches  talqueuses ,  ser- 
pentineuses ,  de  stéatite  ,  de  chlorîte  et  de  ch.  carb*  magné- 
siîère,  ^/o/me.  Les  principaux  lieux  où  elle  se  rencontre  sont: 
le  Tyrol  (au  Zillerthal  et  à  TOberwald)  ;  elle  est  enjcristaux 
engagés  dans  du  talc  laminaire  verdâtre,  ou  dans  une  espèce 
de  serpetitine,  qui  renferme  aussi  des  lames  de  mica,  ou  dans  du 
^uarz.  En  Suisse,  à  Briens.  Au  Cap-Corse,  en  Corse,  où  elle  a 
été  découverte  par  Dolomieu  dans  la  roche  de  chlorite  schis- 
teuse ,  qui  contient  les  petits  cristaux  de  fer  oxydulé,  et  aussi 
dans  une  roche  stéatiteuse.  En  Suède,  à  la  montagne  de 
Tabei-g ,  province  de  Wermeland ,  dans  une  roche  stéati- 
teuse ,  avec  du  talc  en  grandes  lances  vert  bleuâtre,  et  eu  fer 
sulfuré.  En  Ecosse ,  sur  les  bords  du  Loch-Lomond.  Au 
SaiAt-Golhard ,  vallée  de  Bine  ,  le  bitterspath  est  dans 
la  ch.  c.  magn.  dolomte;  il  y  est  accompagné  de  gtammatite 
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de  talc,  de  fer  sulfuré ,  de  cuivre  gris ,  de  zinc  sulfuré  ,  d'ar- 
senic sulfuré ,  etc. 

Entre  Aggsbach  et  Gurbos ,  en  Basçe-Âutriche  ,  •fku  yolt , 
dans  une  roche  serpoQtineuse ,  uq^  subst^n^:^  Dogainé^  gur-i 
bosian  par  Karsten  ;  elle  est  en  masses  conopactes  d'un  blanc 
de  neige ,  à  cassure  çoncboïde ,  et  suivant  KlaprQtb  ^Ue  ren* 
ferme  70,5  de  cbaux  c^irbonatée,  et  ag^S  de  magQ^sie  car-* 
bonatée.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,176;  ce  serait  un 
bitterspath  exempt  de  fer,  qui,  avec  les  crîstawi blancs  dé- 
crits par  M.  le  comte  de  Bournon  (  Traité  de  la  cb«  carb.  i» 
p.  265,  n.^  i),  seraient  les  typespurs  du  bitterspatb.  Les  cris- 
taux cités  par  M.  de  Bournon  rayent  la  cbaia  fluatée  aivec 
une  très-grande  facilité ,  et  leur  pe^apteur  spécifique  est  de 
2,754. 

2.®  Chaux  carhfmaiée  magnésifire  ,  MiÉmite  (  Miémite 
Thomson;  variété  verdâtre  de  la  chaux  carbonatée  magné- 
sîfére  ,  Haîiy ,  Lucas).  Elle  se  distingue  du  bitterspath  par 
sa  couleur  verdâtre.  Oi|  la  trouve  en  cristaux  réguliers  et  en 
ma  sses  rs^diées  ou  compactes.  Lesformes  descristaux  observés, 
par M.Haliy, sontla forme  unitaire  (Haiiy,  Min,^  pi.  a3,  fig.  9), 
et  la  lenticulaire.  Les  principes  constituans  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  bitterspath. 

M.  Thomson  a  reconnu  le  premier  la  miémite  ,  qu*il  dé- 
couvrit dans  d^s  masses  d'albâtre  ,  à  Miemp  ,  en  Toscane  ; 
elle  y  est,  ou  cristallisée ,  ou  radiée ,  pu  en  masse  compacte.. 
M.  Rampasse  en  a  rapporté  de  Corse  une  variété  en  masse 
formée  de  petits  globules  radiés.  M.  Karsten  a  donné  l'ana- 
lyse d'une  miémite  cristallisée  du  pays  de  Gotha  :  M.  Linz 
en  a  découvert  dans  les  environs  de  Trêves.  D'après  quelques 
minéralogistes  ,  on  voit  que  la  Saxe  et  la  Hongrie  ofjhrent  des 
cristaux  ver^âtres  daps  des  eangues métallifères,  qui  ont  été 
confondus  avec  la  chaux  carbonatée  ;  sans  doute  qu'ils  doi- 
vent appartenir  à  la  miémite. 

3.*  Chaux  carbonatée  kagnésifère  bolomie  ,  vuk^ 
DoLOMiE  (Marmor  tardurrij  Linnaeus).  Elle  est  en  masse,  ordi- 
uaîrement  de  couleur  blanche  ,  quelquefois  grise  et  à  grain 
fin;  elle  a  la  propriété  d'être  phosphorescente  quand  on  la  frotte- 
avec  un  corps  dur ,  et  de  ne  produire  qu'une  effervescence 
foîbie  et  lente  dans  Tacide nitrique,  quoiqu'elle  finisse  par  'y 
dissoudre  entièrement ,  ou  en  ne  laissant  qu'un  léger  résidu. 

L.a  con,si!stance  des  dolpni^  varie  beaucoup  :  les  unes  s'é— 
grènent  spi^s  le  doigt,  ou  bi.e^  leur  grain  est  très-gros  et  la- 
mellaire ;  d'autres  ont  à^eu  près  la  dureté  du  marbre. 

La  pesanteur  spécifique  de  cette  pierre  est ,  suivant  Saus- 
sure fils,,  de  2.,8.6a  :  Dolomieudit  qu^ellç  approche ^ \oàQ^ 
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Celle  des  marbres  est  un  peu  moindre,  et  varie  de  2,700  it 
2 ,800. 

Le  célèbre  observateur  Dolomien  est  le  premier  qui  nous 
ait  fait  connoître  les  propriétés  de  cette  substance ,  et  Saus- 
sure fils  a  cru  devoir  la  consacrer  à  cet  illustre  géologue^ 
dont  le  nom  doit  durer  aussi  long-temps  que  les  substances 
minérales  ;  sur  lesquelles  ses  travaux  ont  répandu  tant  de  la- 
mière. 

C'est  parmi  les  monumens  de  Pancienne  Rome ,  que  Dolo- 
mieu  fit  ses  premières  observations  snr  cette  espèce  de  pierre. 
Il  y  vit  un  marbre  qui  lui  présenta  des  caractères  extérieurs 
un  peu  difFérens  des  marbres  statuaires ,  et  il  observa  la  lenteur 
de  son  effervescence ,  quoique  sa  dissolution  finît  par  être 
complète. 

Il  vit  ensuite  dans  les  Alpes  du  Tyrol  le  même  marbre  for- 
mant des  coucbes  immenses  et  verticales,  qui  s' élevoient  jus- 
qu'au sommet  des  montagnes  ,  et  il  reconnut  qu*il  était  évi- 
demment primitif.  C'est  ce  marbre  qui  réunit  à  la  propriété 
de  la  lente  effervescence ,  celle  d'être  phosphorescent  par  frotte-^ 
ment  ou  par  collision  ;  propriété  qu'il  partage  avec  presque 
toutes  les  variétés  de  doiomîe. 

A  Sterzingy  prèsdeBrixen  en  Tyrol,  on  fait  de  la  chaux 
avec  ces  dolomies,  qui  ue  diffère  en  rien  delà  cfiaux  faite  avec 
les  autres  pierres  calcaires. 

Saussure  a  observé  que  presque  toutes  les  pierres  calcaires 
primitives  du  Saint-Gotbard  sont  des  dolomie^  ;  tantôt  elles 
3ont  pures ,  fort  translucides ,  d'un  beau  blanc ,  à  grains  très- 
fins  9  mais  peu  cohérens  ;  tantôt  elles  sont  mélangées  de  petits 
cristaux  àetrémoiUe,  ou  renferment  des  couches  dun  beau 
mica  vert  :  celles-ci  sont  ordinairement  sous  une  forme  schis- 
teuse. (§.  1929.) 

Un  observateur  irès-éclairé ,  Fleuriau  de  Bellevue  ,  a  dé- 
C ouvert  à  Campo-Longo,  dans  la  vallée  Levantine ,  qui  dépend 
du  Saint-Gothard,  une  dolonde  schisteuse^  qui  â  ]a  propriété 
d'être  flexible  et  élastique  comme  la  fameuse  table  du  palais 
Borghèse  à  Rome.  Cette  découverte  a  conduit  cet  habile  na- 
turaliste à  des  recherçl\es  très-intéressantes  sur  la  cause  de 
cette  flexibilité  et  sur  la  manière  de  la  communiquer  par  le 
moyen  d'une  chaleur  sagement  ménagée  ,  aux  pierres  qui  ne 
l'ont  pas  naturellement. 

J'ai  rapporté  de  Sibérie  une  des  plus  belles  doiomies  que 
l'on  puisse  voir  :  elle  est  d'un  grain  excessivement  fin*  d'une 
blancheur  parfaite ,  et  aussi  translucide  que  le  marbre  de 
Paros.  Elle  est  toute  parsemée  de  rayons  ou  de  globules  de 
trémoUte  soyeuse ,  dont  la  cassurç  présente  des  étoiles  sembU- 
blçs  à  celles  de  la  zéolite. 
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Cette  belle  rocbe,  qui  est  à  peu  près  aussi  dure  que  le  mar- 
bre j  fait  partie  de  la  montagne  ou  se  trouve  le  filon  de 
plomb,  riche  en  argent,  de  la  mine  de  Kadàinsk,  près  du  fleuve 
Amour.  On  y  a  percé  une  galerie  de  70  toises ,  août  les  parois 
sont  d'une  blancheur  admirable. 

Les  roches  ctdcaàres  primUwes  ne  sont  pas  les  seules  qui 
présentent  le  phénomène  de  la  lente  effervescence.  Dolomieu 
quittant  le  Tyrol  pour  entrer  en  Italie ,  vit,  entre  Bolsano  et 
Trente ,  des  couches  d^une  pierre  calcedre  compacte^  de  la 
variété  que  je  nomme  calcaire  ancien,  qui  se  dissolvait  sans 
effervescence  ,  en  laissant  séuleluent  échapper  quelques  gros- 
ses  bulles;  mais  6ette  pierre'n'est  nuSemenl phospfiorescenie. 

La  phosphorescence  des  dolomies  primitives  est  probable- 
ment due  à  leur  mélange  avec  la  trémoliie  (grammatite  ou  am- 
phibole blanchâtre)  qui  est  elle-même  très-phosphorescente. 

(pat.) 

Les  variétés  de  dolomie  les  plus  communes  dans  nos  cabi- 
nets ,  sont:  celles  duBrenner  en  Tyrol;  elles  sont  quelquefois 
très-compactes,  à  grains  très-fins,  et  peuvent  très-bien  rempla- 
cer la  pierre  employée  pour  aiguiser,  et  qu'on  nomme  pierre 
du  Levant;  les  variétés  du  Saint- Gothard,  très-multipliées  à 
cause  des  substances  variées  qu'elles  offirent,  et  qui  sont  prin- 
cipalement la  chaux  carbonatée,  lebitterspath,  le  quarz  féti^ 
de ,  la  variété  d'amphibole  nommée  grammatite  qui  est  bla  ne 
jaunâtre  ,  ou  gris  de  cendre  ,  ou  même  verdâtre  et  cristallisé 
en  prismes  isolés ,  ou  réunis  en  groupes  radiés  ;  la  tourmaline 
verte  ,  le  corindon  hyalin  rose ,  semblable  k  celui  du  Pégn  ; 
l'asbeste ,  le  talc  blanc  laminaire ,  le  mica  écailleux  opaque 
ou  transparent,  le  fer  oxydulé;  le  fer  sulfuré ,  le  cuivre  gris,  le 
zinc  sulfuré  jaune  de  chrysolithe ,  l'arsenic  sulfuré  rouge ,  etc. 

M.  Cordier  a  observé  la  dolomie  sur  la  Maledetta  ,  mon- 
tagne des  plus  élevées  des  Pyrénées  ;  elle  y  forme  des  cou- 
ches entremêlées  de  lits  de  schiste-argileux.  M.  Ramond  l'a 
découverte  aussi  dans  les  Pyrénées,  à  Serès,  au  pic  d'Ereslitz, 
entre  des  feuillets  de  schiste  magnésien. 

Le  Vésuve  en  offre  parmi  les  matières  qu'il  rejette  :  on  en 
trouve  dans  les  environs  de  New-Yorck,  en  Amérique,  et  au 
Bengale^  etc. 

Les  anciens  ont  employé  la  dolomie  pour  l'ornement  de 
leurs  temples  et  de  leurs  édifices.  Nous  rapportons  plus  bas 
l'analyse  d'un  marbre  antique  ,  faite  par  M.  Smithson- 
Tennant,  qui  le  prouve. 

M.  de  Cubières  a  nommé  marbre  grec  magnésien^  un  marbre 
antique ,  plus  dur  que  celui  de  Paros  ,  duquel  il  se  rapproche 

par  son  grain  lasnelleux  et  gros.  U  se  trouve  parmi  les  ruiae& 
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du  temple  de  Jupiter-Sérapis,  à  Pouzzoles.  On  voit  au  Vati- 
can plusieurs  statues  faîtes  avec  ce  marbre. 

Nous  terminerons  cet  article  par  l'exposé  des  aiaalyses  qu'on 
^  faites  de  diverses  dolomies. 

Analyses  de  diçerses  Mondes  9  par  Kïapndh  ; 

St.-Gotliard.     Carinthîe.     Tenedos.  Caatelamare, 

Chaux 28,  5.  .  .  ,  39,3  .  .  .  .29  •  .  ,  .  Sa 

Acide  carbonique  21,  5.  .  .  .  22,7  .  .  ,  22  .  .  .  .  26 

Magnésie ^6,  5.  ,  ♦  .  48  .  -  ♦  *  48  •  ♦  •  •  4^,5 

ï^er .    o,  5.  .  .  .     2  .  .  .  •    0  .  .  .  .    o 

Manganèse   .  .  •    o,25.  ,  .  ,    o  .  .  .  .    o  .  -  .  -     o 
Perte o^jS.  ..•    o.*,.     o,...     o5 

Analyses  de  diçerses  dolomies  par  M.  SndÛisonTennant. 

Marbre  antique  de  Rome ,  du  Vésuve,  Ecosse  (^ïonay 

Acide  càrbohique.  ...  48        ...  48       •  •  •  48» 

Chiatit 3ô,32  .  .  .  34«o3  .  .  .  3i,i2. 

Magnésie 21,4^  .  .  .  18,27  .  .  .  17,06, 

Fer  et*alumine o,4o  •  •  •     0,24  ••  • 

Matière  insoluble  .  .  , 4iO* 

,  i — « ^      — -• 

100,  i4  -  •  •  100,54  •  •  100,10. 

D'après  ces  analyses,  on  peut  juger  que  l'alumine  et  le  fer 
ne  sont  presque  pour  rien  dans  la  composition  des  dolomies. 

M.  Tennant  donne  encore  une  suite  d'autres  analyses  de 
pierres ,  dont  les  localités  citées  pour  la  plupart  par  M.  Bron- 
gniart  (Traité  élém.  de  minéral.),  comme  celles  où  Ton  trouve 
la  dôlomie/semblent  indiquer  que  ce  minéralogiste  les  consi- 
dère comme  de  véritable  dolomife.  M.  le  cotole  de  Boumoq 
^  jugé  qu'elles  devaient  former  une  sous-variété  distincte. 
Voki  le  tableau  abtégé  qu'il  donne  des  analylscs  faites  par 
M.  Smitbson-Tertnant. 

Chaux  carbonatée  magnésifère.   Chaux.   JVIagn.     Fer  et  argile, 
Bredon  (l)erby sbire).  .  .     3i,7i  .  20,28.  .  .  .     0,8. 

Matlock ,  idem 23^55  .  22,00  . 

Wanswortb  (Yorkshirc)..     2q,36  .  22,44  • 
Cathédrale  d'Yôrcl: ,  id,  .     3a,o4  •  i3,36  . 

Sherbrun,  îd.  , 3o,24  .  2o,32  . 

Worlcsop  (Nottingbainsbire)2Q,98  .  20,41  • 
Abbaye  de  Westminster.  .  33,4^  .  17,76  . 

*     Les  doloimies  sont  •très'-abondaintes  en  idande  et  eâ  Angle- 
terre ;  elles  pa^coureiitdaiis  le  I^(>ttingbamshire  une  étendue 


1,2. 
1,0. 
0,4. 
2^2. 

1,0. 
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de'  trente  à  quarante  milles.  Dans  le  Derbyshire  elles  sont 
souvent  mélangées  de  coquilles ,  et  elles  se  montrent,  d'après 
l'observation  de  M.  Tennant ,  jusque  dans  les  filons  de  plomb 
de  cette  contrée. 

M.  Tennant  nous  ajpprend  aussi  que  dans  le  comté  de  Don- 
caster  ,  dans  l'Yorkshire ,  on  avait  nui  à  la  bonté  du  terroir 
en  répandant  sur  les  terres  9  et  conmie  eng;rais ,  ces  dolomi«s 
calcinées,  (ln.) 

Chaux  çarbonatee  mai^gakésifère.  On  la  reconnoit  fa- 
cilement à  sa  cbuleur  rose ,  plus  ou  moins  foncée.  Elle  ne 
diffère  d'ailleurs  -de  la  chaux  ferro-manganésifère  que  par 
Tabsence  du  fer. 

On  la  trouve  à  Kapnick  et  à  Nagyag ,  en  Transylvanie. 
Elle  cristallise  en  petits  rhomboïdes  primitifs  9  brillans  et 
d'un  rose  pâle  9  disséminés  dans  les  cavités  de  la  gangue 
qui  contient  le  tellure  9  et  y  forment  des  mamelons  contour- 
nés ;  cette  variété  entre  dans  la  composition  de  la  gangue 
elle-même,  qui  est  alors  une  masse  compacte  rose«  C^est  elle 
qui  a  été  analysée  par  Klaprotb ,  et  qui  a  offert  à  ce  chi- 
miste les  principes  suivans  :  i3  de  chaux  carbonatée^  34  de 
manganèse  carbonate,  et  54  de  quarz.  Mais  l'on  ne  doit  pas 
douter  que  la  chaux  n'y  soit  en  plus  grande  quantité  9  si  1  on 
songe  que  cette  analyse  n'a  pas  été  faite  sur  des  cristaux. 
M.  le  comte  de  Bournon  a  remarqué  que  toutes  les  variétés 
de  cette  chaux  carbonatée  (  qu'il  comprend  avec  là  chaux 
carbonatée  ferro-manganésifère),  soit  d'une  belle  couleur  de 
rliair9  soit  d'un  rouse  foncé  de  Kapnick  et  de  Nagyag  9  at- 
tirent sensiblement  le  barreau  aimanté;  ce  qui,  contre  l'a- 
nalyse 9  y  indique  la  présence  du  fer  :  alors  cette  chaux 
carbonatée  auroit  été  réunie ,  avec  raison  9  à  la  chaux 
ferro-manganésifère  9  àt  laquelle  elle  a  été  séparée  par 
M.  Haiiy. 

Il  existe  dans  la  mine  de  Traverselta.  en  Piémont  9  une 
chaux  carbonatée  manganésifère  rose  laminaire  9  accom- 
pagnée de  quarz,  de  manganèse  oxydé  métalloïde  et  d'épi- 
dote  violet. 

Nous  rapporterons  ici  une  variété  de  chaux  carbonatée  en 
grandes  lames  roses,  opaques,  qui  accompagne  l'argent 
sulfuré  dans  la  mine  de  Guanaxuato  au  'Mexique.  On  voit 
encore  dans  les  cabinets  de  minéralogie  une  chaux  car- 
bonatée manganésifère ,  d'un  violet  pourpré  et  en  masse 
cristalline ,  qui  vient  de  la  Sibérie  ;  elle  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  manganèse  carbonate  rose  de  cette  même 
contrée,  (ln.) 

Chaux  carbonatéï:  martiale,  Bournon.  Fqyez  Chaux 

CARBONATÉE  FERRIFÈRE.  (L>.) 
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Chaux  cârbonatée  mélat^gée.  L'on  entend  par  ce  mot 
dîfférens  mélanges  produits  par  i^assocîation  de  la  chaux  car— 
bonatée  avec  aautres  substances.  Us  peuvent  être  réduits  à 
un  petit  nombre  de  sous-espèces  :  ce  sont  la  Ch.  carbonates 

FERRIFÈRE  ;  la  C.  C.  MANGANESIFÈRE  ;  la  C.  C.  FERRO-MAÎ^- 
GANÉSIFERE  ;     la    C.  C.  QUARZIFÈRE  ;  la  C.  C.  MAGNESIFÈRE  ; 

la  C.  C.  NACRÉE  ;  la  Chaux  carbonatée  fétide;  la  Ch.  c.  bi- 
TUMiFÈRE,  et  la  Chaux  CARBONATÉE  CALP.  V.  ces  mots,  (ln.) 

Chaux  métallique.  F.  plus  haut,  Chaux. 

Chaux  carbonatée  nacrée  ,  Haiiy,  Brong.  AphrU^  Karst. 
schiefer  spath.  Cette  chaux  carbonatée  se  reconnoît  à  son 
éclat  brillant  semblable  à  celui  de  la  nacre^  et  à  sa  structure 
très -feuilletée  ,  et  dont  les  feuillets  sont  quelquefois  aussi 
minces  qu'une  feuille *de  papier;  c'est  à  cause  de  cette  struc- 
ture que  W^emer  et  les  Allemands  ont  donné  à  Tune  de  ses 
variétés  le  nom  de  schiefer  spath  ou  spath  schisteux.  La  chaux 
carbonatée  nacrée  9  mise  dans  de  l'acide  nitrique  ,  y  excite 
une  violente  effervescence  qui  continue  jusqu'à  l'entière  dis- 
solution de  la  substance.  Cependant,  nous  devons  faire  re- 
marquer que  cette  effervescence  est  quelquefois  très-foîble  : 
on  peut  présumer  qu'une  matière  étrangère,  interposée  dans 
les  lames  de  ta  substance ,  peut  être  l'origine  de  la  structure 
de  la  chaux  carbonatée  nacrée.  Nous  en  avons  vu  des  échan- 
tillons de  Kongsberg,  en  Norwége,  qui  appartenoient  à 
M.  Neergaard ,  et  qui  contenoient  des  lames  de  stilbite  en— 
tremêlées  avec  des  lamelles  de  chaux  carbonatée  nacrée 
schisteuse.  Ne  peut-on  pas  penser  que  la  stilbite  ait  contri- 
bué à  donner  au  schiefer  spath  de  Kongsberg  sa  structure 
feuilletée  ?  On  sait  qu'elle  a  elle-même  une.disposition  très- 
particulière  à  se  présenter  à  l'état  lamelleùx  et  nacré ,  et  son 
association  avec  le  calcaire  n'a  rien  d'extraordinaire.Âu  reste, 
la  structure  schisteuse  de  la  chaux  carbonatée  nacrée  est 
peut-être  due  à  une  autre  substance,  comme  les  mêmes  mor- 
ceaux de  Kongsberg  nous  l'ont  démontré.  L'un  d'eux  ,  d'une 
structure  complètement  feuilletée,  beaucoup  plus  dur ,  jau- 
nâtre ou  roussâtre  ,  et  accompagné  de  stilbite ,  mis  dans  de 
l'acide  nitrique  ,  s'est  comporté  comme  la  chaux  carbonatée 
ferro-manganésifère  ;  il  n'a  jeté  d'abord  que  quelques  bulles, 
et  sa  dissolution  ne  s'est  opérée  que  fort  lentement.  Un  frag- 
ment essayé  au  chalumeau  est  devenu  gris-noirâtre.  Ce  mor- 
ceau nous  donne  l'occasion  de  faire  remarquer  que  les  mines 
de  Guanaxuato ,  au  Mexique ,  présentent  des  schiefer  spath 
très-caraclérisés  ,  qui  doivent  être  considérés  ainsi  que  celui 
de  Kongsberg,  que  nous  décrivons,  Comme  une  variété  schis- 
teuse de  la  chaux  carbonatée  ferro-manganésifère.  La  belle 
suite  qui  en  existe  dans  la  collection  de  M.  de  Drce ,  vient  à 


/ 
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l'appui  de  cette  opinion ,  et  dëmontrc  la  justesse  de  l'ex- 
plication donnée  par  M.  le  comte  deBournon,de  la  manière 
dont  on  peut  concevoir  la  formation  des  feuilleU  qui  compo- 
sent le  schîefer^  spath ,  nommé  par  lui  chaux  carbonatée  dépres-^ 
sée,  et  considéré  par  lui  comme  une  variété  de  chaux 
carboifôtée  pure. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit;  que  la  chaux  carbo- 
natée nacrée  schisteuse  offre  des  variétés  qui  rentrent  dans 
la  chaux  carbonatée  pure  ,  ou  dans  la  chaux  carbonatée  fer- 
ro-manganésifère ,  presque  toujours  ornée  de  l'éclat  de  la 
nacre. 

La  chaux  carbonatée  nacrée  est  tantdt  très-schisteuse  et 
à  feuillets  onduleux  qui  se  brisent  lorsqu'on  les  plie  (  Chau» 
carbonatée  nacrée  Usiacée,  Hauy  ;  chaux  carbonatée  nacrée  ar- 
gentine, Brong.),  et  tantôt  ses  feuillets  sont  épais  ,  et  presque 
planes.  M.  Haiiy  a  remarqué  qu'elle  offroit  des  joints  natu- 
rels dans  le  sens  àts  faces  du  rhomboïde  de  cent  un  degrés  et 
demi  :  il  a  aperçu  aussi  de^  joints  surnuméraires  perpendicu- 
laires à  l'axe  du  rhomboïde,  et  qu'il  présume  être  dus  à  la 
présence  d'une  matière  particulière  interposée  dans  la  subs- 
Uncc  principale,  et  que  M.  Yauquelin  regarde  comme  une 
substance  talqueuse. 

La^  chaux  carbonatée  nacrée  se  trouve  aussi  cristallisée  :  il 
en  existe  à  Guanaxuato,  au  Mexique,  en  cristaux  lenticulaires 
excessivement  minces ,  fort  étendus.  Emerlingue  en  cite  en 
prismes  courts,  hexaèdres  réguliers,  et  M.  Haiiy  en  rhomboïde 
primitif  de  la  chaux  carbonatée.  On  trouve  cette  substance 
dans  les  filons  métalliques  et  dans  les  montagnes  primitives  : 
à  Sainte-Marie-aux-lVlines  ^  dans  les  Vosges  ;  à  Bermsgrun, 
près  de  Schw^artzemberg  et  Rittersgrun,  en  Saxe  ;  à  Kongs- 
berg ,  en  Norw^ége  ;  à  Iglesias ,  en  Sardaigne  ;  et ,  selon 
M.  de  Bournpn,  ep  Suède,  en  Comouailles  et  à  Strontiane, 
ea  Ecosse. 

L'on  a  long-temps  distingué  d^  schiefer  spath  un  minéral 
nommé  par  les  Allemands  schaum  erde^  c'est-à-dire,  écume 
de  lerre  (  ch.  carb.  nacrée  talqueuse ,  Brong.  ).  M.  Haiiy  a 
reconnu  qu'il  appartenoit  à  la  chaux  carbonatée  nacrée  : 
c'en  est  une  variété  plus  nacrée  ,  friable  et  lamellaire  ,  ou 
quelquefois  pulvérulente  comme  la  chlorite  blanche.  Elle  se 
trouve  à  Géra  ,  en  Misnie  ;  à  Eisleben  ,  en  Thuringe  ,  et  à 
Kongsberg,  en  Norw^ége,  dans  les  mêmes  circonstances  que 
le  ^schiefer  spath.  Celle  d' Eisleben  est  dans  une  montagne  de 
rhanx  carbonatée  stratiforme  ,  appelée  ,  dans  le  pays  , 
Rauchwacke.  (ln.) 

Chaux  ca.ebonatée  perlée.  V*  Chaux  carbonatée  ferro^ 
tiongané^Jère,  (ln.) 
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Chaux  carbonatée  quarzifèrb  (  vulg.  Grès  crtstalUsê  de 
Fontainebleau  ).   On  peut  regarder  cette  espèce  comme  im 
véritable  sable  dont  les  grains  qaarzeux  sont  unis  par  de  la 
chaux  carbonatée ,  que  la  surabondance  du  quarz  n'a  pas 
empêché  de  cristalliser.  ËfTectivement,  ce  grès  qui  est  blanc 
grisâtre  se  trouve  en  cristaux  qui  appartiennent  au  rhomboïde 
inverse  {Haisy).  Us  sont  tantôt  isolés,  et  alors  ils  ont  depais 
une  ligne  jusqu'à  trois  pouces  dans  leur  plus  grande  dimen- 
sion ;    tantôt ,  et  le  plus  ordinairement ,  ils  sont  groupés 
entre  eux  et  forment  des  masses  plus  ou  moins  considérables. 
Quelquefois  une  partie  du  cristal  est  quarzifère  et  blanche  ^ 
et  Tautre  est  en  spath  calcaire  jaunâtre  transparent.  Lors- 
qu'on casse  les  cristaux  de  grès  ,  ils  offrent  un  reflet  oiiroi' 
tant  dû  aux  lames  de  la  chaux  carbonatée. 

Ce  grès  se  trouve  aussi  en  boule  ,  en  concrétions  mame- 
lonnées et  en  masses  sans  forme,  il  se  rencontre  dans  des  ca- 
vités-remplies  de  sable  ,  au  milieu  des  bancs  de  grès  qui  hé- 
rissent la  forêt  de  Fontainebleau,  et  principalement  dans  la 
carrière  dite  le  Eoclur-Germain  à  la  BelU-Croixy  où  ces  bancs 
sont  recouverts  d'une  couche  de  chaux  carbonatée  grossière. 
Il  existe  aussi  dans  les  grès  de  Nemours ,  qui  ne  sont  q«^une 
continuation  de  la  chaîne  des  grès  de  Fontainebleau.  Dans 
les  grès  d'Ëtampes,  qui  sont  dans  le  même  cas ,  on  voit  une 
variété  concrétionnée  en  forme  de  grappe. 

M.  Lardenay,  minéralogiste  instruit,  a  retrouvé  ce  même 
grès  quarzifère  cristallisé  en  très-petits  rhomboïdes  inverses , 
À  trois  lieues  de  Bourges,  en  allant  à  Mundun  (Cher). 

M.  Lucas  (TahL  des  Espèces  minérales)  rapporte  à  la  chaux 
carbonatée  quarzifère  :  i.®  le  grès  en  stalactite^  à  grain3  ronds 
unis  par  un  ciment  calcaire ,  de  Pukersdorf  en  Autriche-,  cité 

Î»ar  de  Bom;  a.®  le  grès  calcaire ,  qui  forme ,  d'après  Santî , 
es  collines  de  Monte-Gîovi ,  et  de  Pigiteiiô,  près  de  Piano, 
dans  le  Siennoîs  ;  3.®  les  géodes  de  grès  calcaires  de  Cousin  , 
près  de  Lyon  ;  4-®  1^  chaux  carbonatée  quarzifère  (^miiielstein 
desÂUemands)  lamellaire  et  hlancht^  des  environs  de  Mous- 
tiers  en  Tarenlaise.  (ln.) 

Chaux  carbonatée  secondaire.  F.  Calcaire  et  Roche. 

(LN.) 
Chaux  CARBONATÉE  SILICIFERE.  F.  SfUCICÀLCE*  (ln.) 

Chaux  carbonates  spathique.  M.  Brongniart  nomme 
ainsi  la  chaux  carbonatée  dont  la  structure  eii;  lameUeusc  , 
sans  apparence  de  couches  coocealriques.  (l<N.) 

Chaux  carbonatée  stratiforme.  F*  Calcaire  et  Roche. 

(LN.) 

Chaux  carbonatée  testacée  ÇScliaalstein  ,  W.)-  EU^  est 
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blanchâtre  j  jaanâtré  ,  yerdâtré  011  rougeâtre  ;  elle  a  un  éclat 
nacré  ;  sa  cassure  est  imparfaitement  lamelleuse,  et  présente 
des  pièces  testacées  trés-minces.  Elle  accompagne  les  mine- 
rais de  cuivre  du  Bannat  de  Temeswar.  C'est  la  substance 
nommée  Tafelspath.  V.  ce  mot.  (ln.) 

Chaux  DATHOLiTE(Brong.).  F,  Oiaux  boraiée  dliceuse.  (ln.) 
Chadx  fluatée  (^flutOe  de  chaux  des  chimistes ,  spath  fu- 
sîble ,  spcUh  vitreux ,  spath-fluor  ,  spath  phosphonque ,   Fluss.  , 
Wern.,  Kars.)  C'est  une  àes  espèces  minérales  les  plus  inté- 
ressantes. Etie  résulte  de  la  combinaison  de  la  chaux  avec 
Tacide  fluorique,  dont  la  présence  est  .décelée  par  une  expé- 
rience bien  simple  :  il  suffit  de  mettre  de  la  chaux  fluatée  en 
poudre  dans  de  l'acide  sulfiirique;  on  chauffe  et  on  expose  à  la 
vapeur  qui  se  dégage  une  lame  de  verre.  La  vapeur  contient 
l'acide  fluorique  et  corrode  sur-le-champ  la  surface  du  verre. 
La  chaux  fluatée  réduite  en  poudre  et  jetée  sur  un  charbon 
ardent,  ou  sur  une  peUe  rouge,  décrépite  et  répand  une 
lueur  phosphorique  bleuâtre  ou  Vefdâtre.  Nous  voyons  cer- 
taines variétés  jouissant  de  cette  propriété  à  un  haut  degré  , 
puisqu'elles  ^acquièrent  par  la  simple  chaleur  de  la  niain^ 
ou  par  celle  qui  leur  est  communiquée  par  l'eau  bouillante 
(Pallas).  D'autres,    au   contraire,  ne   sont   point  phos- 
phoriques.  Deux  morceaux  de  spath-fluor  frottés  l'un  contre 
l'autre,  brillent  dans  T obscurité. 

Lorsqu^on  expulse  un  fragment  de  chaux  fluatée  à  la  flamme 
du  chalumeau,  il  pélille  d'abord,  puis  donne  un  émail  blanc 
déneige  et  boilnsoufllé,mais  qui  n'estpas  un  verre  transparent. 
Celui-ci  ne  s'obtient,  d'après  l'expérience  de  M.  de  Mon* 
teiro,  que  lorsque  le  fragment  a  été  fixé  sur  un  filet  de  dîstè- 
ne.  Monnet  et  Cronsted  avant  lui ,  avoient  déjà  reconnu  que 
cette  substance  fondoit  très-difficilement ,  et  que  par  cette 
propriété ,  le  nom  vulgaire  de  spath  fusible  ne  lui  convenoit 
guère.  Les  principes  qui  composent  la  chaux  fluatée  sont  : 

Suivant  Scheele,  ch.  carfo.,  87;  acide  fluor.,  i€;  eau,  17. 
•— —  Klaproth ; ch.  cari).    €7,78,  et  acide  fluor.     32,25 
•—— Rîchtcr;    ch.  catb.    65,       acide  fluorique.     35 
■      Thomson;  ch.  carb«     67,34-9  acide  fluorique.    3s, 66 

Cette  #ihs%atice  ne  se  présente  guère  qu'à  l'état  cristallin , 
(Jluss  spd^ ,  W.  ;  Vtttg.  spath-fluor ,  )  et  sous  les  couienrs 
aussi  brillantes  que  variées  des  différentes  pierres  gemmes  : 
on  la  voit  revêtir  tour  à  tour  le  vert  velouté  de  l'émeraude 
et  cehii  de  î'aigue  marine ,  le  jaune  doré  de  la  topaze  ,  le 

Ïiourpre  violet  de  Taméthiste ,  le  rose  du  spînelle  ,  et  le  blanc 
impide  dn  quarz.   At^si  lui  a*^~on  donné  ces  noms  avec 
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répitbite  de  fausse  ;  quelquefois  les  couleurs  sont  méïxnj^éeà 
et  panachées.  La  chaux  fluatée  cristallisée  raye  la  chaux  car-^ 
bonatée  ,  quelquefois  le  verre  ;  elle  fait  quelquefois  aussi  fea 
au  briquet ,  mais  ce  cas  est  rare.  Sa  réfraction  est  simple  ^ 
et  sa  pesanteur  spécifique  de  3,09  à  3,ig.  Elle  se  clive  très-^ 
facilement  dans  le  sens  d'un  octaèdre  régulier,  qu'on  peut 
convertir  en  rhombe  et  en  tétraèdre  réguliers ,  suivant  que 
l'on  opère  le  clivage  sur  certaines  faces.  M.  Haiiy  adopte 
pour  la  forme  primitive  des  cristaux  cet  octaèdre  régulier  ^ 
et  pour  sa  molécule  le  tétraèdre  aussi  régulier,  beaucoup  de 
formes  cristallines  semblent  être  déduites  du  cube,  mais  la 
théorie  ici  doit  l'emporter  sur  l'apparence.  Les  principales 
formes  et  les  plus  communes  sont:  i.")  l'octaèdre  régulier,  c'est 
la  chaLUX  fluatée  primùwe  y  Hauy.  Parfaite,  elle  est  assez  rare 
dans  la  nature.  L'on  en  trouve  des  cristaux  limpides  à  Kongs-« 
berg  en  Norwége  ;  des  cristaux  d'un  beau  rose  à  Chamonny, 
ou  d'un  rose  tendre  à  Baveno  ;  d'un  beau  vert  en  Cor- 
nouailles  ;  d'un  vert  bleuâtre  au  Mexique^  et  de  pourpres  en 
Norwége.  2.^  L'octaèdre  dont  les  angles  sont  tronqués  (ouïe 
'   cuba-octaèdre ,  Hauy).  3.®  Le  cube  (ch.  f.  cubique^  Haiiy);  c'est 
la  forme  précédente,    moins  les   faces  primitives.    C'est 
l'une  des  plus  communes  :  elle  se  présente  aussi  modifiée 
par  des  faces  qui  naissent ''sur  les  arêtes  ou  sur  les  angles* 
4..^  Lorsque  les  arêtes  sont  remplacées  par  une  seule  facette,  on 
a  le  cubch-dodà^aèdre  ;  par  deux  arêtes  également  inclinées  sur 
les  faces  adjacentes  du  cube,  on  obtient  la  variété  5.<»  bardée;  et 
lorsqu'elles  ont  atteint  tout  leur  accroissement ,  le  cristal  est 
représenté  par  un  cube  dont  chaque  face  est  cachée  par  une 
pyramide  à  quatre  faces  triangulaires,  c'est  6.^  Vhexiàraèdre 
de  M;  Haiiy.  La  nature  offre  plusieurs  hexatétraèdres  Wffé- 
rens  par  l'mcidence  des  faces. 

L'on  rencontre  encore  des  octaèdres  dont  les  arêtes  sont 
remplacées  par  des  faces  (Ch.  fl.  émafgiiiée,  Haiiy),  qui,  si 
elles  atteignoient  leurs  limites ,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
donnent  le  dodécaèdre  à  plans  rhombes.  Les  angles,  soit  de 
l'octaèdre,  soit  du  cube,  présentent  encore  de  nouvelles  fa- 
cettes, qui  donnent  naissance  à  des  cristaux  très-compU- 
qués. 

En  général ,  le  cube  est  la  seule  de  toutes  les  formes  cris» 
tallines  de  la  chaux  fluatée  qui  soit  le  plus  communément  par- 
faite. On  en  voit  des  cristaux  qui  laissent  apercevoir  dans  leur 
centre  un  cube  très-petit ,  blanc  ou  jaunâtre ,  enclavé  dans 
un  cube  violet ,  celui-ci  dans  un  cube  jaune ,  lui-même  dans 
un  cube  blanc  ;  ce  sont  les  divers  accroissemens  du  cristaL 
Si  l'on  remarque  leur  surface ,  on  voit  que  ces  accroissemens 
sont  dus  à  des  lames  formées  de  petits  cubes.  La  nature ,  dai^ 
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cette  substance  comme  datis  beaucoup  d^autres ,  semble  ou- 
blier qu^elle  ait  donné  parle  clivage  une  autre  forme  primitive. 
Au  reste,  on  trouve  aussi  des  cristaux  de  chaux  fluatée  octaè- 
dre ,  surchai^gés  de  petites  facettes ,  qui  sont  eux  -  mêmes 
composés  d'une  multitude  de  petits  cristaux  absolument  sem- 
blables ,  sans  que  Tordre  et  la  symétrie  soient  troublés. 

La  grandeur  des  cristaux  de  cna;ux  fluatée  varie  depuis  un 
quart  de  ligne  jusqu'à  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  ;  leur 
surface  est  ordinairement  éclatante ,  mais  ils  varient  pour  la 
transparence.  On  en  connoît  de  parfaitement  opaques. 

La  chaux  fluatée  existe  aussi  en  masse  laminaire ,  ou  con- 
crétionnée  ,  bigarrée  de  couleurs  diverses ,  qui  imitent  des 
festons  ou  des  lignes  parallèles ,  semblables  à  des  tracés  de 
fortifications.  Dans  d'antres  cas,  elle  a  l'apparence  d'une 
brèche.  On  fait  quelquefois  des  tables  et  des  petits  objets  avec 
cette  variété  :  elle  porte  chez  nos  marbriers  le  nom  àH albâtre 
vitreuOf.  - 

Les  modernes  n^ont  pas  seuls  employé  le  spath-fluor  dans 
les  arts.  De  Bom  estun  des  premiers  qui  aient  dit  que  c'étoit 
la  matière  des  fameux  vases  murrkins^  si  célèbres  dans  l'an- 
tiquité ;  et  M.  Rozière  nous  semble  l'avoir  prouvé ,  d'une 
manière  à  ne  pouvoir  être  contredit,  dans  un  Mémoire  très- 
intéressant,  qui  se  trouve  inséré  dans  le  n.°  ai3-du  Journal 
des  Mines,  (ln.) 

La  chaux  fluatée  n^est  pas  une  substance  rare  ;  on  la  trouve 
dans  presque  tous  les  pays  de  mines ,  et  elle  accompagne 
surtout  les  filons  d'argent  et  de  plomb ,  ceux  d'étain ,  de 
zinc   sulfuré,  etc. 

On  en  voit  aussi  quelquefois  dans  lés  roches  primitives  , 
soit  en  filons  ,  soit  en  grandes  masses ,  qui  paroissent  aussi 
anciennes  que  les  montagnes  mêmes  qui  les  renferment ,  ainsi 
qu'on  l'observe  dans  le  Forez ,  en  Auvergne  et  dans  d'autres 
contrées.  Celui  qu'on  H'ouv'e  dans  ces  sortes  de  roches  est 
pour  l'ordinaire  en  masses  compactes ,  d'une  forme  indéter- 
minée ;  cependant  le  célèbre  Marc-Auguste  Pictet  nous  ap- 
prend que  dans  les  montagnes  primitives  voisines  de  la  vallée 
de  Chamouni,  qu'on  appelle  les  grandes  Jorasses,  il  y  a  du 
spath-fluor  couleur  de  rose ,  cristallisé  en  octaèdres  d'un 
pouce  de  diamètre ,  qui  sont  groupés  avec  des  cristaux  de 
feldspath,  de  quarz  et  de  spath  cakàire.  11  ajoute  qu'on  en 
trouve  de   semblables  au  mont  Saint-Gothard ,  mais  plus 

petits. 

La  Saxe,  la  Bohème  ^  le  Hartz-,  la  Hongrie  ,  la  Bavière , 
la  Suède  ,  plusieurs  parties  de  la  France ,  abondent  en  spath-, 
fluor;  mais  aucune  contrée  n'en  est  aussi  richement  pourvue 
que  r Angleterre ,  surtout  dans  le  Derbyshire  ,  le  Northum- 
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berland  le  Ciimberîand,  leLeîcestcrshîre  et  le  Cornoaailles. 
Dans  leDerbyshirc ,  la  chaux  fluatée  forme  de  puissans  filons 
obliques  dans  une  montagne  calcaire  compacte ,  coquillier 
marin  :  c'est  là  qu'il  se  présente  sous  toutes  sortes  de  formes 
et  avec  les  plus  heureux  accidens.  Indépendamment  de  celui 
au'on  trouve  en  groupes  de  grands  et  magnifiques  cristaux 
mêlés  de  plusieurs  autres  cristallisations  btillantes  de  qoarz, 
de  spath  calcaire,  de  0nies ,  de  galènes,  etc.,  les  mines  de 
Dlomb  de  Castleton  en  Derbyshire  fournissent  des  rognons 
de  plus  d'un  pied  de  diamètre ,  où  le  spath-fluor ,  confiisémen  t 
cristallisé  et  mêlé  de  spath  pesant,  présente  des  zones  blan- 
ches îaunes  et  violettes,  qui  le  font  ressembler  au  plus  bel 
albâli-e  oriental  ;  aussi  Romé-Delisle  lui  avoit-il  donné  le 
nom  Xalhâire  vUreux.  Ces  masses  sphcroïd^les  de  spath-fuor 
présentent  fréquemment  un  accident  singulier  :  quand  la  pierre 
est  polie ,  on  aperçoit  dans  son  intérieur  des  coùipartimens 
polygones  qui  ressemblent  à  des  rayons  de  miel  :  ce  sont  di- 
verses rangées  symétriques  d'alylèolcs  formées  d  une  subs- 
tance presque  opaque ,  remplies  d'une  matière  transparente. 
Ces  rognons  de  spaûi-flmr  ont  pour  gangue  le  caulk ,  qui  est 
une  marne  mêlée  de  beaucoup  de  baryte  terreuse. 

L'industrie  anglaise  a  su  tirer  parti  d'une  manière  très- 
avantaeeuse  de  ces  rognons  de  spathrfluùt.  Ussont,  pour  cette 
contre!,  ce  que  sont  ^s  agates  pour  les  cantons  voisins 
d'Oberstein.  On  les  travaille  àDerby ,  a  Matlock ,  à  Asbfort  : 
l'on  en  fait  une  immense  quantité  de  vases  et  autres  orne-- 
mens  qu'on  envoie  à  Birmingham,  oùiU  sont  montés  sur 

™  L'une  des  plus  belles  fabriques  en  oavrages  de  spath-fluor, 
est  celle  de  M.  John  Mawe ,  dont  les  ateliers  sont  établis 
principalement  à  Derby  et  à  Castleton.  Ce  savant  minéralo- 
giste a  publié,  en  iSca,  une  Minéralogie  eu  Derbyshire  et  de 
plusieurs  autres  provinces  d' Anglete^e  :  c'est  lui  qui  a  depuis 
peu  enrichi  nos  eoUeclioBS  des  plus  intéressantes  producUons 
minérales  de  ces  différentes  contrées. 

Ne  pbûrroit  -  on  pas  introduire  en  France  cette  branche 
d'indiKtrie  des  habitans  de  Derby ,  pour  mettre  à  profit  nos 
spath-fluor  des  Vosges ,  d' Auvergne  et  du  Fore»  î* 

Si  l'Europe  abonde  en  spath-fluor,  il  paroît  qu  il  b  en  est 
pas  de  même  des  autre^eontrées  de  la.  terre.  Parmi  les  nom- 
breux échantillons  de  ceUe  substance  mentionnés  par  Romé- 
Delisle  ,  par  de  Bom  et  autres  naturalistes  (qui  avoient  soin , 
avec  raison,  de  noter  le  lieu  de  leur  origine),  on  n*ea  voit 
aucun  qui  vienne  des  autres  parties  du  monde. 

A  l'égard  de  l'Asie  boréale,  dont  j'ai  observé  les  produc- 
tions minérales  pendant  nombre  d'annéeg,  je  n'y  connois 
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tfûe  Aem  localités  o&  l'on  trouye  du  spath-floor^  et  encore 
n^est'Ce  qa^accîdentellement  et  en  très-petite  quantité.  L'un^ 
est  la  mine  d'argent  de  Zméof,  dans  les  monts  Altaï,  où  je 
ne  Tai  jamais  vu.  autrement  que  dissémine  en  petites  veines 
dans  le  hom-stein,  le  spath  calcaire  ouïe  spath  pesant,  qui 
forment  la  gangue  du  minerai. 

L^autre  est  une  mine  de  plomh  argentifère  de  la  i^érie 
orientale  ou  Daourie ,  où  Ton  trouve ,  dans  une  gangue  ter-* 
rense ,  de  petits  morceaux  épars  de  spath-fluor  vert ,  ordi-^ 
nairement  d'une  forme  irréguiière,  mais  très-phosphorescent. 
Dans  une  montagne  granitique  du  voisinage ,  on  voit  des  por-* 
tions  de  la  roche,  où  sont  disséminées  des  parcelles  de  spath- 
fluor  violet ,  qui  a  la  propriété  de  ne  pas  décrépiter  sur  les. 
charbons  ardens ,  et  de  donner  alors  une  belle  couleur  verte; 
ee  qui  Ta  fait  nommer  Chlorophane. 

J^al  rapporté  un  échantillon  de  cette  roche ,  qui  .est  com- 
posée de  feld- spath  blanc  opaque,  de  quelques  grains  de 
qnan^ grisâtre,  d'une  assez  grande  quantité  de  mica  argentin , 
le  tout  parsemé  de  petits  fragmens  de  chlorophane  de  deux  oa 
trois  lignes  de  diamètre.  Dans  une  Jpartie  de  la  roche,  qui 
étoit  devenue  friable  par  la  décomposition  du  feld-spath ,  je 
trouvai  un  morceau  de  chlorophane  pure ,  du  poids  de  deux 
onces ,  qui  paroît  être  une  rareté ,  car  on  n'en  voit  dans  les 
collections  que  de  très-petits  fragmens  ;  mais ,  au  reste ,  je  ne 
considère  cette-substance  que  comme  une  très-petite  variété 
du  spath-fluor  ordinaire* 

C  est  dans  la  même  contrée  que  se  trouve  la  montagne 
d'Odon-Tchélon ,  qui  renferme  les  mines  d'émeraudes  de 
Sibérie ,  qui  se  trouvent  quelquefois  mêlées  avec  du  spath- 
fluor  ,  qui  leur  est  tellement  semblable  à  certains  égards ,  que 
j'ai  vu  d'habiles  minéralogistes  y  être  trompés  au  premier 
coup  d'œil.  .       . 

Je  ferai  observer,  à  cette,  occasion ,  que  quelques  auteurs 
ont  commis  par  mégarde  une  petite  erreur,  en  supposant 
que  les  pierres  qu'on  apporte  d'Amérique  sous  le  nom  d'é- 
meraudes  morillons  ou  nègres-cartes  ,  sont  des  cristaux  de 
spath -fluor.  Jamais  assurément  on  ne  s'est  avi^é  de  mettre 
une  matière  aussi  vile  dans  le  commerce  de  la  joaillerie.  Cette 
erreur  est  toute  semblable  à  celle  de  Rome  ^Delisle,  qui 
croyoit  que  le  phosphate  de  chaux  cristallisé  qu'on  trouve 
en  Espagne ,  étoit  la  chrysolite  proprement  dite  des  joâil-* 
liers;  erreur  qui  a  été  relevée  par  ceux-là  même  qui  re-* 
gardent  les  petits  cristaux  verts  de  spath -fluor  comme  des 
émeraudes  morillons ,  tandis  que  celles-ci  sont  en  effet  de 
véritables  émeraudes ,  mais  de  peu  de  valeur ,  par  leur  dé- 
faut de  volume  ou  leurs  imperfections.  Il  a  pu  sans  doute 
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s'y  trourér  accîéemèfleiftttit  mflés  quelque^  petits  cristatix  de 
Miath-flttof)  »â4s  qn'oti  àturtrH  à  coup  sûr  rejetés,  dès  qa'oti  les 
MiiYnt  a^rçis:oii  ti'auroîtp^s besoin  de  tirer  d'Amérique  une 
i^àlîère  aussi  coîtomune  en  Enrope  que  le  spâth-fluor.  (i^AT.) 

A  Madrid  i  on  tronre  ,  chez  les  pharmaciens ,  dfes  cris- 
taux verts  de  chaux  fluatée  ,  mêlés  avec  ceux  d'émerâfude. 
Us  titB*eift  t)*r  la  voie  de  Carthagène,  etprobabletnetil  de 
Qtfrlo.  Ce  mélange  est  une  fraude  mercantile  qui  n'a  plus  lieu 
depuis  que  l'usage  des  émeraudes  en  médecine  n'existé  plus. 

L'Amérique  a  offert  la  chaux  fluatée  ;  au  Mexique  ;  à 
Mîddletown  dans  le  Coiinecticut,  elle  est  en  veinés  et  cristalli- 
sée en  cubes  de  différentes  couleurs,  accompagnés  de  qiîarz, 
dechaux  carbonat^e ,  de  plomb,  defer  et  de  zinc  sulfurés  ;  dans 
le  cùihié  Ae  Susset,  à  Franklin^Fomace,  il  y  a  une  pierre  cal- 
caire micacée  qui  renferme  du  graphite  et  de  là  chaux  flua- 
tée •pourpre.  ,  ^ ,      . 

La  chaux  Ouatée  a  ^té  découverte,  dans  ces  derniers 
temps  dans  les  couches  calcaires  des  terrains  secondaires  ; 
nous  en  avons  parlé  plus  haut;  Ton  a  même  trouvé  des 
corps  organisés  convertis  en  cette  substance.  M.  le  coilite 
de  Bournon ,  dans  le  catalogue  de  sa  collection  de  miné- 
ralogie, cite  une  portion  d'entroque,  longue  de  deux  pouces 
sur  dix  lignes  de  diamètre ,  qui ,  dans  toute  sa  longueur ,  à 
partir  de  l'axe ,  est  mi-partie  convertie  en  chaux  carbonatée 
lamelleiisc ,  et  mi-partie  en  chaux  fluatée  ;  la  structure  pro- 
pre à  ce  corps  organisé  n'en  a  pas  été  altérée  ;  ce  morceau 

vient  du  Derbyshire.  „^      m  ,      ^  ^ 

Déjà  M.  Moréchini  avoit  trouvé  dans  l'émail  des  dents 
dePéléphànt,  la  chaux  fluatée  unie  à  la  chaux  phosphatée  et  à 

la  gélatine.  ^  ,    -       .   ,         i       i 

M.  Lambotin,  l'un  de  nos  marchands  de  mméraia  les  plus 
instruits,  a  découvert  le4>remier ,  aux  environs  de  Paris,  la 
chaux  fluatée ,  en  cubes  jaunâtres  très-petits  ;  elle  se  trouve 
dans  une  des  couches  calcaires  qui  ctmronnent  la  formaiioo 
du  calcaire  çoquillîer  marin  de  notre  sol.  Des  fouilles  acci- 
dïmtelles ,  faites  dans  l'intérieur  de  Paris ,  au  Marché  aujç 
Chevaux,  ont  d'abord  présenté  cette  substance ,  qu'on  a  de- 
Nruis  retrouvée  à  Neuilly-sur-Seine ,  à  droite  de  la  route , 
du  côté  de  Courbevoyc.  La  couche  qui  la  contietit  est  for-r 
mée  d^ln  caltaîre  cristallin  grenu,  avec  des  cristaux  de  qua«. 
L'on  ti'y  trouve  point  de  corps  organisés  fossiles. 

M.  Monteirb  a  reconnu  également  la  chaux  fluatée  dans 
les  nîatières  rejetéës  par  le  Vésuve,  (pu.) 

C'estle  célèbre  chhniste  Schéele  quiâ  découverlque  1  acide 
qui  entre  dafts  la  composition  du  spath-fluor,  étoitun  acide  par 
ticuUcr,  qiîi'dn  9  nommé  acide  fluorique,  le  Stcul,  coml^iné  avec 
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jttsqa^à  présent,  dans  lequel  on  ait  reconnu  la  propriété  de  dis* 
soudre  la  siiîce.Depuîs^ron  aretrouvé  l'acide  ftaorique  combiné 
avec  Talumine  (cryoUihé),  dans  la  topaze  et  dans  le  w^lwellite. 
Pour  obtenir  l^acide  fluorique ,  on  met  dans  une  cornue  de 
plomb  trois  parties  d'acide  sulfurique  concentré ,  ^ur  une 
partie  de  spath -fluQr  réduit  en  poudre;^  T acide  sulfurique 
s'empare  de  sa  base  calcaire ,  et  Pacide  est  dégagé  ;  mais 
comme  Facide  (luorîquç  a  la  propriété,  non-seulement  de 
dissoudre  la  silice ,  mais  encore  de  la  rendre  volatile  et  dé 
l'emporter  avec  lui,  quand  il  est  réduit  à  Tétat  de  gaz.,  pour 
Tavoir  pur,  on  doit  se  servir  de  vaisseaux  de  métal;  car,  si 
Ton  en  fait  la  distillation  dans  une  cornue  de  verre ,  elle  est 


récipient. 

Ce  phénomène  avoit  fait  penser  k  Bergman ,  que  c'étoit 
Tacide  fluorique  lui-même  qui ,  par  sa  çoinblna^i^Qç  avec 
Teau  ,  se  convertissoit  en  terre  sUicée;  il  ne  •sou^^qp^[H>it  pas 
que  ce  fût  la  terre  contenue  dans  le  verre  de  la  connue  qui 
e&t  été  volatilisée  ;  mais  c'est  ce  qui  a  été. démontré  par. 
rexpérience  de  Meyer  de  Stettrp. 

Cet  ingénieux  clmniste  mit  du  spath-fluar  e|  de  1-acidé 
sulfurique  dans  plusieurs  vaisseaux  d'étain ,  doni  le.  couvercle 
étoit  garni  intérieuriemenl  d'une  éponge  mouillée.  X)sL^8  quel- 
ques-uns il  ajouta  de  la  terre  siUçée  .ou  de9  maiièc'ea  qui  eut 
contenolent,  et  il  n'en  mit  poim  d^^s  les  autr^çs. 

Quelques  heures  après  l'on  vi^sita  les  ^ifférens  va^s  :  i&m 
ceux  où  l'on  avoît  mis  quelquéiiS.  substances  ^art^n^es., 
avoientleur  éponge  couver^  d'^u^  rpoussîère  blanche  qu'on 
reconnut  pour  être  de  la  silice  :  les  vases  où  Ton  n'avoit  rien 
ajouté  de  silicçux,  n'en  offrirent  pas  un  atonie ,  mâine  au 
bout  de  plusieurs. jours. 

J^aî  vu  faire  à  Pétersbourg ,  en  1778 ,  une  jolie  ^xfiérience 
dans  le  même  genre,  par  le  docteur  Guthrye  ,  médecin  de 
.Catherine  II.  Il  nût  dans  un. matras^lu  spath-fluor  ^lé  àa 
verre  pulvérisé  ^  et  par-dessus  unie  quantité  .suffisante  d'acide 
sulfurique.  Le  matras  étoit*  échauffé  par-  une  lampe  «  et  le 
gaz  fluorique  qui  se  dégageoit ,  charge  de  la  terre  silicée  du 
verre  ,  passoit ,  à  l'aide  d'un  siphon,  dans  reau  d'une  cu- 
vette adaptée  à  l'appareil.  Chaque  bulle  de  gaz  qui  s'<échap-« 
poit  I*  donnoit  une  vésicule  de  matière  siliç^e ,  de  la  ^os-* 
seur  d^un  pois,  qui  nageoit  sur  T  eau,  mais  qui  étoit  très-firiable. 

L'action  corrosive  du  gaz  fluorique  sur  le  verre  est  si  puis^ 
sant« ,  qu'un  amateur  s' étant  amusé  k  faire  avec  ck  gaz  quel- 
ques expériences  dans  un  salon  y  ^  trouva  1^  lç«dem^aia 
toutes  les  glaces  dépolies. 
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Werncr  nomme  aiu]ouTà''hm  phosphonU  ^  et  dans  le  Spargeî^ 
stein  du  même  auteur. 

La  théorie  de  la  structure  de^  cristaux  ayoit  devancé  tacite^ 
ment  la  découverte  qui  réunîssoit  le  Spargelstein  à  VApoiite , 
en  même  temps  qu^elle  leséparoit  dùpéridot;  M.  Haûy  ayant 
trouvé  que  la  forme  primitive  des  deux  substances  étoit  la 
même ,  seulement  il  avoit  négligé  de  comparer  s^s  résultats. 
(V,  son  Traité  de  Minéralogie  ,  t.  2  ,  p.  ii43  et  suivantes.) 

La  chaux  phosphatée  est  soluble*  très-lentement  ^  et  sans 
effervescence  dans  les  acides  nitrique  et  sulfurique  ;  en  quoi 
<elle  diffère  de  la  phaux  carbonatée ,  indépendamment  de  sa 
division  mécanique  qui  a  lieu  parallèlement  aux  pans  et  aux 
bases  d'un  prisme  hexaèdre  régulier.      ^, 

Sa  pesantenr  spécifique  est  de  a^ogSg  à  3.,  2.  Elle  est  plus 
dure  que  la  chaux  fiuatée  ,  mais  n'^éiuicelle  pas  sous  le  bri- 
quet: certaines  variétés  rayent  légèrement  le  verre.  Sa  réfrac- 
tion est  simple. 

Elle  est  înfusible  au  chalumeau.  La  poussière  des  cristaux 
terminés  par  un  plan  perpendiculaire  à  Taxe ,  et  celle  des 
masses^  informés  et  terreuses,  projetée  sur  un  charbon  ardent 
ou  sur  une  plaque  de  fer  r4>uge  9  donne  une  phosphorescence 
d'un  beau  vert-jaunâtre.  {Ha&y.) 

La  couleur  des  cristaux  et  des  masses  de  chaux  phospha- 
tée varie  beaucoup  ;  il  y  en  a  de  limpides ,  de  violets ,  et  de 
verdâtres  ;  de  jaunes  verdâtrcs ,  de  bleus ,  de  bleus  verdâtres 
et  de  bruns  :  les  variétés  terreuses  sont  communément  opa- 
ques et  d'un  blanc  jaunâtre. 

Cent  parties  de  chaux  phosphatée  cristallisée  de  Bohème, 
dite  ApaiiU ,  contiennent  ,  d'après  l'analyse  de  Klaproth  : 
chaux,  55  ;  acide  phosphorique ,  4^5. 

Ce  résultat  est  presque  le  même  que  celui  qu'a  obtenu  M.  YaiFi 

Îjuelin ,  en  analysant  des  cristaux  pyramides  jaunes  d'Espagne. 
Is  lui  ont  donbé  :  chaux»  54,^8  ;  acide  phosphorique,  4S,7a* 
La   variété  terreuse  de   l'Estramadure  reifferme  59  de 
chaux,  et  65  d'acide  pfaSspihorique,  ayec  49  5  d'acide  (Inoriquef 
2  de  silice  et  un  peu  de  fer. 

Variétés  de  formes.  — -  Le  nombre  àe$  variétés  de  formes 
déterminables  de  cette  substance,  décrites  par  M.  Haiiy  ,  est 
actuellement  de  dix  :  une  partie  d'entre  elles  sont  terminées 
en  pointe,  et  plus  ordinairement  allongées  ;  les  autres  n'ont 
pas  de  pyramides  ;  les  premiers  appartiennent  au  Gemeiiier 
apatU  de  Wemer  ,  et  les  seconds  ii  son  Spargelstein»  Ce  nom, 
qui  signifie  pierre  îtaspei^ge ,  est  tiré  de  la  ressemblance  que  la 
couleur  des  cristaux  observés  d'abord,  avaitoffert  avec  celle  de. 
l'asperge.  Qn  ena  trouvé  depuis  qui  offrent  les  mêmes  variétés 
de  formes,  etqui  sont  d'une  couleur  orangée;  et  d^autres  d'un 
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blea  yerdAtre,  plus  ou  moins  foncé ,  et  d'un  brun  iioirâtre  , 
qui  ont  été  nommés  Moroxit ,  par  M.  Reuss. 

♦  Cristaux  non-pyixmddes,  —  Apatite. 

1.  Chaux  phosphatée  pnmitwe ,  en  prismes  hexaèdres  régu- 
liers 9  très-courts  :  Cette  variété  est  fort  rare. 

2.  Ch.  p.  pérîdodécqMre  ;  la  variété  précédente  ^  dans  la- 
quelle lès  arêtes  du  prisme  sont  remplacées  par  des  facettes. 

3.  Ch.  p.  annulaire;  la  variété  primitive  dont  les  arêtes ,  au 
contour  de  chaque  base ,  sont  converties  en  facettes  qui  for- 
ment comme  un  anneau  autour  d'elle. 

4*  Ch.  p.  émarginée  ;  prisme  à  douze  puis,  dont  les  lire  tes 
des  bases  sont  tronquées. 

5.  Ch.  p.  wdbinaire  ;  la  variété  annxilâire ,  augmentée  à 
chaque  sommet  de  six  facettes  qui  naissent  sur  les  angles  so- 
lides de  la  forme  primitive. 

Ces  différentes  variétés  se  trouvent  en  Saxe»  6n  Bohème 
et  en  Angleterre ,  dans  les  filons  d'étain  ;  leur  couleur  est 
communément  le  blanc  verdâtre  ,  le  violet  ou  le  bleuâtre. 
Elles  sont  décrites  et  figurées  dans  le  traité  de  M.  Haiiy. 

6.  Ch.  p.  progressive;  modification  déforme  de  runihinaire, 
dans  laquelle  le  contour  de  chaque  bju»e  offre  trois  facettes 
au  lieu  d'une  ,  comme  dans  cette  demiàre. 

7.  Ch.  p.  doublante  ;  la  précédente  modifiée  par  des  facettes 
trapézoïdales  situées  au-dessous  des  faces  qui  interceptent 
les  angles  solides  du  prisme  hexaèdre. 

La  première  de  ces  deux  nouvelles  variétés  a  été  décrite  et 
figurée  par  M.  Haily,  dans  le  douzième  voiunat  du  Journal 
des  Mines,  et  la  seconde  dans  son  Tableau  comparatif.  Elles 
ont  été  découvertes  par  M.  Camper  fils  ,  anf^Saint-Gothard , 
où  elles  sont  associées  à  d'autres  cristaux  de  feldspath  nacré  , 
et  au  mica  9  sur  un  feldspath  compacte  ou  mélangé  de  talc 
çhlorite. 

8.  Ch.  B.  iii¥>-annulairti;  prisme  k  six  pans ,  terminé  par 
des  bases  bprdées  de  deux  rangées  de  facettes. 

Cette  nouvelle  variété  que  M.  Haiiy  a  fait  voir  dans  soa 
cours  de  minéralogie  de  celte  année ,  vient  de  Sungangar- 
sok ,  dans  le  Groenland  ;  elle  est  engagée  dans  un  mica  schis- 
toïde  noir  verdâtre. 

Le  même  savant  possède  d'autres  cristaux  de  chaux  phos- 
phatée ,  d'une  couleur  bnme ,  disséminés  dans  la  pyrite  ma- 
gnétique 9  et  qui  lui  ont  -été  envoyés  de  New^-Yorck  :  ils  res- 
semblent beaucoup ,  au  premier  aspect ,  à  certains  grei^ats^ 

♦♦  Cmlauoc  pyramides;  Spargektdn  de  Werner. 

g.  Ch.  p.  pyramidée  ;  en  prismes  hexaèdres  allongés  »  ter-? 
minés  par  des  pyramides  à  six  faces. 


aoo  larf  ri   A 

10.  Ch.  p,  dodécaidre  ;  la  variété  précédente ,  dans  laquelle 
le  prisme  a  douze  pans  au  lieu  de  six. 

Ces  deux  variétés  ont  été  observées  d'abord  sur  des  cristaux 
d'un  jaune  verdâtre  ,  quelquefois  transparens  ,  qui  se  trou- 
vent à  Jumilla ,  près  du  Cap  de  Gales  en  Espagne  ,  dans 
une  gangue  argileuse ,  d^un  blanc  rougeâtre ,  criblée  de  pores 
et  qui  renferme  en  même  temps  des  lames  de  fer  oligiste  ;  ce 
qui  a  fait  penser  à  quelques  naturalistes  qu^elle  étoit  d^ori-i^ 
gine  volcanique.  Romé-Dclisle  et  de  Bofn  les  ont  décrites 
$ous  le  nom  de  chrysolùhes  j  en  les  rapprocbant  du  péridot 
dont  la  composition  est  très-différente  ,  comme  Tont  fait  voir 
les  analyses  de  Klaproth  et  de  Yauquelin.  On  les  a  retrou* 
vées  depuis  en  Norwése,  dans  les  mines  de  fer  d'Arendal,  en 
cristaux  d W  bleu  sonu^re  ,  ou  nuancé  de  verdâtre ,  et  brun3< 
(  M>n)a:»V  de  Reuss  ). 

**♦  Variétés  indétermtnahîes. 

11.  Ch.  p.  cyUndrdîâe  (agusiite,  V.  ce  mot);  en  prismes  can-» 
nelés  d'un  bleuâtre  clair ,  engagés  dans  un  feldspath  coin-* 
pacte  rougeâtre  de  Saxe.' 

12.  Ch.  p.  laminaire ;^n  masses  à  tissu  lamelleux  très- ap- 
parent ,  d'un  vert  sale  et  nuancé  de  rougeâtre  ;  de  Norwége. 

i3.  Ch.  p.  graïuf-lamellaire ;  bleue  claire,  verdâtre,  vert  noi- 
râtlre  et  rougeâtre  :  du  même  pays. 

i4.«  Ch.  p.  concrétwrmée-fihTeuse;  composée  de  couches  con- 
centriques, mamelonnées  et  à  tissu  fibreux ,  d'un  blanc  mat, 
nuancé  de  jaunâtre  ,  quelquefois  dendritique. 

i5.  Ch.  p.  masswe-Urreuse ;  en  couches  d'épaisseur  variable  ^ 
blanchâtres  fu  jaunâtres  ;  de  Logrosan ,  en  Espagne  ,  comme 
la  précédente. 

On  trouve  cette  pierre  ,  dit  M.  Proust,  non  par  veines, 
mais  formant  des  ^collines  entières  ,  aux  environs  de  Logro- 
san ,  dans  la  juridiction  de  Truxillo ,  province  d'Ëstrama- 
dure.  Elle  est  disposée  par  couches ,  entrecoupées  de  veines 
de  quarz ,  et  qui  ressemblent  beaucoup  à  certaines  pierres 
calcaires  à  grain  fin.  (  J.  de  Ph.  de  1780.)  Elle  est  employée 
pour  bâtir. 

16.  Ch.  p.  pidiférulenfe ,  blanche  ;  mélange  de  fluate  et  de 
phosphate  calcaire  qui  a  été  décrit  tantôt  comme  une  chaux 
fluatée  pulvérulente ,  et  tantôt  réuni  à  cette  espèce.  Elle  est 
de  Marmarosch  en  Hongrie. 

La  chaux  phosphatée  se  rencontre  également  dans  les  ter- 
rains d'ancienne  formation  ,  et  dans  ceux  qui  leur  sont  posté- 
rieurs. Ses  cristaux  tapissent  des  cavités  qui  existent  dans  le 
granité ,  comme  aux  environs  de  Nantes  et  en  Amérique  ; 
dans  les  veines  d'étain  de  la  Bohême  ,  de  la  Saxe  et  de  l'An- 
gleterre 9  ils  accompagnent  le  quarz }  la  chaux  iliiyg^ée  et  la  tQ-< 
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paze.  On  en  trouve  de  disséminée  dans  le  quarz ,  an  Simplon 
et  dans  les  environs  de  Limoges  ,  et  avec  la  tourmaline  et  le 
mica  dans  les  Pyrénées;  mais  nulle  part  en  si  grande  abon- 
dance qu'en  Espagne ,  où  la  variété  terreuse  forme  de  grandes 
masses  (  V,  plus  haut.  ).  Cette  substance  existe  encore  sous 
la  forme  d'aiguilles  pyramidées  ,  blanchâtres ,  dans  des  mas- 
ses de  pyroxène  granulaire  et  de  mica ,  aux  environs  d'Al- 
bano ,  dans  la  campagne  de  Rome  ,  suivant  M.  Gismondi. 
Il  en  vient  de  Zillerthal  en  Tyrol ,  qui  est  en  petites  masses 
d'un  beau  jaune  vérdâtre  clair,  engagées  d^nsun  talc.  Enfin, 
ce  dernier  pays  en  a  fourni  récemment  une  variété  concré- 
tionnée  compacte  ,  d'un  blanc  mat. 

La  collection  de  M.  de  Drée  renfi^me  une  b^le  'suite  d'é^; 
chantiUons  de  ce  minéral. 

Chaux  phosphatée  quarzifère.  Cette  sous-espèce  de 
chaux  carbonatée  se  trouve  à  Schlackenwald  çn  Bohême,  oi!i 
elle  fait  partie  de  la  gangue  des  mines  d'étain. 

Elle  est  en  masses  poreuses  et  comme  cariées ,  ou  com- 
posées de  lames  entrelacées.  Sa  cassure  est  grenue  ,  terne  on 
îbiblement  brillante,  et  sa  dureté  assez  grande.  Elle  étincelle 
par  le  choc  du  briquet,  et  donne  une  Jbimière  phosphorique 
très-brillante  et  d'un  jaune  doré ,  par  l'injection  de* sa  pous- 
sière sur  des  charbons  ardens.  Sa  couleur  est  le  gris  sale* 
nuancé  de  violet. 

Nous  sommes  redevables  de  la  connoissance  de  la  chaux 
phosphatée  quarzifère  à  M.  Tondî.  (lug.) 

Chaux,  phosphorée.  V,  Chaux  phosphatée,  (ln.) 

CHAUX  SULFATÉE,  Hatly,  Brong.  {Œhydro-sulfaiéey 
Boum.;  gypB-^  Werner,  vulgairement  sulfate  de  chaux,  sélérdiej 
gfpse^  pierre  à  plâtre.  ).  C'est  la  combinaison  de  la  chaux  avec 
Tacide  suUurique,  et  l'espèce  de  ce  genre  la  plus  abondante 
après  la  chaux  carbonatée.  Elle  s'en  distingue  facilement  à . 
Faide  des  caractères  suivans.  Elle  se  trouve  cristallisée ,  ne 
fait  point  effervescence  avec  les  acides.  Elle  est  tendre  au 
point  de  se  laisser  rayer  par  l'ongle.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  i2,3i ,  au  plus.  An  feu ,  elle  décrépite,  s'exfolie,  blan- 
chit et  devient  friable.  Au  chalumeau ,  elle  fond  en  un  émail 
blanc,  lorsque  la  flamme  est  dirigée  sur  le  tranchant  des 
lames.  L'émail  n'est  pas  de  la  chaux  vive  ;  il  tombe  /en  pous- 
sière  en  peu  de  temps.  La  chaux  sulfatée  cristallisée  a  pour 
forme  pnmitive  un  prisme  droit ,  dont  les  bases  sont  des  pa- 
rallélogrammes obliquangles  de  1 13°8'  et  66^5ii';  les  longueurs 
du  petit  côté  de  la  base ,  du  grand  côté  et  de  la  hauteur,  sont 
dans  les  rapports  de  12,  i3  et  14.  M.  Haiiy  a  observé  en 
outre  dans  des  variétés  laminaires  ^  des  joints  dans  le  sens 
des  diagoD^lc^  des  base3  ^  ou  qui  formoient  avec  les  grandes 
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£ices  da  prisme  ^^  des  angles  à  pea  près  droits  i  Toeil.  La 
chaux  solfalëe  a  la  réfraction  doiâ>le  ;  ce  qni  se  reconnott  en 
observant  on  petit  objet  à  travers  une  (acette  artificielle  faite 
sur  l'un  des  angles  solides  obtus  ^  et  la  base  opposée. 

Cette  substance  est  soluble  dans  cinq  cents  fois  son  poids 
d^eau.  Elle  est  composée ,  suivant  Bergman, de  chaux,  3i,a  ; 
d'acide  sulfurique»  46^8;  et  d'eau,  22.Fonrcroyatronvë:  chaux, 
Ss  ;  acide^  4^6,  et  eau,  32.  MM.Berthier,  Warden  et  Bucholz, 
ont  obtenu  les  mêmes  résultats. 

I.  Ceaux  sulfatée  cristallisée  (  Spaûttger  gy^ ,  K.  — 
Ch.  suif.  sâénUe^  Brong.).  On  lui  donne  vulgairement  le  nom 
de  sélénite ,  ou  bien  parce  que  se%  lames  ont  l'éclat  argentin 
de  la  lune ,  ^nt  en  grec ,  ou  bien  de  ce  que  l'on  peignôtt 
dessus  des  images  de  la  lune.  Elle  se  divise  très-£acilemeiit 
en  lames  qui  ont  une  certaine  flexibilité  produite  par  leurs 
molécules,  qui,  ne  se  séparant  pas  sur  le  même  plan ,  res- 
tent après  la  fracture  engagées  Tune  dans  l'autre.  La  pièce 
ne  peut  soutenir  une  secoiâle  épreuve  sans  se  briser.  Les  for- 
mes  de  la  chaux  sulfatée  sont  peu  nombreuses,  et  souvent 
leurs  faces  sont  curvilignes.  Les  plus  remarquables  sont  : 
1.®  la  trapéziermt.  C'est  un  prisme  à  six  pans,  à  sonHnets  à 
deux  faces  trapézoïdales,  réunies  en  biseau  oblique ,  on  bien 
la  table  rhoinboïdale  avec  les  bords  biselés.  Cette  forme 
prend  différens  aspects,  suivant  que  les  faces  du  prisme  se 
sont  plus  développées  dans  un  sens  que  dans  l'autre.  a.<*  Ijêqui- 
palente.  La  forme  précédente  avec  un  sommet  à  trois  faces. 
3.®  IjHémirope,  Le^ précédentes ,  dontune.moitié  étant  sensée 
avoir  tourné  sur  l'autre ,  a  produit  un  cristal  dont  un  bout 
offre  un  atigle  rentrant ,  et  l'autre  un  sommet  pyramidal. 
4..'*  Lt^PnsmaUnde,  La  précédente,  dont  te  prisme  est  défiguré 
par  des  stries ,  et  les  sommets  oblitérés  ou  convexes.  S.«  La 
MixUUgne.  Les  formes  i  et  2  présentant  k  la  fois  et  des  faces 
planes  et  des  faces  curvilignes.  6.<*  La  Lentiadairê;  en  forme  de 
lentilles,  qui  ont  depuis  une  ligne  jusqu'à  un  pied  et  plus  de 
diamètre.  Les  cristaux  de  cette  forme  sont  rarement  soli- 
taires; ils  sont  ordinairement  groupés*  La  réunion  de  deux 
présente ,  dans  la  coupe  ,  la  forme  d'un  fer  de  flèche  ;  c'est 
ce  qui  les  a  fait  appeler  à  Montmartre  ,  où  ils  sont  très- 
abondans,  gypse  en  fer  de  flèche ,  ou  de  lance;  et  comme  ils  se 
divisent  aisément  en  lame  transparente ,  on  les  a  appelés  mi- 
roir d'Anes  en  Thonneur  de  ces  animaux  qui  font  le  service 
des  moulins  qui  couronnent  cette  colline.  On  appelle  gypse  en 
crête  de  coq  les  groupes  formés  de  plusieurs  de  ces  lentilles , 
et  qui  sont  ordinairement  sphériques. 

Nous  ^tinguerons  encore,  i.^  la  chaux  sulfatée  laminaire. 
C'est  celle  qui  est  en  masses  lameilçuses  ou  en  grandes  lames 
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transparentes  ou  nacrées  ;  2.<*  la  ch.  suif,  fibreuse  on  soyeuse 
(gypse  soyeux);  elle  a  la  texture  fibreuse ,  et  Téclat  de  la 'soie 
ou  du  satin;  3.**  la  ch^  suif,  rameuse;  el^e  est  en  petits  rameaux 
contournés  9  qui  imitent  de  petites  chicorées  ou  des  vrilles  de 
plantes  ;  on  la  trouve  à  Matioekbath,  dans  le  Derkyshire;  au 
Hartz,  en  Hongrie  ;  i.,**lB.  ch,  su^.  compacte;  elle  est  en  masse 
compacte  ou  grenue  9  qui  imite  le  marbre  blanc  ;  5.<*  la  ch. 
suif,  m^iforme,  formée  de  très-petites  lamelles  d^un  blanc 
de  neige ,  lâchement  unies  ;  elle  se  trouve  dans  les  bancs  de 
Montmartre  9  adhérente  aux  cristaux  de  chaux  sulfatée  lenti- 
culaire ;  /6.^  la  terreuse  ;  elle  ressemble  k  de  la  craie  9  ettache 
les  doigts  comnife  elle  ;  on  la  trouve  à  Zella  et  Oepitz ,  en 
Saxe;  elle  sert  à  amender  la  terre;  iM^l  ck.  suif  arenacee;  elle 
ressemble  à  un  sablon  fin  et  gris  ;  chacun  de  ses  grains  est  un 
petit  cristal.  On  Tobserve  dans  les  collines  qui  sont  près  des 
salines  de  Hoquetas ,  en  Andalousie.  Nous  Tavons  vue  dans 
la  collection  de  M.  Lucas. 

On  nonmie  encore  chawK  sulfatée  concréHonnSe^  des  concré- 
tions et  des  dépôts  de  cette  isubstance ,  qui  se  forment  dans 
les  Carrières  et  les  bancs  de  gypse.  Ce  sont  des  espèces  d* al- 
bâtres 9  mais  qui  n'ont  point  le  brillant  des  couleurs  et  la 
dareté  des  albâtres  calcaires. 

La  chaux  sulfafée  est  ordinairement  blanche  ou  crise.  Il  y 
eu  a  de  limpide,  de  blanche  opaque^  de  gris-noirâtre,  de 
jaunâtre  et  de  jaune  d'or.  On  en  trouve  de  violette  àLagny; 
de  }aune  chrysolithe  dans^  le  Derbyshire  ;  et  de  bleu  d'azur  à 
Bakhofen  ,  pays  des  Deux-Ponts  ;  de  vert  d'émeraude  ,  en 
Egypte  ;  de  rouge  ,  à  Torda ,  en  Hongrie ,  en  Espagne  ;  de 
rose,  à  Ebleben ,  en  Thuringe. 

II.  Chaux  sulfatée  calcarifère  (pierre  à  plâtre^  fîJP^^  )• 
£lle  est  en  masse ,  à  grains  grossiers  jaunâtres  ou  d'un  blanc 
sale.  Ellle  fait  un  peu  effervescence  avec  l'acide  sulfurique , 
parce  qu'elle  contient  une  petite  quantité  de  chaux  carbona- 
tée  ;  eue  est  surtout  reconnoissable  à  l'odeur  fétide  qu'elle 
ediale  quand  on  la  frotte.  Elle  constitue  une  formation  par- 
ticulière. On  la  trouve  aux  environs  de  Paris  ,  d' Aix  en  Pro- 
vence ,  de  Strasbourg  P  en  Aragon  ,  aux  environs  de  Madrid  > 
àCatalgirone  en  Sicile,  et  dans  les  déserts  de  l'Egypte. 

La  chaux  sulfatée  en  masse ,  ou  gypse ,  est  très-abondante 
dans  la  natore.  Elle  paroît  iltre,  en  général ,  de  formation 
moderne,  quoiqu'on  puisse  en  distinguer  de  piimiiwe^  de  transi- 
Uon  ou  5«wiwA»Vtp,  et  de  fertàiin?.  Des  circonstances  indépendan- 
les  de  notre  volonté,  nous  forcent  k  ne  donner  qu'un  aperçu  des 
gissemens  de  la  chau^ sulfatée.  V-  Roches gypseuses,  Gît PSE. 
1.»  Le  gypse  pnmitif  recouvre  les  dernière»  formations  des 
terrains  primitifs  (les  Alpes)  ;  2.»  celui  de  transition  est  adossé 
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aux  montagnes  pTÎmitivcîs ,  ou  reposant  sur  des  bancs  cal^ 
caires  ou  recouverts  de  couches  calcaires  ,  et  souvent  dans 
des  rocs  salifères;  il  fonpe  des  couches  irrégulières  contour- 
nées ;  son  grain  est  moins  fin  que  celui  du  gypse  primitif;  Fun 
et  Vautre  n'ont  jamais  offert  de  débris  de  corps  organisés  fos- 
siles 9  et  leur  contexture  a  l'apparence  du  sucre  ;  3.®  le  gypse 
Urtiaire  (  celui  des  environs  de  Paris ,  par  exemple  )  ou  gypse 
cakarijere ,  forme  des  buttes,  ou  suite  de  monticules,  loin  des 
montagnes  primitives.  Il  est  en  bancs  épais ,  alternes ,  avec 
des  lits  d' argile  ou  de  marne,  et  des  calcaires,  qui  renferment 
des  fossiles;  le  gypse  lûi-méme  en  renferme  qui  ont  appartenu 
à  des  animaux  inconnus.  V.  Paleothenum,  Am^plotherium^  etc. 
Ce  gypse  est  fétide.  Ses  grands  bancs  sont  divisés  en  prismes 
comme  le  basalte  :  c'est  ce  qu'on  nomme,. ài  Montmartre,  les 
Hauts^Piliers,  M.  Desmarest  en  a  donné  une  excellente  des- 
cription. {V.  aussi  l'ouvrage  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart, 
sur  les  environs  de  Paris.) 

Les  cristaux  de  gypse  se  trouvent  non-seulement  dans  les 
couches  gypseuses  et  les  couches  argileuses  qui  les  accom- 
pagnent ,  mais  dans  les  filons  métalliques  ,  tels  qu'à  Guftna- 
xuato  ,  au  Mexique,  auHartz,  en  Suède,  dans  presque  tous 
les  lieux  où  l'on  trouve  du  soufre.,'  et  dans  les  volcans  ;  à  Li-. 
pari ,  il  forme  des  incrustations  qui  recouvitnt  les  laves. 

L'on  trouve  les  plus  belles  cristallisations  de  chaux  sulfatée 
dans  les  mines  de  soufre  de  la  Sicile  et  de  la  Sibérie  ;  dans 
les  salines  de  Bex  et  de  Wielicksa;  en  Aragon  ;  à  Oxford, 
en  Angleterre;  à  Beziers ,  en  Languedoc;  à  Carpentras,  et 
près  de  Genève ,  on  trouve  de  beaux  gypses  soyeux.  Le  pays 
de  Gotha  en  Allemagne,  et  les  filons  d'argent  de  Guanaxuato 
au  Mexique ,  offrent  des  cristaux  extrêmement  volumineux  et 
limpides.  Les  marnes  ou  argiles  qui  alternent  avec  les  cou- 
ches et  les  bancs  de  gyp^e  de  deuxième  et  troisième  forma- 
tions ,  en  renferment  ordinairement  beaucoup,  et  les  collines 
gypsçuses  des  environs  de  Paris  en  sont  un  exemple  frap* 
panr  Les  variétés  compactes  sont  communes  dans  les  Alpes^ 
à  Lunébourg  ,  en  Saxe ,  en  Bourgogne ,  etc. 

Les  usages  du  gypse  ne  sont  pas  très-variés  ;  mais  il  en  est 
un  qui  l'emporte  surtout ,  et  qui  rend  cette  substance  très- 
précieuse  :  c'est  de  donner  par  la  calcination  le  plâtre  dont 
tout  le  monde  connoît  Temploi  comme  ciment.  Il  entre  dans 
la  composition  des  stucs,  et  sert  à  amender  les  terres  hu- 
mides. Le  meilleur  plâtre  est  celui  qui  contient  uhe  petite 
quantité  de  calcaire  ;  c'est  ce  qui  fait  la  bonté  de  celui  de 
Montmartre.  (Y.  Pierre  à  plâtre.)  Dans  les  pays  où  la  chaux 
sulfatée  calcarifère  est  abondante ,  on  s'en  sert  de  pierre  à 
bâiir  ;  tel  est  à  MoatmarU e  ^  Caiaigîrpne}  en  SicUc,  Arra^ 
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gbn ,  etc.  Les  variétés  compactes  ou  lamellaires  en  masse , 
sont  nommées  albâtres  gypseux;  on  en  fait  àe%  tables  et  des 
vases  ,  ou  de  petits  objets  qai  demandent  un  soin  particulier 
pour  être  conseivés  ,  ces  albâtres  étant  fort  tendres ,  et  se 
ternissant  à  l'air.  Celui  de  Volterra,  en  Toscane,  est  le  plus 
employé  ;  il  a  une  translucidité  remarquable ,  semblable  à 
celle  de  la  cire  blancbe.  (  V,  Phengites.  )  C'est  avec  les  cris- 
taux de  gypse  calciné,  qu'on  obtient  le  meilleur  plâtre  pour 
mouler  et  pour  aviver  les  métaux  ternis ,  etc.  (ln.)  • 
Chaux  SULFATÉE  ANCiEiraE.  V.  Chaux  sulfatée  ,  Gypse. 

(LN.) 

Chaux  sulfatée  calcarifère.  F".  Chaux  sulfatée, 
Gypse  et  Roche,  (ln.) 

CHAUX  SULFATÉE  ÉPIGÈNE ,  Hâtiy.  C'est  de  la 
chaux  anhydro-sulfatée,  qui,  par  son  exposition  à  l'air,  a  pris 
de  l'eau.  Elle  a  néanmoins  conservé  la  structure  cristalline 
de  la  cfiaux  anh'ydro-sulfatée  ^  car  elle  se  divise  assez  souvent 
en  parallélipipèdes  rectangles.  Elle  est  d'un  blanc  opaque  ^ 
ayant  la  contexture  presque  feuilletée  (suôiessulàire^  Haiiy.) , 
on  compacte  et  grenue  :  elle  est  plus  tendre  que  la  chaux 
anhydro-sulfatée  ,  et  donne  du  plâtre  par  la  calcination.  La 
chaiîx  sulfatée  épigène  se  trouve  dans  les  filons  de  plomb  de 
Pesey ,  avec  la  chaux  anhydro-sulfatée.  M.  Haîiy  cite  uit 
morceau  qu'il  possède ,  dont  une  partie  est  à  l'état  de  éhaux 
anhydro-sulfatée  lamellaire ,  d'un  éclat  nacré  ',  encore  in- 
tacte ,  tandis  que  l'autre  partie  a  passé  à  l'état  de  chaux  sul- 
fatée*épigène  par  l'intermède  de  l'eau  qui  s'est  introduite 
dans  son  intérieur.  En  même  temps  •  la  substance  a  perdu 
de  sa  dureté,  et  son  tissu  est  devenu  plus  lâche.  Suivant  l'ob- 
servation  de  M.  Hassenfratz ,  dans  certaines  galeries  de 
Pesey ,  qui  ont  été  percées  dans  la  chaux  anhydro-sulfatée  y 
la  partie  extérieure  ,  pénétrée  par  l'humidité ,  a  subi  un  ren- 
flement considérable. 

M.  Haîiy  place  cette  variété  comme  appendice  à  la  suite 
de  la  chaux  anhydro-sulfatée.  (ln.) 

Chaux  sulfatine.' F.  Chaux  aî«ïydro-sulfatéb.  (ln.) 

C  H  AVANT.  Nom  vulgaire  du  Chat-huant  aux  environs 
de  Niort,  (v.) 

CHAVARIA ,  Opistpldphus ,  Vieill.  ;  Pana  ,  Lath.  Genre 
de  l'ordre  des  oiseaux  Echassieivs  ,  et  de  la  famille  des  Un- 
CiROSTRES.  j^.ces  mots.  Caractères  :  bec  moins  long  que  la 
tête ,  garni  à  la  base  de  plumes  très-courtes ,  conico-con- 
vexe;  mandibule  supérieure  un  peu  voûtée  ,  plus  longue  que 
l'inférieure ,  courbée  à  la  pointe  ;  narines  glabres ,  ouvertes  ;  - 
lorum  nu.  ;  tarses  robustes ,  épais  ;  qiiatr»  doigts ,  trois  devant 
allongés ,  les  extérieurs  unis'  k  la  base  par  une  membrane  , 
pçrtant  à  terre  sur  le  bout  ;  ongles  pointus  ^  carénés,  canali  ^ 
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culés  en  dessous;  rintermédîaire  presque  droit  ;  les  latéraux 
un  peu  crochus  ;  ie  postérieur  droit  ;  ailes  très-longues ,  gar- 
nies de  deux  éperons,  robustes,  ua  peu. courbés  en  haut  et 
pointus  ;  les  troisième  ,  quatrième  et  cinquième  rémiges  les 
plus  longues  de  toutes  ;  queue  étagée  à  quatorze  rectrices. 
iGe  genre  n'est  établi  que  d'après  U  description  de  la  seule 
espèce  qui  le  compose  ;  car  je  ne  Tai  Jamais  vu,  et  il  n'existe 
dans  aucune  collection ,  que  je  sache. 

Le  Chavaria  fidèle,  Opistolopus^fidelis,  Yieill.;  Parmôha- 
varia ,  Lath.  Dans  les  contrées  sauvages  et  k  peine  habitées 
de  rAqiérique  méridionale  ,  plusieurs  espèces  d'animaux  se 
iMt  remarquer  par  des  qualités  aîmables  et  précieuse^.  La 
tranquillité  qui  règne  dans  ces  vastes  solitudes  ,  inQue  sur  le 
naturel  paisible  des  animaux  que  la  nature  n'a  pas  condam- 
nés à  dévorer  des  chairs  palpitantes  ou  des  cadavres  infects, 
et  à  étancher  leur  soif  dans  le  sang  ;  mais  cette  douceur  de 
caractère  prend  un  nouveau  degré  d'intérêt Torsqu'elle  s'allie 
ai' instinct  social ,  à  Tintelligence ,  et ,  ce  qui  est  d'un  prix 

Elus  relevé  ^  parce  qu'il  est  plus  rare ,  à  l'attachement  et  à 
i  reconnoissance  envers  ceux  dont  on  reçoit  àes  bienfaits. 
Tel  est  le  chavarkiy  qui,  dans  l'état  de  liberté  ,  fréquente, 
mais  ne  trouble  point  par  ses  rapines ,  ni  par  de  sanglans 
combats,  les  savanes  noyées  des  climats  chauds  de  T Amé- 
rique ,  et  particulièrement  le  pays  de  Carthagène  ,  près  des 
bords  du  fleuve  Sinu.  Familiarisé  avec  l'homme,  et  investi, 
pour  ainsi  dire,  de  sa  confiance ,  il  devient  un  domestique 
fidèle  9  actif  et  intelligent ,  un  gardien  vigilant  et  incorrupti- 
ble. Nourri  dans  les  basses-cours,  il  est  l'ami  et  le  protec- 
teur de  la  volaille  ;  il  demeure  constamment  au  milieu  d'elle, 
la  suit  dans  ses  courses  journalières  ,  l'empédie  de  s'égarer, 
et  la  ramène  soigneusement  k  l'entrée  de  la  nuit.  Aucun  des 
oiseaux  de  proi^,  si  communs  dans  des  pays  encore  sau- 
vages ,  ne  peut  approcher  du  petit  troupeau  que  le  dj^varia 
s'<st  ciiaiigé  de  défendre.  Si  un  de  c^%  brigands ,  attiré  par 
l'abondance  de  la  proie  ,  paroit  i  portée  d^  la  basse-cour  v 
le  vigilant  gardien  s'élance  ver$  faii,  déploie  de  longues  et 
de  fortes  ailes ,  porte  à  son  ennemi  les  coups  les  plus  rudes , 
et  le  met  bientôt  en  fuite.  Son  dévouement  est  «ntier ,  il  est 
pur  ;  nulle  vue  intéressée  ne  le  souille.  Quand  le  philosophe 
ne  sera-t-il  plus  forcé  de  renvoyer  les  hommes  k  l'exemple 
des  animaux ,  pour  y  puiser  des  préceptes  de  vertus  so<ûales, 
sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  espérer  d'être  heureux? 

Le  diavaria  n'est  pas  plus  gros  qu'un  coq  commun  ;  U  est 
haut  monté  sur  sts  jambes ,  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de 
s'avancer  dans  les  marais  et  de  les  traverser.  La  nature  Ta  en 
^fibt  destiné  à  vivre  dans  les  lieux  aquatiques ,  en  le  couvrant 
d'une  robe  épaisse ,  d'un  duvet  lellement  serré ,  qu'en  y  ap- 
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payant  la  main,  il  rend  un  bmît  ou  un  craquement  assea 
fort.  A  terre  ,  la  démarche  du  chavaria  est  lourde  ;  et  s^îl 
veut  la  presser ,  il  étend  ses  ailes  et  se  soutient  par  une  sorte 
de  demi^vol.  ^ 

Cet  oiseau  est  encore  remarquable  parla  longueur  de  sou 
cou,  la  brièveté  «de  sa  queue,  la  grosseur  de  sa  jambe ,  la 
longueur  excessive  de  ses  doigts  ,  la  membrane  rouge  qui  oc- 
cupe Une  partie  des  cètés  de  sa  tête  ,  une  huppe  composée 
de  douze  plumes  longues  de  trois  pouces  au  bas  de  l'occiput  ; 
le  duvet  court  et  serré ,  dont  son  cou  est  revêtu;  enfin,  par 
deux  longs  éperons,  fort  solidement  implantés  au  pli  ^e 
chaque  aile.  Son  plumage  est  sombre  et  presque  uniforme  ; 
il  est  généralement  d^un  noir  nuancé  de  gris^  à  l'exception 
du  cou,  qui  est  d'un  noir  pur,  et  de  la  huppe  noirâtre  ;  Tiris 
de  l'œil  est  brun  ;  et  ses  pieds ,  de  inéme  que  les  doigts ,  sont 
^  d'un  jaune  rougeâtre.  ^  ' 

La  description  que  Sonnini  a  faite  d'un  dj^eau  aussi  inté- 
ressant,  est  tirée  du  Voyage  de  Jacquîn  ;  mais  nous  devous 
d'autres  détails  à  M.  de  Azara ,  qui  a  observé  le  chavaria  au 
Paraguay ,  où  le  mâle  porte  le  noui  de  ehaja^  et  la  femelle 
celui  de  cht^ali^  d'après  leur  cri ,  lequel  est  très-fort,  aigu 
et  clair  ;  ils  le  jettent  assez  souvent ,  noti-^euiement  pendant 
le  jour  ^  mais  encore  dans  la  nuit,  pour  peu  qu'ils  entendent 
quelque  bruit;  et  ils  se  répondent  alternativement.  Ces  oi- 
seaux se  tiennent  tantôt  seuls ,  tantôt  par  paires ,  tantôt  en 
troupes  nombreuses  ;  ils  ne  fréquentent  que  les  marécages , 
et  si  quelquefois  on  les  rencontre  sur  le  bord  àts  rivières, 
c'est  dans  les  endroits  où  l'eau  est  basse  et  peu  courante  ;  ils 
ne  nagent  point,  mais  Us  entrent  dans  l'eau  comme  les  bée- 
rons ,  non  pas  pour  manger  les  poissons,  les  grenouilles  el 
autres  reptiles  aquatiques ,  car  ils  ne  se  nourrissent  que  de 
plantes  aquatiques.  Le  chaja  se  perche  à  la  cime  des  plus 
prands  arbres  ;  à  terre  sa  démarche  est  grave  ;  il  tient  le  coq>s 
horizontal,  les  jambes  fort  ouvertes ,  la  tête  et  le  cou  en 
ligne  Verticale,  le  bec  un  peu  baissé.  Il  s'élève  quelquefois 
dans  les  airs ,  en  faisant  de  longs  circuits ,  jusqu'à  ce  qu'on 
le  pevde  de  vue.  On  dit  que  cette  espèce  fait  un  nid  spa- 
cieuif  avet  des  petites  branches,  sur  les  buissons  entourés 
d'eau  ou  dans  les  joncs  au  milieu  de  l'eau.  La  ponte  est  de 
deux  œuis ,  el  les  petits  suivent  leurs  père  et  mère ,  quoique 
revêtus  d'un  simple  duvet.  A  plusieurs  attributs  particu&ers 
au  cariatna  ,  il  faut  encore  ajouter  celui  d'avoir  la  peau  du 
corps  séparée*  de  la  chair  par  un  intervalle  d'une  ligne  et  de- 
mie rempli  par  une  infinité  de  petites  cellules  qui  coatienaent 
du  vent;  te  tarse  et  les  doigts  participent  à  cette  même  dis- 
position de  la  çhair^  cn^sorte  qu'il  paroft  démesurément  gros. 


et  qu^en  le  pressant  du  doigt  9  la  peau  prête  et  s'enfonCe  poxit 
revenir  sut;  elle-même  «  dès  que  la  compression  cesse. 

Les  longues  plumes  de  T occiput  sont  décomposées  ,  étroites 
et  dirigées  de  manière  à  passer  entre  l'œil  et  les  narines  ,  de 
sorte  qu'elles  forment  une  sorte  de  diadènie  immobile.  La 
longueur  totale  de  Toiseau  est  de  trente-ua  pouces  ;  il  a  les 
plumes  de  la  tête  et  du  haut  dû  cou  ,  courtes  et  cotonneuses, 
d'une  teinte  plombée  claire  ;  deux  colliers  larges  de  neuf 
lignes  autour  du  cou ,  au-dessous  de  cette  teinte  ;  le  supérieur, 
qui  est  sans  plume ,  d'un  blanc  roussâlre  ,  et  les  pluHies  du 
second  noires  ;  le  reste  du  cou  ,  toutes  les  parties  supérieures 
et  inférieures  d'un  plombé  blanchâtre.;  la  queue ,  les  pennes, 
les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les  scapu- 
laires  noirâtres  ;  les  autres  couvertures  brunes ,  noirâtres , 
blanches  ou  de  couleur  de  plomb  ;  celles  du  dessous  des  ailes 
blanches  ;  le  haut  de  la  jambe  et  le  tarse  couleur  de  rose-; 
les  ongles  noirs»;  le  bec  noirâtre  ;  la  peau  nue  du  lonun  et 
du  tour  de  l'œil  a  un  rouge  sanguin  ;  l'iris  d'un  brun  noirâtre  , 
la  queue  étage e  et  longue  de  neuf  pouces,  (s.  et  v.) 

CHAVâxëR.  Plante  de  la  famille  des  rubiacées ,  dont 
.on  emploie  la  racine  dans  l'Inde  pour  la  teinture  des  coton». 
On  soupçonne  que  c'est  un  Gaillet.  (b*) 

CHAVOCHE.  Nom  vulgaire  de  la  Chouette,  (v.) 

CHAW-STICK.  Nom  anglais  de  la  Gouanie  M  Saint- 
DOMINGUE ,  Gouania  domîngensis ,  L.  (ln.) 

CHAWUSTYN.  Nom  que  les  Kalmoucks  donnent  au 
CflOU ,  Brassîca  oleracea ,  L.  (tN.) 

CHAYA.  Plante  de  l'isoYde ,  dont  la  racine  sert  à  la  tein- 
ture. C'est  une  GARAt^CE  ou  un  Gaillet  AaIe  aigle,  (b.) 

CHAYOTE,  Chayoia,  Plante  annuelle  du  Mexique,  â 
tige  grimpante,  à  feuilles  en  cœur,  anguleuses,  rudes ^  à 
fleurs  axillaires ,  qui  seule  forme  un  genre  dans  la  monoécie 
monadelphie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  â  cinq  divisions  ; 
corolle  à  cinq  divisions  avec  cinq  excavations  nectarifonnes  ; 
dans  les  mâles ,  cinq  étamines  réunies  par  leurs  filets  ;  dans 
les  femelles,  un  germe  inférieur,  velu,  à  cinq  sillons  ,  sur- 
monté d'un  style  à  très-gros  stigmate  quinquéfide  ;  un  fruit 
'  très-grand^  ovale  ,  à  cinq  sillons,  inégalement  bossue  à  son 
extrémité  ,  couvert  d'aiguillons  non  piquans  ,  renfermant 
une  amande  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ;  on  le  mange. 

On  cultive  cette  plante  au  Mexique  ;  mais  elle  n'a  pas  en- 
core été  transportée  dans  nos  jardins,  (b.) 

CHAYOTILLO.  Nom  du  Calboa,  au  Mexique,  (b,) 

CHAYQUE.  Vipère  d'Asie,  (b.) 
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CHA'YR.  Nom  arabe  deTOROE ,  Hôrdèum  vulgare,  ÏAun, 

(LN.) 

GHAZiHi:  Nom  këbi^etf  Sn  PoiKeau  ,  JUtunt  porrum, 

Ii.(LN.) 

CHÊvNom  cocKînchinoW  dc^  Thés.  Loureîrô  en  indique 
trois  espèces  s. la 'greinière  est'leCttÈ  aïî  NaM,  arBre  de 
huit  pieds  de  haut,  sauvage  '  ei  ctdtivé;  Tin  fusion  de  sei 
feuilles  restr.uti  puissant  sudorifiqiie  ^  dont  les  GochiuËhinois 
font  un  usage  Junnodéné^..  qui  orcasione  les  obêitm(;tionii 
dont  ils  sont'  affligés;  la  densdàme  espèce  est  le  Ghè  tau, 
somncié  en  Chine r://o  nam  cfiâ yang; ^c'èSi  un  arbrisSeaude 

Îuatre  pieds  de  haut^  sauvage  et  cultivé  aux  environs  de 
]lanton,.LqureirQ  fait  observer  ^u'il  est  avec  le  tfaé<y  que  lès 
Européens  nomment  Thé  Su  choiïg  (  le  siaà  chong  cha  dès 
Chinois  ^9  beaucoup  plus  odorant  Ces  deux  thés,  ^pnt  plus 
précieux  que  le  ihé  bou ,  qui  crojt  dans  la  province  de-Forkien^ 
et  qui  c^sV  le  plus  commun.  Le  Ûié  vert  est  propre  k  la  pro*^ 
vince  de  KiangTsi.  Loureiro  pense  que  tous  ces  thés  cult^és 
peuvent  fort  bien  n'être  que  des  variétés  d^une  seule  espèce. 

Chè  d'eau  est.  le  nom  coçhinchinois  d'un  thé. qui  croit 
aussi  aux  environs  de  Canton ,. et.  dont  les  fruits  do^oeixt 
une  huile  <;^ui  sert  a  iF éclairage  et  pour  faire  frire  divers  ali- 
mens,  (ln.)  .      .; 

CHEB  EL -LEYL.  Nom  arabe  de  la  Belle  B£  i^uiT^ 
Mirabilis  jalappaj  lApn,  (ls S)  \ 

CHEIÎËTi  Nônfi  aralie  du  FE^oyIL  et  àeVÀcn^jt  ane^ 
ihum  graQeolens\  les  graînçs  portent  celui  de  Cham'ar.  (lh\) 

CHÊBET-EL^GKBEL  (  Femuil  du  désert  ).  Nom  aral).e 
d^une  espèce  de'  Bi3jBOîî,  Bubon  toriuosum.    Desf    (ln.)      , 

CHECrilSHASUlSH.  Nom  que  les  naturels  de  la  baie 
d^Hudson  donnent  au  ChEVALifeR  grivelé.  '  .     . 

CHECQtJEREÏ)   DAFFODIL.  Nom   anglais  de  la 

FritiLLAIRE  MÉLÉAGtlE,  Fritillaria  meleagris  ^  Linn.  (LN.) 

CHE  DE  CHtJCA.  V.  Tatou  Cachicame.  (s.) 

CHEELA.  V.  le  genre  Pygargue.  (y.) 

CHEEK..  L'un  des  noms  lapons  d'une  Fougère^  O^mun^ 
ginUhiopterfsy  Linn'.  (DESM.) 

CHEESFr-RENNÈT.  Nom  anglais  du  Gaillèt  jaune, 
Galium  verutH^  Linn.  ',  nommé  aussi  çkeeserennig  et.jfetlow  la- 
die  s  bedstruœ.  (ln.) 

CHëFÇHOUF  et  DERYREH.  Noms  arabes  de  l'A- 
aiSTlDE  pLcMEUSE,  ArisHda  plumosa^  Linn.  (ln.) 

GHEFË  ALLIMAR,  KATE  ALLHENEI  et  CHETA 
ALHAMAR.  Ce  sont  les  noms  que  les  Arabes  ont  donnés  a 
TElaTERIUM,  Momordica  elaterium,  Linn.  (ln.) 

CHEFER*  Dans  Tanctenne  langue  teutonique,  c'est  le 
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nom  âes  Scara.b£s^  ou,  plas  gënëralement  \;ie^  ikistctes^co^ 
iéopièrèis.  (dèSM.) 

CHEILAISTHE,  CfieOanihes.  Glenk-e.  dé  plantes  ëublî 

far  Sw'artz,  aux  dépens  des  Adiaiïtes,  des  Polypodes,  des 
TÉRIDES  et  des  LoNGHiTES  de  Linnafus.  Ses  caraetères  sont  : 
tructificatîoas  rares  9  marginales  ;  enveloppe  en  forme  d'écaiU 
leSf  s^ouvrant  par  le  côté  interne. 

Ce  genre  renferme  une  ringlaine  d'espèces,  dont  une  seule 
e^t  propre  ^  l'Europe  ;  c'est  le  Cheila»tb£  odorant  (Pteris 
acresticha^  Balbis) ,  qui  croit  dans  les  Alpes  du  Piémont,  (s.) 

CHEILINE,  iJhdUnus.  C'est  le  nom  que  Lacépède  a 
donné  à  un  genre  de  poissons,  qu'il  a  établi  panhi  les 
AorachiqueSf  pour  placer  deux  '  espèces ,  dont  l'une  droit 
été  rapportée  aux  Labres  par  Linnaens.         > 

L'es  caractères  de  ce  genre  sont  le^  âùirans  :  nâe  lèvre 
supérieure  extensible  ;  des  opercules  branchiaut*  dénués 
de  piquans  et  de  dentelures  ;   une  seule  nageoire  dorsale. 

Le  plus  connu  des  clieilines  est  le  Cheilike  se  a  ré  ,  La^ 
brus  sùarus,   Linn.,   quia    des  appendices,    autrement   de 

Srandes  écailles  sur  les  cAtés  de  la  quéùe.  Il  se  trouve 
ans  la  Méditerranée ,  et  est  connu  sûr  nos  cdtes  sous  le 
nom  de  denté.  Sa  longueut  surpasse  rarement  un  pied  ;  sa 
couleur  est  blancbâtre,  mêlée  de  rouge  ;  ses  écailles  sont 
très-grandes  et  transparentes. 

Ce  poisson  a  été  célèbre  dans  l'antiquité.  Aristote,  .AEIien^ 
Oppien,  Athénée  et  Pline,  ont  vanté  ses  l>Qniies  qualités 
vraies  ou  supposées;  Oppien  surtout/ comme  poète ^  s'est 
lu  à  exagéfer  les  contes  populaires  dont  11  ^étoit  l^objet. 

n  le  regardoit  comme  le  meilleur  poisson  de  la  Méditer- 
ranée ,  et  on  le  payoit  des  prix  exorbitans  dans  le  temps 
du  grand  luxe  àés  Romains.  On  croit  qu'on  le  transporta  des 
côtes  de  la  Grèce,  où  il  se  trouvoit  d'abord  exclusive-- 
ment,  sur  celles  de  la  Gampame,  où  il  se  multiplia  et 
se  conserva. 

Mais  si  le  cbeiline  scare , ,  quoique  toujours  d'un  ex- 
cellent goût,  a  perdu  de  son  antique  célébrité  aux  yeux  des 
gourmets,  il  n'en  est  pas  moins  encore  très-intéressant  Sl 
ceux  des  naturalistes.  En  efîet ,  il  est  constaté ,  par  les  ob- 
servations des  anciens  et  des  modernes,  que  ce  poisson 
n'est  pas  carnassier ,  comme  la  presque  totalité  des  autres  ; 
qu'il  vit  de'  varecs ,  d'ulves  et  d'autres  plantes  marines 
qii'il  coupe  au  moyen  de  ses  dents  larges  et  plates,  sem- 
blables aux  incisives  des  animaux  ruminans,  au  rang  des- 
quels les  Grecs  l'ont  mal  à  propos  placé.  11  paroit  même 
qu'U  aime    aussi  les  végétaux   terrestres  ,    et    qu'un   des 
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des  moyens  Us  plus  certaLous  d^en  prendre ,  est  de  jeter  dans 
là  mer  des  feuilles  de  poî;$,  de  fèves,  et  autres  plaintes 
analogues. 

Le  '  Cheiline  trilobé  a  deux  Ugnes  latérales ,  et  la  na- 
geoire caudale  trilobée.  11  est  figuré  pi.  3i  du  troisième, 
volume, des P0Û501M  de  Lacépède.  Il  se  trouvé  dans,  la  mer 
des  Indes,  où  il  a  été  observé,  décrit  et  dessiné  par  Com- 
merson.  U.est  d'un  brup.  bleuâtre  tacbé  de  blanc,,  de  jaune 
et  de  rouge  ;  sa  grandeur  ne  surpasse  pas  celle. d'une  carpe 
moyenne.      ...  ,  ,    .;      (B.) 

CHEILÎON,  Cheilw.  Coihmerson,  dont  la  France  ne 
peut  trop  regretter  la  perte  prématurée ,  a  donné  ce  nqm  à 
un  genre  de  poisson  qu'il  a. établi  dans  la  division  des  tho- 
rocAi^Fues,  pendant  le  cours  de ^es  voyages,  genre  que  Lacé- 
pède a  fait  connoître  dans  son  importante  l^i^tqire  de  ceitte* 
classe  d'animaux,  trente,  ans  après  la  mort  de,  son  ^uteur., 

Les  caractères  des  cheilions  sont  d'avoir,  le  corps  et  la> 
queue  très-allongés  ;  le  .bout  du  museau  apkti  ;  la  tête  e^  leàr 
opercules  dénués  de  petites  écaillés  ;  les  pper^çules  sans,  den-' 
telures  et  sans  aiguillons,  mais  ciselés;  les  lèvres,  et. surtout, 
celle  de.  la. mâchoire  .Intérieure,  très-pendànCes ;  les  dents 
très-petites;. la  dorsale  basse  et  très-longue  ;  les  rayons  ai-; 
goillonnés  ou  non  articulés  de -chaque  nageoire,. aussi  mous^. 
ou  presque  aussi  mous  que. les*  articulés;  une  seule  .dorsale  ;. 
les  thorachiques  très-petites. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  le  Çh^ilion  doeé,- 
qui  est  entièrement  doré,  à  l'exception  d^e  quelques  points 
noirs  qu'on  remarque  sur  la  ligne  latérale;  il  n'a  qu'une 
rangée  de  dj&nts;  ses  écailles. sont  arrondies;  ses  opercules 
composés  de  deux  pièees  et.  terminés  par  un. appendice 
menu>Taneux  ;  sa  caudale  arrondie.  Il  atteint  ^  pied  de 
long,  et  sa  chair  est  agréable  au  goût. 

Le  Cheiiion  beun  ,  qui  est  d'un  brun  livide ,  avec  le» 
nageoires  thorachiques  blanches^  et  des  taches  de  même 
coulem*  sur  la  dorsale  et  l'anale.  Il  est  plus  petit  que  le 
précédent.    - 

Ces  deux  poissons  habitent  les  mers  de  llnde.  (b.) 

CHEILOCOCCA,  Salisburry.  T.  Platylobe,  P/a(>r/o- 
biurrif  Sm.  (ln.) 

CHEILODACTYLE,  Oudhdaciyîus.  Genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Abdominaux.  II 
a  pour  caractères  :  corps  et  queue  très-comprimés;  lèvre 
supérieure  double  et  extensible;  les  derniers*  rayons  de 
chaque  pectorale  très-prolongés  au-delà  de  la  membrane 
qui  les  unit  ;  une  seule  nageoire  dorsale. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  vient  de  la  mer 
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àes  Inde^,  qui  a  sept  fasciès  bhmes  iùr  le  eprpif ,  et  cinq 
sur  là  oagieoîre  de  la.queue.(Bî)'  

CHÉILOPIPTÈRE,  CheilodîpUn^.  Genre  de  pois- 
sons introduit  par  .  Lacépède  dans  la^  division  des-^ra- 
chiques^  et  qjA  réunit  quelques  espèces  du  ge^re  Labre  et 
SciÈNE  dés  àutréë  auteurs  ,  à  un  plus  grand  nombre  non  en-- 
core  publié,  f^oyez  aux  mots  Làbue  et  S.ciÈN|t. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  unç  lèvre  supérieure  ex- 
tensible; point  de  dents  incisives  ni  molaires  ;  les  opercules 
des  branchies  dénués  de  piquans  et  de  d.entelureii;;deux  na-* 
geoires  dorsales!  Il- contient  neiif ^espèces. 

La  première  division  àes  ch^ilt>diptères  renfénn'e  ceux  qui 
ont  la  queue- fourchue  ,  tels  que  :  '         •'     , 

LeCHÉiLÔDi^ÈRE  HEFTACANtËE,  (ffâ  à  s^pt  tayonç  aiguil- 
lonnés et  plus  loh^s  que  la  membrane  intermédiaire,  à  la  pre- 
mière nagieoire  du  dos;  la  caudale  fourchue;  la  mâchoire  in- 
férieure phis.  a^ranjcée  que  la  supérieure  ;  les  operculés  cou- 
verts d^écailVes  semblables  à'  celles  du  dos.  Il  se  trouve  dans 
la  mer  du  Sud,  où  il  a  été  observé  par  Gommei^on.  On 
en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Temnodoiv. 
'  Le  Chéilodiptère  chrysoptêre  a  neuf  r^tyons.  aiguil^ 
lonnés  à  la  preinière  dorsale,  qui  est  arrondie;  la  caudale 
en  croissant;  les  deux  mâchoires  à  peu  pt*ès  aussi  loi^gues 
Tune  que  l'autre;  la  seconde  dorsale ,  Tanale ,  la  caudale,  et 
les  thorachiques  dorées.  Il  vit  dans  les  eaux  de  la  Marti- 
nique ,  oà  il  a  été  observé ,  décrit  et  dessiné  par  Plumier. 
Il  est  figuré  vol.  3,  pi.  33  de  Pouvrage  de  Lacépède. 

Le  Chéilodiptère  rayé  a^  neuf  rayons  aiguillonpés  k  la 
première  dorsale  ;  la  caudale  en  croissant;  1^  mâchoire 
inférieure  un  peu  plus  avanciée'que la  supérieure  ;  les  dents 
longues,  crochues  et  séparées  l'une  de  1  autre;  une  bande 
transversale,  .large  et  courbé,  aup^rès  de  la  caudale ;' huit 
raies  loiigiCudînalès  de  diaque'  côté  àa  corps.  Il  est  figuré 
dans  Tou^rage  de  Lacépède,  val.  3,  pi.  34.  Il  habite  avec 
le  précédent.  C'est  un  poisson  dont  la  robe  jette  le  plus 

Îrand  éclat  Iprsquil  nage  à  la  surface  de  la  mer,  et  que 
e  spleil'bVine. 

Jje  CRÈiLÔÉfPTÈiiE  MAmifCE ,  Sdœna  Mauritii,  a  neuf 
rayons  aigiiillonnés  à  la  première  pageolre  du  dos  ;  quatorze 
rayons  à  celle  dé  Tanus  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la  tête  et 
les  opercules  dénués  d^écailles  semblables  à  celles  du  dos  ;  la 
couleur  argentée  et  uniforme.  Il  vit  dans  la  mer  du  Brésil  ^ 
et  'est  figuré  pi.  B.  lo. 

La  seconde  division  des  chéilodîptères  renferme  ceux  qui 
-ont  la  queue  arrondie  et  non  échancrée.  On  y  trouve  : 

Le  Cfi£iLODi?TÈR£  AGOUPA;  iUdix  rayoos  aiguillonna  à  la 
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j^remîère  dorsale  fia  caudale  aifbndle;  ia  mâchoire  Infé- 
rieure plus  avancée  que  la  supérieiire;  plusieurs  rangs  de 
dents  crochues  et  inégales  ;  plusieurs  rayons  de  la  seconde 
dorsale  terminés  par  des  filamens.  Il  se  trouve  avec  le  pré- 
cédent. ... 

Le  CHEiLoniPTÈaE  boop^  a  cinq  rayons  aîguillonnés  à  I^ 
première  dorsale  ;  les  yeux  très-gros  ;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure.  G^ est  le  labms  6o6psûe  Hout- 
tuyn.  Il  hahite  les  eaux  du  Japon. 

he  CnélLODiPTiaE  MACEOLÉPIDOTE,  Selœna  macrolepidoiai 
Bloch  ,  tah.  2^8,  et  fi^o/i  deDeterville^  vol.  4  9  p-^G^  U 
a  sept  rayon3  aiguillonnés  à  la  première  nageoire  du  dos*;  la 
caudale  arrondie;  1^  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  Tentr e<-deux  des  yeux  très-relevé;  les  oper- 
cules et  I4.  tête  garnis  d-^écaUles  de  même  figure  que  celles 
du  dos  ;  le  corps  et  JLa  qu^ue  reyétus  de  grandes  jécailles. 
Il  habite  la  mer  des  Indes. .  . 

Le  CHÉlliOniFrÈRE  tACq^itÉ^  Scîœna  maaddta,  Bloch  V 
pL  agg/  et  Buffon  de  Deterville,  vol.  4  9  P^g*'  ^^^  ^  sepi 
rayons  aiguillonnas  à  Ja  première  nageoire  du  dos.;  la  cau- 
dale lancépjée;  les  miâchoires.  égales  ;  de  petites  taches  sur 
les  deux  dorsales ,  la  caudale  et  la  nageoire  de  Tanus.  On 
ignore  sa  patrie.  j[B.)    .  ; 

CHEIMODYNAMIS,  Dioscoride.  Voye^.  VAtéRUHB 
GBBCQÙE,  Poiemonàmi  cœruleum  ^  Linn.  (ln.)'  '  '^ 

CHEIR,  bioscoride.  Plaiit^  rapportée  aux  .Carbèrbs 
{  dipsiucus  )  par  Adanson.  (ln.) 

CHÉIRANTHOÏDES.  Nom  d^uàe  division  At  la  famîHe 
des  plantes  Crucifères.  Voyei  au  mot  Crucifère,  (b.) 

CHÉIRANTHODENDRE,  Cheiraïuhodfindtm.  Genre 
de  plantes,  synonyme  de  CiiEiROSf emon. j(b,) . . 

CHEIRANTHUS.  Nom  latin  des  giroflées;  il  tire  son 
origine  9  soit  de  deux  mots  grecs;  qui  sîgtiificroient  ^«ir  «i 
fonn^  de  main ,  on  bien  dU  mot  grec  anûios ,  fleur ,  et  de  cheiri^ 
nom  arabe  dé  plusieurs  espèces  dé  ce  gefare.Il'a  été/applî-<- 
qué  principalement  à  des  plantes  crucifères*  dispersées  dans 
les  fienres  ythkK>{efy^um)^;  Héliophile  .et  Arabette. 
Yaillaiït  nommoit  Cblejra^TPOS^  he  genre^  Hé^enstrjeitie 
de  Linnaeus,  et  Coipmelin  appeloat.  a^ssi  de  ce  nom  une 
espèce  àf  Maj^uiléE  (rTiifi/ziii^^^ezran^iitt,.  Linij.)  (ln.) 

GHEIRI,  KEIRI  et  ÂIXHIEiRL.  îîppis  ^ribes  des 
giroflée*  rouges  >  blanches  on  jauiies,  çi|Hiy^«*  ^1^  ^^^  ]^^'^ 
dins.  Linnœus  a  laissé  fe  premier  nom  à  Tespèce  à  fleurs 

CHËÏRQMYS.  On  a  composé  ce  nom  grec,  qui  signifie 
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ratàmain,  pour  désigne A^ânimkl  ie  Maclaga&tat,  appelé 
Aye-aye  par  iSonnerat.  Voyez  ce  mot  (BESM.) 

CKEÏROGALEUS  (  de  z*''f  main  et  y^xii  chat.  )  (ienre 
de  mammifères  quadrumanes ,  établi  pari  M.  Geoffroy-St- 
Hilaire  (  /inn^  du  Mus. ,  \om.  ig  ,  p.  171  )  9  sur  trois  dessins 
de  Commerson ,  qui  n'étoient  accompagnés  d^aucuQ  ren- 
seignement sur  les  cara^ctères ,  les  mœurs  et  la  paitrie  des  anî*- 
imaux  qu^ils  représentent.  Ils  paroi$sent  avoir,  comme  les 
chats,  la  tête  ronde  ,1e  nez  et  le  museau  court,  les  lèvres  garnies 
de  moustaches ,  les  yeux  grands ,  saillâns  et  rapprochés ,  et  les 
oreiUes  courtes  et  ovales.  Leur  queue  est  longue,  touffue ,  ré- 
gulièrement cylindrique,  se  ramenant  nâiturellemetiten  devant, 
s'enroulant  tantôt  sur  elle-même  et  tantôt  autour  du  tronc. 
!Leurs  quatre  extrémités  sont  terminées  'par  de  Véritables 
mains ,  ayant  un  pouce  aussi  écarté  ,  aussi  distinct  et  aussi 
susceptible  de  mouvemens  propres,  que  celui  des  makis.  Ils 
n^ont  d'ongles  larges,  courts  et  aplatis  1,  qu^ài  ces  pouces 
seulement;  les  ongles  des  autres  doigts  sont  étroits ,  grêles, 
aigus  ,  et  dép'assent  de  beaucoup  la  dernière  ^  phalange  ; 
ils  i^essemblent  à  ces  ongles  subulés ,  qui ,  dans  tes  makis  , 
ne  garnissent  que  le  seul  deuxième  doigt  des  pieds  de  der- 
rière.   '       • 

Si  ces  caractères  qu^ofirent  les  figures  de  Commerson, 
sont  exactement  représentés,  ces  animaux  doivent,  selon 
M.  Geoffroy ,  former  une  famille  particulière  dans  lés^  qoar 
dmmanés ,  laquelle  feroit  ^  lien  des  makis  aux  carnassiers. 

M.  Geoffroy  établit  provisoirement  trois  espèces  d'après 
ces  trois  dessins ,  savoir  ; 

Première  Espèce.  —  Cheïrogaleus  MAJOR.  Sa  taîHe  est  âe 
onze  ponces  environ  ;  son  pelage  est  rembruni ,  participiez 
rement  sur  le  chanfrein. 

Seconde  Espèce.  *^  CaEïROGALEUS  médius.  Il  a  huit  pouces 
et  demi  de  longueur  ;  ses  couleurs  sont  moins  foncées  ;  ses 
yeux  sont  entouré$  d'un  cercle  noir  ;  son  chanfrein  est  àp.-" 
parent  en  clair. 

Troisième  Espèce.  —  Ch£ïrogA£EUS  mikor.  Il  n'a  -guère 
que  sept  pouces  ;  ses  couleurs  sont  encore  plus  claires  que 
celles  du  pi-écédent  ;  un  cercle  noir  entoure  les  yeux ,  et  le 
chanfrein  est  également  en  clair.  M.  Geoffroy  préçume  qwe 
Pennant  a  connu  cette  dernière,"  qu'il  regardent  comme  ne 
'différant  pas  du  rat  de  Madagascar  (  Lemur  madagascariensls  ), 
V.  Maki.     .•''•'•"' 

En  donnant  les  détails  que  nous  venons  de  rapporter,  sur 
les  mamm^res  %iirés  dans  les  dessins  de  Commerson  , 
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M.  Geoflffoy  fart  connohre  qull  ne  prétend  pas  attribuer 
à  cette  nouveUe  famille  une  plus  forte  consistance,  que  celle 
que  lui  donnent  le«  matériaux  qui  sont  à  sa  disposition.  It 

1>ense  que  ce  seroità  tort  que,  dès  à  présent,  on  voudroit 
a  faire  entrer  et  prendre  rang  dans  le  système  de  la  nature. 

(desm.) 
CHEIROPTERES.  Famille  de  maimhiftres  carnassiers,' 
renfermant  le$  aiiimaux  Tulgairement  connus  sous  le  nom 
de  chauffes-souris ,  lesquels  sont  particulièrement  caractérisés 

[>ar  la  faculté  qu^ils  ont  de  s'élerer  et  de  se  soutenir  dan» 
'iair ,  au  moyen  de  larges  membranes  qui  garnissent  leurs 
flancs  y  et  se  prolongent  entre  les  doigts  de  leurs  extrémi^ 
tés  antérieures ,  qui  sont  prodigieusement  allongés. 

Ces  animaux  ont  les  trois  sortes  de  dents  :  lés  ibciâiVes 
varient  en  nombre  ;  tantôt  on  en  compte  six  en  bas.  et  quatre 
en  haut;  d'autres  fois,  ce  nombre  se trouye  réduit  à  quatre 
ou  bien  à  deux ,  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  mâchoires.  Il  ar- 
rive n>éme  qu'elles  manquent  toùt-à-faît.  Les  canines  sont 
plus  ou  moins  fortes  ;  elles  le  sont  beaucoup  dans  les  espèces 
dont  le  nombre  des  incisives  est  très-rédait  ;  elles  sont 
moyennes  dans  celles,  au  contraire ,  qui  ont  le  plus  die  dents 
d^  cette  première  sorte.  Les  molaires  sont  assez  nombreuses  : 
quelquefois  leur  couronne  présente  des  tubercules  mousses, 
comme  dans  les  roussettes  et  les  cépkaloies,  qui  vivent  de  fruits  ;  ^ 
mais  le  plus  souvent  cett«  couronne  est  hérissée  de  pointes 
très-aigujes ,  qui  appartiennent  exclusivement  aux  mammi-» 
fères  dont  la  nourriture  se  compose  d'insectes.  :  ce  qu'on  re<« 
marque  principalement  dans  les  vesperliHons,  les.  rbino- 
lophes^les  phyllostomes,  les. molosses,  eta   ' 

Leurs  mains,  beaucoup  plus  longues  que  le  corps,  ont 
les  qitatro  doigts ,  pour  am^  dire-,  palmés  ou  réunis  par 
une  membrane  fine  et  double ,  qui  n'est  qu'une  expansion 
de  la  peau  des  flancs  ,  et  qui  les  joint  aux  membres  abdomi-* 
naux  dont  les  doigts  sont  courts  et  proportionnés  à  la  taiUe 
de  ranimal> 

Le  pouce  des  mains  estr  séparé ,  court ,  et  toujours  armé 
d'un  ongle  très-crochu;  les  autres  doigts  sont  ordinaire- 
ment dépourvus  d''ongle,  si  ce  n'est  l'index,  qut,  dan* 
deux  genres  seulement,  en  est  armé. 

La  plupart  .d^s    chéiroptères  n'ont  que   deux  mamelles 
placées  sur  la  poitrine.  Les  mâles  ont  la  Verge  libre  et  pen- 
dante; caractères  qui  les  rapprochent  des  mammifères  de  l'or-- 
dre  des  quadrumanes. 

Les  galéepithèques ,  qui  forment  le  j^assage  -de  eeux-ci 
2U1X  chauve- souris ,  ont  bien  la  geau  des  flancs  é.tendue^ 
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entre  les  extrëmités  antérieures  et  les  postérienres ,  maïs  non 
prolongée  entre  les  doigts;  et  ces  doigts  sont  co\uts,  ro- 
bustes^ tous  armés  d'ongles  trè,s-crochus  .çti.sçiî4>lables  en 
cela  à  ceux  des  makis.  ,         . 

.  Ce.  ge«re;.anoiBialpf^*ejate,de.fiombreuîc  baractères  qui  le 
rapproehei^t  principalementdes  quadrumanes ,  avec  lesquels 
M.  de  BlainvUle  vicuat  de.  j^ç  réunir.  Aussi  la  fàculfé  de  voler 
véritablement  appartient  seulement  aux  chéiroptères:  propre  « 
ment  dits,  au  chauve-souris.  Les  galéopithèquës^  ainsi  que  les 
écureuils  yoUns  ou  polatouc^es ,  et  les  phalangers,  ne  pea-^ 
v^nt  se  stîrvir  des  peai^x  épaisse^  peu  tendues,  toutes  cou^ 
Y^rjte.s  de .  poijls ,  qui  garnissent  leurs  flancs,  que  comme 
d'une  sorte-  4e  parachute.  Ils  n  ont  pas  la  faculté  de  s'élever 
au-de$3us  du  point  A*Qif.  ils  sont  partis ,  et  ne  peuvent  nvéme 
çonsi?r.ver. l'horizontalité  ;  ils  sont  obligés  de  céder  à  la  loi 
de  la  gravitation.  Les  chauves-souris ,  dont  le  vaste  sternum 
donné  attache  à  de  puisisans  muscles  pectoraux ,  dont  l'é-* 
paule.  è^t,. consolidée  par  de  larges  omoplates  et  des  clavi- 
cules robustes,  et  dont  Içs  ailes  ont  autant  de  surface  que 
de  légèretgé,  août  douées  la, plupart  de  faculté  de  se  soutenir 
en,  l'air  piehdant  un  temps  considérable ,  de  se  porter  avec 
rapidité  4^1)^  tpus  les  sens,  imaginables ,  pour  $aisir  les  petits 
inseç]t,e^  doi;irt  elles.font  leur  uniquç, nourriture. 

:  Le  corps  dès  chéiroptères  est  généralement  petit  (t)  et 
couvert  de  pjoils  assez  longs  et  doux;  la  tête  est  grosse,  le  cou 
eôwrt  j  les  oreilles  nues  ,>  ordinaire  ment  très- vastes ,  et  quel- 
quefois «presque  aussi  loBguesque  le  corps.  Leur  physionomie 
esivaidée  selon* les  esj^ces  :  les  unes  ont  les  oreilles  réunies 
k  la  base,  sur  le  fcoAt;  le  plus  grand  nombre  les  a  écartées. 
Li^t^aÇ^  d§)ce|.te  oreille,  'qui  à  reçu  le  nom  d'om/Zon,  man- 
qua qUfilq¥<^<^s ;  mais  lorsqu'il  existe,  il  est  sissceptijble  de 
prQDidf  O/^ii^erses  fermes  ':  tai^tôt  il  e^t  aigu  au  arrondi  ;.  tantôt 
Û-^tifiti  dé^^b^pé,  qui! on  le  preiidroit  pour  une  sieoonde  con-^ 
qtli,  auriçuliaidre^  Le  museau  est  plus  ou  moinsjarge  ;  la  lèvre 
supérieure  quelquefois  renflée  ou  fendue  ;  la  bouche  fort 
gr^n4e,r:g^i^i;6  d'un  appareil  dentaire  assez  cçmjJiqfiéj-et 
quçilq^efois  munie  d'aba)bues  comniuniquapt  avec,  à^^  ç^cs, 
^ériqns  siti^és  entre  cuir  et  chair.  Les  oiivertur^  d^s  i^a^inesi 
sont  simples  ou  composéjds  dans  uu  no^uhre  à  peu- près  égal 
d'espèces,  :  à^ns  le  dernier  cas,  elles  so;pt  eptourée;s  d^e  pro> 
ductious  ipembraneuses  de  formes .  va^iée^;;,  X<es  y  eut  sont 


/  (r)«Les:i*f>uff ei|Q9  acquièrent  tput  au  ^liu  la  toUleid'iiA  gros  cor- 
beau» .  .  li   .     •       •  '•  .1 
I                                     .    .-  .              j 

I 
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tris-petits  i  et  laplcqp^ui;  da  temps  caçhé%dans  le  poil  ou  sous 
les  expansions  des  oreilles.. 

Les  ailes  sont  au  moins  quatre*  fois  aussi  longues  que  le 
corps  ;  les  membranes  qui  les  forment  sont  pues ,  ont  Tepi— 
derme  trés-mince,  et  présentent  plus  ou  moins  dq  rides  qui 
figurent  une  espèce  de  réseau  à  mailles  polyeones  :  leur  at- 
tache aux  extrémités  postérieures  se  fait  à  Taide  d^m  qsselet 
en. forme  de  stylet,  et  quin^est  autre  chose  que  le  caleanéum 
ou  Vos:  du  talon. 

.  Entre  les  deux  extrémités  postérieures 9  tantôt  îl  n^y  a  que 
des  ru4imens  de  la  niembrane  appelée  9  .à  cause  de  sa.posi- 
tion ,  mterfémorale ,  et  c^est  lorsque  la  queue  est  rudimentair e' 
ou  nuUe  ;  tantèt  cette  membrane  est  entière ,  et  comprend  y 
en  totalité  ou  en  partie,  la  queue  qui  est  plus  ou  moins  longue, 
suiranl  les  genres,  ou  les  espèces«Les  couleurs  du  pelage  de  ces 
animaux  varient  du  roux  au  brun ,  au  gris  et  au  fauve  ;  le  des- 
sus du  corps  est  toujours  aune  teinte  plus  foncée  que  le  des-* 
$ous;  ce  qui  se  remarque  dans  la  plupart  des  quadrupèdes. 

La  membrane  Aqs  ailes  des  chauvcrSQuris  est  souple  e^  si 
peu  d'épaisseur,  qu'elle  qst  À  demi-transparente  ;  elle  est  si 
torte  qu  on  a  peine  à  la  déchirer.  £n  regardant  à  travers,  on 

L aperçoit  quelques  vaisseaux  sanguins  et  des  fibres  muscu- 
oses  qui  la  froncent ,  lorsque  les  ailes  sont  pliées,  et  qui 
y  forment  9  dans  cet  état,  de  petites  cavités  placées  en  files 
comme  les  mailles  d'un  réseau.  £n  déclarant  cette  membrane, 
on  effile  des  fibres  blanchâtires  qui  découvrent  le.  tissu  dont 
elle  est  composée. 

Tous  les  chéiroptères  cherchent  à  se ,  cacher,  fuient  la 
lumière,  n'habitent  que  les  lieux  ténébreux,  n'en  sortent 
que  la  nuit,  y  rentrent  au  point  du  jour,  pour  demeurer  coK 
\é$  contre  les  murs  ou  dans  les  creux  des  arbres.  Leur  mou^ 
rement  dans  Fair  est  moins  un  yol  qu'une  espèce  de  voltige* 
ment  incertain  qu'ils  sembl^ent  n'exécuter  que  par  effort  et 
d'une  manière  gauche  :  \\s  s'élèvent  de  terre  avec  peine ,  ne 
volent.  Jamais'  à  une  grande  hauteur,  ne  peuvent  qu'impar-* 
faitement  précipiter ,  ralentir  ou  même  diriger  leur  vol  :  il 
n'est  m  très-rapide ,  ;pi.biep  ^irect  :  il, se  fait  par  des  vibra^ 
lions  brusquas  dans  une  direction  oblique  et  tortueuse.  Leurs 
petits  veux  enfoncés  ne  leur  sont  pas  nécessaires  pour  se  di- 
riger aans  leur  voLL^'on  sait ,  par  les  expérieuces  de  Spal- 
Unzaoi  ,  que.  les  .chéiroptères  aveuglée  yQlçnt  aussi  bien 
que  ceux  qui  ont  des  yeux;  qu'ils  évitent,  a v.ec  autant  d'a- 
dresse les  corps. les  plus; déliés,  tels  que  4^$  fils  de  soie, 
tendus  de  manière  à  ne  laisser  entre  eux  que  l'espace  néces- 
saire à  lei|r  passage  jav^c  les  ailes  déplojées;.  qu'ils  serrent 
leurs  ailes  si  ces  fils  sont  plu^.  rapprochés  ^  afin  de  ue  paalrs 


„8  C  H  K 

iouclber;  qu'ils  sûîreni  la  drrectî'on  tles  routes  des  souter- 
rains j  qu  ils  passent  au  travers  des  branches  d'arbres  que 
Ton  y  a  placées ,  isans  les  frapper  de  leurs  ailes  ;  qu'ils 
s'introduisent  dans  les  trous;  et  qn'jenfin  ils  s'accrochent 
«arux  saillies^  des  voûtes  ou  des  plafonds.  Spallanzani  a  privé 
successivement  des  chéiroptères ,  dont  il  avoit  détruit  les 
yeux,  des  organes  des  autres  sens ,  et  ils  ne  furent  ni  moins 
bardis  ni  moins  adroits  dans  leur  vol  ;  d'où  ce  célèbre  obser- 
vateur conclut  qu'il  doit  y  avoir  dans  cette  famille  d  animaux, 
tin  autre  sens,  un  nouvel  organe,  un  agent  inconnu  qui  semble 
les  guider  et  les  servir  si  efficacement  pendant  leur  aveugle- 
*inent. 

I>ans  leur  vol ,  tous  les  chéiroptères ,  à  l'exception  des 
roussettes  et  des  céphalotes ,  dont  le  régime  est  végétal , 
ne  laissent  pas  de  saisir  les  moucherons ,  les  cousms ,  et  sur- 
tout les  phalènes  qui  ne  volent  que  la  nuit  ;  ils  les  avalent  ^ 
pour  ainsi  dire ,  tout  entiers ,  et  l'on  voit  dans  leurs  excré- 
mens  les  débris  des  ailes  et  des  autres  parties  sèchesî  qui  ne 
peiwnt  se  digérer.  Les  grottes ,  les  cavernes ,  uniquement 
fréquentées  des  chéiroptères ,  sont  souvent  remplies  d'une 
espèce  de  terre  noire  totalement  composée  des  déjections  de 
ces  animaux. 

Les  femelles  des  chéiroptères  de  nos  contrées  ne  portent  que 
deux  petits,  qu'elles  allaitent  et  transportent,  même  en  vo-^ 
lant.  C'est  en  été  qu'elles  s'accouplent  et  qu  elles  mettent  bas. 
Ces  animaux  sont  engourdis  pendant  l'hiver  :  les  uns  se  recou- 
vrent de  leurs  ailes  comme  d'un  manteau,  s'accrochent  à  la 
voûte  de  leur  souterrain ,  par  les  pieds  de  derrière  ,  et  de- 
meurent ainsi  suspendues;  les  autres  se  collent  contre  le» 
murs  ou  se  recèlent  dans  des  trous  ;  ils  sont  toujours  eu. 
nombre  pour  se  défendre  du  froid  :  tous  passent  l'hiver  sans 
bouger,  sans  manger,  ne  se  réveOlent  qu'au  printemps ,  et  se 
recèlent  de  nouveau  vers  la  fin  de  l'automne.  Us  suppor-* 
tent  plus  aisément  la  diète  que  le  froid-;   ils  peuvent  passer 

Elusieurs  jours  sans  manger,  et  cependant  ils  sont  du  uom- 
re  des  animaux  carnassiers;  car  Iprsqu'ils  peuvent  .entrer 
dans  un  office ,  ils  s'attachent  anxi,  quartiers  de  tard  qui'  y 
sont  suspendus ,  et  ils  mangent  aussi  de  la  viande  crue  ou 
cuite  ,  firakhe  ou  corrompue. 

M.  Geoffroy  divise  les  chéiroptères  en  quinze  genres;  savoir: 
Vespertilion,  Vespeitilio;  OREfLlARD,  Plecotus^fiYcnrkBLEj 
Nycteris;  RurNOPOME,  Rhinopoma;  Molosse,  ou  MîtJtoT 
VOLANT,  Molossusi  Myoptère,  Myopteris;  Taphien,  7a- 
pkozous;  NocTiLiON  ou  Bec  de  lièvre,  NocttHo;  Nycti- 
home,  Nydinemus;  Sténoderbi^,  Stmodtrma;  Phyllos- 
TOME,  PkfUostoma;  Mégaderme,  Megaderma;^  Roussette ^ 
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Pfenopi» ;*CÉPHALOTE,  Cephalotes,  M.  Raffinesque  Schmallas 
a  augmenté  le  nombre  de  ces  genres  de  celui  qu'il  nomme 
Atalapha.  F.  ces  mots,  (desm.) 

Chéiroptères.  (  Organisation,  )  —  Les  chéiroptères  ou 
cbauyesrsouris ,  qu'un  examen  superficiel  a  fait  long-temps 
regarder  comme  des  espèces  d'oiseaux  ,  ont  cependant  tou9 
les  caractères  des  véritables  mammifères .,  an  troisième 
groupe  naturel  desquels  ils  appartiennent.  Ils  doivent  même 
^tre  au  premier  rang  de  ce  groupe ,  par  F  ensemble  de  Por- 
ganisatîon.  Leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  sont  cependant 
assez  remarquables  pour  avoir  nécessité  des  modifications 
importantes  dans  les  organes  des  sens  et  dans  ceux  de  la  lo- 
comotion. Tout  le  monde  sait  que  ces  singuliers  animaux  se 
dirigent  avec  la  plus  grande  adresse  et  dans  la  plus  grande 
obscurité  dans  les  espèces  de  labyrinthes  ou  de  cavernes  que 
souvent  ils  habitent  ;  on  a  attribué  cette  faculté  remarquable 
tantôt  il  un  stens ,  tantôt  à  un  autre.  Enfin ,  un  observateur 
embarrassé,  Spallanzani,  a  fini  par  créer  pour  eux  un 
sixième  ou  septième  sens  :  personne  n'a  cependant  été  tenté 
de  l'attribuer  à  l'organe  de  la  vue.  En  effet  9  les  yeux  de  la 
plupart  des  chauve-souris  sont  fort  petits,  les  paupières  peu  fen- 
dues; le  cristallin  m'a  paru  sensiblement  plus  aplati  que  dans 
les  autres  animaux  mammifères  terrestres,  et  surtout  en  avant. 
Ils  n'ont  pas  de  muscle  suspenseur  du  bulbe  de  l'œil ,  etc. 

Le  sens  de  l'ouïe  est  au  contraire  très-développé ,  et 
présente  des  particularités  dignes  de  remarque.  Ainsi ,  l'ap- 
pareil intérieur ,  du  moins  dans  les  espèces  insectivores , 
n'est  pas  enveloppé  dans  une  substance  osseuse  à  la*^ 
quelle  sa  dureté  a  valu  le  nom  de  rocher  ;  en  effet ,  on  voit 
presque  à  nu  le  limaçon  et  les  canaux  semi- circulaires ,  et 
assez  pour  pouvoir  compter  le  nombre  des  circonvolutions 
du  premier.  Une  autre  singularité  est  que  cet  os  est ,  pour 
ainsi  diire ,  libre  et  flottant  entre  l'os  occipital  et  le  sphé- 
noïde, comme  cela  se  voit  dans  les  cétacés ,  les  animaux' à 
sabots  ,  etc.  Mais  ce  qui  ne  se  trouve ,  je  croîs ,  que  dans  nos 
chauves-souris ,  c'est  que  la  oaisse  du  tympan ,  en  grande 
partie  membraneuse ,  et  assez  petite  ,  n'est  sondée  avec  au- 
cun des  os'qui  l'environne,  à  moins  peut-être  que  ce  ne  soit 
chez  des  individus  très-âgés.  L'appareil  extérieur  est  souvent 
non  moins  remarquable  par  la  grande  dimension  qu'acquiert 
dans  certaines  espèces  la  conque  proprement  'dite  ,  puis- 
qu'elle peut  être  aussi  longue  que  l'animal  ;  elle  est ,  en 
général ,  fort  mince ,  dirigée  par  des  muscles  nombreux  ; 
elle  est^ encore  augmentée  parle  développement  considéra- 
ble que  peut  prendre  le  tragus ,  de  manière  à  simuler  une 
seconde  conque  ;  du  reste  ,1e  méat  auditif  extérieur  est  ferl 
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grande  fort  large  «  et  dénote  one  oitfe  tris-fine  ;  aussi  n*y  st^ 
t*-il  guère  de  doute  qu^elle  ne  serve  beaucoup  à  ces  animaux 
dans  la  chasse  des  insectes. 

L'odorat  doit  être  beaucoup  moins  développe;  en  effet ^ 
la  cavité  nasale  est  le  plus  souvent  fprt  courte  et  très-dépri- 
mée ;  les  cornets  inférieurs  sont  assez  peu  subdivisés  ;  Fou- 
veriure  postérieure  est  petite  ,.  très-surbaissée;  Pantérieure 
également  fort  étroite ,  paroît  pouvoir  être  fermée  ou  mieux 
ouverte  à  la  volonté  de  Tanimal ,  peut--étre  pour  retenir  dans 
la  poitrine  une  grande  quantité  d^air ,  et  par-là  acquérir  une 
légèreté  spécifique  plus  grande ,  en  même  tennps  que  fournir 
tin  point  plus  fixe  aux  muscles  de  Fépaule.  Cet  orifice  de& 
narines  est  souvent  accompagné  de  trèsrsingulières  produc- 
tions membraneuses  de  forme  très-bizarre ,  dont  on  s'est 
servi  poiir  caractériser  quelques  petits  genres  de  cette  famille^ 
mais  dont  on  ignore  entièrement  Tusage  ;  ce  sont  évidem- 
ment des  replis  de  la  peau ,  mais  non  couverts  de  poils ,  et 
qui  ne  semblent  guère  devoir  augmenter  la  finesse  de  l'o- 
dorat. 

Quant  au  goût ,  la  langue ,  assez  large  9  est  souvent  épaissie 
en  arrière  par  une  sorte  de  .tampon  ou  de  renflement  qui* 
pourroit  servir  à  fermer  les  fosses  nasales  pendant  Thiber- 
nation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  partie  antérieure  est  assez  sou- 
vent garnie  de  petites  épines ,  et  il  est  à  remarquer  que  les 
espèces  où  cette  disposition  est  le  plus  développée ,  comme 
les  roussettes ,  ne  se  nourrissent  que  de  fruits. 

La  peau ,  presque  tout- à- fait  semblable  sur  le  corps ,  pro- 
prement dit ,  à  celle  de  la  musaraigne ,  présente  dans  les 
parties  qui  servent  à  augmenter  la  surface  de  Tanimal  y  et  en 
outre  à  voler,  une  disposition  particulière  ;  elle  est  tout-à- 
fait  nue  j  extrêmement  fine ,  mince  et  transparente  ;  les  ner& 
qui  s'y  rendent ,  coipme  le  musculo-cutané  et  le  cutané  in- 
terne pour  les  membres  antérieurs,  m'ont  paru  aussi  gros  que 
le  nerf  médian  ;  elle  offre,  en  outre,  dans  toutes  ceç  parties 
des  espèces  de  petits  tendons  ou  fibrjcs  ligamenteuses  élasti- 
ques très-fines,  dirigées  dans  presque  tous  les  sens,  se  portant 
des  os  à  ses  bords  et  le  long  desquelles  elle  se  plisse,- de  ma- 
nière à  ce-  que,  lorsque  Textension  vient* à  cesser^  touUes  les 
Îarties  de  la  peau  se  replient ,  se  crispent  sur  elles-mêmes, 
a  grande  étendue  de  cette  peau  nue ,  sa  finesse  ,  les  nerfs 
nombreux  qu'elle  reçoit,  ont  fait  admettre  comme  probable 
que  c'est  elle  qui  est  le  siège  de  l'organe  à'oi»  dépeqd  la  fa- 
culté qu'ont  les  chauve  -  souris  .de  se  diriger  dans  T obscurité. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  organes  de  la  locomotion  que 
les  chéiroptères  offrent  la  ylus  grande  anomalie  ;  comme 
chez  les  oiseaux ,  le  tronc ,  en  général ,  a  été  modifié  pour 
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Tolér  à  Tàlde  des  membres  antérieurs  ;  ce  sont  toujours  les 
mêmes  moyens  peur  arriver  au  même  I)uf ,  mais  avec  des 
matériaux  primitifs  OU  des  élémens  difTérens. 

Pour  la  structure  anartbmiçjue  des  os,  il  y  a  analogie  aved 
ce  qui  existe  chez  les  oiseaux,  en  ce  quMls  sont  spécifi- 
quement 'plus  légers  '  que  dans  les  autres'  mammifères  î 
leur  càv^te  est  beaucoup  plus  grande;  k  tissu  dlploYque  nul 
ou  presque  nul  ;  Tépaisséur  de  la  partie  compacte  beiaiucoup 
moindre,  surtout  dans  1  humérus  et  le  radius.  Du  reste  ,  ils 
sont  rempU^^  de  moelle  ,  et  l'air  né  pénètre  point  dans  leur 
intérieur  comme  cKéz  lés  oiseaux. 

Quant  à'  leur  disposition  «générale ,  rien  ne  ressemble 
réelleikiénf  aux  oiseaux.  *' 

La  colonne  Vertébrale ,  très-foible  eii  général,  se  com-^ 
pose  de  vertèbres'  fort  mobiles  dans  la  région  lombaire;  et  au 
contraire  piresquç  sans  mouvement  dans  celle  de  la  poitrine*. 
Leur  corps  est  extrêmement  petit  ;  Panneau  qui  entoure  là 
moelle  épiàière  fort  large,  tout-à-fait  plat  lâtipéneurementi 
sottvfetit'Sans  aucune  trace,  d'apophyse  épineuse',  jet  se  sou- 
dant latéralement  avec  les  côtes.  Celles-ci  sont  larges,  forte- 
ment arquées ,  surtout  à  leur  partie  supérieure.  .Leurs  car- 
tilages s^ossifient  de  très-bonne  heure  -,  le  sternum  est  long-, 
composé  de  pièces  carénées' inférieurement ,  jàùiHoùt  Fanté- 
rieure  qui  est  très-forte  ^  de 'manière  k  former  une  Sorte  dé 
brèche  à  'peu  près  comme  dans  les  oiseaux  et  pour  le  même 
but,  c'est-à-dire,  pour  ,6firîr  ù^e  plus,  grande  surface  d'in^- 
sertion  au  muscle  grand  pectoral  abaisseur  de  Taile^ 

D'après  cette  disposition  de  la  coloime  vertébrale ,  des 
c6t.es  et  du  steriium  à 'ha  .fixité,' l'on  doit  bien  penser  que  les 
muscles  de  la  gouttière  épinîère  sont  fort  petits,'  et  c^sfen 
effet  ce  qui  a  heu  :  ceux  du  cou,  ou  plutôt  dé  là  téte\  sont 
cependant  assez  épais^.  ' 

Les  membres  antérieurs ,  quoique  servant  'de  véritables 
ailes  comme  ceux  des  oiseaux,  sont  éëp^ndânt  tout- à-fait 
composés  comnie  dansles  mamnîifèrés ;  ainsi  l'épaule  n'est 
formée  que  de  deux  osi  i.®  une  clavicule  trèis- forte,  très- 
longue  et  très-arquée,  dépassant  beaucoup  T épaisseur  dû 
tronc,  et  par  conséquent  repoussant  l'extrémité  antérieure 
de  Tépanle,  de  manière  à  former  une  profonde  gouttière  au 
milieu  dji  dos;  2.®  une  omoplate  grande ,  large,  avec  une 
apophyse  coracoïde  arquée  et  très-longue,  outre  l'acromion, 
avec  laquellç  s'articule  la  clavicule.  L'humérus ,  assez  long , 
droit,  offre  des  apophyses  et,  des  crêtes  d'insertion  très-pro- 
noncées à  son  extrémité  supérieure ,  et  à  l'inférieure  une 
double  gorge  ou  pouUe  articulaire.  L'avant-bras  est  extrê- 
mement long:  des  deux» os  qui  entrent  toujours  dans   sa 
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rapport  avec  U  place  que  nous  lenr  arons  assignée  jâns  là 
série  ;  la  forme  et  ia  •disposition  dés  -deiits  dehqtept  des' ani- 
maux-du  frugivores  ou  insectivores  ;*1«  ëanàl  intestinal  qui , 
dans  les  premiers ,  -est  assez  long,  a^ec  un  là^ge  estomae.',  uti 
long  cGBtuin  ^  est  an  contraire  fort  éoùrt  dans  les  derniers  , 
et  sans  aucune  trace  de' cœoum.  .    . 

La  poitrine,  dont  nonsaVons  vu  la  'parti'e  bsseuse  tout-à- 
fait  semblable  à  celle  des  mammifères ,  quoique  en  général 
plus-solidê,  est  entièrement  fermée '|>dfr  un  diaphragme  bien 
complet  ;  les  poumons  sont  tout-à-falit  ceux  des  autres  niam-^ 
ntifèf es  ^  ainsi  que  là,. disposition  et  la  d'istributioh  des  or- 
ganes de  la  circttlàfiôd.      •   •  '     •••••' 

Comme  dans  tous  l'es,  animaux  dormèufs'bh  trouve  autour 
du  cou,  en-desstis' comme' èh  dessous*  et  surtout  dans'  Tes- 
pécé^^ excavation  formée  t)ar  les  épaules ;,  .une  quantité  con- 
âîdérajbié  d^une  substance  cdnmie  glandulaire  tout-à-faît  aiia- 
lô£:ue  authvtnus. 

Les  organes,  de  K  génération  ont  xçla. de  .plus  rem^prqiia- 
l^le^  que  les,m,am^jle;s  9;Âs^e^  souv^At;,a^';Q^ônâ})re  |de  deux  ^ 
sont  placées  sur  la  poitrine^  que  ,  Pyrg^^i^p^ ^çxcitaleur  mâle 
est  Ubrë.  et  pendant  (eohrpme.daAS*  le  deuxiëjne  degré. d'or^ra* 
nisation  des  -anunaux  inammiières  4  et,  na.^tAe.  contient  pas 
d  OS  dans  son  inférieur.  i     ^    ;/,     ^    •'.        , 

Lé  cerveau  oUre  .règlement  au  pr^miiçc.  aspe/(:t  •  une  cer- 
taine ressemblance;, ^viec  celiû  des  ois^ia^x.i.i.ire,st  cependant 
beaucoup  plus  gros  pfpp.vrtiQn^eUcflaftÇ(^x.  ^?is  Ifs  béjni- 
Sphères! sont  triangulaires,  pointues,  çi^  avai^it^  «ai^s*  aucune 
trace  ^e  circonvolution  ;•  le  corpS:calleux^e6t^fort  petits  les 
tubercules  quadrajumeaux^  et  surtout  4ie  4>^|Kelet  tort  gros  ; 
Tappendlce  verm,lfxxrme  capnelé ,  I^eauç^up  plus  fort  que  lies 
masses;  latérales  ;  les  gangU'ons  .olfuct^  sQ|#^pptits«:et  pôjiv^ 
tus  ;  les  ganglions  d  origtQç.4«  Uiérf^cpi^^îqpj^/^ont  au  con-* 
traire  très-gros  et  logés ^dai^.  une  pfoîÇofn^^  .exçavati^q  du.to-» 
cher  :  la  nçioelle  .épinière  ^sX^  également, dj^n  ^laîmètre  consr-i 
dérapie»  (^bv»j  ,.  i   i,    r-j  ,  .'i^.^  /  ..  .. ,     ,       « 

CHï;1ROST£MÔN  ,  meifostmon.Mhre  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  ,seul,  âdop  IKofip'tâlidV  constitue  un*  genre 
dans  J^a  po^onftdeJlphie^  imaninadrie^  s^rAmï  ib;  fai&ille  de» 

ipalvac^es.        .     •,..•..:::;•':.;..     .;    ,     ...'!;.':''•-.'. 

'  Ses  caractères  consistent  :œn  un  calice  4  citiq  découpures^ 
muni  de  trois  bractées ;r  poim'de  corolle;  cinq  filamens  à 
anthères- linéaires  y rémiis  en  tube;  un  style;  une  capsule  et 
cinq  loges.  /.  '  •     • 

Cet  arbre  se  voit  dans  les  jardins  de  Paris;  On  Pa  aussi 
appelé  Gà£IBANtHb0£NBB^N.  (B.) 
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GHEKAO.  Nom  que  les  Chinois  donnent  à  une  espèce 
de  spaûi  qu'ils  emploient  dans  la  fabrication  de  leur  porce- 
laine, (s.)  .  . 

CHELASON  ou  CHULON.  C'est  le  nom  an  Lynx  , 
en  Tartarie.  V,  Chat,  (desm^) 

CHELLDE,  Chdys.  Genre  établi  paf  Duméril,  pour  pla- 
cer la  Tortue  matamata  de  Brugnières.  Ses  caractèpes  sont  : 
mâchoires  plates  ,  sans  bec  de  corne;  pattes  palmées ^ 
membraneuses,  (b.) 

CHÉLIDOINE,  ChélidoTdum.  Genre  de  plantes  de  la 
|k>lyandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  PâPavéa acées  , 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  :  un  calice  de  deux  folioles 
ovales ,  concaves  9  et  qui  tombent  dès  que  la  fleur  s'épanouit; 
quatre  pétales  ovales >  arrondis,  planes  et  ouverts;  vingt  ou 
trente  étamines;un  ovaire  supérieur^  cvlindrique^  dépourvu- 
de  style,  et  terminé  par  un  stigmate  binde  ou  trifide  ;  Une  si-- 
lique  linéaire,  à  une  ou  deux  loges  polyspermes,  et  qui  s'ou- 
vre par  deux  ou  trois  valves. 

Ce  genre  comprend  six  espèces  remarquables  par  leur  siïc 
propre ,  coloré  en  jaune  et  fort  acre.  Ce  soi^t  des  plantes 
vivaces ,  particulières  aUx  cotitrées  méridionales  de  l'Europe , 
ou  moyennes  de  l'Asie,  dont  les  feuilles  sont  alternes  et  plus 
ou  moins  découpées. 

L'espèce  la  plus  commune  est  la  Granbe  CàÉLiDoiNEy' 
tonnue  vulgairement  sous  le  nom  à^ éclaire  ^  dont  le  caractère 
est  d'avoir  les  fleurs  disposées  en  ombelle  pédonculée.  Elle 
se  trouve  dans  les  lieux  frais  ombragés  ,  sur  les  vieux 
mars.  Elle  offre  plusieurs  variétés.  On  la  regarde  comme 
diurétique,  apérîtive,^ propre  pour  les  obstructions ^  la  jau-t 
Disse  f  l'hydropisie ,  etc.  On  se  sert  du  suc  de  sa  racine 
pour  faire  passer  les  verrues.  Cette  plaiite  ne  doit  être  em- 
ployée  que  par  des  hommes  éclairés  ,  car  son  usage  a  des 
suites  graves ,  lorsqu'il  n'est  pas  bien  dirigé. 

La  Chélidoitve  glauque,  vulgairement  appelée  Je />aOo^ 
cornu ,  (  cheiidomum  glaucium  ,  Linn.  )  Elle  est  moins  com-^^ 
mune  que  la  précédente.  On  la  trouve  dans  les  terrains  sa- 
blonneux. Elle  a  les  pédoncules  uniflores ,  les  feuilles  am- 
plexicaules,  hispides,  sinuées,et  les  tiges  glabres.  On  lui  at-^ 
tribue  ies  mêmes  propriétés  qu'à  la  précédente.  Elle  laisse 
couler,  lorsqu'on  la  blesse  ,  un  suc  semblable ,  mais  d'une? 
odeur  encore  plus  mauvaise^  et  d'un  goût  plus  acre  et  plus 
amer  ;  ses  feuilles  sont  presque  blanches.  Tournefort  avoit 
fait  de  cette  espèce  un  genre  distinct,  qu'il  nommoit^/au/^ô/m 
et  oue  Lionaeus  n'a  pas  conservé.  Jussieu,  Smith, JVIœâch 
et  Fersoon  l'ont  rétabli.  Outre  le  chelidonium  glaucium  ,  il 
faut  y  rapporter  les  cheiidomum  ^omiçulatum  ,  Linn.  et  le  che^. 
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lidankan  k^iâuM  ^  lim.  Ces  plantes  diffèrent  des  vraies  che^^ 
lîâeines  par  leur  siliqiue  k  deux  loges  et  sartout  par  leur  port. 
Elles  croissent  toutes  en  Europe.  V,  GLÂUCiEimE.  (b.) 

CflELIDOINE  (PIERRE  DE)  on  PIERRE  D'HI- 
RONDELLE. V.  Agate,  (pat.) 

CHELIDONIA.  Bauhin(Piît.  67)  donne  ce  nom  à  la 
FiCAiiUS^  Eofwnatlus  ficaria  ^  Lian.  C'est  aussi  ceini  du 
CaR^aseine  à  ieuilks  de  chéliiioixie ,  Gardamwe  ckeitdoma, 
Linn.  (ln.) 

CHËLIDONIUM.  Nona  latin  da^enre  Chéudoine.  Ce 
nom  a  été  donné,  par  Fuchsios,  à  la  FtCAiRE  on  nËTnic 
Chélidoine  ;  par  Sloane,  à  la  BoccoNe  fsvïescëtxte  ,  et 
par  Cornuti ,  Morîson  et  Ray ,  à  la  SANGUiiïAifiE  nu  Ca- 
ssai) a,  Sangmnana  eanaiensisy  lisn.  Dûiscoride  noœmoit 
ch^dinUon  y  la  CheIiboine  (^ÙteUd.  majm),  LimifiBiis  Ta  con- 
servé pour  nom  générique.  Il  signifie  hirondelle  ^  et  les  sa^ 
clens  Tavoîent  dionné  à  «cette  plante,  paiHpe  qu'ils  croy oient 
<}ue  rhirondelleguérissoît  les  yeiiK  malades  de  ses  petits^ 
i^ec  sop  suc  laiteuK.  (ln.) 

CHELIDOJVS,  CheHdaries.  FamUle  de  Tofdre  des  oiseaux 
Sylvaii^s  et  de  la  tribunes  ANisanACTYLES.  Fi^y^  ces  mots. 
Caractères  :  pieds  courts, grêles;  tarses  annelés  ou  nus  ou  em~ 
plumés  ;  les  trois  doigts  antérieurs  ou  unis  à  la  base  par  une 
iqembranmle ,  on  totalement  séparés  et  le  pouce  dirigé  en 
9yant,  ou  les  deux  extérieurs  joints  seulement  à  Torigine,  et 
le  postériear  toujours  tourné  en  arrière;  bee  f^etit^  À  base 
déprimée,  ou  ciliée  ou  glabre,  à  large  ouvertureyet  il  pointe 
échancrée  et  courbée  ;  ailes  très^ongnes  ;  queue  à  dii  o« 
à  douze  récriées.  Cette  fiimitte  se  compose  des  genres  Hi&ON^ 
DEiXE,  Martinet,  Engouleyekt,  Ibuau,  et  d'une  nouvelle 
division  établie  par  M.  Guvîer  ,.se«s  lenom  de  Pobargue. 

CHELIFER.  Nom  latin  des  insectes  du  genre  Pi»CE. 
Voyez  ce  mot.  (l.) 

CHELIOC.  Nom  4u  Coq,  dans  la  province  de  Cor- 
nouailles  en  Angleterre.  (nESM.) 

CHELISCOTHECA.  V.  OfimisoMMBCA-  (lk.) 

CHELODONTES,  Chekdama.  Nom  que  j'avois  ^èaimé 
à  nn  ordre  de  la  diviision  des  insei!tes  acèa^es ,  ou  de  la  classe 
actuelle  des  aradmides^  et  qui  comprenoît  ceux  de  ces  ani- 
maux dont  la  bonche  ne  forme  pi^Dt  de  tdbe^  et  qui  offire  ' 
des  mandibules.  Telles  sont  les  aracbnâdes  pulmonaires  et 
la  plupart  de  celles  qui  composent  la  troisième  famille  àts 
arachnides  trachéennes ,  txlle  des  Itolèires.  (  Faytz  ces  ar*- 
tîcles.  ) ,  (t.) 

CHËLONAIRE ,  Chdonanum  ^  Fab.  Genre  ^'insectes 
de  Tordre  des  coléop^es,  section  4es  pentamèsrçs ,  fafmllo 
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ies  clavveetneai  caraclériséparsatétecaclii^esoq^tmcorselel 
àemk—circuiwey  et  p^r  ses  antennes,  qui  se  logent- dans  des 
rainures  pectorales  9  avec  les  second  et  troisième  articles 
très-grandltfy  comprimiés,  et  les  soirans  très-courts. 

Les  chélonaires  sont  dé  petits  insectes  de  forme  ovale  4 
assez  Toîsins  des  byrrbes ,  dont  ils  diffèrent  cependant  par  les 
aotennea.  Leur  tête  est  petite,  arrondie,  cachée  sous  le 
liord  amtërîeur  du  corselet;  les  antennes  sont  moniliformes, 
iasérëes  en  arant  des  yeux  ;  le  corselet  est  plane,  borde  ;  sea 
kords  soM  presque  rèflècbis  ;  il  est  prolongé  et  arrondi  an-^ 
térieurement;  l'écusson  est  petit,  arrondi,  velu;  les  élytres 
sont  rotdes ,  de  la  longueur  de  Tabdomen  ;  leurs  bords  em-^ 
Wasseitt  les  élytres;  les  pattes  sont  courtes,  fortes,  compris 
mées  ;  tou6  les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles. 

Les  habitudes  de  ces  insectes,  apportés  de  l'Amérique 
mjéridionale ,  nous  sont  entiièreinent  inconnues,  ainsi  que 
l'histoire  de  leurs  métamorphoses.  Les  deux  seuleâ  espèce;^ 
àt  ce  genre ,  décrites  jusqu'à  ce  jour,  sont  : 

Le  Chélonaire  TRÈS-NOIR;  il  est  d'un  noir  brillant;  ses 

f)aUes  antérieures  seulement  sont  d'un  brun  approchant  de 
a  couleur  de  la  poî;c.  Cette  espèce  est  très-voisine  du  ché- 
lonaire  de  Beauvoîs,  décrit  et  figuré  par  Latreille,  Gêner, 
crust.  </  ùtsecL,  iom*  ;i  1  pag-  45 ,  et  lom-  1 ,  pi  8 ,7%>  7. 

Le  Chélonaire  ponctué;  il  est  brun;  ses  élytres  sont 
parsemées  de  points  blancs,  fornaés  par  des  poils  e^  qui  s'ef- 
îacent  très-facilement,  (o.  et  L.) 

CHELONË.  Nom  donrné  par  Alexandre  Brongniart ,  dans 
^  Méthode  d'Erpétologie  ,  aux  tortues  de  mer  dont  il  a  fait 
QQ  Çenre,  fondé  sur  la  disposition  des  pattes  qui  sont  en  na- 
geoires ,  et  sur  d'autres  caractères  moins  importans.  Par  suit^ 
il  a  appelé  Ghéloniens  Tordre  de  reptiles  qui  comprend 
<c  genre  et  le  genre  tortue.  F.  Reptile  et  Tortue,  (b.) 

CHELONE.  F.  Sj^alphe.  (l.) 

CHELONION,  Dioscoride.  C'est  le  Cyclaiieou  Paih 
.  1>E  pourceau  ,  Cyclamen  europœumj  Linn.  (ln.) 

CHELONISCUS.  Columna  donne  ce  nom  aux  Tatous; 
Usioiifie  Tortuer^lopôrte,   (desm.) 

CHÉLOSTOME,  Chelostoma^  Lat.  Genre  d'insectes  da 
1  ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillon,  fa- 
o^iUe  dos  mellifères,  tribu  des  apiaires,  très^approché  du 
genre  des  mégaohiles  par  rallongement  et  la  forme  du  labre  ^ 
ainsi  que  par  la  brosse  soyeuse  qui  garnit  le  dessous  de  l'ab* 
^omen  des  femelles  ;  mais  les  chélostomes  ont  le  corps  plus 
^rait  et  plus  allongé ,  ou  presque  cylindrique  ;  les  trois  pre- 
miers articles  des  palpes  labiaux  sont  continus ,  et  le  qua- 
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trième  OU' le  dernier,  et  non  le  troisième V  efst  insërë  sotis 
l'exlrémité.  extériettre  du  précédent  ;  les  palpes  niaxillairef 
font  tf^svcourts  et  composés  de  trois  articles  ;  les  mandibules 
•sont  trèsr-avancées ,.  particuUèrement  dans  les  •  femelles ,  ar- 
quées et  fourchues  ou  Indentées  àlieur  extrémité.   . 

Jje  ne  connois  encore  qu'une  espèce ,  dont  la  femelle  a  été 
placée  '  par  Fabricius  avec  ses  ÀNTHOPaOREs  (/runi^orum); 
c'est. Tâ^M  maxiilosa  de  Linnseus;  elle  est  noire,  arec  le  bord 
des  anneaux  de  Pabdomen blanc;  la lirosse  soyeuse. du. ventre 
est.cendrée.  Je  soupçonne. que. Linnaeus  a  désigné  le  mâle  sons 
ie  nom  àe  ftomomnis  ;  Fabciciusen  fait  un  hylée.  Cet  insecte 
,plac^  son  nid  dans  le  troue  des  vieux  arbres,  (t.) 
..  GHE'LUM.  Suivant  Loureiro,  les.  Chinois  donnent  ce 
nom  à  un  Nerprun  ,  /{ftaiTiiuM  lineaius,  Linn.'  (ln.) 
.  CHELYS.  F:  Chelide.  (desm.) 

CHEMÀN.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Concoscbre, 
ÇucunUs  Dudaim  ,   Liun.  (ln.) 

CHEMIS.Nom  que  Ton  donne,  euEgypte,  au  Panais.(ln.) 

ÇHEMNITZÎA.  Nom  donné  par  Heister  à  la  Lagœci£ 

CUMINOÏDE.  (LN.) 

CHEMPS,  HAMOS  et  HALHAMA.  Noms  arabes 
du  Pois  chiche  (  Cicer  arietlaum ,  Linn.)  suivant  Camerarius. 
Les  Arabes  modernes  nomment  cette  plante  malanêh^  lors- 
qu'elle est  chargée  dé  fruits  encore  verts;  quand  ceux-ci  sont 
^ecs,  ils  les  appellent  Aoiîimoi.  (LN.) 

CHENA.  Dénomination  générique,  en  grec  moderne,  du 
Canard  et  de  la  Sarcelle.^X*.)  .     ' 

CHÊNAIE.  C'est  un  ll^  planté  en  Chênes,  (s.) 

CHENALOPEX.  Oie  ou  canard  révéré  des  anciens 
Egyptiens,,  à  cause  de  son  attachement  pour  ses  petits.  C'est 
le  nomgrecdelatorJofl^;mais  Mahving  l'a  appliqué  au  grand 
pingouin.  V.  Canard.  (v.) 

CHENANE.  On  appelle  ainsi,  dans  le  département  du 
Loiret,  une  terre  argileuse,  mêlée  de  sabje,  peu  propre  à 
la  culture.  (B.) 

CHENAR.  Arbre  qu'on,  cultive  beaucoup  en  Perse.  IlSa 
une  écorce  unie,  et  .blanche;  ses. feuilles  sont  ramassées  à 
l'extrémité  des  rameaux,  et. d'un  vert. brillant.  J'ignore  quel 
0st  le  genre  auquel  il  app^irtient.  (B.) 

CHENARD.  Synonyme  de  Chenevis..(b.) 

CHENE,- Çii«jni5y  Liim.  {^Mouoéde polyandrie.)  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  amentacées,  qui  a  quelques  rap- 
ports avec  le  châtaignier  et  le  -  noisetier,  et  qui  comprend 
de  gcands  arbres  et  des  arbrisseaux  indigènes  ou  exotiques , 
à  feuilles  simples  et  alternes ,  ordinairement  découpées  ,  et 
à  fleurs  unisexuelles.  Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles 
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▼tennent  sar  le  même  individa  ;  «lies  sont  incomplites  et 
sans  pétales.  Les  premières  naissent  plusieurs  ensemble  çnr 
des  chatons  minces,  lâches  et  pendans,  situés  aux  aisselles 
des  feuilles  inférieures  des  jeunes  rameaux.  Les  secondes 
sont  solitaires ,  ou  groupées  ela  très  -petit  nondnre  sur  les 
mêmes  rameaux  et  dans  tes  aisselles  des. feuilles  supérieures* 
Elles  sont  tantôt  sessiles,  tantôt  soutenues  par  un  pédoncule 
commun  plus  ou  mo|ns  long. 

Chaque  fleur  mâle  offre  :  un  calice  membraneux  formé 
d^une  seule  feuille  découpée  en  quatre  ou  cinq  segmens^ 
quatre  à  dix  étamines  dont  lesfilamens,  très-courts,  portent 
des  anthères  assez  larges  et  jumelles.  Chaque  fleur  fe-. , 
melle  présente  :  un  involucre  resserré  au  sommet ,  et  près* 
que  fermé  avant  la  maturité  du  fruit  ;  un  calice  très-petit 
à  six  dents  aiguës,  appliqué  à  la  base  du  style  ;  et  un  ovaire 
â  trois  loges  confuses ,  portant  un  style  court ,  terminé  par 
trois ,  quatre  ou  cinq  s|igmates  sillonnés  et  réfléchis. 

Le  fruit ,  qu^on  nomme  gland,  est  une  espèce  de  capsule 
ou  de  coque  ordinairement  ovoïde ,  quelquefois  sphérique  t 
enchâssée  par  toute  sa  base  dans  une  coupe  ou  cupule  hé« 
misphérique  assez-  épaisse ,  lisser  au-dedans  ,  écailieuse ,  tu^ 
befculeuse  ou  hérissée  en  dehors,  produite  par Tinvolucre 
qui  s'est  accru.  Cette  coque,  qui  est  formée  d  une' peau  car^ 
tilagîneose  et  très-polie,  ne  s'ouvre  point;  elle  contient  une 
amande  de  même  forme  ,  dont  la  substance  est  assez  dure  ^ 
communément  d'un  goût  âpre  et  austère ,  el  se  partage  en 
deux  lobes.  Ces  caractères  sont  figurés  dansJes  lUustraUom 
de  Lamarck,  pi.  779^ 

De  tous  les  arnres  qui  peuplent  nos  forêts,,  il  n'en  es|; 
point  qui  ait  un  aspect  aussi  imposant  que  le  chêne ,  et  qui 
annonce  autant  de  vigueur.\  Il  est  l'emblème  dé  la  durée 
et  de  la  force^  Son  élévation ,  sa  grosseur  et  l'épaisseur 
de  son  feuillage  attestent  sa  supériorité  sur  tous  ceux  qui 
croissent  autour  de  lui.  C'est  le  premier',  le  plus  appa-> 
rent  et  le  plus  beau  de  tons  les  arbres  indigènes  à  l-Ëurppe* 
Dans  l'antiquité  ',  il  fiit  un  objet  de  vénération  ponr  ces 

I peuples  qui  prêtoient  une  âme  à  toutes  les  productions  de 
a  nature.  Les  chênes  de  la  forêt  de  Dodone  rendirent  des 
oracles;  depuis,  ceux  des  Gaules  servirent  d'autels  à  ses 
pf%res  :  c'étoit  sous  leur  ombre  sacrée  que  les  Druides  chan<* 
toient  des  hymnes  à  F  Étemel.  Chez  les  Grecs  et  les^Ro-* 
mains,  une  branche  de  chêne,  tresséçen  couronne,  fut 
toujours  regardée  comme  la  plus  bellç  récompense  qu'oa 
pût  offrir  à  la  vertu;  et  l'estimable  citoyen  qui  l'avoit.  mé- 
ritée, s'en  tenoit  plus  honoré  que  s'il  ravoit  été  c<)mblé  de  la 
faveur  des  rois.  C'est  ainsi  que  tout  étoit  ennobli  et  agrandi 
par  l'imagination  vive  de  ces  hommes ,  qui  noua  ont  pré*» 
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cédés  dis  Tkr^  siècles.  Acijourd^hai  notts  ne  Voyons  ûmè  lé 
chéiK  qa^fm  simple  objet  d'otilUé  ;  et  cc:t.  Ml>re  sttpei^  , 
consacré  autrefois  à  Jupiter^  et  qui  reçut  jadis  tous  les  htm^ 
Beurs  àes  niystères  9  ne  présente  maintenant  à  nos  yeux 
que  de  froids  matérianx  pour  nos  édifices  ,  pour  notre 
marine  et  pour  nos  direns  usages  domestiques.  Cett#  ma- 
nière de  iVnvîsager  est  moins  brillante  9  il  est  yraî ,  que  celle 
des  Grecs ,  mais  elle  est  /plus  saine  ;  pt  si,  couiiidéré  sous  ce 
j^oint  de  vue,  il  n'obtient  pas  les  éloges  pompeux  des  anciens , 
ceux  qn'il  mérite  sont  aix  moins  plus  réel^  et  mieux  fondés. 

Ce  genre  est  si  nombreux,  qu'il  a  (allu  le  partager  en  plu* 
sieurs  sections.  Leurs  limites  uMtoient  pas  faciles  à  tracer* 
Quelques  botanistes  ont  divisé  les  chênes  en  chênes  d'Eu- 
tope  et  en  chênes  d'Amérique.  Cette  distinction  ne  présente 
point  de  caractères  assez  positifs ,  comme  on  peut  facile-^ 
ment  s'en  convaincre.  J'ai  cru  trouver,  dans  la  forme 
assez  constante  des  feuilles ,  un  bon  caractère  pour  rassem- 
bler, sous  un  même  paragraphe ,  un  certain  nombre  d'es-« 
pèces;  et  je  me  suis  arrêté  à  ce  plan.  Il  offre,  selon  moi, 
un  grand  avantage  à  celui  qui  étudie  la  nature ,  puisqu'en 
voyant  un  chêne  il  peut ,  à  l'inspection  seule  de  la  feuille , 
dire  tout  de  suite  à  quelle  section  il  appartient.  L'ordre 
dans  lequel  les  espèces  se  trouvelQt  successivement  décrites 
dans  cet  article ,  est  tel ,  qu'il  correspond  graduellement, 
ou  à  peu  près ,  k  la  forme  des  feuilles  ,  selon  leur  plus  ou 
moins  d'irrég|||arité.  Ainsi ,  j'ai  placé  en  tête  de  la  série , 
les  chênes  qm  ont  les  feuilles  découpées  très-irrégulière-^ 
ment ,  et  à  la  fin ,  ceux  qui  les  ont  tout-à-fait  entières. 

If  Chênes   dont  les  feuilles  sont  déçQupées  en  lobes  in^auXf, 
obUis  ou  carrés^  et  plus  ou  moins  profonds, 

Cntm  A  LOHGS  9ÉnoN€UL£S,  vulgairement  le  chêne 
blanc  9  le  gravelin ,  Quercùs  racemosa ,  Lam.  C'est  un  très-- 
grand  et  bel  arbre ,  qui  vit  fort  long  -  temps ,  dont  le  bois 
est  d'une  excellente  qualité ,  et  que  l'on  peut  regarder  comme 
le  plus  utile  et  peut-être  le  plus  beau  de  ceux  qui  croissent 
^  Europe.  Il  fait  i,  avec  le  chêne  roure ,  le  fonds  de  nos 
forêts.  Dans  les  bons  terrains ,  il  s'élève  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix  pieffts.  Son  tronc  est  gros ,  droit  et  bien  proporfionné  ; 
Tsa  cime  majestueuse  est  ample  et  oblongue ,  sans  être  connue 
Tii  pyramidale.  Dafis  soii  jeune  âge,  son  écorce  est  lisse  et 
d'un  blanc  cendré;  avec  le  temps,  elle  devient  épaisse,  ra- 
t>oteuse  ,  crevassée ,  brune  ou  grisâtre.  Cet  arbre  porte' des 
'feuilles  ovales,  oblongucs,  soutenues  |)ar  de  très-courts  pé- 
tioles; elles  sont  plus  larges  vers  leur  sommet,  et  découpées 
jjusqu^à  moitié  en  segmens  obt;iKS  arrondis  et  sinueux  ;  leur 
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sdr&ce  «i^neiire  «st  unie  et  iCupat  be^a  r^rt  foncé ,  l'infé-^ 
riettre  est  presque  glauque.  ËUes  tQw^be»t  tous  les  aus ,  ou 
reslenl  sèches  sur  Tarbre  pea^ant  Thiver.  Lçs  fruits  sont 
suspepdus  à  de  lougs  pédoncules ,  au  nombre  d'un ,  dei^K  ou 
trois  ;  ils  offrent  des  glands  tel^ours  oblongs  ^  un  peu  cylin-^ 
drîques  ,  plus  ou  moins  gros ,  et  enchâssés  dans  une  cupule 
qui  embrasse  le  quart  «du  gland  «  et  ^ui  est  foro»ée  de  petits 
tubercules  terminés  par  quelques  poils. 

On  YOit  de  très-beaux  chênes  blancsi  dans  les  forêts  des, 
provinces  de  Picardie  et  de  Flandre,  et  dans  celle  de  Fon^ 
tainebleau.  Ce  'chéae  est  moins  sujet  à  varier  que  le  chêne 
Foure.  Prévue  toutes  leâ  expositions  ^  tous  les  terrains  lui 
conviennent  :  le  fond  des  vallées ,  la  pente  des  collines ,  la 
crête  des  montaenes,  le  terrain  sec  et  humide,  la  glaise^ 
le  limon ,  le  sable  ;  il  s'établit  partout  ;  mais  il  en  résulte 
de  grandes  différences  dans  $on  accroissement  et  dans  la. 
qualité  de  son  bois.  Il  se  plaît  et  réussit  mieux  dans  les  terres, 
douces  y  limoneuses,  profondes  et  fertiles;  son  bois  alors  est. 
d'une  belle  venue,  bien  franc,  et  plus  traitable  pour  la  fente 
et  la  menuiserie  ;  il  profite,  trè^-bien  dans  les  terres  dures  et 
fortes  qui  ont  du  fond,  et  même  dans  la  glaise  ;  il  y  croît 
lentement»  à  la  vérité,  mais  le  bois  en  est  meilleur,  bien 
jplus  solide  et  plus  fort  ;  il  s'accomilhode  a9ssi  des  terrains, 
sablonneux ,  crétacés  ou  ^aveleux ,  pourvu  qu'il  y  ait  assez 
de  profondeur.  Il  ne  craint  ppint   les  terres   grasses  et 
hsmtdea ,  où  il  crott  même  très-promptement  ;   mais  c'est 
au  désavantage  du  bois  qui ,   étant  trop  tendre  et  cassant, 
n'a  ni  la  force  ni  la  solidké  requise  pour  la  charpente. 

Nul  bois  n'est,  en  Europe,  d^un  usage  si  général  que  celui; 
de  chêne  ;  il  est  le  plus  recherché  et  k  meilleur  pour  la 
charpente  des  kâtimens,  la  construction  des  navires  ;  pour  la 
structure  des  moulins,  des  pressoirs;  pour  la  menuiserie,  le^ 
charronnage  ;  pour  des  treillages,  des  échalas,  des  cercles;, 
pour  du  bardeau,  des  éclisseS,  des  lattes,  et  pour  tous, 
le^  ouvrages  où  il  faut  4e  la  solidité ,  de  la  force  ^  du  volume 
et  de  la  durée;  avantafiepàrtloutier  à  ce  bois ,  qui  l'emporte, 
k  cet  égard,  sur  tous  les  autres  bots  <pie  nous  Ayons  en  Eu- 
rope. Comme  le  chêne  blanc  a,  très -^  peu- 4e  nœuds ,  il  se 
fend  aisément  en  douelles ,  et  il  est  unique'  pour  faire  de3 
tonneaux,  des  cuves,  des  fôuloirs  et  autres  vasiss  nécessaires 
à  la  confection  du  vin.  •     . 

Le  desavantage.de  ce  chêne,  ainsi  que  du  ehên^  roure  et 
de  quelques  autres,   est    d" avoir  beaucoup  d'aubier  d'un^ 
qualité  bien  inEérkitre  à  celle  du  isCBur  du  bais.  Cet  aubier, 
qui  est  très**marqué  et  d^une  couleur  particulière ,  se  pourît 
promptement  dans  les  iieux  kuanides  ;  et  quan<JL  il  est  placu; 
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sèchement ,  il  est  bieiitAt  vermoula ,  et  corrompt  tons  les 
bois  voisins.  Il  faut  donc  Tenlever  ayant  d^ employer  le  bois. 
L'écorce  de  chêne  pilëe  et  réduite  en  poudre ,  forme  le  meil- 
leur tan  pour  la  préparation  des  cuirs.  Quand  elle  a  servi  à 
cet  usage,  on  remploie  à  faire  des  couches  dans  les  serres 
chaudes. 

Cet  arbre,  comme  beaucoup  d'autres  chênes,  sert  d'ha- 
bitation à  une  quantité  d'insectes  qui  aiment  à  se  nourrir  de 
ses  feuilles  et  de  ses  chatons.  Ces  animaux  produisent  des 
galles  de  différentes  formes  ,  4ui  ressemblent  quelquefois 
à  des  fruits.  U  y  a  quelque^  tëspèces  de  ce  genre  dont  les 

?;àlles  font  un  objet  de  commerce  ,  et  sont  employées  dans 
es  arts. 

Les  feuilles,  l'écorce ,  l'aubier,  le  bois,  les  glands  du  cA^/ie 
et  les  autres  productions  particulières  ^e  l'on  trouve  acci- 
dentellement sur  cet  arbre,  telles  que  les  galles,  les  guis,  etc., 
sont  d'usage  en  médecine  :  leurs  vertus  sont  en  général  stip*- 
tiques  et  astringentes. 

Chêne  roure  on  rouvre.  Chêne  gomiiun  a  glanbs 
SESSILES ,  Quêrcus  robuTy  Linn.  Il  n'est  pas  moins  commun 
dans  nos  forêts  que  le  chine  à  grappe ,  mai$  il  lui  est  inférieur 
dans  la  qualité  de  son  bois.  Ce  chêne  ^  qui  forme  une  espèce 
très-distmcte ,  varie  be*aucoup  dans  plusieurs  de  ses  parties. 
La  grosseur  différente  de  ses  fruits,  les  découpures  de  ses 
feuilles  plus  ou  moins  profondes,  leurs  surfaces  inférieures 
tantôt  lisses ,  tantôt  chargées  de  poik ,  la  couleur  roûge  on 
blanche  de  leurs  pétioles  et  de  leurs  nervures,  etc.,  pro- 
duisent plus  de  quarante  variétés,  qui,  pourtant, peuvent  se 
réduire  aux  six   suivantes,  savoir: 

Le  Chêne  roure  à  larges  feuilles  ^-  vulgairement  le  durelin^ 
bel  arbre  à  feuilles  lisses  ,  et  ayant  des  découpures  peu 
profondes  et  arrondies.  Son  cland  est  gros,  court,  pres- 
que sessile  ^  solitaire ,  et  à  cupule  raboteuse.  Le  chêne  roure 
iadnié ,  arbre  médiocre,  dont  les  feuilles  sont  lisses  et  à  dé- 
coupures ondulées  et  comme  crépues,  et  les  glands  petits,  et 
disposés  par  bouquets.  Le  chêne  rctûre  noirâtre  ,  grand  et 
gros  arbre  d'un  beau  port^  ayant  des  feuilles  ovales,  coriaces, 
à  sinuosités  peu  profondes ,  et  de  gros  glands  solitaires,  à 
cupule  tuberculeuse.  Il  est  commun  dans  la  forêt  de  Fon^ 
iainebleau.  Le  chêne  roure  lanugineux ,  arbre  de  grandeur 
médiocre  ,  qui  se  trouve  en  abondance*au  bols  de  Boulogne 
et  à  Sainte-Maur,  près  de  Paris.  Son  tronc  est  souvent  tor- 
tueux ,  sa  cime  irréguiière  et  mal  garnie  ;  il  a  des  feuilles  d'an 
vert  mat  en  dessus ,  chargées  en  dessous  de  poils ,  et  des 
glands  assez  petits,  réunis  par  groupes  de  deux  ou  trois  :.lear 
cupule  est  courte  etlégèrement  tuberculeuse.  Le  chêneroureù 
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irockeis;  il  s'élève  pëa  ^  a  des  feuilles  à  peu  près  semblables  à 
celles  de  la  précédente  variété ,  et  porte  de  petits  ^ands 
oblongs,  et  terminés  par  une  pointe  :  on  trouve  ce  cb^ne 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Il  croit  en  Alsace  un  petit 
cbéne,  variété  du'roure,  que  les  babitans  du  pays  nom- 
ment chêne  de  haie.  Il  reste  petit,  a  le  gland  fort  enfoncé 
dans  sa  cupule,  et  les  fibres  de  son  bois  entrelacées  comme 
celles  de  l'orme  tortillard. 

Dans  ces  six  variétés  de  chêne  roure  ,  on  distingue  la 
première  à  larges  feuilles  ,  que  Ton  non^me  quelquefois 
chêne  mâle  ;.  et  la  troisième  qui  y  dans  quelques  pays,  porte  le  , 
nam  de  chêne  noir.  Le  tronc  du  chêne  mâle  déploie,  plusieurs 
maîtresses  branchés  qui  ne  s'en  éloignent  qu'insensiblement 
et  en  s'élevant  toujours.^  Son  bois  e^t  plus  pesant  que  celui  du 
chêne  blanc  ou  à  grappe,  et  offre  une  plus  grande  résistance  : 
les  boulets  le  percent  et  ne  le  fracassent  pas.  11  fournit  plus  de 
pièces  courbes  propres  à  la  construction  des  vaisseaux,  que  le 
chêne  blanc;  il  ne. réussit  que  dans  les  bons  terrains,  mais  il 
y  vient  à  une  hai]^teur  et  aune  grosseur  prodigieuses;  il  a  de  for- 
tes racines  pivotantes,  obliques  et  horizontales.  Le  chêne  noir 
ou  chêpe  roure  noirâtre  naît  très-bien ,  subsiste  et  croît  dans 
les  terres  arides ,  y  pousse  de  fortes  racines  rampantes,  qui 
vont  chercher  au  loin  leur  nourriture  ;  ses  bourgeons  et  ses 
feuilles  paroissent  plus  tard  que  ceux  du  chêne  blanc  ;  il  est , 
par  cette  raison,  moins  sujet  ^  être  gelé^  et  moins  attaqué 
aussi  par  les  vaches  et  les  brebis.  Mais  son  bois  est  rejeté  de  I9 
construction  des  vaisseaux;  il  se  tourmente  beaucoup,  s^il  n'a 
pas  séché  ciqq  à  six  ans  au  moins  avant  d'être  employé. 
Pour  corriger  cette  mauvaise  qualité ,  il  faut  le  laisser  sécher 
daiis  son  écorce  ;  il  a  encore  plus  d'aubier  que  le  chêne  blanc. 
Dans  sa  force  ^  il  est  beaucoup  plus  dur  que  celui  de  ces  der-r 
niers  ;  mais  l'excès  de  sa  dureté  est  un  défaut  :  il  brise  leip 
outils;  et,  comme  il  est  rempli  de  nœuds ,  il  ne  peut  être 
employé  à  autant  d'usages.  Quand  il  est  jeune ,  il  est  plus 
flexible  que  l'autre  :  2^vec  le  jeui|e  bois  de  chêne  noir,  on  peut 
faire  des  cuves  :  on  ne  le  peut  pas  avec  )e  même  bois  de  chêne 
blanc.  De  tous  nos  chênes  communs,  celui 'qui  donne  le 
meilleur  bois  pour  le  chauffage,  est  le  chêne  noir;  il  faituii 
feu  plus  ardent  et  plus  durable  que  le  bois  du  chêne  à  grappe 
ou  du  chêne  mâle.  Ce  dernier,  qu'on  appelle  à  Bordeaux 
chêne  bâtard^  participe  des  bonnçs  et  des  mauvaises  qualités 
du  chêne  blanc  et  du  chêne  noir. 

Le  Chêne  de  l'Apeknin,  ou  Chêtîe  a  feuilles  hiver-^ 
5ALES,  Quercus  apemdna^  Lam.  Il  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  plus  larges  et  moins 
profondément  découpées  ;  elles  conservent  leur  verdure  pen-* 
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dantlliiTer.  Ce  chêne  croit  en  Italie  sur  les  montagnes  de 
r Apennin, aux  enrirons  de  Lyon,  en  Sonabeet  eûPortogal. 

CfiÊwE  DES  Pyrémèes,  ott  Chêne  Cyprès,  Quercus  fastî- 
^îata ,  Mas.  nat.  Ses  feuilles  sont  oblongues ,  ovales ,  pro- 
fondément découpées  en  lobes  obtus,  et  presque  sessiles  ; 
tlles  tombent  toutes  dès  l'entrée  de  l'hiver;  &t&  branches 
sont  relevées  et  resserrées  presque  comme  celles  du  cyprès,  11 
croît  dans  les  Pyrénées  et  dans  la  Basse-Navarre. 

Chêne  GRECtOu  petit  Chêne,  Quercus  esculus^  Unn.  On 
le  ilomme  aussi  chéne-héire»  C'est  Vesculus  de  Pline,  Cet  arbre 
est  petit ,  a  des  fruits  sessiles  et  des  feuilles  lisses ,  dëcou- 
pées  jusqu'à  moitié  en  lobes  un  peu  distans ,  les  uns  émous-^ 
sés\  les  autres  pointus.  Il.se  dépouille  tous  les  ans ,  et  porte 
des  glands  longs ,  assez  doux ,  à  cupule  un  peu  piquante. 
En  Grèce ,  en  Dalmatie  et  en  Italie ,  où  croît  ce  chêne  ,  les 
pauvres  gens  réduisent  ses  glands  en  farine ,  et  en  font  un« 
espè&e  de  pain  dans  les  années  de  disette. 

s 

Chêne  qbtûsilobé  ou  Chêne  gris,  Qttercus  oàtusiloba^ 
Micb.  C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  cinquante  pieds,  avec  un 
tronc  droit  ;  son  écorce  est  blanchâtre ,  sa  ramification  ré- 
gulière ;  ses  feuilles  à  cinq  lobes  tronqués  et  échancrés ,  à 
sinus  profonds ,  à  base  aiguë  et  à  pétiole  court  ;  ses  glands 
'  ovales ,  d'une  grosseur  médiocre ,  enchâssés  à  moitié  dans 
leur  cupule.  Ce  chêne  croît  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Sa  fructification  est  annuelle  et  abondante  ;  et  son  bois  très- 
estimé  pour  les  usages  économiques. 

Chêne  frisé  ou  Chêne  a  gros  fruit,  Quercus  macrocarpa^ 
Mich.  Sa  hauteur  est  dé  soixante  à  quatre-vingts  pieds.  Il  a 
une  écorce  lisse  et  peu  gercée ,  même  dans  l'âge  adulte  ;  des 
feuilles  drapées  ,  à  sinus  profonds  et  à  lobes  obtus  et  comme 
crénelés.  On  trouve  ce  chêne  dans  le  nord  de  l'Amérique , 
à  l'ouest  des  monts  Ailéghanis.  Il  doime  ses  fruits  dans 
l'année.  Le  gland  est  ovoïde ,  fort  gros,  très--enfoncé  dans 
sa  cupule  dont  le  bord  est  chevelu.  Lorsque  cet  arbre  croît 
dans  les  lieux  élevés,, son  bois  est  de  bonne  qualité;  ses 
feuilles  portent  de  petites  galles  très-velues. 

Chêne  blanc  aquatique,  Quercus  fyrçOa^  Mich.  Geluî-ci 
vient  dans  ia  Caro^ne  méridionale  et  la  Géorgie.  On  le 
trouve  fréquemment  dans  les  lieux  aquatiques  et  bas.  II  s*é- 
lève  à  cinquante  ou  soixante  pieds.  Il  présente  une  écorce 
unie  et  des  feuilles  lisses ,  à  sinus  obtus^  et  à  lobes  comme 
carrés,  et  bordés  d'angles  aigus;  le. lobe  terminal  a  trois 
pointes.  Ses  glands,  qui  mûrissent  dans  Fannée  ,  sont  Qiiv.e- 
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ioppës  presque  entièrement  par  la  cupule  ,  qui  est  hérisséa 
de  tubercules  aigus. 

Chêne  noir,  ,  Quercus  mgra ,  Lion.  On  en  distingue  trois 
yariétës  ^  qui  sont  peut-être  des  espèces  distinctes  ;  savoir  : 

Le  chéïïie  noir  aquatupse^  Lam.  C  est  le  chêne  tuputâîque  de 
Blichaiix  9  ^ai  croît  en  Amérique ,  depuis  le  Maryland  jus- 
qu'à la  Floride.  Il  s^élère  de  cinquante-cinq  à  soixante  pieds* 
âa  fructification  est  bisannuelle  :  ses  fleurs  mâles  ont  cinq 
étamines  ^  et  ses  fruits  sont  presque  sessiles  et  À  peu  près 
sphériqaes.  Son  bois  est  peu  estimé. 

La  plupart  des  chênes  de  1  Amérique  septenirionale ,  dit 
Michaux ,  produisent  d^ns  leur  jeunesse  des  feuilles  diffé- 
rentes de  celles  de  Tarbre  adulte.  Mais  la  nature  a  tellement 
prodigué  ses  variations  sur  le  chêne  aquatique ,  qu'on  trouve 
souvent  sur  un  même  individu  adolescent  des  feuilles  obtuses 
et  des  feuilles  aiguës  ;  des  feuilles  lancéolées  et  entières,  mê- 
lées avec  d^autres  qui  sont  sinuées.  Quand  cet  arbre  est  dans 
toute  sa  force ,  ses  feuilles  sont  communément  en  forme  de 
coin  ,  et  leur  sommité  est  sinueuse  on  à  lobes  peu  sensible». 
Son  bois  est  peu  ^timé.  II  seroit  cependant  d'un  bon  usage , 
si  on  le  coupoit  lorsque  la  sève  est  interrompue  ;  mais  cette 
méthode  n'est  pas  pratiquée  en  Amérique.  On  y  abat  indiffé- 
remment les  arbres  eh  été  comme  en  hiver ,  pour  les  em*- 
ployer  immédiatement  à  la  construction  des  maisons  et  des  na- 
vires. On  a  souvent  confondu  cette  variété  avec  la  suivante. 

Le  chêne  noir  à  larges  feuilles^  Lam. ,  on  simplement  le  chêne 
noir  y  Mich.  Il  s'élève  beaucoup  moins  que  le  chêne  cupiaUque, 
Ses  feuilles  sont  coriaces ,  en  coin,  à  base  obtuse  et  à  sommet 
très-élargi.  Sa  fructification  est  bisannuelle.  Il  porte  des 
glands  ovoïdes  placés  dans  une  copule  écaitleuse  et  faite  en 
iforme  de  toupie.  On  trouve  ce  chêne  dans,  la  Nouvelle  Jer- 
sey. Son  bots  est  mauvais  ,  et  n'est  employé  que  pour  le 
chauffage. 

Le  chêne  noir  à  feuiSes  sinuêes  ,  Lam.  Il  a  ses  feuilles  pro~ 
fondement  découpées  comme  celles  de  certains  mûriers ,  et 
chai^gées  en  dessous  d'un  duvet  rare  et  très-court. 

Chêne  quercitron  a  Ieuilles  anguleuses  ,  Quercus  tinc- 
loria  angulosa ,  Mich.  Il  croit  sur  les  bords  du  lac  Champlain 
ai  dans  la  Pensylvanic ,  s'élève  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  ,  a 
une  écorce  noirâtre  et  des  feuilles  ovales  très-larges ,  à  lobes 
peu  profonds,  bordés  d'angles  terminés^par  de  petites  pointes. 
Son  tronc  a  de  trois  k  neufpieds  de  diamètre.  Ce  chêne  donne 
ses  fruits  la  seconde  année  après  la  floraison.  L'écorce  de 
cet  arbre  est  employée  en  Amérique  par  les  tanneurs;  elle 
rournit  une  écorce  jaunâtre t 
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II.  Chênes  dont  les  feuilles  sont  découpées  plus  ou  moins  prôfon^ 
dément  en  lobes  inégaux  et  ierminés^en  pointe. 

Chêne  a  cupule  chevelue  ,  Quercus  erinita^  Lam.  On  en 
connoit  quatre  Tariétés,  qui  sont: 

Le  chêne  à  gros  glands  cheçelus  ou  le  chêne  de  Bourgogne,  Grand 
et  bel  arbre  qu'on  distingue  aisément  du  chêne  à  grappe  et  da 
chêne  roure,  par  ses  feuilles  oblongues  ,  profondément  décou- 
pées, presque  en  lyre,  et  par  ses  stipules  nombreuses  et  li- 
néaires. Il  porte  des  glands  presque  sessiles  et  assez  gros  ,  qui 
Tiennent  deux  ou  trois  ensemble  ;  leur  cupule  a  ses  écailles  en 
filets  allongés  ,  terminés  en  pointe.  Ce  ckéne  croît  dans  la 
Franche-Comté,  aux  environs  de  Quingey  ;  on  le  trouve  aussi 
dans  une  grande  partie  de  T  Asie  mineure  et  de  la  Syrie.  Il 
s'élève  aune  grande  hauteur,  et  fournit  un  bois  excellent. C'esl 
le  quercus  onenUdis  latifolia,  glande  maxirnâ  ,  cupulâ  criniiâ  de 
iToumefort,  et  celui  qu'on  apporte  à  Constantinople  ,  des 
côtes  méridionales  de  la  mer  Noire  ,  pour  être  employé  à  la 
construction  des  maisons  et  des  navires. 

Le  chêne  cerrus ,  quercus  cerris,^  Linn.  Ar^e  moins  grand  et 
moins  beau  que  le  chêne  de  Bourgogne ,  à  feuilles  découpées  k 
peu  près  de  la  même  manière  ^  mais  moips  longues.  Q  croit 
dans  les  lieux  pierreux  et  montagneux  de  TEurope  auMrale. 

Le  chêne  à  petits  glands  chevelus ,  quercus  orienialis  angustifolia^ 
glande  mùwri,  cupulâ  crîriiiâ ,  'Toum.  Ses  feuilles  sont  un  peu 
étroites ,  à  découpures  sinueuses  ;  ses  glands  petits  ,  courts  , 
se$siles,  et  à  cupule  comme  chevelue  :  il  vient  dans  le  Levant». 

Le  Chêne  angoumois,  appelé  quelquefois  c^^n^  toussui. 
Arbre  d'un  beau  port,  dont  les  feuilles  sont  moljeset  velues^ 
et  très-rprofondément  découpées ,  en  segmens  émoussés  à  leur 
sommet ,  tantôt  simples ,  lanlôt  munis  d'angles.  Les  glands 
$out  sessiles ,  et  la  cupule  hérissée.  Il  croît  days  TAngoamois, 
les  landf'S  de  Bordeaux ,  et  en  Espagne.  Il  est  le  seul  de$ 
chênes  d'Europe  qui  pousse  des  rejetons  de  ses  racines.  Son 
^corçe  est  excellente  pour  le  tannage. 

Chêne  blanc  a  feuilles  pinnatifides,  Quercus  tdbapinnor 
tifida.  Sa  hauteur  est  de  soixante  jpieds  ;  3  est  revêtu  d'une 
écorce  l^lanchâtre  ,  et  se  couvre  de  feuilles  presque  unifor- 
mément découpées  en  lobes  très-profonds  et  opposés,  entiè- 
rement couvertes  de  poils  blancs  dans  leur  Jeunesse.  Sa  fruc- 
tification est  annuelle  ;  ilpofte  des  glands  ovoïdes  assez  gros, 
et  à  cupule  tuberculeuse.  Dan$P Amérique  septentrionale,  oii 
cet  arbre  croît ,  on  préfère  son  bois  à  celui  de  tous  les 
autres  chênes ,  pour  la  construction  des  maisons  et  des  na- 
vires ;  il  sert  à  tous  les  usages  économiques ,  et  fournit  u4 
Q]|cellçnt  merratn  pour  les  tonneaux  à  liqueurs  spiritueuses. 
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Ch£në&OUG£',  Quercusruàra,  Linn.  On  en  distingae  àexsx 
Tarîëtés ,  savoir  :  le  c?iéne  ronge  à  larges  feuilles ,  Lam.  ,  qui 
ft'*élèye  jusqu'à  quatre-vingt-dix  et  cent  pieds  ,  et  qui  vient 
naturellement  dans  la  plupart  des  contrées  de  TAmérique 
septentrionale  :  les  Américains  rappellent  redoak.Ses  feuilles, 
qui  rongîsseQt  avant  leur  chute ,  ont  de  très  -  longs  pétioles  ; 
elles*  sont  élégamment  découpées  en  lobes  assez  profonds  j 
subdivisés  en  plusieurs  segmens  aigus >.  et  terminés  par  des 
pointes  sétacées.  Ses  fruits  ne  mûrissent  qWun  an  après  Pap- 
parition  des  fleurs  femelles.  Le  gland  est  ovoïde ,  court,  assez 

Sros ,  surmonté  d'une   petite  pointe  ,  et  enchâssé  au  quart 
^ans  une  cupule  en  soucoupe,  et  un  peu  unie. 

Cet  arbr^,  qu'on  trouve  depuis  le  Canada  jusquesdansla 
Géorgie  ,  est ,  dit  Michaux ,  un  de  ceux  qu'il  seroit  le  plu^ 
avantageux  de  cultiver  dans  toute  l'Europe.  Son  bois ,  quoi- 
que inférieur  en  qualité  à  celui  du  chêne  hlanc^  est  cependant 
très-employé  pour  la  charpente  etlecharronnage.Son  écorce 
est  préférée  à  celle  de  toutes  les  srutres  espèces  pour  le  tan- 
nage; elle  contient  un  principe  beaucoup  plus  actif  que  celle 
des  chênes  d'Europe  employée  au  même  usage.  Il  croît  ra- 

Îidement  dans  les  terrains  sablonneux,  ferrugineux  et  froids, 
leux  qui  ont  été  envoyés  d'Amérique ,  et  plantés  à  Ram- 
bouillet ,  au  nombre  de  plusieurs  milliers ,  sont  parvenus  , 
en  moins  de  dix  ans ,  à  plus  de  trente  pieds  de  hauteur ,  et 
cependant  ils  avoiènt  étd  replantés  deux  fois.  Cet  arbre  est 
naturalisé  dans  la  terre  de  Duhamel  ;  il  y  fructifie  tous  les 
ass  ,  et  s'y  reproduit  sans  culture. 

L'autre  variété  est  le  chine  rouge  disséqué  de  Lamarck,  que 
Michaux  appelle  chêne  des  marais^  çuercus  palustris.  C'est,  de 
tous  les  chênes  d'Amérique,  celui  qui  varie  le  moins  :  on  le 
trouve  d^uis  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu'en  Virginie  ;  il 
est  particulièrement  employé  à  faire  des  roues ,  des  pieux  ou 

Soteaux,  etc.  Il  ne  s'élève  qu'à  trente  ou  quarante  pieds, 
es  feuilles  sont  découpées  en  sept  lobes  oblongs ,  et  à  sub- 
divisions aiguës  ;  sa  fructification  est  la  même  que  celle  du 
cJiéne-sauIe, 

Chêi^e  éCarLâte  ,  Quercus  coccinea  ,  Michaux.  Arbre  de 
soîxante-quinle  à*quatre-vingts  pieds  de  haut,  qui  croît  dans 
la  Virginie  et  la  partie  élevée  des  deux  Carolines.  Il  porte 
de  très-belles  feuilles  à  pétioles  très-longs,  à  sinus  très-arron- 
dis ,~  découpées  en  sept  lobes  ,  comme  celles  du  cJténe  des 
marais f  mais  beaucoup  plus  {grandes;  ohaque  lobe  est  terminé 

f^ar  plusieurs  dents  aiguës.  Sa  fructification  est  bisannuelle  ; 
e  gland  est  ovoïde ,  surmonté  d'une  pointe ,  et  enchâssé  aux 
deux  tiers  dans  une  cupule  faite  en  toupie  et  très-écailleuse. 
Les  feuilles  de  ce  cb^ne  prennent,  à  l'approche  de  rhiver,une 
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couleur  rouge.  Son  bois  est  prëféné  à  celai  du  chine  rouge; 
mais  son  écorce  est  moins  estimée  pour  le  tannage. 

CxÊliE  ]>£  Catesby  ,  Quercus  QUesèœi ,  Mich.  il  s^ëlère  à 
trente  ou  quarante  pieds ,  a  une  écorce  noirâtre  etrabotense, 
et  des  feuilles  coriaces  ,  lisses ,  -luisantes  ,  r^récîes  k  leur 
base  ^  et  découpées  profondément  en  trois  ou  cinq  lobes  ,  sub- 
divisées en  angles  poîntus.  Son  ^and  est  presque  spbérique, 
et  recouvert  k  moitié  par  la  ci»iae ,  dont  les  écaiiles  du  bord 
sont  repliées  intéveurement.  Cetai^e  croit  dans  les  teiraios 
secs  et  arides  dtt  Maryland,  de  la^ii^inieetdesCarolines: 
son  bois  n'est  bon  que  pour  le  cbauffage. 

Chêne  VELOfJTÉ  ,  Quercus  folcaia  ^  Micb.  Sa  hauteur  est 
de  cinquante  k  soixante  pieds  ;  sa  Atictiâcatîon  bisannuelle  *, 
âon  gLand  petit  ;  ses  fenUlcs  sont  pétiolées ,  et  découpées 
en  lobes  tris'HMiY.erts.  Ce  chêne  croit  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Chêne  de  BAmsTEa ,  ou  «btit  Chêne,  veumji^  ,  Quer^ 
eus  BaxËisieri ^  Mioh.  C'est  un  chêne  qui  ne  s'élève  pas  au-*- 
delà  de  neuf  pieds  ;  xi  croit  dans  l'état  de  Massachusetts , 
die  New-Yorck  et  de  New-^en»ey.  Ses  feuilles  ont  de  longs 
pétioles,  sont  drapées  en  dessous  9  et  divisées  en  cinq  lobes 
entiers  et  aigus. 

Cnél«E  TRI£.(H3É  9  Quemus  ttrkiba ,  Mi<A.  Une  hauteur  de 
cinquante  à  soixante  pieds  ;  «une  écorce  )anie  ;  des  feuilles  en 
«Soin  allongé  ,  à  trois  loS>es  placés  k  leur  sommet ,  et  bordés 
diacun  de  trois  pointes  ;  une  fructification  bisannuelle  ;  un 
gland  petit ,  tout-à-fait  sphérique  ;  une  oupuie  en  soucoupe  : 
tels  sont  les  caractères  de  ce  chône,  qu'on  trouve  depuis  la 
Nouvelle-Angleterre  jusqu'en  Géorgie. 

III.  Chines  dont  îesfadUes  sorU  dentelées  ou  crénelées. 

Chêne  AGRossEscupuifs,  Cntv^EVhLAm^Çuercusœgîhps,  L. 

C'est  un  arbre  qui  ne  s'élève  pas  tout-à-fait  à  la  hau- 
teur de  nos  chênes  roures.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert 
clair^,  ovales-oblongues  ,  et  bordées  de  grosses  dents , 
dont  chacune  est  terminée  par  une  pointe.  Son  gland  est 
gros ,  court ,  un  peu  creusé  à  son  sommet ,  et  enfoncé  dans 
une  cupule  sessiie ,  fort  large  ,  et  hérissée  de  lœsgues  écailles 
obtuses;  c'est  cette  cupule  qui  est  la  velonède  du  commerce. 
L'arbre  qui  la  produit  croit  dans  les  tles  de  T  Archipel  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Europe  australe  et  de  la  Turquie  d^sie  : 
on  en  voit  une  très-belle  figure  dans  le  Voyage  d'Olivier 
dans  l'empire  ottoman.  Les  Orientaux ,  les  italiens  et  les 
Anglais  emploient  la  velanède  da^s  les  teintures ,  ainsi  que 
la  noix  de  galle. 

Ch£N£  a  TfLVlhhEcS  B£  CfiATAIQNIER,  Quercus  prinus  ,  linn. 
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On  connott  cinq  variétés  âû  ce  chêne;  toutes  croissant  dans 
rAmécique  septentrionale  ;  leur  fructification  est  annuelle  , 
et  leur  fruit  pédoncules  Cei  vâuriétés  sont  : 

i.°  Le  Cbêae  châiaignter  des  stvomps  au  des  lieux  bas  ,  Quer^ 
cm  prinus  palusins ,  Mick.  Il  est  appelé  par  quelques  bo- 
tanistes, ckAne  à  écorce  de  platane.  C'est  un  arbre  de  la  hau- 
teur de  soixante-dix  à  quatriC -vingt-dix  pieds  ,  dont  i'é- 
corce  blanchâtre  se  détache  par  bandes  longitudinales ,  lors- 
(ju'il  est  parvenu  à  Tâge  adqlte.  Ses  feuilles  sont  péiiolées, 
oblongues,  ovales,  élargies  vers  le  sommet,  et  boisées  de  4rtits 
larges  et  un  peu  inégales  ;  elles  tombent  chaquje  année. 

Ce  chêne  croît  dans  les  forêts  humides  de  la  partie  basse 
des  dçux  Carolines  ,  de  la  Géoi^e  et  de  la  Floride«  Il  est 
remarquable  par  la  grosseur  de  ses  glands ,  qui  sont  doux , 
abondans ,  et  rechercnés  par  les  animaux  sauvages.  Son  bpis 
est  excellent  et  très-employé  pour  le  cbar^onnc^e  :  il  ept  s\ts^ 
ceptible  de  se  diviser  ii.untel  point,  qu'on  en  fait  dc&  cor- 
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3.<*  Lie  Chétie  châtaignier  des  montçgfies  ,  Quercus  pntms 
mordicola^  Mich.  Il  est  de  moitié  moins  harut  que  le  ^précédent, 
et  a  des  feuilles  presque  rhomboïdales  et  à  dents  à  peu  prés 
égales.  Il  croît  en  abondance  sur  les  plus  hautes  montagnes 
de  rAmérique  septentrionale.  Son  bois  est  aussi  bon  que 
celui  du  chêne  blanc ,  et  son  écorcç  est  très-estimée  par  le& 
tanneurs. 

3.<*  Le  Chêne  châtaignier  des  Illinois  ^  Querçus  priri^s  acu^ 
mîmita ,  Mich.  Lf  s  feuilles  de  celui-ci  sont  ovales ,  allongées» 
lisses  et  glauques ,  quelquefois  blanchâtres ,  à  longs  pétioles 
et  à  dents  très-aiguës.  U  croît  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre- 
vingts  pieds  dans  les  contrées  fertiles  situées  à  Fouest  de3 
monts  Aliéghanis  ;  la  température  de  cette  partie  de  rAmé- 
rique septentrionale  étant  la  même  qu^  celle  du  nord  de 
l'Europe ,  on  pourrolt  y  cultiver  ce  chêne  et"  le  précédent. 
Ils  portent  des  glands  doux,-  comme  les  autres  variétés  de 
cette  espèce  ;  leur  bois  est  excellent ,  et  leu^  écorce  très- 
cfflpioyée  pour  tanner. 

4*^  Le  Ûiéne  diinquapin ,  Quercus  prinus  p^tmUa  ,  Mich.  On 
le  troave  en  Virginie  et  dans  la  Caroline.  C'est  un  des 
plus  petits  chênes  connus.  H  a  tout  au  plus  trois  pieds  de 
hauteur.  M.  Bosc ,  qui  Ta  observé  en  Caroline ,  le  regarde 
comme  une  espèce  distincte. 

5.«  Le  Ckéne  ckâtai^îier  pelu  ,  Quercus  prinus  iomentosa  ^ 
Mich.  Il  croît  dans  le  pays  des  Illinois.  Ses  feuilles  sont  dra- 
pées ,  p-esque  ovales ,  à  deats  très-^btuse«.  Son  gland  est 
doux  et  bon  à  manger. 

CBiNÈ   0£  LA.    GAJLLE  DU  COMllt£|UU£ ,    QuémiS  inffCtoria^ 
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Oliv. ,  figure  pU  B.  tj.  Ce  chêne  ^  dit  Olivier  (  Voyage  dans 
r empire  oU,  )  ,  porte  une  tige  tortueuse  ;  il  atteint  rarement 
la  hauteur  de  six  pieds,  et  se  présente  plus  souvent  sous 
celle  d'un  arbuste  que  sous  ceUe  d'un  arbrisseau.  Ses  feuilles 
sont  lisses ,  d'un  vert  clair  ,  tant  en  dessus  quVn  dessous , 
portées  sur  un  pétiole  assez  court ,  et  bordées  de  dents  ter- 
minées par  une  pointe  peu  aiguë.  Elles  tombent  chaque  an- 
née à  la  fin  de  l'automne. 

On  trouve  cet  arbre  dans  toute  TAsie  mineure  «  depuis 
le  Bosphore  jusqu^en  Syrie,  et  depuis  les  côtes  de  F  Archipel 
jusqu'aux  frontières  de  la  Perse.  Il  produit  des  galles  em- 
ployées à  la  teinture. 

Chêne  i^ain  ,  Quèrcus  humilis ,  Lam.  Selon  Bauhin  et  La- 
marck  ,  ce  chêne  s'élève  à  peine  à  la  hauteur  de  trois  pieds; 
ses  feuilles  ressemblent  à  celles  des  chênes  verts ,  mais 
elles  tombent  tous  les  ans;  elles  sont  oblongues,  bordées 
de  dents  un  peu  grosses,  et  ont  un  fort  court  pétiole.  Cet 
arbuslè  ou  arbrisseau  est  commun  en  Portugal. 

Chêne  de  Portugal,  Querûus  lusUanica^  Lam.  C'est  un 
arbrisseau  fort  bas ,  sujet  à  porter  des  galles.  Il  varie  dans 
ses  feuilles  qUi  sont  petites ,  dures ,  tantôt  ondulées  en  leurs 
bords  avec  des  dents  pointues,  taiîtôt  crépues  ethérissonnées. 

Chêne  liège  ,  Quercus  suber^  Linn.  Il  est  de  moyenne 
grandeur ,  toujours  vert  et  très-rameux.  Ses  feuilles ,  grandes 
à-peu-près  comme  celles  du  thêne  vert,  sont  ovales  ,  oblon- 
gués,  entières,  dentées  en  leurs  bords,  -et  un  peu  cotonneuses 
en  dessous;  elles  ont  de  fort  courts  pétioles.  Ce  chêne  croît  en 
Italie  ,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  Il  porte  des 
glands  qui  ressemblent  fort  à  ceux  du  chêne  commun.tl  est  sen- 
sible au  froid  ;  son  écorce  se  fend  et  se  détache  d'elle-même, 
Îuand  on  n'a  pas  soin  de  Tôter.  C'est  elle  qui  forme  le  lîége. 
)n  l'en  dépouille  ttus  les  huit  ou  dix  ans  ;  brûlée  dans  des 
vaisseaux  femiés ,  elle  donne  une  poudre  noire ,  appelée 
noir  d*Blspagne^€^\  s'emploie  dans  les  arts.  " 

Chêne  d'Espagne,  Quercus  hispanica,  Lam.  Cette  espèce, 
qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente ,  comprend , 
suivant  Lamarck,'  trois  variétés,  savoir  :  le  chêne  de  Gibraltar^ 
à  feuilles  ovales ,  en  lance  ,  grossièrement  dentées.  Le  chênû 
àfeuillesd'œgilopsy  et  qui  sont  bordées  de  dents  plus  grossières 
et  plus  profonaes.  Le  chêne  tumère^  à  feuilles  ovales,  un  peu 
coriaces ,  très-planes  et  dentées.  Le  gland  de  ces  trois  chênes 
se  mange. 

Chêne  VEET  ou  Yeuse  ,  Quercus  ilex,  Linn.  On  en  dis- 
tingue plusieurs  variétés  :  à  feuilles  oblongues^  à  feuUles 
étroites,  à  feuiUes  larges ^  k  feuilles  de  houx.  Ces  arbres  sont 
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{»ettëleyés  croissent  lent^mept.;  leur  bois>  est  dur  et  pesant^ 
eur  écorceimpeu  crevassée  fleur  feuillage  d'un  vert  sombr^ 
les  feuilles  ont  une^ubstaoce  dure.et  coriace: elles  sontpetitep 
et  bordées  de  dents  piquantes  et  presque  épineuses.  EUes  né 
tombent  point  en  hiver ,  quelquefois  le  grand  froid  en  faH 
périr  une  partie.  On  trouve  les  chênes  veris  dans  les  contrée^ 
méridionales  de  la  France  ,  en  Italie  ,  en  Espagne.  Dans  ce 
dernier  pays  y  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  dont  le  tronc  a  qua- 
rante pieds  de  hauteur.  Us  y  sont  très-employés  poui*  les 
ouvrages  qui  demandent  ie  la  force.  Les  glands  qu^ils  portent 
sont  plus  petits  que  ceux  du  çkêne  commun^  mais  de  la  même 
forme. 

ChÊtïe  a  cocHEKiLiE  ^  Quercus  cùccifera^  Linn.  %  Chêne 
kermès ,  vulg.  le  kermès.  C'est  un  arbrisseau  qui  s'élève  en 
buisson  ,  et  dont  les  feuilles  sont  petites ,  nombreuses ,  lisse» 
des  deux  côtés,  luisantes,  ovales, entières  et  bordées  de  dçnt» 
épineuses  ;  la  cupule  des  glands  est  hérissée  :  de.  très-petiteft 
pointes  ouvertes  et  un  peu  roides.  Ce  chêne  vient  spontané.» 
ment  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  Fri^^nce ,  en  Espagne  y 
dans  le  Levant.  C'est  suir  cet  arbrisseau  qu'on  recueille  le 
KERMÈS  (F^.  ce  mot.)  employé  en  médecinjç  et  dans  la  teinturev 

ChÊ19E  ballots  ,  Quercus baUotq,  ,Desf.'li  s'élève  de  trente 
à  quarante  et  quelques  pieds ,  a  une  écorce  sillonnée  ;  et 
brune  ,  et  des  rameaiix  raboteux  disposés  en  une  tête  ov^e  , 
ou  quelquefois  sphéjrique.  Ses  feuilles  sont  elliptiques  ,  .persis^^ 
tantes,  entières,  légèrement  dentées  et  cotonneuses ven,4es- 
sous  ;  leur  pétiole  est  court.  Les  fruits  sont  sessiles  on,  pt^rtéf 
par  un  très-petit  pédicelle.  Le  gland  est  allopgé  \  il  ^  une  sa^ 
veur  douce  ,  qui  approche  de  celle  de  la  châtaigne,. 

«  Le  haUote ,  dit  Desfontaines ,  croît  en  grande  abondance 
dans  les  royaumes  d'Alger  et  de  Maroc  ;  il  y  en  a  d'immense^ 
forêts  sur  les  montagnes  de  Bélide ,  de  M^scar,  de  TLei^x 
sem,  etc.  On  le  rencontre  quelquefois  dans  les  plaines,  mais 
en  petite  quantité  ;.  on  ei^  vei^d  les  fruits  dans  les  marchés 
publics  \  les  Maures  les  'mangent  crus  pu  grillés  sous  ù 
cendre  ;.  ils  sont  très^nourrissans ,  et  n'ont  aucune  amertume. 
Dans  quelques  cantons  de  la  Barbarie ,  on  en  exprime  une 
huile  très-douce. Le  bois  est  dur,  compacte  et  fort  pesant;  il  est 
excellent  pour  le  chauffage  ;  on  pourroitl'employeraitilement 
pour  les .  ouvragés  de  charronnage  et  de  menuiserie  ;.Q^s,'je]i 
serviroit  aussi  avec  avantage  dans  les  constructions  navales  ç( 
civiles.  11  seroit  facile ,  et  en. même  temps  très-utile,  d'accli- 
mater et  de  multiplier  en  France  cet  arbre  précieux  ;  il  réu^ 
siroit  sur  les  montagnes  des  parties  méridionales  de  la  France, 
dont  la  température  approche  de  celle  des  lieux  où  il  croît  na^ 
iurelienigit^  g 
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Gh£nb  a  FEUluts  AOKBÈS,    QùetcUs  rébmàfoÙa^  Lâm.  ; 
^n  chêne  d^£spagn«  à  glands  doax.  Ses  rameaux  sont  un 

Jeu  cotonneux  eV  garnis  de  feuilles  orales ,  arrondies  ,  pé- 
oiées,  bordées  de  dents  épineuses  daiis  leur  jeunesse.  Il  y  a 
quelques  motifs  de  croire  qu^l  ne  diffère  pas  du  chêne  bal- 
lote.  Ses  glands  sont  bons  à  manger. 

IV.  Chênes  dont  tes  femUes  sont.  enUhts. 

Ctt£!fiE-dAUL£,  Quercusphdtùs^  Lion.  Dans  lès  prîticîpale^ 
Variétés  comprises  sous  cette  espè(îe,  la  fmctification  est  bis- 
annuelle ;  les  fruits  i^oiit  presque  sessiles  ^  et  les  feuilles  très- 
entières  et  plus  ou  moins  allongées.  Ces  variétés  sont  : 

Le  àhéne-saide  àfeuUks  longues^  Lam.  ;  à fpidtles caduques ^ 
Mich.,  Quercus  phdlos  s^'ioaiwa.  Il  s^élève  de  (Quarante-cinq  it 
cinquante  pieds,. et  porte  des  feuilles  étroitesl^,  lancéolées, 
-aiguës  par  les  deux  bouts ,  à  court  pétiole.  On  le  trouve  dans 
les  lieux  humides  de  FAmérique  septetitrioiiale  ;  il  réussit 
très-bien  en  France. 

Le  chêne-saulè  àfeuSles  persistantes ,  Qûertus  pheÏÏos  martima , 
Mich.  Il  diffère  dit  précédent ,  en  ce  qtie  ses  feuilles  ue 
tombent  point ,  et  qu'elles  sont  très-courtes.  On  le  trouve  en 
Caroline,  près  du  bord  de  ta  tner.  Il  fructifié  à  moins  de  trois 
^eds  de  hauteur. 

•    JLe  chéne-sauIe  nah^  ou  le  chêne  stolûrdjire,  Quercus pkeflos  pu- 
milây  Mich.  Il  s'élève  au  plus  de  deux  pied^; 

Le  diêne  à  feuilles  rhûusses^  le  chêne  vert  de  Caroline ,  te  cheni 
fnântîme^  appelé  inss\  chêne  vif  d'Âihënifue,  Quercus  phello» 
ohtusifoUa^  Èam.  ;  Q.  virens,  Mich.  Il  s^élève  à  la  hauteur  de 
quarante  pieds.  Ses  feuilles  sont  ôvales-oUonguës^  coriaces , 
{persistantes,  et  portées  sur  des  pétioles  courts  et  rotigeâtres^ 
ainsi  que  les  nervures;  les.  glands  sont  betits,  oblongs  e( 
enchâssés  dans  une  cupule  faite  en  f hupfe  et  alsséz  unie.  Ce 
ehêne  croît  depuis  ïa  Basse-Tîiçrnie  Jùs^^û* à  ta  Floride  et  le 
Mississipi,  à  peu  de  distance  de'  la'  taièt;'  fës  sauvages  de  la 
Floride  retirent  de  son  fruit  ùtib  ht^lé  <{ti''its  itiéleùt  dans 
leurs  alimens.  Son  bois  est  d'une  excellente  qualité  :  dans  le 
Midi  des  Etats-Unis,  on  remploie  k  là* construction  dei^  na- 
vires ,  qui  sont  d'une  grande  durée.  Le  dhêhc  maritime  trois- 
sant  natutellement  dansun  sol  semblable' à  celuides  Lancés  Je 
Bordeaux,  mériteroit  de  fixer  Tattemion  du'gouverriemeûl  r 
U  offre  un  moyen  de  mettre  en  valeur  Ces  plageis;  iné^dltes. 

Le  chêne-sauie  cendré'^  Quêrtmg  cintréa ,  mich.  Cet  arbre , 
Aont  la  hauteur  est  de  quinze  à  viogt  pieds ,  a  une  forme  dësa- 
Ipréable.  On  le  trouve  dans  la  Caroline  et  la  Géorgie;  soir 
bois  n'est  employé  que  pour  le  chauJOTage.  Ses  feuilles  $oût' 
l^iioiées  ^  en  lance  ^  et  aiguësi^ 
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CjAve  X  tkVfià^  i^aércus  imincértûy  Micfa:  ïï  à  jes  feuilles 

presque  sessUieB,  gratiiâes^  orâlesMDblongues  et  aiguës.  Il  vient 

dans  i'Ânvérlque^ptientnokîaléifÀ  TbUest  dès  mobts  ÂUégha- 

^'!     nia.  On  fait  avec  &<m  bois  d^s  lattes  nomiùées  essentks  o^bar^ 

^^à    deaucû,  4fài  netvetit  à  Couvrir  les  niéisons.  Sa  hauteur  ^st  dé 

quarante  piéAs. 

GHEN£^LAtJiiieii  9  QiiSTvti^  Atkt/tyè^  ^  Biidi.  Il  crott  dans  là 
Caroline  mértâkmalè  et  kGéorgife,  àu  bord  de  la  itaer  et 
cif    dans  les  forêtis  émbi-agées;  Son  él^VàHoki  est  de  soixante 
;^t[     pieds;  «OU  écôré<é  é^tt(tiie;'Se^  aillés,  préstfue  s^ssileis,  ont  la 
5/r.    forme  4e  t:dl«^  du  laurier.  .    .  -  . 

t  :  QaiNB  »£$  Mouj^^Ë^ ,  ^2^u$  mùlnccUy  Liiln.  Ses  bran- 
k  ches  sont  redri^s^ée»  et  montantes  \  ses  feuilles  pétiolées  et 
<\i  oyales^anëtéôléeê ;  sesgiapditourts,  grossi  à  cupule  bu  peu 
olrr  raboteuse;  son  bois  est  dur,  noueux  et  {^esaht  (t). 
H.  Ca^É^  dA  Ghérim,  -^  Toutes  W  t^ttipératureè^  tons  les  cli- 
reo  mats  ne  eoïivletinent  poiilt  àù  ckér^i  Ca  ehaleur  excesisive  lui 
est  contraire  ;  on  n'en<  trouve  point  ^oUs  la  zoiie  Tbrride  ; 
k  s^il  y  en  a ,  c'est  sur  les  tnontagâe?;  k  rèxpositioii  dà  nord  ; 
Ci  où  rair  est  lùoiiià  brûlant  Leâ  froide  ^xtfémes  ne  lui  sont 
n  pas  plus  favorable^;  au-delà  de  Stoiekhôlm  et  en  Laponie  on 
i;  n'en  Vl>it  poitit  :  il  fâut  donc  à  tel  arbre  Un  climat  tempéré. 
Le  degré  de  chaleur  de  TEspagné  et  du  midi  de  la  France 
]  :     semble  être  celui  ijui  lui  convient  lé  mieux.'  '.  . 

Le  théne  ue  se  multiplie  que  dé  semences.  Il  (auf  mettre  lé 
gland  en  terre  au  moment  dé  sa  chuté  ,  qui  est  celui  de  sa 
pleine  maturité. 

Le  terrain  destiné  au  semis  ^  éoit  étté  elôd  et  bien  préparé  ; 
plus  la  terre  est  meublé ,  Miélik  les  ài^brés  vieiment  ;  et  comme  ' 
le  chêne  pivote  profondé ihétlt^  il  Vautmieut.défoi^cer  le  sol  ' 
où  il  doit  croître  aree  la  pîothe  qu'avec  la  èharrue.  Un 
pareil  travail  feit  à  bras  d'hommes  ^  est  plus  coûteux  sans 
doute  et  plus  long  ;  mais  on  travaille  pour  un  âiècié.  0!n  sème 
le  gland  à  la  votée,  ou  daiis  la  direction  des  sillons,  à  de^ 
meure  ou  en  pépinière.  Quelque  méthode  qu'on  adopte ,  il 
faut  laisser  des  chemins  dans  le  sémd,  seiher  épais ,  faire  la 
part  des  niulôté,  et  tie  pas  trop  enterrer  le  gland:  à  six  pouces 
il  pourit,  à  cinq /il  jaunit^  à  trois  ou  quatre  i\  lève  mieux: 

(i)  La  plupart  des  variétés  citées  dans  cet  article,  sont  de  vérita- 
Mes  espèces ,  aiiisî  que  je  l'ai  prouvé  dans  mon  me'iiiorre  sur  lé  chêne  ^ 
imprimé  dfinft  la  coHéttiôn  de  ceux  de  T  Institut.  ^ 

Néft,  botaniste  espagnol,  a  publié,  à  Madrid,  là  description  d*uri' 
atsexbov  nombre  de  cké/us  de  T  Amérique  méridionale.  Humboldt 
etBonpland^  quoique  venu»  après  lui,  en  ont  encore  déorit  vingt- ■ 
deux  nouvelles,  originaires  des  montagnes  du  Mexique ,  dans  leizr  su 
perbe  ouvrage |  intitulé  PUntes  équiaoxiales,  (Note  de  M.  Bosc) 
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Le  chêne  reprend  diffiçUetnent  lorsqa^il  est  transplanté  ; 

son  long  pivot  en  est  la  principale  cause  :  cependant  n^e 

bonne  culture  lui  donne  un  chevelu  qui  assure  le  succès  de  la 

transplantation.  Pour  la  faire  mieux  réussir,  on  doit  préparer 

les  îo$s^$ .  un  ^n  d'avance.  On  peut  transplanter  les  chênes 

depuis  Page  de  deux  ans  jusqu'à  cinq  ans ,  et  à  deux  époques 

de  Tannée,: suivant  la  nature  du  soLD^uis  un  terrain  humide 

et  frais  ,  il  ne  faut  les  planter  que  p^endant  les  mois  de  février 

et  mars  ,  parce  que  les  pluies  abondantes  de  l'automne  et  de 

l'hiver  pourroient  nuire  aits^acines  de  ceux  qui  auroient   été 

plantés  dans  la  première  de  ces  deux  saisons.  Dans  un  terrain 

sec  f  on  peut  commencer  à  faire  les  plantations  depuis  que  le 

gland  est  mur  et  que  les  feuilles  commencent  à  tomber  dans 

l'automna  ;   à  l'une  ou  l'autre  époque  ,  on  doit  prendre  les 

précautions  suivantes.    . 

Il  ne  faut  jamais  déraciner  les  jeunes'  chênes  lorsqu^il  gèle  , 
ou  que  le  vent  du  nord  souiKle  avec  violence  ;  car  si  ce  vent 
saisit  Ips  racmes  9  *  surtout  à  la  fin  de  Thiver  ,  que  la  sève 
commence  k  circule  r^  elles  sont,  y  pour  ainsi  dire ,  desséchées 
dans  l'instant ,  toute  circulation  est  interceptée  ,  et  les  ar- 
bres périssent..  Telle  est.  souvent  la  véritable  cause  du  défaut 
de  réussite.  Il  vaut  mieux  les  arracher  dans  un  temps  de  pluie , 
et  les  ^planter  de  suite.  •.    - . 

Quand  on  a  ménagé  les  racines  des  chéneaux^  en  les  re- 
plantant. Il  est  inutile  de  les  recéper;  quand  onlesaécour- 
tées ,  le  recépage  est  avantageux:  On  peut  faire  un  choix,  re* 
céper  les  arbres  viciés ,  et  non  les  autres.  Dans  les  forêts  ^ 
leurs  branches  Latérales  p^r^ss^ntî.l.orsqa'ils  sont  isolés,  elles 
doivent  être  élaguées  jeunes  ;  trop  grfOssfes,  elles  occasionent 
des  plaies  à  la  tige  ,  qui  détruisent  son  intérieur.  Si  on  veut 
que  les  chênes  plantés  e^  avenues,  en  bosque^ts  ou  en  forêts, 
prospèrent,  on  ne  doit  pas  épai;gner  les  laboinrs pendant  les 
premières  années. 

Le  chêne  parvient,  avec  .le  temps  9    à  une  fauteur  très- 
considérable  et  à  une  grosseur  prodigieuse,., Plot,  dans  son 
Histoire  naturelle  d Oxford  j  parle  d'un  chên^  doof^  les  bran- 
ches,   de  cinquante-quatre  pieds  de  longueur  V  n^esuréês 
depuis  le  tronc  ,  pouvoient  ombrager  trois  ççntS;  cavaliers  ou 
quatre  mille  piétons.  Ray  rapporte  ,  dans  son  Histoire  géné- 
rale des  plantes ,  qu'on  voyoit  de  son  temps  ,  en  Westphalie , 
plusieurs  chênes  monstrueux,  dont  un  servoit  de  citadelle ,  et 
dont  lin  autre  avoit  trepte  pieds  de  dianç^ètre  sur  cent  trente 
pieds  de  hauteur.  On  peut  juger  de  Ténorme  grosseur  de  ces 
arbres,  par  celui  dont  furent  tirées  les-  poutres  transversales 
du  fameux  v^sseau  appelé  le  Boyai  Doverling ,  construit  sous 


G  H  E  -145 

Charles  1,  roi  d'Angleterre.  Ce  chêne  fournit  quatre  poutres, 
chacune  de  quarante-quatre  pieds  de  longueur ,  sur  quatre 
pieds  neuf  pouces  de  diamètre. 

Propriétés  et  usages  du  Chêne.  —  J'en  ai  déjà  fait  (îonnoftre 

«ne  partie  au  commencement  et  dans  le  cours  de  cet  article» 

Ce  qui  me  reste  à  en  dire  est  peu  de  chose.  Le  bois  de  chéne^ 

naturellement  dur  et  solide  ,  durcît  encore  plus  iorsqu^il  est 

ëcorcé  sur  pied  ,  ou  par  son  séjour  dansTeau;  ils^  consenre 

des  siècles  ,  y  acquiert  de  la  dureté  et  la  couleur  de  TébèneJ 

Aussi  est-il  employé  dans  les  pilotis,  pour  les  écluses,  et  dans 

les  machines  hydrauliques.  Quelquefois  le  tronc  d'un  vieux 

chêne  se  tortille  ;  il  devient  alors  très-propre  à  faire  des  piliers 

et  des  colonnes  destinés  à  porter  de  grands  poids.  Les  plan-  * 

ches  de  chêne  sont  ordinairement  plus  solides,  mieuxveinéeSy* 

quand  on  les  refend  sur  la  maille.  Quoique  T  aubier,  dans  cet 

arbre ,  soit  épais  et  Rendre ,  il  y  a  des  moyens  de  Idi  doimer 

presque  autant  de  force  et  de  durée  qu'en  a  le  cœur  du  bois. 

F.  à  l'article  du  Bois. 

Lorsque  le  bois  de  chêne  est  coupé  dans  une  saison  conve- 
nable ,  et  employé  bien  sec,  il  dure  très-long-temps,  pourvu 
qu^il  soit  à  l'abri  des  injures  de  F^ir.  Pour  le  préserver  de  la 
pouriture  ,  des  crevasses  et  des  vers,  il  faut  i.o  n'abattre  le 
chêne  que  dans  le  temps  de  l'année  où  il  a  le  moins. d^umi^ 
dite  intérieure  ,  c'est-à-dire  ,  en  hiver  :  2.^  équarrir  l'arbre 
aussitôt  qu'il  est  abattu  ;  3.^  en  plonger  les  pièces  pendant 
quelque  temps  dans  de  F  eau  salée  ;  4-'*  les  mettre  ensuite  à 
couvert  et  les  disposer  de  manière  que  l'air  (et  non  le  soleil) 
puisse  les  frapper  librement.  Le  bois  de  chêne  rougit  quand 
il  est  sur  le  retour. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  nourrissent  les  animaux  9  pou- 
rissent  lentement,  et  quand  elles  sont  entassées,  donnent  une 
chaleur  plus  durable  que  celle  du  fumier.  Son  écorce  pilée 
et  réduite  en  poudre  ,  forme  le  meilleur  tan  pour  la  prépa- 
ration des  cuirs  ;  quand  elle  a  servi. à  cet  usage,  onl'empltfte 
à  faire  des  couches  dans  les  serres. chaudes  et  des  mottes  à 
brûler.  L'écorce  du  chêne  fournit  aussi  une  couleur  fauve  ^ 
et  remplace  ,  pour  le  noir ,  dans  la  teinture  et  la  chapelier 
rie  ,  ses  cupules  et  ses  gales.  Son  fruit  peut  s'adoucir  par 
des  lessives ,  la  torré&ction  et  la  germination.  On  ^  vu  qu'il . 
est  naturellement  doux  dans  quelques  espèces,  et  qu'il  se 
trouve  en  Espagne ,  en  Amérique  ,  en  Afrique  et  dans  l'Asie 
mineure  ,  des  glands  qui  servent  d'aliment  au  peuple. 

Les  glands  frais  ou  séchés  engraissent  lesiporcs  et  d'autres 
unimâux.  Quand  ils  ont  été  ranîasséS  ausii^t  après  ;kur. 
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çbute  y  peiufanl  ^  plu^rforlr  çoiett  %  ^  saches  ensuite  à  VéW  ûu 
.s^uL  four  9  ils  se  conservent  plusieurs  années.  Si  eci  Ufi  Caii  mar 
cércr  dans  F  eau  trois  ou  quatre  {purs,  et  avant  lei«r  dessicca- 
tion y  ils  perdront  une  partie  de  leur  qualité  astringente. 
J9iray.és,  lof$i|u'il$  sont  secs  ^  et  miles  avee  le  aon  ^  ils  scirent 
de  nourriture  à  la  volaille  ,  et  peuvent ,  daps  cet  état,  être 
aussi  donnés  aux  chevaux.  (9.) 
CHEHEFRANÇALS.  C'est,  àCayenne,  le  6&iGKOif.  (b.) 
CHÊÎ^E  GRECet  PETIT  CHÊNE.  C'est  le  Quenus 
escu/ufi9  Lion.  V.  Chêne,  (ln.) 

CHÇNE  MARIN.  Espèce  dn  genre  Vaheg.  (b.) 
CHENE  NOIR.  C'estkBiGKONE  À  FEUiLUis okdées.  (b.) 
CHENETTE  et  PETIT  CHÊNE.  C'est  uae  esjpèce  de 
Oebmânjdre  (  Teucrium  chammdrys^  Unn.  ).  (ln«) 
CHENETTE.  Vcyeg  au  iRot  Deiabe.  (b.) 
CHEHEUSE.  Nom  dqnné,  dansquelques  lieux,  à  PAcRir 
PAUME  {Leonurus  cardiaca^  Lînn.)  (LK.) 

CHENEVILLE,  CHENEVpTTE.  Tige  du  CnAimiK 
dépouillée  de  sa  Filasse,  (b.) 
'  CHÈNEVIS.  C'est  la  graine  du  Chanvre,  (b.) 

CHÈNEVOTTE.  C'est  la  partie  du  chanvre  que  l'on 
rdmpt  pour  en  tirer  la  filasse  ;  l'on  fait,  avec  les  chêne vottes, 
d^  fort  bonnes  allumettes  dans  les  pays  où  Ton  cultive  beau- 
iconn  de  Chanvre,  (s.) 
CHÊNIER.  V.  Champignon  chênier.  (b.) 
CHENILLE ,  Eruca,  Lépidoptère  dans  son  premier  état, 
on  depuis  sa  sortie  de  l'œuf  jusqu'à  sa  transformation  en 
chrysalide.  Il  est ,  sous  cette  forme ,  un  des  animaux  les  plu^ 
destructeurs,  un  objet  de  haine  pour  l'économiste  agrîcul-r 
feur,  et  un  sujet  d'qbserva^tion  des  plus  curieux  pour  Te  na-? 
jtoraliste  philosophe. 

OJbserpations  générales  sur  les  Chenilles ,  rei^iiwemmnl  aux  da^ers 
.  caracUres  distinctes  que  feur  fornK.eq^iérfeuiie-  présente, 

17»  corps  allongé^  fcyKndrique ,  composé  de  douze  parties 
qu'on  nomme  anneaux  ;  une  tête  écailleuse  garnie  de  deux 
dents;  seike  pattes  au  plus  ,  etjamaiis  moins  de  huit,  dont  les 
six  premières  ou  antérieures ,  sont  écaiileuses ,  et  incapables 
de  9' allonger  ou  de  se  raccourcir  d'une  manière  sensible , 
quoiqu^lks  puissent  plus  ou  moins  se  récourber,  et  dont  les 
autres,  allongées  ou  raccourcies ,  gonflées  ou  aplaties  au  gré 
de  l'insecte,  varient  par  leur  nombre  ,  relativement  aux  dif- 
férentes espèces ,  et  sont  membraneuses  :  tels  sont  Ifes  carac-? 
lères  généraux  elles  plus  apparens,  qui  doivent  faire  distin- 
guer-au  j^rèmierèoup  d'oeil  les  chenilles. 
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£n  observât  im  ]pf  a  plus.particulièi^meiit,  nous  trouvons 
qae  les  aimeftiix  dont  le  cor^  de  la  chenille  est  composé,  e| 
qnl ,  en  se  réunissant  ou  en  s' éloignant  les  uns  des  autres  , 
servent  à  la  marche  i  «ont  assez  semblables ,  à  Texception  du 
dernier  sous  lequel  est  Tanus;  leur  circonférence  est  asses 
souvent  circulaire  on  ovalr;  leur  partie  inférieure  est  néan-^ 
moins,  pour  Tordinaire 9  plus  aplatie  que  la  supérieure.  Il  y 
a*  des  chenilles  dont  le  xnuieu  dtt  dessus  de  chaque  anneau 
forme  une  espèce  de  languette  qui  va  recouvrir  Tanneau  qui 
le  précède  ;  dans  d^autres  y  les  anneaux  sont  comme  entaillés 
dans  cet  endroit  Enfin ,  le  contour  supérieur  de  Tanneau  9 
dans  plusieurs  espèces,  a  différentes  inflexions.  La  figure  or- 
dinaire de  Tanua  est  une  espèce  de  prisme  à  faces  inégales  ^ 
tronqué  à  son  extrémité  t  «et  le  plus  souvent  recouvert  d'un 
petit  chaperon  dbamu.  Les  anneaux  sont  tous  membraneux  : 
c'est  même  ce  qni  distingue  les  chenilles  de  divers  autres  in-, 
sectes  qui  y  comme  elles  9  ont  le  corps  allongé  et  composé  de 
douze  anneaux  y  mais  écailleux. 

La  tète  est  formée  par  deux  espèces  de  calottes  sphériques,. 
dures  et  écaiUensés;  on  j  remarque ^  de  chaque  côté,  six 
points  noirs  en  forme  de  tubercules  hémisphériques,  sem-i 
niables  à  de  petits  yeux  lisses,  et  à  chacun  desquels  aboutit  une 
branche  du  nerf  optique  :  mais  il  est  doateux  que  ces  corpSi 
soient  Torgane  de  la  vision  ;  car  les  yeux  que  doit  avoir  Tin-* 
secte  parfait ,  sont  couverts,  dans  la  chenille ,  par  les  deux 
calottes  de  la  tète.  A  la  .partie  antérieure  de  la  tète  est  la 
bouche,  qui  est  composée  de  deux  fortes  mandibules ,  dures  « 
aiguës  et  tranchantes ,  avec  lesquelles  la  chenille  coupe  sa 
nourriture  ;  de  deux  mâchoires,  portant  chacune  un  palpe  fort 
court ,  de  figure  conique ,  et  d'une  lèvre  inférieure  ,  sur  la- 
quelle on  observe  deux  autres  palpes  semblables.  A  son  ex*- 
trémité  supérieure  est  un  mamelon  cylindrique  ,  percé  d^un 
petit  trou ,  par  où  sort  la  soie  que  la  chenille  file ,  et  qu'oïl 
nonoune  lafiUètâ,  Latêteoffre  çneore  deux  lrès*-petites  antennes, 
d'une  forme  analogue  à  celle  des  palpes. 

Sur  les  deux  côtés  de  la  chenille,  on  voit  de  petites  ouvert 
tares  oblooguesi  en  forme  de  boutonnières,  posées  oblique- 
ment. Ces  trous,  nommés  st^^maUs^  sont  regardés,  comme  les 
organes  qui  servent  k  la  respiration.  Il  y  en  a  dix-huit  sur  la 
longueur  de  la  chenille ,  neuf  de  chaque  côté.  Il  y  en  a  deux 
sur  chaipie  anneau,  excepté  le  second,  le  troisième  et^le 
dernier»  qui  n'en  ont  pas.  Les  deux  premlm  trous ,  placés  lur 
le  premier  anneau,  répondent  à  ceux  qui,  par  la  suite,  se 
trouvicrom  sur  le  corselet  du  papillon  ;  et  les  seize  autres ,  qui 
sont  depnis  le  quatrième  jusqu'au  onzième  anneau  inclusive-* 
^ktnt,  se  retrouvent  sucVaib4<Ka)en,del'i9sqcte^dntt8  cedemiei; 
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tiennent  de  mêflse  leur  corps  inaaoïbile,  après  ht  avok  foî4 
prendre  diverses  courbures  tout-à-fait  bizarres,  soit  le  ventre 
en  bas  ,  soit  en  haut.  Les  muscles  qui  ont  soutenu  les  che- 
nilles vivantes  dans  ces  attitudes  singulières,  les  y  maintien^ 
nent  après  leur  mort  Viennent  enfin  les  chenilles  qui  n'ont 
que  huit  pattes  en  tout ,  les  six  écailleuses  et  les  deux  pos-i 
térieures.  Ces  dernières  sont  les  plus  petites  de  toutes.  La 
plupart  d'entre  elles  appartiennent  à  des  teiçnes,  qui  se  logent 
ordinairement  ou  dans  des  fourreaux  qu'elles  se  forment  de 
différentes  matières ,  ou  dans  Tintérieur  des  feuilles  )  des 
flews  et  d'autres  substances  semblables  ^  et  qui,  dès-4ors« 
n'ont  pas  besoin  de  pattes  intermédiûres.  Parmi  les  autres 
larves  dont  le  nombre  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  des  chenilles,  il  y  en  a  une  grande  quantité  qui  parois* 
sent  avoir  huit  pattes;  mais  les  deux  postérieures  ne  sont  que 
«leux  sortes  de  mamelons  formés  par  Tanus  prolongé ,  et  qui 
ne  sont  point  terminés  par  des  pièces  armées  d'ongles  ou  de 
crochets  ,  comme  le  sont  ceux  des  pattes  postérieures  et  in- 
termédiaires des  chenilles. 

Une  variété  ensuite  la  plus  capable  de  nous  frapper,  c'est 
celle  qui  résulte  de  la  grandeur.  Elle  se  présente  sous  bien 
des  degrés  différens  dans  l'échelle  des  chenilles.  On  peut  ce* 
pendant  les  réduire  à  trois  :  les  chenilles  du  degré  moyen  ou 
de  moyenne  grandeur,  ont  environ  douze  ou  treize  lignes  de 
long  lorsqu'eUes  ne  s'étendent  que  médiocrement,  et  le  dia- 
fnètre  de  leur  corps  a  un  peu  moins  de  trois  lignes.  Celles 
qui  sont  sensiblement  plus  grandes ,  sont  de  la  première  gran-. 
deur  ;  et  celles  qui  sont  sensiblement  plus,  petites  ,  sont  du 
dernier  degré  de  grandeur,  ou  des  petites. 

La  grandeur  de  la  chenille  est  prodigieuse  par  rapport  k.- 
l'œuf  et  aux  petits.  Quand  on  compare  une  chenille  naissante 
qui  n'a  qu'environ  une  ligne  de  longueur ,  et  une  autre  qui  a 
tout  son  accroissement ,  et  qui  est  ionsue  de  trois  pouces  et 
demi  9  cette  augmentation  de  volume ,  dans  un  même  animal, 
doit  parottre  bien  considérable,  quoiqu'elle  soit  peu  de  chose 
en  comparaison  de  celle  qu'on  peut  observer  dans  les  pois-«. 
sons.  On  a  calculé  qu'il  falloit  trente-six  mille  cev&  pour  £ûre. 
le  poids  d'une  chenille. 

Les  chenilles  dont  l'extérieur  est  le  plus  simple ,  sont  celles 
dont  la  peau  n'est  point  couverte  par  des  poils  ou  par  des  corps, 
analogues  aux  poils ,  et  qu'on  appelle  chemiles  rases.  Il  y  en 
a  dont  la  peau  est  si  mince  et  si  transnarenle ,  qu'elle  laisse 
apercevoir  une  partie  de  l'intérieur  de  l'aninial  ;  d'autres  ont 
une  peau  plus  épaisse  et  plus  opaque.  Entre  celles-ci  ,  les 
un^  l'ont  lisse  ,  luisante  ,  comme  si  elle  étoit  vernie ,-  d'au;*- 
très  Tout  mate.  Les  chenilles  dont  la  peau  est  tendre  t- trany^ 
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parente  et  dr^ime  couleur  blanchâtre  ou  rougeàtre^qui  lire  sur 
la  couleur  de  cnair ,  sont  celles  qu'on  a  le  plus  souvent  con- 
fondues avec  les  larves.  Au  contraire ,  les  autres  larves  qui 
ont  la  peau  plus  opaque  et  jaune  ^  verte  ou  brune ,  ou  rayée 
de  ces  dUTérentes  couleurs ,  ont  été  nommées  des  ekenmes  , 

Suolqu^elles  n'aient  ni  tête  écailieuse ,  ni  pattes ,  ni  aucuns 
es  caractères  distinctifs  et  propres  à  ces  dernières. 

Ce  sont  sans  doute  les  couleurs  qui  doivent  le  plus  faire 
remarquer  les  chenilles.  On  voit  sur  leur  corps  toutes  celles 
qui  nous  sont  connues ,  et  une  infinité  de  nuances  dont  il  se- 
roit  difficile  de  trouver  ailleurs  des  exemples.  Les  unes  ne  sont 
que  d'une  seule  couleur  ;  plusieurs  couleurs  différentes,  très^ 
vives  ,  très-tranchées ,  servent  de  parure  à  d'autres»  Tantôt 
elles  y  sont  distribuées  par  raies  9  par  bandes  qui  suivent  la 
longueur  du  corps  ;  tantôt  par  raies  ou  bandes  qui  suivent  le 
contour  des  anneaux.  Tantôt  elles  sont  par  ondes  ou  par 
taches ,  soit  de  figure  régulière  ou  irrégûlière  ;  tajKtôt  par 
points,  ou  avec  des  variétés  qu'il  n'est  pas  possible  de  décrire 
eif  général  :  on  peut  à  peine  les  rendre  dans  les  descriptions 
pailiculières. 

Entre  les  chenilles  rases ,  les  unes  le  sont  pkis  que  les  autres  : 
ce  nom  n'est  pas  donné  seulement  à  celles  qui  sont  entière- 
ment dépourvues  de  poils  ,  mais  aussi  à  celles  dont  les  poils 
sont  en  petit  nombre  et  peu  sensibles  ,  et  qu'on  ne  voit  que 
quand  on  cherche  à  les  voir.  La  peau  de  la  plupart  des  che- 
nilles rases  est  douce  au  toucher  ;  mais  il  y  en  a  d' autres  dont 
la  peau  est  hérissée  d'une  infinité  de  petits  grains  durs ,  qui 
font  sur  le  doigt  qu'on  passe  dessus  la  même  impression  que 
feroit  du  chagrin  ;  et  .on  les  appelle  chenUiea  chagrinées.  Quand 
on  observe  attentivement  ces  petites  émînences ,  on  voit 
qu'elles  sont  rangées  avec  ordre  :  ces  points  semblent  être 
d'une  matière  osseuse  ou  de  corne.  Si  on  les  observe  à  la 
loupe  ,  ils  paroissent  de  petits  mamelons  ,  qui  partent  d'une 
base  circulaire. 

Plusieurs  chenilles  chagrinées  sont  encore  plus  remar- 
quables par  une  corne  qu'elles  portent  sur  le  onzième  anneau» 
Elle  est  ordinairement  dirigée  vers  le  derrière  et  un  peu 
courbée  en  arc  ;  telles  sont  les  chenilles  dbs  sphkix.  La  figure 
et  la  direction  de  cette  corne  ont  fait  invaginer  qu'elle  étoit 
une  arme  offensive  ou  défensive  ;  maià  l'cdiservateur  ne  voit 
pas  l'insecte  s'en  servir  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre^ 
D'ailleurs  ,  cette  partie  ,  qui  n'a  de  commun  avec  son  nom 
que  sa  figure  et  sa  position ,  est  de  substance  chamiie ,  et 
trop  molle  pour  pouvoir  lui  donner  une  pareille  destination. 
On  peut  croire  que  la  nature  n'a  pas  toujours  tout  fait  pour 
un  usage  fixe ,  et  ^u'il  j  f  souvent  bien  des  parties  qui  no 
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sont  quOi  la  suite  de  l'organisation  de  ranimai,^  sans  loi 
être  d'aucune  utilité  ;  alons ,  nos  recherches  ne  peuvent  être 
qu'aussi  inutiles.  Ces  cornes  sont  plus  ou  moins  courbées  : 
toutes  le  sont  un  peu  vers  le  derrière  de  Tinsecte,  qui  les 
tient  tantôt  plus  droites  ,  tantôt  plus  inclinées.  La  loupe  y 
£ait  apercevoir  un  travail  que  la  vue  simple  n^  découvre 
point.  Elles  ont  une  infinité  de  petites  semences  épineuses  , 
arrangées  h  la  manière  des  écailles  ,  dont  elles  ont  quel- 
quefois la  forme  ;  on  croit  même  y  apercevoir  des  articula- 
tions ;  mais  s^il  y  en  a,  ce  n'est  par  pour  servir  aux  flexions 
de  ces  cornes ,  qui  ne  se  plient  en  aucun  endroit.  Au  reste  , 
toutes  les  chenilles  chagrine'es  n^ont  pas  une  corne  ,  et  elles 
ne  sont  pals  les  seules  qui  Taient  ;  d^autres  chenilles  rases 
et  non  chagrinées,  en  portent  une  semblable.  Communé- 
ment les  chenilles  à  cornes  ont  le  corps  ferme  ;  il  paroît  dur 
50US  le  doigt. 

On  considère  encore  comme  des  chenilles  rases,  celles  qui 
sont  assez  remarquables  par  des  tubercules  arrondis  ordin^- 
rement  en  portions  de  sphère  ,  et  distribués  régulièrement 
sur  chaque  anneau ,  les  uns  au-dessus  des  autres  :  ceux  des 
différens  anneaux  sont  disposés  en  différens  rangs ,  sur  des 
lignes  parallèles  à  la  longueur  du  corps.  Plusieurs  des  grosses 
espèces  de  chenilles ,  et  celles  qui  donnent  les  plus  beaux  lé- 
•  pidoptères,  en  sont  pourvues.  Elles  sont  véritablement  ornées 

Ear  ces  mêmes  tubercules.  Les  unes  les  ont  d'un  très-bean 
leu,  qui  fait  le  plus  bel  effet  sur  une  peau  d'un  brun  un  peu 
clair  ;  il  y  a  aussi  des  chenilles  d'un  vert  un  peu  jaunâtre , 
qui  ont  de  ces  tubercules  de  couleur  de  turquoise  ;  d'autres 
chenilles  vertes ,  plus  petites  que  les  précédentes  ,  mais  qui 
sont  pourtant  au-dessus  de  celles  de  moyenne  grandeur,  ont 
de  ces  tubercules  d'une  couleur  de  chair  vive'',  qui  tranche 
-  merveilleusement  sur  le  vert  tendre  de  leur  peau.  Des  poils 
partent  de  chacun  de  ces  tubercules  ,  mais  en  petit  nombre 
et  trop  courts  pour  qu'on  ne  place  point  parmi  les  chenilles 
rases,  celles  qui  en  sont  pourvues. 

Des  chenilles  rases  ou  chagrinées  ,  nous  passons  à  celle» 
qui  sont;  hérissées  de  poils  si  gros  ,  si  durs ,  si  semblables  à 
des  épines ,  qu'on  les  a  nommées  chenilles  épineuses-  Ces  gros 
poils,  qui  sont  assez  di!^rs  pour  être  pîquans,  ressemblent  en-* 
core  aux  épines  des  plantes  par  leur  forme.  Les  unes  sont  des 
épines  simples,  depuis  leur  base  jusqu'à  leur  sommet.  Elles 
vont  en  diminuant  pour  se  terminer  en  pointe  ;  souvent  cette 
épine  est  une  tige,  d'où  partent  divers  poils  longs  et  très-fins; 
d'autres  épines  sont  composées  ou  bran  chues  :  la  tige  princÎH 
pale  jette  en  divers  sens  plusieurs  épines  ,  qui  ne  sont  pas 
laoins  considérables  que  celle  par  laquelle  eUe  se  tênnipe 
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tlle-mêtne.  Il  y  &  des  chenilles  dont  les  épines  ne  sont  qn^une 
aeule  tige  qui  s^élève  en  diminuant  de  grosseur,  et  qui  se 
divise  ensuite  pour  former  une  fourche.  Le  microscope  fait 
voir  que  toutes  les  pointes  des  épines  branchues  ont  cha-^ 
cune  leur  base  engagée  dans  une-pactie  qui  forme  autour 
d'elle  une  espèce  de  bourrelet  ou  de  manche.  lues  figures  y 
les  couleurs  ,  les  grandeurs  »  la  quantité  des  épines,  varient 
suivant  les  différentes  espèces  de  chenilles  épineuses.  Il  y  a 
des  épines  brunes,  noires,  jaunâtres,  violettes  ,  et  de  bien 
d^antres  couleurs.  Quoique  une  chenille  en  soit  quelquefois 
chargée  ,  il  est  aisé  de  reconnoitre  quelles  sont  arrangées 
avec  ordre ,  tant  selon  la  longueur  du  corps ,  que  selon  son 
contour;  et  il  y  a  des  chenilles  qui  n^en  qnt  que  quatre  : 
d^ autres  en  ont  cinq  ,  six  ,  sept ,  huit  sur  chaque  anneau  ; 
tons  les  anneaux  d'une  chenille  n^ent  pourtant  pas  le  même 
nombre  d'épines  ;  les  plus  proches  de  la  tête  et  les  derniers 
en  ont  quelquefois  plus  ou  moins  que  les  autres.  Les  che-> 
ailles  des  papillons  de  la  division  d^s  nymphales  nous  ofiGrent 
plus  particulièrement  ces  appendices  épineux. 

Enfin,  les  chenilles  les  plus  communes,  et  qui  sont  les  plus 
belles  ouïes  plus  Mdeuses ,  selon  qu'on  est  disposé  pour  elles , 
sont  les  velues.  La  quantité  ,  la  longueur  ,  la  disposition  de 
leurs  poik  ,  peuvent  servir  à  les  faire  distinguer  les  unes  des 
autres  :  il  y  en  a  qui  ne  sont  que  demi^Velues  ;  elles  ont  quel- 
ques parties  de  leur  corps  assez  chargées  de  poils ,  même  longs, 
tandis  que  d'autres  parties  en  sont  dénuées ,  et  que  leur  peau 
est  presque  partout  ailleurs  à  découvert.  Entre  celles  qui  sont 
entièrement  velues ,  c'est-à-dire  qui  ont  au  moins  quelques 
touffes  de  poils  sur  chacun  de  leurs  anneaux  »  il  y  en  a  de 
velues  à  poils  courts  ou  à  poils  ras.  Des  chenilles  ,  dont  le 
corps  plus  court  par  rapport  à  son  diamètre ,  et  plus  aplati 
en  dessous,  leur  a  fait  donner  le  nom  de  chenilles-^lopo/ies j 
ont  leurs  poils  courts  ,  durs ,  rangés  les  uns  près  des  autres. 
D*autres  chenilles  ont  leurs  poils  plus  doux  et  encore  plus 
pressés  les  uns  contre  les  autres ,  comme  le  sont  ceux  d'un 
velours  bien  fourni  et  bien  coupé  ;  ce  sont  des  chenilles  ve* 
loutées.  On  nomme  veloutées  à  poils  longs  f  celles  dont  la  peau 
est  entièrement  cachée  par  les  poils,  quoiqu'ils  soient  de  lon- 
gueur inégale  ,  pourvu  qu'ils  paroissent  partir  'également  de  ' 
tous  les  endroits  de  la  peau  ;  sur  quantité  dUutres  chenilles 
Lespoils  ou  le  gros  àes  poils  paroît.  disposé  par  bouquets,  par 
houppes ,  par  aigrettes  ;  et  il  l'est  réellement  ainsi  sur  bien 
d'autres,  où  cet  arrangement  ne  se  fait  pas  remarquer  d'abord; 

Î^our  peu  qu'on  les  considère ,  on  remarque  sur  la  plupart  ^ue 
es  touffes  de  poils  partent  de  tubercules  arrondis  ;  le  nombre 
de  CCA  tubercules  décide  de  celui  des  houppes  de  poils  dont 
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chenilles  ^  diffèrent  surtout  par  les  proportions  deleur  lon-« 
gueur  à  leur  grosseur  ,  et  par  la  manière  dont  ils  sont  distri-* 
bues  ;  quelques-uns  sont  si  fins ,  que  le  microscope  ne  les  fait 
paroître  eux-mêmes  que  comme  des  poils ,  et  entre  ceux  qui 
partent  des  différentes  tiges  ^  il  y  en  a  de  différente  grosseur; 
d^autres  plus  gros  paroissent  de  véritables  épines,  dont  la 
pointe  se  dirige  du  même  côté  que  celle  de  la  tige;  il  y  a  telle 
tige  de  chaque  côté  de  laquelle  il  part  à  même  hauteur  mie 
épine ,  comme  partent  les  feuilles  qui  sont  rangées  par  paires 
sur  les  tiges  de  certaines  plantes  ;  sur  d'autres  tiges  les  épines, 
les  piquans ,  sont  distribués  alternativement  sur  différens  en^ 
droits  des  deux  côtés ^  c'est-à-dire  ,  que  Torigine  d'un  de  ces 
piquans  n'est  pas  vis-â-vis  celle  de  Tautre,  Il  y  a  des  poils  oà 
ces  piquans  sont  assez  éloignés  les  uns  des  autres  ;  Q  y  en  a 
oà  ils  sont  très-proches  ;  ces  piquans,  sur  d'autres  poOs ,  ne 
paroissent  que  comme  les  boutonsi  les  yeux  des  branches  des 
arbres  à  fruits. 

Les  différentes  couleurs  des  poils  peuvent  encore  servir  k 
nous  faire  distinguer  les  chenilles  ;  ceux  de  quelques-^unes 
sont  tous  de  la  même  couleur  ;  ceux  des  autres  sont  de  cou-, 
leurs  très-variées  et  mêlées  très-agréablement  ;  il  y  a  des  poils 
blancs  ;  il  y  en  a  de  noirs ,  de  bruns ,  de  jaunes ,  de  bleus,  de 
verts,  de  rougejs,  en  un  mot  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes 
les  nuances  de  couleurs*  Quelques  chenilles  à  brosses  ont 
leurs  brosses  du  plus  beau  jaune  ,  d'autres  les  ont  blanches, 
d'autres  les  ont  de  couleur  de  rose,  pendant  que  leurs  autres 
poils  sont  de  différentes  couleurs.  Les  bouquets  de  poils  sont 
disposés  sur  le  corps  des  chenilles,  comme  les  açbres  le  sont 
dans  nos  bosquets  plantés  en  quinconce  ;  souvent  la  peau  qui 
est  entre  ces  rangées  de  poils  n'est  pa^  cachée,  elle  a  elle-même 
ses  couleurs  propres  f  quelquefois  belles  et  diversifiées  ;  alors 
la  variété  des  couleurs  des  poils ,  jointe  à  celle  àes  couleurs  de 
la  peau ,  forme  autant  de  couleurs  si  singulièrement  mêlées, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  beauté  de  .certaines 
chenilles,  pour  peu  qu'oîa  s'arrête  à  les  considérer. 

Sur  le  corps  de  diverses  chenilles  velues  on  pfîiit  observer 
quelques  mamelons  qui-  méritent  d'être  remarqués,  et  que 
l'on  prend  pour  de  petites  touffes  de  poils  quand  on  ne  lés 
cherche^pas  ;  ils  sont  cependant  charnus ,  dépoulryus  de  poils 
et  posés  sur  les  neuvième  et  dixième  anneaux  :  on  les  voit 
s'élever  tantôt  plus  ,  tantôt  moins,  sur  le  corps,  de  l'insecte  : 
souvent  ils  sont  de  petits  cônes.  Quand  la  chenille  veut  les 
raccourcir ,  elle  retire  leur  sommet  en  dedans ,  et  alors  ou 
voit  un  entonnoir  où  on  voyoît  auparavant  une  pyramide 
conique.  On  remarque  sur  le  dos  de  diverses  autres  chenilles 

des  manuneioBfi  charnus. qui  ont  une  forme  fi^e  ;  et  qui  ne 
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rentrent  point  en  eux-m^mes  cpmme  les  prëcëdens.  Il  y  a 
des  chenillesquî,  sur  le  même  f^nneau  ou  sur  d^  autres  anneaux, 
ont  des  mamelons  plus  courts  ou  plus  longs  ;  quelques-unes 
les  ont  velus  et  d'autres  les  ont  ras  ;  ceux,  de  quelques-unes 
ressemblent  à  une  vraie  corne.  £nfin  il  y  en  a  qui  ont  plusieurs 
de  ces  mamelons.  Entre  celles  qui  en  ont  deux,  ceux  de  quel^ 
ques-unes  sont  placés  sur  la  ligne  du  nliilieu  Ju  dos  qui  va.  de 
la  tête  à  la.  queue,  et  ceux  de  quelques  autressont  posés  à  côté 
Tun  de  Fautre  ,  sur  le  même  arc  du  même  anneau.  Enfin  ils 
sont  disposés  sur  difTérens  anneaux  de  diiTérentes  chenilles. 
Plusieurs  chenilles  rases ,  telles  que  celles  des  papillons  de  la 
division  dés  chei>aliers  (eçuiies\  ont  une  espèce  de  corne  char- 
nue plus  singidière,  qui  sort  de  la  jonction  du  premier  anneau 
avec  le  col;  elle  a  la  forme  d'un  Y,  ou  de  deux  branc^s  par* 
tant  d^une  tige  commune;  ces  branches  et  là  tige  même,  comme 
les  cornes  du  limaçon,  rentrent  au  gré  de  la  chenille,  de  ma-« 
nière  qu'on  ne  voit  plus  aucun  ^vestige- de  corne.  Elle  ne 
montre  cette  corne  singulière  qi^^e  quand  il  lui  plaît  ;  ellepa^se 
des  journées  entières  sansla  faire  voir,  lorsque  le  temps  de  se 
métamorphoser  approche. 

Les  formes  du  corps  des  chenilles  nous  fournissent  encore 
de  quoi  les  distinguer;  les  unes  ont  la  partie  antériemre 
plus  déliée  que  la  postérieure  ;  d'autres- ont  la  partie  postée 
rieur  e  beaucoup  moins  grosse  que  F  antérieure  ;  la  figure  du 
corps  ressemble  à  celle  du  corps  d'un  poi&son  ;  le  derrière 
de  quelques-unes  se  termine  par  une  espèce  de  fourche  ;  i  le 
corps  de  diverses  autres,  plus  communes  ^  a  un  diamètre  à 
peu  près  égal  dans  toute  son  étendue. 


-I  -. 


Manière  de  vwre  et  habitudes  des  chenilles,     . 

La  manière  de  vivre  des  chenilles  es^  presque  aus^i-  variée 
que  les  espèces  ;  il  y  en  a  qui  aiment  à  vivqe  seules  dans  les 
retraites  qu'elles  choisissent;  d'autres  se  plaisent  ensemble  et 
forment  des  sociétés.  On  trouve  des  espèces  qui  vivent  dans 
la  terre  ,  dans  l'intérieur  des  plantes,  dans  les  troncs  d'arbres, 
dans  les  racines;  le  plus  grand  nombre  se  plaît  sur  les  feuilles, 
les  arbres,  les  plantes,  à  portée  des  alimens  qui  leur  sont  né- 
cessaires. Elles  n'ont  d'autres  précautions  à  prendre  pour  se 
garantir  des  injures  du  mauvais  temps,  que  de  se  cacher  sous 
les  feuilles,  sous  les  branches.,  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  re- 
paroître  sans  danger  ;  quelques  -  unes ,  pour  se  mettre  en 
sûreté  ,  roulent  des  feuilles  pour  se  retirer  dans  la  cavité  for- 
mée par  les  plis  ;  d'autres,  d'une  très-petite  espèce ,  habitent 
et  vivent  même  dans  l'intérieur  des  feuilles  qu'elles  minent , 
et  où  elles  ne  sont  point  aperçues  des  ennemis  qu'elles;  ont 
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à  crÀîndre  ;  il  y  en  a  enfett  qui  se  forment  exactement  linK 
maisonnette  en  forme  de  tnyan ,  qui  les  rend  invisibles  et  les 
accompagne  partout. 

Cherchons  maintenant  dans  la  manière  de  vivre  des  che- 
BiUes  les  difl'érens  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  con-^ 
sidérer  pins  particulièrement ,  et  qui  doivent  servir  à  les  faire 
distinguer  entre  elles.  Celles  dont  rextériéurest  assez  sembla- 
ble ^  et  qui  montrent  dans  leur  genre  de  vie  des  différences 
caractéristiques  ^  doiveift  être  rangées  parmi  des  espèces  dif- 
férentes. Ainsi  y  il  y  en  a  qui  sont  sç^itaires  pendant  tout  le 
edniv  de  lc«r  vie'^  et  qui  semblent  n^avoir  aucun  commerce 
les  une»  avec  les  autres  ;  d^autres  passent  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  vie  ens^iété  :  elles  ne  se  séparent  que  quand  , 
après  l^ir  aceroiaéenient ,  elles  sont  prêtés  à  subir  leur  pre- 
mière Transformation.  tJAtm  d'autres  ne  se  quittent  point , 
restent  même  les  unes  auprès  des  autres  lorsqu'elles  se  trans- 
forment en  chrysalides ,  et  ne  se  séparent  qu'après  avoir  pris 
la  iomie  de  papillons.  Les  diverses  sidistances  qui  leur  ser- 
vent d'alimeiis  doivent  aussi  nous  les  présenter  sous  les  di- 
vers aspects  qui  leur  sont  propres. 

La  première  loi  que  la  nature  impose  À  tous  les  êtres  en 
levr  doimant  la  vie,  o'est  celle  de  vivre  ;  ils  ont  les  moyens  de 
suffire  à  cette  loi  dès  qu'ils  existent ,  et  ils  ont  les  mêmes  droits 
k  r  existence  dès  quHls  ont  les  moyens  d'exister.  Cessons  donc 
de  croire  que  la  nature  n'ait  dû  penser  qu'à  nous  ,  et  de  nous 
plaindre  des  être;s  qui  semblent  vivre  à  nos  dépens.  Cessons 
de  nous  étonner  si  ces  chenilles,  dont  la*  makîplication  est  si 
prodigieuse  et  Taccrois^ement  si  prompt  y  exercent  tant  de 
ravages  ,  sont  à-la-fois  le  fléau  des  vergers,  des  jardins ,  des 
forêts.  Il  y  atrès->peu  âe  plantes  quelles  chenilles  n'attaquent 
et  ne  dépouillent  de  leurs  feuilles  ,  quand  elles  sont  en  grand 
nombre.  Ëll'essont.sitottmtunes  pendant  certaines  années, 
que  très-pen  de  plantes  ^échappent  à  leu^  dégâts.  En  rongeant 
les  feuilles  des  arbres,  elles  les  réduisent  dans  un  état  près- 
qne  aussi  triste  que  celui  où  nous  les  voyons  pendant  Iluver  ; 
avec  cette  différence  que  la  perte  de  leurs  feuilles ,  dans  cette 
saison ,  ne  leur  cause  aucun  dommage ,  ne  nuit  point  à  la  vé- 
gétation ;  au  lieu  qu'au  printemps ,  en  été  ,  ils  souffrent  d^en 
£tre  dépouillés.  Quand  les  chenilles  ont  dévoré  la  verdure  dHm 
arbre,  elles  ne  Tabandonnent  pas  toiqonrs^  quoiqu'il  semble 
ne  plus  leur  offrir  de  quoi  vivre  ;  elles  attendent  ta  seconde 
pousse  pour  ronger  les  boni^eons.  Il  y  a  cependant^es  espèces 
qui  r  abandonnent  pour  aller  chercher  de  quoi  vivre  ailleurs. 
Parmi  les  animaux  de  la  plus  grande  espèce ,  on  n'a  pas 
d'exemple  d'une  voracité  qu'on  puisse  comparer  à  celle  des 
chenilles  ;  il  n'en  est  «ictme  qui  ne  mange  ,  dans  l'espace  de 
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Vingt-quaire  heiirês ,  plus  pesant  de  feuillet  qfn'elle  ;  quelques 
unes  mangent  au-^delà  du  double  de  ieuc  poidj»  Mais  on  est  si 
accoutumé  à  ne  voir  vivre  les  chenill^îs  que  d^herbas  et  de 
feuilles ,  que  qnand  on  trouve  ie$  arbres  criblés  de  trous  ^ 
quand  oh  les  voit  sécber  sur  pied,  et  même  rompus  et  ren^ 
versés  par  terre,  od  ne  s'avise  guère  de  penser  que  ce  S4)i4  I4 
l'ouvrage*  des  chenilles. 

On  a  crtir ,  et  ïùtk  cr^it  enéore  asses^  ordinairement ,  qu^ 
chaque  plante  à  son  espèce  particulière  dé  chenille  qu'elle 
nourrit.  On  pourrok  plutôt  douter  s'il  peut  y  avoir-  uae  seule 
espèce  de  chenille  k  qui  ta  fiature  n^ah  assigné  pour  aliment 
qu'une  seule  espèce  de  p)ante  ou«««  seule*  substance.  Si  cela 
existe  ,  ce  nVl9ft  's^ii«  doute  que  d^iis^ces  espèces  que  leur  ^ 
petit^se  dérobe  èntièrenfient  à  nos  t«qx',.  et  leur  permet  de  ^ 
vi^re  partout  où  élUslJe  trouvent.  Nous  voyons  une  chepille 
Velue  et  rousse  ,  nôtnmée  chekiMe  de^  la  viffu ,  parce  qu'elle 
se  notiirrit  conmiuiiément  de^  ses 'feuilles  ,  maager  encore 
plus  avidement  des  feailleS'  du  coq  de)»  jardins.  Elle  tire  si 
nourriture,  et  des  f^ttiâis^  ^  nous  semblent  très>-insipf des  ^ 
et  des  feuilles  aromatiqucji.'  On  en  voli  Ae&  espèces  qui  rongent 
indi&éremment  lés  feutil«>s  du  <héne  -y  ceibfe  de  l'orme,  celles» 
âerépinè,  celles  deS  poir4ers, des  prdnJe#»,  des  pêchers,  elc- 
On  en  voit  d>titres'és|f>èces  qui  mangenfiëgalement  les  feuilles 
àt  la  mauve,  dft'soleil'  oa  héiiamiu^ y  de  la  pimprenclle , 
des  girofléesjaunes  ^des  oi-^îlles  d^ours-^  de  la  lavande  et  da 
toutes  les  plantes  potagèi'es.  Il  paroît  cependant  vrai  qu'il  n'y 
à  qtrtua  certain  nombre  de  plantes  ou  d'arbres  analogues  qui 
conviennent àchaqne  espèce' de  ehenilies.  Que  deviendroieni 
iios  moissons,  si  les  éheniltes  qui  ravagent  les  bob,  pouvotent 
de  même  se  nourrir  de  blé  vert?  Ainsi  les  plantes  sur  les-> 
quelles  les  chenilles  viVeirt,-peiiv€tat  aussi  servir  à  les  faire 
distinguer  :  une  diei^flè  de  même  forme  et  de  même  couleur; 
inr  un  chêne  et  sur- uir chou,  doit  no«s  faite  plus  que  soup^f 
çonner  qu'eHe  n'est  |i#  de  la  miême  espèce. 

On  poui^roit  trouver  étrange  que  la  nature  aitassigné  pour 
aliment  à  quelques  chenille»,  non-settleiii«Dt  des  plantes  dont 
l'amertume  nous  paroît  insupportable ,  mais  des  plantes  remr    y 

fdies  d'une  liqueur  âèré  et  caustique,  si  l'on  ne  savoit  pas  quof 
es  qualités  des  corps  ne  s'exercent  qti'en  raison  de  leurs  rap- 
ports respectifs  et  dé  tetir  action  réciproque.  Ainsi  des  che- 
nilles vivent  des  feuilles  4e  certains  tithymales ,  malgré  la 
qualité  cori*dSîve  dii  lait  qu'elles  renferment.  Les  conduits 
par  où  l'insecte  fait  passer  ce  suc  ,  tout  petits  qu'ils  sont  et 
quelque  délicats  qu'ils  semblent  être  ,  ne  sont  aucunement 
altérés  par  uue  liqueur  qui  agit  bien  différemment  *ur  notre? 
langue.'  11  doit  paroltré  aussi  eitraordinaite  qu'il  y  ait  à^ 
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chemiies  qui  vivent  sur  rorlie.  Plusleut-s  espèces  qu^on  trouvo 
sur  cette  plant«,  sont«à  la  vérité  armées  de  longues  épines  qui 
pourroient  sembler  nécessaires  pour,  tenir  celles  des  feuilles 
éloignées  de  leur  peau  ;  mais  on  trouve  aussi  sur  Tortie  plu- 
sieurs  espèces  de  chenilles  rases ,  et  dont  la.  peau  paroît  même 
plus  tendre  que  celle  de  quantité,  d'aii^tres  chenilies  qui  se 
tiennent  sur  des  plantes  dont  les  feuilles  sont  très-douces  au 
toucher.  Ces  chenilles  des  orties  mangent  des^  feuilles  armées 
de  piquans,  qui ,  dèsqu^ils  ont  atteint  notre  peau,  y  causent 
des  démangeaisons  cuisantes.  Le  palais  ^t  rcesophage  de  ces 
chenilles:,  q^e  nous  devons  pourtant,  jugftr  très-délicats  y  se- 
roient-ils  plus  à  l'épreuve  de  ces. piquans  ^ , Peut-être  que  ces 
chenilles  font  entrer  ce»  pîquans  dans  Jeur  bouche  par  leur 
base ,  et  dans  un  sens  où  ils  ne  peuvent  les  piquer.      ^ 

I^a  plupart  des  .chenilles  virent  sur  les  arbre^^etsur  les 
plante«  pour  manger  .leuris  feuilles ',•  quelques-unes  même 
rongent  leurs  fleurs  ,  d'autres  n'épargnent  pa(S  les  fruits ,  les 
racines  enfin  sont  attaquées  :.mais  combien  en  est-il  encore 
qui  vivent  dans  l'intérieur  même  des  différentes  parties  des 
arbres  et  des  plantes?  ;La.  peau  de  ces  dem^res  chenilles  rases  y 
transparente  ,  ordinairement  pins  te^Eidre  :qu6  celle  à^s  autres, 
n'est  pas  aussi  en  état  .de  résister  .à.).'acUp.n.de  l'air;  si  elle  y 
étoit  exposée ,  elle  dessécheroit  trop.;,  c'est  dfo^  des  retraites 
pbscures  qu'elles  doi^^ent  se  cacher.  I;^s  unas  se  tiennent  dans 
l'intérieur  des  branches,  des  tiges,-  ordinairement  dans  l'au- 
bier. La  sciure  que  l'on  peut  voir  journellement  sortir  par 
un  trou  dont  l'ouverture  est  à  U  surface  extérieure  de  l'écorce, 
avertit  qu'il  y  a  un  insecte  qui  hache  les  fibres  intérieures. 
Entre  les  chenilles  qui  vivent  de  bois ,  il  y  en  a  à  qui  les  bois 
de  différentes  espèces  d'arbres  eonviennent  ;  comme  entre 
celles  qui  mangent  des  feuilles  déplantes  différentes.  Les 
fruits  que  nous  trouvons:  lés  plus  succulens  et  les  plus  doux  , 
ne  nous  ont  pas  été  accordés  à  ^ous  s;euls ,  la.nature  a  voulu 
que  des  insectes  de.différens  genres ^p^  partageassent  avec 
nous.  Des  poires  ^  des  pommes  ,  ^espçunes ,  etc.,  qui  sont 
plus  tôt  à  maturité  que  les  autres firuits  de  même  espèce ,  tombent 
tous  les  ans  dans  nos  jardins,  et  ces  fruits  ne  sont  devenus  plus 
précoces ,  et  ne  sont  tombés ,  que  parce  que  quelque  insecte 
a  crû  dans  leur  intérieur.  Les  plus  importans  de  nos  fruits  y 
ceux  qui  sont  la  base  de  nos  alimens ,  ne  sont  pas  encore  en 
sûreté  après  que  la  récolte  en  a  été  fai^e.  On  ne  sait  que  trop 
que  nos  blés  de  toutes  espèces,  nosfroniens,.nos  seigles,  nos 
orges ,  etc.,  sont  quelquefois  entièrement  consommés  dans 
les  greniers.  Outre  bien  des  espèces  de  larves  et  d'insectes  par- 
j  faits  de  différens  genres 9  il  y  a  un  grand  nombre  de  chenilles 

qui  attaquent  les  fruits.  Gomme  entre  les  chenilles  qui  vivent 
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de  feuilles  ,  les  unes  rongent  celles  (le  certaines  plantes  ou 
de  certains  arbres  ,  auprès  desquels  d'autres  chenilles  mour- 
roient  de  faim  ,    de   même  certaines  espèces  de  chenilles 
mangent  des  fruits  qui  ne  conviennent  pas  à  celles  de  plu- 
sieurs autres  espèces.  Celles  qui  s'élèvent  dans  les  poires ,  pé- 
riroient  apparemment  dans  les  noisettes,  et  réciproquement 
celles  qui  croissent  dans  les  tioisettes  ,    périroient  dans  les 
poires.  Nos  différentes  espèces  de  fruits  ne  sont  pas  pourtant 
aussi  généralement  attaquées  par  les  chenilles ,  que  le  sont 
les  feuilles  :  on  ne  sait  pas  s'il  y  a  des  feuilles  de  quelque  plante 
qui  soient  éparg;nées  par  les  chenilles  ;  mais  il  y  a  des  espèces 
de  fruits  dans  lesquels  elles  ne  s'élèvent  point  du  tout ,  ou 
très- rarement.  Il  ne  seront  pas  plus  aisé  de  donner  la  raison 
pourquoi  certaines  espèces  de  fruits  sont  épargnées,  pendant 
que  d'autres  espèces  sont  maltraitées ,  que  de  rendre  raison 
pourquoi  les  feuilles  de  chou  sont  plus  attaquées  par  les  che- 
nilles que  les  feuilles  de  la  poirée  ;  pourquoi  beaucoup  plus 
d'insectes  vivent  sur  le  chêne  que  sur  le  tilleul.  Les  prunes 
sont  très-sujettes  à  être  verreuses  ;  une  espèce  de  petite  che- 
nille croît  dans  leur  intérieur.  La  pêche  et  l'abricot  ne  pré- 
sentent ni  larve  ni  chenille  qui  s'y.  élèvent.  On  sait  que  les  lépi- 
doptères ne  jettent  pas  leurs  œufs  à  l'aventure.  Leurprincipale 
attention  est  de  les  déposer  dans  des  endroits  ,  tels  que  les 
chenilles  qui  en  doivent  sortir  puissent  trouver ,  dès  Tinslant 
de  leur  naissance  ,  des  alimens  convenables  et  tout  prêts. 
Ainsi  les  lépidoptères  4ontles  chenilles  doivent  se  nourrir  de 
fruits  ,  collent  leurs  œufs  sur  ces  fruits  ,  souvent  si  jeunes  , 
que  les  pétales  de  la  fleur  ne  sont  pas  encore  tombés,  et  c'est 
quelquefois  entre  ces  pétales  même ,  qu'ils  les  laissent  contre 
le  pistil,  qui  est  l'embryon  du  fruit.  Les  cheililles  qui  ne  sont 
pas  long-temps  à  éclore,  se  trouvent  dès  leur  naissance  pla- 
cées sur  un  fruit  tendre  qu'elles  percent  aisément ,  et  s'in- 
troduisent dans  son  intérieur  ;  là,  elles  se  trouvent  au  milieu 
des  alimens  qu'elles  aiment ,  et  bien  à  couvert.   L'endroit 
même  par  où  elles  sont  entrées  se  referme  quelquefois ,  de 
façon  qu'il  est  difficile  ou  même  impossible  de  retrouver  le 
petit  trou  qui  leur  a  donné  passage.  Les  chenilles  qui  vivent 
dans  les  fruits  sont  communément  petites,  bien  au-dessous  de 
celles  de  grandeur  médiocre.  Les  petites  chenilles  qui  vivent 
dans  les  gousses ,  ne  cherchent  point  à  se  cacher  dans  le  fruit 
qu'elles  mangent,  elles  en  sont  dehors  en  partie  ;  mais  celles 
qui  mangent  des  fruits  qui  ne  sont  pas  renfermés  dans  des 
gousses,  se  tiennent  toujours  dans  l'intérieur  du  fruit.  Une  re- 
marque qui  ne  doit  pas  être  omise  ,  et  qu'on  a  faite  depuis 
long-temp^  pat  rapport  aux  larves  d'insectes ,  c'est  que  dan^- 
ehaque  fruit  on  ne  trouve  jamais ,  ou  presque  jamais,  qu'une 
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chenille.  Sî  Ton  voit  quelquefois  dans  un  firuit  deux  babitâoSf 
Fun  est  une  chenille  et  Tautre  une  larve'.  Il  y  a  de  petites 
chenilles  qui  'se  logent  dans  les  grains  ;  des  tas  de  froment  ou 
d^orge  peuvent  en  être  remplis,  sans  qu'on  s^aperçoive  qu'il  y 
4fn  ait  une  seule  qui  les  ronge.  Les  grains  dans  lesquels -elles 
sont  logées ,  et  dont  elles  ont  dans  on  certain  temps  mangé 
toule  la  substance ,  paroissent  tels  que  les  autres.  Ils  n'en  sont 
aucunement  diflerens  à  1  extérieur,  parce  qu'elles  en  ont-épar- 
gné  Fécorce.  Mais  qu'on  presse  entre  deux  doigts  diiîérens 
grains ,  on  distinguera  aisément  ceux  qui  sont  habités  ,  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  on  reconnoîtra  même ,  jusqu'à  un 
certain  point,  Fâge  de  la  chenille  qui  est  dans  le  grain.  Si  le 
grain  cède  de  toutes  parts  sous  le  doigt  qui  le  presse  ,  il  ren- 
ferme une  chenille  qui  a  pris  tout  son  accroissement ,  oa  la 
chrysalide  de  cette  chenille.  S'il  y  a  seulement  quelque  en- 
droit du  grain  qui  se  laisse  aplatir ,  la  chenille  n'a  pas  encore 
mangé  toute  la  substance  intérieure  du  grain ,  elle  a  encore 
à  croître.  Un  ^rain  de  blé  ou  un  grain  d'orge  contient  la  juste 
provision  d'alimens  nécessaires  pour  faire  vivre  et  croître 
cette  chenille  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  transformation. 
Si  l'on  en  ouvre  un  qui  renferme  une  de  ces  chenilles  prête  à 
se  métamorphoser ,  on  voit  qu^il  n'y  a  plus  précisémefit  que 
Fécôrce  ;  toute  sa  substance  farineuse  a  été -mangée.  Le  be- 
soin de  boire  ne  paroit  pas  nécessaire  aux  'cbenilles,  01^  pour 
mieux  dire  ,  la  plupart  savent  extraire  leur  boisson  de  leurs 
alimcns  ,  et  semblent  ne  se  nourrir  que  du  suc  dont  les 
feuilles  sont  pénétrées.  Il  est  un  fait  qui  ne  doit  pasétre  oublié 
dans  la  manière  de  vivre  des  chenilles,  quoiqu'il  les  présente 
sous  le  jour  le  plus  odieux.  La  maxime  si  souvent  citée  contre 
nous ,  qu'il  n'y  a  que  l'homme  qui  fasse  la  guerre  à  l'homme, 
que  les  animaux  de  même  espèce  s'épargnent ,  a  été  avancée 
par  des  personnes  qui  n'avoient  pas  étudié  les  insectes.  Leur 
histoire  fait  voir  en  plus  d'un  endroit ,  que  ceux  qui  sont  car^ 
nassiers  en  mangent  fort  bien  d'autres  de  leur  espèce.  Mai& 
ce  qui  est  pire  et  particulier  à  quelques  chenilles ,  c'est  que 
quoique  faites,  ce  semble,  pour  vivre  de  feuilles,  quoiqu'elles 
les  aiment  et  qu'elles  en  fassent  leur  nourriture  ordinaire  , 
elles  trouvent  la  chair  de  leurs  compjignes  un  mets  préférable  ; 
elles  s'entre-mangcnt  quand  elles  le  peuvent» 

Le  temps  où  les  chenilles  prennent  leurs  alimens,  peut 
encore  aider  à  les  distinguer  d'avec  d'aiUres  qui  sont  d'ailleurs 
très-semblables.  Il  y  a  des  chenilles  qui  mangent  à  toutes  les 
heures  du-  jour,  il  y  en  a  qui  ne  mangent  que  le  matin  et  le 
soir,  et  qui  se  JÛennent  tranquilles  pendant  la  grande  cha*' 
leur  ;  il  y  en  a  enfin  qui  ne  mangent  jamais  que  pendant  la 
nuit.  Ainsi,  parmi  les  chenilles  rases ,  il  y  en  a  de  brunes  et 
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de  yejr tes  qui  vivent  sur  le  chou ,  qui  Tabaixlonneiit  dès  let 
malin  ^  pour  se  cacher  dans  la  terre  pendant  le  jour,  qui  n9 
sortent  de  leur  retraite  que  le  soir,  et: ne  rongent  1^^  fouille^ 
que  pendant  la  nuit  :  aussi  le  jardinier  qui  veut  ks  écbeniU^v 
et  le  naturaliste  qui  veut  les  observer ,  ne  doivent  les  cher-* 
cher  qu'à  la  chandelle.  Combien  d^^utcfs  espèces  qui  doivent 
se  cacher  dans  certains  temps  de  la  nuit  ou  du  joqri  et  qii'oti 
ne  peut  découvrir  qu^au  moment  de  leur  sortie  !  Il  y  a  iti 
chenilles,  et  le  fait  est  moins  singtiUer,  qui  aiment  les  racines 
des  plantes^  et  se  tiennent  constamii(ienl;  sous  terre.  Les  jarT 
diniers  connois&ent  beaucoup  T espace  qui  mange  les  racines 
des  laitues ,  et  les  cultivateurs  du  houblon  celle  qui  ronge  les 
mômes  parties  de  cette  plante  et  y  fait  souvent  de  grands 
ravages. 

X«a  manière  dont  agissent  différentes  chevilles,  lorsqti'on 
veut  les  prendre ,  peut  encore  nous  aid,er  h  étab^r  plusieurs 
nouvelles  distinctions  enU'e  plusieurs  e^èces-  Les  unes  s<e 
roulent  en  anneau  dès  qu'on  les  toncbe,  ^t  restent  immobiles 
comme  si  elles  étoient  mortes  ;  celles  qui  sont  velues  se  c^nr 
tournant  de  cette  maniérée,  prennent  alors  la  forme  d'nn  hé- 
risson ;  d'autres  se  laissent  tomber  à  terre ,  dès  qu'on  touche 
les  feuilles  sur  lesquelles  elles  sont  posées;  d'autres  cherchent 
à  se  sauver  par  la  fuite  :  parmi  celles-ci,  il  y  en  a  de  remar- 
quables par  la  vitesse  avec  laquelle  elles  marchent;  d'autres 


pour  frapper  celui  qui  les  mquiète  :  c'est  la  partie 
antérieure  de  Leur  corps  que  les  unes  mettent  alors  en  mpur 
yement ,  d'autres  y  mettent  leur  partie  postérieure.  Ënfm  il  y 
en  a  qui,  quand  on  les  touche,  font  prendre  à  leur  corps  des 
inflexions  semblables  à  celles  des  sei^iens ,  qui  les  changent 
avec  vitesse  etungrapdjaon^e  dç  fois  en  des  sens  opposés, 
cela,  non  pour  marcher,  mais  comme  pour  marquer  leur 
impatience. 

Quoique  toutes  If^s  chenilles,  en  général,  soient  le  fléau  des 
végétaux,  il  faut  cependant  avouer  qu'elles  ne  sont  pas  toutes 
également  nuisibles  aux  arbres  et  aux  plantes  :  il  y  en  a  dés 
espèces  si  petites  et  si  peu  multipliées,  que  Ton  fi^eut  regardcîr 
comme  nuls  les  dégâts  qu'elles  font  ;  d'autres  vivent  sur  oei*^ 
taines  plantes  que  nous  sommes  pc^u  intéressés  k  conserver^; 
mais  saaiheureusement  il  y  en  a  des  espèces  idoxit  nous  avons 
si  fort  i  nous  plaindre ,  et  qui  causent  tant  de  dommages  aux 
plantes  qu?  nous  intéressent ,  que  notre  haine  pour  elles  s'ër- 
tcnd  à  tout  oc  qui  porte  le  nom  de  chçnUlle.  hes  dégâts  4ont 
nous  avons  à  nous  plaindre,  excitent  teUetneot  notre  veil- 
jgeance  envers  ces  insectes  destructeucs ,  que  nous  n^  désir- 
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roiïs  les  coïinoitre  qu^àfin  de  lés  dëtruîre,  pour  nous  venger 
de  toat  le  mal  quMls  nous  ont  fait.  Les  ravages  que  font  les 
chetiilles ,  n'ont  pas  été  le  seul  motif  qui  nous  ait  prévenus 
tontre  elles  ;  pendant  long -temps  on  a\cni  que  cet  insecte 
éloit  venimeux;  c'est  une  erreur  qui  n'a'  d'autre  fondement 
que  le  préjugé  et  l'horreur  qu'excitent  ces  insect-es  h  quantité 
de  personnes  qui  les  craignent.  Les  Volatiles  dévorent  les 
chenilles;  ils  en  font  de  très-hons  repas 'qui  ne  leur  sont:pas 
dangereux  :  on  a  vu  des  enfans  manger  des  vers  à  soi^ ,  'sans 
en  être  incommodas  ;  ceux  même  qu'on  a  donnés  à  la  vo- 
laille ,  parce  qu'ils  sont  malades ,  ne  lui  causent  aucun  mal. 
Quoiqu'il  y  ait  de  grosses  chenilles  dont  l'attouchement  fait 
naître  des  houtons  sur  la  peau,  qui  excitent  des  démangeai- 
sons ,  il  n'y  a  cependant  jamais  d'effets  dangereux  à  craindre  ; 
ces  houtons  sont  dus  à  leurs  poils ,  qui  s'implantent  dans  les 
pores  de  notre  peau ,  et  y  produisent  la  même  sensation ,  les 
mêmes  élévations  que  celles  occasionées  par  l'attouchement 
de  Sortie.  Jamais  chenille  rase  n'a  produit  de  semhlahles 
«fîets. 

Mais  lorsque ,  dépouillé  de  toute  espèce  de  préjugé  et  de 
crainte ,  animé  du  désir  de  connoître  la  nature  dans  tous  se$ 
ouvrages ,  oh  porte  ses  regards  sur  les  chenilles  j  on  examine 
leurs  différentes  propriétés ,  leurs  hahitudes ,  leur  instinct , 
Ifeur  utilité  même ,  comme  on  a  bientôt  ouhlié  le  mal  qu'elles 
semblent  nous  faire  !  comme ,  après  le  tribut  d'admiration  qui 
leur  est  dû ,  on  est  tenté  de  les  aimerè  On  ne  s'étonne  plus , 
dèslors ,  qu'elles  aient  pu  attirer  et  fixer  l'attention  des  obser- 
vateurs les  plus  profonds  et  les  plus  dignes  d'être  admis  au 
rang  de  philosophes. 

La  nature  emploie ,  à  la  conservation  de  ces  insectes  d'une 
année  à'  l'autre  et  dans  la  saison  rigoureuse ,  quatre  moyens 
très-différens,  mais  tous  d'une  sûreté  convenable.  Il  y  en  a 
qui  passent  l'hiver  sous  la  forme  ou  sous  l'enveloppe  d'œufs; 
d'autres  sous  la  forme  de  chenilles  ;  d'autres  sous  celle  de 
•cllrysalides ,  et  enfin  d'autres  le  passent  dans  l'état  de  pa- 
pillons. • 

•  ;  Les  chenilles  qui  passent  l'hiver  enfermées  dans  l'œuf,  sous 
\À  forme  d'embryons?,  après  avoir  quitté  leur  enveloppe ,  vi- 
vent sous  la  forme  de  chenilles  une  partie  de  l'été  :  la  coque 
des  œufs  est  faite  de  manière  que  le  froid  ne  sauroit  détruire 
l'fembryon  qu'elle  renferme  ;  et  ces  œufs ,  destinés  à  résister 
aux  rigueurs  de  Thivër,  sont  aussi  pondus  dans  des  endroits 
convenables  à  cette  fin.  ♦ 

••  "D'autres  chemifes,  échappées  des  œufs  vers  l'automne ,  et 
lorsque  les  feuilles  des  plantes  ne  soiit  pas  encore  passées , 
s^en  nourrissent  au6si  long>temps  que  lasàison  le  permet ,  et 


C  H  E  265 

il  y  en  a  des  espèces  qui  pârvîennent  de  celte  manière  avant 
Tniver,  environ  à  la  moitié  de  leur  grandeur  complète  ;  d'au- 
tres ,  qui  sortent  plus  tard  des  œufs ,  ne  croissent  que  fort  peu 
la  même  année.  Quand  l'hiver  commence  à-  se  faire  sentir  , 
nos  jeunes  chenilles  emploient  les  moyens  qui  leur  sont  pro- 
près  pour  se  thettre  à  l'abri  du  grand  froid.  Au  printemps 
suivant,  quand  l'air  devient  plus  tempéré^  quand  les  plantes 
et  les  arbres  commencent  à  se  couvrir  de  nouvelles  feuilles, 
nos  petites  chenilles  quittent  leur  asile,  et  vont  chercher  leur 
nourriture.  On  trouve ,  au  commencement  de  la  belle  saison , 
bien  des  espèces  de  chenilles  qu'on  est  étonné  de  voir  alors 
si  grandes  et  s^  avancées  ;  mais  l'étonnement  cesse  dès  qu'on 
se  rappelle  qu'elles  ont  déjà  pris  une  partie  de  leur  accrois- 
sement ,  et  vécu  sous  cette  forme  une  partie  de  l'automne 
précédent.  Les  retraites  pour  l'hiver,  que  ces  chenilles  se 
choisissent  où  se  fabriquent  elles-mêmes  avec  beaucoup  d'in- 
dustrie, sont  très-différentes  et  très-variées.  Les  solitaires  se 
cachent  simplement  Sous  des  «pierres ,  entre  l'écorce  des  vieux 
troncs  d'arbres  abattus  qu'elles  rencontrent,  ou  bien  elles  se 
retirent  dans  la  terre ,  et  à  une  profondeur  convenable  pour 
que  le  trop  grand  froid  ne  puisse  les  atteindre.  Les  chenilles 
qui  doivent  passer  l'hiver  en  société  se  font  des  espèces  de 
nids  très-remarquables,  construits  de  plusieurs  feuilles  qu'elles 
lient  ensemble  avec  de  la  soie ,  et  qu'elles  attachent  au  haut 
des  arbres.  Les  petites  chenilles  habitent  ensemble  l'intérieur 
de  ce  gros  paquet  de  feuilles,  où  elles  sont  parfaitement  à 
l'abri  du  froid.  Bien  des  chenilles  se  servent  de  cette  in- 
dustrie. 

Les  chenilles  qui  passent  l'hiver  sous  la  forme  de  chrysa- 
lide', sont  les  plus  nombreuses;  c'est  vers  la  fin  de  l'été  ou 
dans  l'automne,  les  unes  plus  tôt ,  les  autres  plus  fard,  selon 
leurs  di^rentes  espèces,  qu'elles  cessent  de  manger, et  se 
préparent  à  la  transformation.  Un  graivd  nombre  de  ces  che- 
nilles entrent  alors  dans  la  terre  pour  y  prendre  la  forme  de 
chrysalides  ;  d'autres  cherchent  des  retraites  dans  les  trous 
des  vieux  murs  ou  des  arbres ,  sous  les  pierres  qu'elles  i'en- 
contrent  ;  d'autres  se  fo^t  des  coques  de  soie  ou  d'autres  ma- 
tières étrangères,  qui  garantissent  les  chrysalides  contre  les 
dangers  de  l'hiver.  Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  à  cou- 
vert, c'est  à*  l'air  libre  qu'elles  prennent  la  forme  de  chrysa- 
lides, et  qui  résistent  parfaitement  au  froid. 

Les  chenilles  qui  vivent  ensemble  viennent  toutes  des  œufs 
d'un  même  léç^idoptère,  qui  ont  été  déposés  les  uns  auprès  des 
autres ,  ou  entassés  'les  uns  sur  les  autres ,  pour  former  une 
espèce  de  nid.  Les  petites  chenilles  éclosent  presque  toutes 
dans  le  même  jour  :  en  naissant^  elles  se  trouvent  ensemble , 
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remment  la  même  comnptuiiîcation  que  ceux*  de  la  chenille 
commune.  La  principale  entréq  n^est  pas  constamment  dans 
le  même  endroit ,  et  on  peut  en  observer  d'autres  plus  pe- 
tites. Ces  chenilles  marcheni/ort  vite ,  et  ne  s'écartent  d'a- 
bord un  peu  que  pour  aller  ronger  quelques  feuilles  placées 
aux  environs.  Quand  elles  viennçnt  à  se  dévaler,  elles  se  ser- 
vent d'un  fil  de  soie  très-délié  comme  d'une  échelle  ,  pour  re- 
monter à  leur  nid.  Quoiqu'elles  paroissent  sortir  plus  volon- 
tiers la  nuit  que  le  jour,  et  semblent  fuir  la  lumière ,  on  en 
voit  néanmoins  qui  sortent  à  toutes  les  heures  du  jour.  £lles 
marchent  en  procession ,  à  la  file,  et  dans  le  plus  bel  ordre. 
Elles  défilent  toutes  une  à  une ,  d'un  pas  égal  et  assez  lent  ;  la 
file ,  souvent  très  longue  ,  est  pr Aque  partout  continue ,  c^est- 
à-dire,  que  la  tête  de  la  chenille  qui  suit,  touche  le  derrière  de 
la  chenille,  qui  précède.  Tantôt  elles  défilent  sur  une  ligne 
droite ,  tantôt  elles  tracent  des  courbes  plus  ou  moins  irré- 
gulières ,  qui  imitent  quelquefois  des  festons  ou  des  guir- 
landes ,  d'autant  plus  agréables  à  l'oeil ,  que  toutes  les  par- 
ties de  la  guirlande  sont  en  mouvement  et  varient  sans  cesse 
leur  aspect.  Quand  plusieurs  de  ces  sociétés  s'avoisinent,  et 
que  les  processions  partent  de  dififérens  nids,  les  guirlandes 
ou  les  cordons  se  multiplient  et  se  dirigent  en  différens  sens , 
tracent  une  multitude  de  figures ,  et  Te  spectacle  en  devient 
plus  amusant  encore.   Elles  s'éloignent .  souvent  à  d'assez 
grandes  distances  du  nid  :  les  files  de  chenilles  sont  alors  fort 
longues.  Tandis  qu'une  procession iuit  la  même  ligne  droite , 
d'autres  se  détournent  en  différens  sens.  Les  unes  montent , 
les  autres  descendent.  Toutes  les  chenilles  d'une  même  pro- 
cession marchent  d'un  pas  uniforme  et  presque  grave,  aucune 
ne  se  presse  de  devancer  les  autres,  aucune  ne  demeure  en 
arrière  dans  l'intérieur  de  la  file.  La  chenille  qui  est  à  la  tête 
de  la  procession ,  détermine  les  évolutions  de  toute  la  troupe. 
Chacune  garde  sa  place,  et  dirige  sa  marche  sur  celle  de  la 
chenille  qui  la  précède   immédiatement.  Lorsque  les  pre- 
mières chenilles  d'une  procession  font  halte ,  elles  se  ras- 
semblent ordinairement  tes  unes  auprès  des  autres  et  les  ânes 
sur  les  autres  en  monce^^,  et  se  renferment  dans  une  espèce 
de  poche  à  claire-voie ,  assez  semblable  à  un  filet  pour  pren- 
dre les  poissons.  Lorsque  nos  processionnaires  reviennent  à 
leur  nid,  c'est  par  la  même  route  qu'elles^ont  suivie  en  s'é- 
loignant.  Souvent  eliçs  s'éloignent  be^^poup  de  leur  domi- 
cile, et  par  différens  détour$  ;  cependant  elles  savent  tou- 
jours le  retrouver?  et  s'y  rendre  au  besoin.  Ce  n'est  pas  la  vue 
qui  les  dirige  si  sûrement^dans  leurs,  marches  i  cela  est  très- 

f trouvé.  La  nature  leur  a  donçé  \m  aUtre  moyen  de  regagner 
eur  gite.  Nous  payons  nos  chemins  ;  nps  .chenille;»  tapissent 
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les  leurs  et  Ae  marchent  jamais  que  sur  des  tapis  de  soie.' 
Toas  les  chemins  qui  aboutissent  à  leurs  nids  sont  couverts 
de  fils  de  soie.  Ces  fil»  forment  dés  traces  d^un  blanc  lustré  ^ 
qui  ont  au  moins  deux  ou  trois  lignes^  de  largeur*  C'est  eu 
suivant  à  la  file  ces  traces,  qu^ elles  ne  manquent  point  le 


pra  le  chemin,  et  Ion  jettera  les  chenilles  dans  le  plus  grand 
embarras;  on  lefe  verra  s'arrêter  tout  à  coup  à  cet  endroit,  et 
donq^r  toutes  les  marques  de  la  crainte  et  de  la  défiance  ;  la 
marc)ie  demeurera  suspendue  jusqu'à  ce  qu'une  chenille  plus 
hardie  ou  plus  impatiente  que  les  autres  ait  franchi  le  niau- 
vais  pas.  Le  fil  qu'elle  tend  eh  le  franchissant ,  devient  pour 
une  autre  un  pont  sur  lequel  elle  passe ,  celle-ci  tend  en  pas- 
sant un  autre  fil  ;  une  troisième  en  tend  un  antre ,  etc. ,  et  le 
chemin  est  bientôt  réparé.  4ies  procédés  industrieux  des  in-^ 
sectes,  et  en  généraldes  animaux,  s'emparent  facilement  de 
notre  imagination.  Nous  nous  plaisons  à  leur  prêter  nos  rai- 
sonnemens  et  nos  vues.  Nos  chenilles  sans  doute  ne  tapis- 
sent pas  leurs  chemins  pour  ne  point  s'égarer;  mais  elles  ne 
s'égarent  point,  parce  qu'elles  tapissent  leurs  chemins.  Elles 
filent  continuellement,  parce  qu'elles  ont  continuellement 
besoin  d'évacuer  la  matière  soyeuse  que  la  nourriture  repro-» 
duit,  et  que  leurs  intestins  renferment.  £n  satisfaisant  à  ce 
besoin ,  elles  assurent  leur  marché  sans  y  songer,  et  ne  le  font 

ue  mieux.  La  construction  du  nid  est  encore  liée  à  ce  besoin. 

on  arjchitecture  l'est  à  la  forme  de  l'animal ,  à  la  structure 
et  au  jeu  de  ses  organes  ,  et  aux  circonstances  particulières 
où  il.se.  trouve.  .Lorsque  ces  chenilles  ont  pris  leur  accrois- 
sement ,  et  que  le  temps  de  leur  métamorphose  approche  , 
elles  abandonnent  leurs  nids ,  se  séparent  et  vont  se  cons-» 
truire  dans  la  terre  des  coques  de  pure  soie,  qui  ne  répondent 
pas  à  ce  qu'on  attendoit  de  si  grandes  fileuses.  On  doit  se  A^* 
fier  des  poils  de  ces  .chenilles. 

La  chenUle  à  liQfée ,  ainsi  nonmiée  à  cause  des  bandes  Ion-* 
gitadinales  de  diverses  couleurs  q#l  parent  son  corps  -et  lui 
donnent  quelque  ressemblance  à  un  ruban ,  est  très-com- 
mune dans  les  jardins  et  dans  les  vergers.  Les  feuilles  des 
arbres  à  fruits ,  et  celles  de  plusieurs  autres ,  sont  de  .son 
eoùt  II  y  a  des  années  où  elle  est  si  commune,  qu'elle  fait 
les  plus  grands  dégâts ,  qu'elle  dépouille  de  leurs  feuilles 
tous  les  arbres  fruitiers  sur  lesquels  elle  s'établit  ;  il  seroit 
sans  4pute  très-intéressant  de  détruire  les  couvéei^  de  ces 
Insectes  ;  mais  l'industrie  des  femelles  les  dérobe  souvent 
à  nos  yeux  et  à  nos  recherches.  La  femelle  du  bombyx  au*' 
quel  appartient  cette  chenille ,  dépose  ses  œufs  autour  des 
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chacune  y  est  roulée.  Au  retour  de  la  belle  saison,  elles 
se  font  de  nouvelles  tentes  de  soie ,  qui  servent  à  les  dé* 
fendre  contre  la  pluie.  C'est  surtout  pendant  que  le  soleil 
brille  ,  qu^elles  travaillent  à  étendre  et  à  fortifier  ces  tentes. 
Elles  se  réservent  dans  les  toiles  9  diverses  ouvertures  di- 
rigées obliquement ,  par  où  elles  peuvent  rentrer  ou  sortir, 
à  leur  volonté.  Lorsque  les  nuits  sont  douces ,  on  les  voit 
souvent  hors  de  la  tente ,  attachées  les  unes  auprès  des  au- 
tres ,  et  même  les  unes  sur  les  autres ,  contre  une  tige  de 
gramen  ;  mais  quand  les  nuits  sont  froides,  elles  ne  restent 
pias  ainsi  exposées  aux  injures  de  Tair.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment, les  chenilles  d^une  même  famille ,  qui  sont  disposées  à 
vivre  ensemble  ;  on  voit  souvent  les  chenilles  de  dififérens 
nids  ,  se  réunir  pour  travailler  en  commun  à  une  même 
tente.  Enfin  ,  après  s^être  dépouillées  vers  le  milieu  du  prin- 
temps ,  elles  se  dispersent ,  elles  abandonnent  leur  tente 
sans  songer  à  s'en  faire  une  nouvelle  ;  chacun^  va  de  son 
côté  pour  vivre  en  particulier ,  et  se  préparer  à  la  métamor- 
phose. 

On  trouve  sur  l'aubépine ,  le  prunier  sauvage ,  ou  au- 
tres arbrisseaux ,  des  nids  ,  ordinairement  de  pure  soie 
très-blanche ,  construits  autour  des  tiges  ou  des  branches, 
et  bien  plus  grands  que  ceux  des  lù^rées  ou  des  communes  ; 
aussi  sont- ils  habités  par  de  plus  grandes  et  de  plus  grosses 
chenilles.  C'est  dans  le  mois  de  mai  qu'il  faut  les  cher- 
cher ;  ils  ne  sont  pas  rares  sur  les  haies.  On  voit  à  la  sur- 
face du  nid  quelques  ouvertures  oblongues ,  d'inégale  gran- 
deur ,  et  qui  sont  les  portes  de  l'habitation.  On  y  découvre 
quelquefois  deul  chemins  principaux,  tapissés  d'une  belle 
soie  blanche  ,  et  l'on  croit  voir  les  principales  avenues  d'une 
grande  ville  :  l'un  se  dirige  en  ligne  droite  et  en  bas ,  et 
aboutit  à  la  grande  porte  du  nid  ;  l'autre  serpente  sur  le 
dessus  de  la  haie  ,  s'élève  ,  s'abaisse  7  se  relève  ppur  s'abais-* 
ser  encore  et  se  plonger  enfin  dans  Tépaisseur  de  la  haie  , 
a  un  certaine  distance  du  nid  ;  d'autres  chemins ,  moins 
marqués ,  plus  tortueux ,  et  qui  sont  comme  des  chemins 
de  traverse  et  des  routes  détournées,  viennent  aussi  aboutir 
à  l'habitation  par  divers  côtés.  On  peut  voir  nos  chenilles 
sortir  et  r)&ntrer  à  certaines  heures ,  par  les  ouvertures  du 
nid.  Elles  en  sortent  pour  aller  prendre  leur  repas  sur  les 
feuilles  des  environs ,  et  y  rentrent  après  l'avoir  pris ,  à  peu- 
près  dans  le  môme  temps.  Lorsque  le  soleil  darde  ses  rayons 
sur  le  nid ,  elles  sont  dans  une  grande  agitation ,  et  cou- 
rent fort  vite  de  tous  côtés.  Ellbs  augmentent  chaque  jour  les 
dimensions  du  nid  par  de  nouveaux  fils,  qui  forment  des 
toiles  superposées  et  plus  ou  moins  épaisses.  Après  avoir 
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changé  deux  ôii  trois,  fols  de  pea»,  elles  cammencent  à 
abandonner  leur  nid  e,t  à  se  sép^^rer; 

Vers  H  mois  de  juillet,  on  peut  apercevoir  sur  les  feuilles 
d^aubépine  ,  de  prunier .  i^auvage.,  ou  d'autres  arbustes;   des 
haies,  un  petit  amas  d^œufs ,  dont  la  forme  est  pyramidale 
et    cannelée.    Chaque  pyramide   repose   sur  sa  base  ,  et. 
toutes  sont  arrangées  adroitement  les  unes  à  côté  .des  autres,  ' 
dans  un  espace  circulaire.  Ces  œuisparoissent  plus  jolis  en-'- 
core  considérés  à  la  loupe  t  on  y  compte. sept  cannelures ;; 
le  soTbmet  de  la  pyramide  présente  une  surface,  plane  ^  oiji  lés 
sept  cannelures  tracent  la  figure  d'yne  petite  étoile  à  sept, 
rayons.  4^ubôut  de  quelques  )Ours  ou  peut  voir  le ,beaxt  .jaune 
àe  ces  (Bufs s'altérer  déplus  en  plus.  Lç  point  brun,  placé  ai:i> 
centre  de  la  petite  étoile,  se  rembrunit,  clevient  d'unnoit, 
assez  foncé,;, alors  paroît  à  découvert^  la  tête,  et  bientôt  tout, 
le  corps  dWe ,  chenille  de  couleur  ;gnse  i  demi-velue  et  ^ 
seize  pattes.  On  est  bientôt  instruit  que  les  petites  chenilles' 
dévorent  la  côqùe  des  œufs  dont  eues  viennent  de  sortir,, 
et  quelles  vont  encore  ronger  i^  coque  des  œufs  dont  les 


que  celle  de  satisfaire  leur  goût.   Il  est  pourtant 
que  celles  dont  les  ceufs  sont  ainsi  rongés  au-dehors,  sont., 
plus  facilement  écloses.  Quelques  jours  après,  nos  petites, 
chenilles  rapprochent,  avec   des  m^  de  soie ^   les, jeunes 
feuilles  dont  elles  ont. dévoré   le   parenchyme',  et  qui  .se j 
sont  desséchées;  elles  les  lient,  et  ces  premières  feuilles^*, 
qui  sont  ordinairemeilit  celles  sur  lesquelles  les  œufs  ont  été 
déposés,  doivent   être  regardées  comme  le  fondement  dti 
petit   émfice.   C^est  prdinaireniept    du  côté    du  spédiçule, 
que  nos  jeunes  cnenilles  commencent  à   ronger  le.  dessus 
de  M  feuille.  EUes  sont  alors  rangées  les  unes  auprès  des- 
autres,  sur  une  même  ligne  droite  ou  courbe,  et  s'avan*^ 
çant  peu  à  peu  ,^comme  en  ordre  de  bataille ,  vers  l'autre^j. 
extrémité  de  la  feuille,  elles  en  fourragent  ainsi  toute  la  sur>-, 
face.   Les  nids  sont  donc  composés  l^i.  plupart  d'une  seule 
feuille  sèche ,  pliée  en  deux  ;  un  fil  de  soie  assez  fort  paroft 
tenir  au'  pédicule  de  chaque  feuille  ;  ce  fil  va  s^entortiUei: 
autour  d'un  des  boutons  de  la  branche  ;  là  il  semble  plus 
épais,  et  Test  effectivement,  parce  que.  les  ^ifférens  tours 
du  fil  se  recouvrent  ;en  partie  les  uns  les  autres  ;  et  ces  nids» 
sont  si  bien  suspendus ,  que  le  plus  grai^dyent  ne  sauroit  les» 
détacher.  Dès  que  les  chenilles  ont  dévoré  toutes  les  feuille» 
sorties  du  même  bouton,  elles  vont  rongercelles  d'un  autre  ; 
et  telle  est  T origine  des  diffcrensnids  qu'elles  habitent  suc-, 
cessivement.  Le  paquet  de  feuilles  qu'elles  ont  rongé  le  der^ 
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nie  recompose  lé  dèitirernid,  ou  celui  dans  lequel  elte^' 
doivent  passer  la  mauvaise  saison.  On  a  encore  observé  que  ' 
lorsqu'elles   abandonnent  le  nid  qu'elles    ont.  construit   le' 
premier^  elles  commencent'  à   se  diviser  en  sociétés  plus 
petites  ou  moins  nombreuses',  qui  se  subdivisent  elles-mêmes 
en  sociétés  moins  nombreuses  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  arrlVe  que 
lorsque  l'on  ouvre  dé  ces  nids  pendant  l'hiver,  on  les  trouve 
si  înégalemeiit  peuplés;  les  uns  ne  renfermant  que  deut  che* 
nilles,  tàndiç  que  d'âùttés  èir ont  quatre ,  hiiit,  quinze,    etc. 
Mais  ^n  ouvrant  alors  césnids  ,  oh  est  singulièreitient  étonné 
de  trouver  cohstammetii  daûs  chaque ,  de  très-petites    es- 
pèces de  coques  d'tiïie  éolè  biadchâtre ,  adossées  les  unes 
contre  les  autres,  qui  retiferuient  chacune  sa  chenille.  Des 
coques  plus  ou  mohis  nombreuses  'sont  distribuées  par  pa- 
quets en  différèns  éndfoits  de  l'intérieur  du  nid.  Ce  n  est 
apparemment  qu'à  la  fin  de  l'automne  que  nos  chenilles 
filent  ces  petites  coques ,  où  elles  se  renferment  jusqu'au  re- 
tour du  printemps.  Alot*s  elles  ne  tardent  pas  à  sortir  de  ^ 
leur  coque  et  de  leur  nid;, on  les  voit  chaque  jour  Se  pro- 
mener  sur  la  branche    et'  aux   environs.    Elles    se    reti- 
rent ^de  temps. en  teriips  dans  leur. habitation,  et  s'y  ar- 
rangent les  unes  à  côté  des  autres,  de  manière  que  la  tête  ' 
dé  toutes  regarde  vers  le  même  end^oit   Quelque    temps 
après  leur  seconde  mue  ,  elles  abandonnent  le  nid   et  se  ' 
dispersent  On  tfouve  ordinairement* dans  ces  petits  nids, 
tfne  sorte  de  poche  ou  de  sac ,  qui  est  entièrement  rempli 
d'excrémens;   ce  qui  peut  faire  juger  que  ces  chenilles  ont  ' 
soin  d'aller  déposer  leurs  excrémens  à  part. 

Nous  devons,  maintenant,  faire  connohre  quelques  es- 
pèces de  chenilles,  i(ùi,  non-seulement  ^vent  en  société 
tant  que  dure  leur  vie  de  chenille ,  mais  qui  restent  encore 
toutes  ensemble  soiis  la  forme  de  chrysalide.  9 

■  De  toutes- les  répuMîques  de  chenilles,  les  plus  nombreu- 
ses sont  celles  d'une  espèce  qui  vit  ordinairement  sur  le 
chêne ,  et  qui  a  été  nommée  particulièrement  processionnaire 
,éu  ëiHiludonnaîre  ;  elle  est  de  grandeur  médlocfe  ,  de  couleur 
presque  noire  au-dessus  du  dos,  avec  seize  pattes ,  et  cou-» 
verte  de  poils  très-Mancs  et  presque  aussi  longs  que  le  corps. 
Chaque  couvée  compose  utie  famille  de  sept  à  huit  cents  in- 
dividus. Tant  que  ces  chenilles  sont  jeunes ,  elles  n'ont  point 
d'établissement  ^e  ;  les  différentes  familles  campent  tantôt 
dans  un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre ,  sur  te  même  arbre 
eu  elles  sont  néès^:  elles  filent  ensemble  pour  former,  des 
nids  qui  leur  servent  d'asile.  A  mesure  qu'elles  changent 
de  peau,  elles  quittent  leur  ancien  établissement  pour  en  al- 
ïtt  former  un  autre  ailleurs.  Quand  elles  sont  parvenues  an 
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terme  de  letir  aiccroîssement ,  rhabîtàtîtiTi  qu'elles  choisis-* 
sent  alors  est  fixe.  Les'nîd^  propices  à  cdntenir  des  familles  si 
nombreuses^,  doivent  être  assez  consrdëHaiblés  :;  leur  figure  n*a 
rien  de  singulier  ni  de  bien  constant.*  Phi^feurs  couchés  de 
toiles,  appliijuëes  les- Unes  sur  les  autres,  fortnèiSt' les  parois; 
entre  le  tronc  de  Tarbre  et  ces  paroife,  est  lar  davitë  dû  les 
chenilles  vout  se  retifermer  de  temps  en' teihps,' i(m  li'est 
partagée  par  aucune  cloison ,  de  sorte  que  lie  nid  n^dst  qu^urie 
espèce  de  poché  an  haut  de  la  toile  ;  près  dàtronc  dé  Farbre, 
est  un  trou  par  où  les  chenilles  entr'erit'ôU'siirtetirà  teur  gré. 
Malgré* le  grand' volume  dé  ces  nids,  <^iit)î(Jii*îî  y  èh  ait* quel- 
quefois trois  ou  quatre  sur  le  même  chêne,  qboiqù''îls  soient 
attaché»  à'  une  tige  nuëet  à  hauteui:  des  y:éûit\  on^iieles' 
aperçôlt^eqitand  en  cKei-cheà'lês  voir,  duti'emè'ntôh  Icscon* 
fond  avec  les  tubérosités,  les  bosses  de  PàrBre'tin^nië;'  la  soie 
qui  les  couvre  devieiittfunbknc grisâtre',  qûi*n'ihtiiépas  mal  la 
couleur  des  lichens,  dt)nt  les  tiges"  des  chinés  is^fitôrdiriaire- 
ment  couvertes.  Il  eist  r'aré  d*cn  trouVey  dîifas'  lé  ritilleu  des 
forêts.  C'est  ordinairement  sur  lek  grands  àiêhés'  ei  suV  lés 
lisières^  qu'on  rencontre  ces  sortes  dé  ré^ùbilqùe'ài  iÇuàrid 
ces  infectes  quittent  leur  logement  pour  itlli^i*  s'établir  ail- 
leurs, leur  nkurehe  présente  le  même  6i^dW*c[iiénot/s  avôns^ 
déjà  aperçu  dans  lin^  espèce  précédente',  Wi^i^  qiii  m^rîl'é 
ici  d'être  de  noiiveîaÉh'rèmarquë.  Ati  moifieni  de  leur  i^orliè  , 
une  chenille  ôuvté  îa  inârche ,' léîs  afuti-és  la  suivent  à  Fa  filé  ; 

la  première  est  téirîoruiris  seule ,  les  autreV  kôiit  queïqtielbîs 

deux    '-^-' - *-J'j'-'X»j-i,*j  x?ii„^  i.-c^.i^^^i.M'J^^M.J'^l-^'^J 

si' 

Quand 
point  ;  ( 

niareher  pour  la  suiWé.  ÇVstdsèoV'Cét^  ordl^è  qu'ôri'lès  voit 
souvent  traverser  léi  chén^,' chrpass'eir  d'ùn/aVBré 
tre ,  quand  eWie^  ne' t^uvent  pln^'  de  quôî  vivte  stir  celui 
qu'eltes  abândoniiént;  •  Otot-elltîff  trouvé  '  litiè  bifaiichè  de 
chêne  cotMrerte ^c  fcttîHêà' frakfiës  ;  albrs*  leiS  l'anus' ijé' for^ 
ment  autremfcnt,  ils  sé'f<>ttiflérft;'les.cHenïlleî^  se  distribuent 
sur  les  feùîUeÉr,  et  elles  sôïi^  sicbtitiguëls  Tes  tmei?  aûi  autres^' 
que  leur  corps  se  Wu^he  d^^hs*  tîôute  sa  Ibàgàéur.  Ont-elles 
fini  dte  Y^OUger  les' tibûVèUès  ifeâflleéS^  et  terminé  leur  relias, 
elles  4*ègôgÉje*É  Uû^  liîd  dans  Ife  ni êttlfe  ordre;  utïé  d^enlre 
elle»  s^TnetettnîOtàvëmént',  urie  seconde  la'  siiit' en  queue  ,1 
et  ainsi  de  suite-,  elle^  cfotemencent  à  dléfiler,  toujôtfrs  sî  pro- 
ches Ifes  raies  àés  atfli^ ,  qull  n'y  a*pas  pïuà  d'intervalle 
entre  les  dififéreiiâ' rangs  qu'entré  les  chëiiilles  de  chaque 
rang.  Souvent •  le»  petît  dbrps  d'armée  feit  une  infinité  d'évo- 
latioQs  tout-à^fint  Singulières  ;  il  se  forme  sous  une  infinité 
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de  figures  différentes;  mab  il  est  toa^ours  coaduit  pAT  mie 
seule  chenille.  La  tête  du  coqps  est  toufours  angulaire  ;le 
reste  est  tantôt  plus  et  tantôt  moins  développé  ;  il  y  a  quel- 
quefois des  rangs  de  quinze  à  ringt  chenilles.  C'est  nn  vrai 
spectacle  pour  qui  sait  aimer  celui  de  la  nature ,  que  de  se 
trouver  dans  les  jours  chauds  d'été  ^  vers  le  coucher  du  soleil, 
dans  un  bois  où  il  y  a  plusieurs  nids  de  nos  processionnaires 
sur  les  arbres  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  On  en  voit 
sortir  une  de  quelque  nid ,  par  Touverture  qui  est  à  sa  partie 
supérieure,  et  qui  suf&roit  à  peine  pour  en  laisser  sortir  deux 
de  front  Dès  qu'elle  çst  sortie ,  elle  est  ;suivie  à  la  file  par 
plusieurs  autres  ;  arrivée  environ  à  deux  pieds  du  nid,  tantôt 
plus  près,  tantôt  plus  loin,  elle  fait  une  pause,  pendant  la- 
quelle celles  qui  sont  dans  le  nid  continuent  d'en  sortir  ;  elles 
prennent  leur  i&ang,  le  bataillon, se  forme  ;  enfin  la  conduc- 
trice marche ,  et  toute  I4  troupe  la  suit ,  entièrement  subor- 
donnée à  tous  les  mouvemens  de  son  chef.  La  mime  scène 
se  passe  dans  les  nids,  clés  envirops  :  on  Içs^  voit  tous  se  vider 
à  la  fois;  l'heure  est  vemie  où  les  chenilles  doivent  aller  cher- 
cher de  la  nourriture;  ainsi,  c'est  pendant  la  nuit  qu'elles 
se  promènent,  quelles  rongent  les  feuiUes  firaiches  ;  pendant 
le  jour,  et  surtout  lorsqu^'il  fait.chaud,  elles  se  tiennent  ordi- 
nairement eh  repos  dans  leurs  nids.  £n.  çomiitençant  le  nid* 
qui  doit  leur  servir  à^  dernière  retraite  ,  elles  lui  donnent  au 
•  liioins  en  largeur  tl  épaisseur,  toutes  leçt  dimensions  qu'il  doit 
avoir;  niais  il  leur  arrive  quelqu^ois.de  l'allonger,  quand' 
^les  ne  lui  trouvent  pas  assez  de  capacité.  la  ^stance  de 
la  toile  à  l'arbre  ne  Wsse,  pas  de  Buppo^er  une  sojte  d'in- 


tioh'  la  dernière  f^te  serve  d'ajipniÀ  la  portion  qu'elle  veut 
faire  '  plus  cintrée;  pour,  la  tenir  plus  é^qignëe  de  Tarière. 
Elles  ont  encpr^. à. changer  une  fois  de  peau;  les  dépouilles 
attachées  à  la  toile^  épaîssiss,ent  et  fprtifi/Nit.  l'enveloppe , 
4'autant  plus  que  les  chenille^. les, lient  encore  avfsc  de  nou- 
veaux fils;  et  le  t^ssu  qui. est  d'abpird  tra|](sp^|rentj i^u bout  de 
quelques  jours  est  entièremjBnt  po^que^  .C^'e^t  dansée  même 
nid  qu'elles  doivent  cnacune se. filer  une  c^^que  particulière, 
pour  y  prendre  la  focme  à^  chrys^idCf  Quand  on  veut  dé- 
truire, ou  qu'on,  est  slmplemei^t  ounei^i-d'fiuqiiiiie  les  nids 
de  la  cheniÛe  proce^ionnaire  ^  il  fax^^  (A^:V>uçt^er  ou  môme 
les  observer  avec  beaucoup  de  préca)ijt^b9^,.ir  cau^  des  dé- 
mangeaisons violentes,,  suivies  d^^i^âurq^,  qu'ils  sqnt  capables- 
de  produire;  l'air .mépe,qi^  les  envii;ôi^ ,  peut.ôtre  rempli 
de  la  poussière  des  poils  de  ces  cheniUei  ;  ou  iji  suffit  ij^el* 
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^efo^s  ie  se  reposer  au  pied  d'un  chêne  oi!i  elles  se  sont 
établies ,  pour  éprouver  bientôt  des  démangeaisons  tr.èj5-in- 
commodes. 

Une  espèce  de  chenille ,  que  Ton  n^a  pas  '  besoin  d^aJDer 
ehercber  ailleurs  que  dans  nos  jardiiïs  fVuitiers  ,  fournit  un 
second  exemple  de  celles  qui  restent  ensemble ,  itiéme  squ^ 
la  forme  de  chrysalide.  Oii^les  trouve  au  printeihps.sur  les 
feuilles  de  pommiers  ;  on  peut  les  trouver  aussi  sur  divers 
arbustes  qui  croissent  dans  les  haies,  'tels, que  Ifi  prunier,  s^au- 
vage,  le  fusain,  etc.  Ces  chenilles ,  un  peu^au-dessous  de  celles 
de  moyenire  grandeur,  rases  et  à  seize  pattes,  d^un.bl^c  à(. 
tein1|§  jaune  et  marquées  de  points  noirs,  se  tiennent,  dan& 
^s  espèces  de  branles  ou  de  hamacs  qu'elles  sayeiit  ée^tonsr 
tmire  ,  et  doivent  noq-sèutemeht  s'y  reposer  cfomipe  .1^5  au- 
tres da»s  leur  nid  ,  mais  y  trouver  leur  nourriture  et.y.  fairç 
leur  repas.  Elles  ne  mangent  que  le  parenchyme  de  la  $arfacç 
supérieure  des  feuilles  ;  et ,  ce  qui  est  ^sez  remarquable  ^ 
leur  corps  ne  touche  jamais  la  feuille  qu^elles  rpngent,^  comm<ç 
s'il  étoit  trop  délicat  pour  supporter  cet  attouchement  :  i\ 
n'est  au  moins  recouvert  que  d'une  peau  très-molle  et  douéç 
d'une  grande  sensibilité.  Pour  peu  qu'on  touche  ces  chepilles,. 
elles  avancent  ou  reculetit  dans  leur  hamac  avec  une  extrême 
vitesse.  On  est  surpris  de  voir  qu'elles  ne  se  détournent  ni  ^ 
droite  ni  à  gauche,  tandis  qu'elles  exécutent  des  moi^yei^ien^ 
si  prompts  ;  mais  on  cesse  de  l'être ,  àès  qu^on  vient  à.  dé-r^ 
couvrir  que  chaque  chenille  est  logée  dans  une  sorte  de  trés-r 
longue  gaine  ài  clairç-voie ,  que  Toeit  ne  démêle  pas,  etr 
qu'elle  s'est  elle-niême  filée.  Tout  le  nid ,  ou  tout  le  hamac  ^ 
est  formé  d'un  assemblage  de  ces  gaines ,  couchées  parallèle? 
ment  le^  unes  sur  les  autres,  dans  chacune  desquelles  est  ren- 
fermée une  chenille.  Le  nid  enveloppe  un  certam  nombre  dç 
menus  jets  ou  de  feuilles,  et  quand  le  parenchyme  de  toutes 
ces  feuilles  à  été  consommé ,  les  xheiiilles , voQt  tendre  ui| 
antre  hamac  sur  les  feuilles  voisines.  Elles  en  tendent  ainsi 
plusieurs  successivement  dans  le  cours.de  leur  vie.  On  le^, 
prendroit,  au  premier  coup  d^œil,  pour  àes  toiles  d'araignées. 
On  n'aperçoit  qu'un  assemblage  confus  de  toiles  de  forimes  ir-; 
régulières  et  très-transparentes.  Les  chenilles  sont  couchée^ 
dans  ce  nid  comme  dans  une  espèce  de  branle  très-^mpUet^ 
par-delà  lequel  elles  allongent  leur  tête.  Leur  nid  a  $oi^.orif 
gine  à  certaines  feuilles ,  et  finît  à  d'autres  plus  ou  n)oins  élpi^ 
gnées.  Quand  elles  l'abandonnent ,  le  nouveau  qu'él}^,sç 
construisent  est  toujours  à  peu  de  dîçtance  du  premier.^ Toutes. 
s'y  oceûpènt  à  la  fois,  et. chacune  fournit  un  grande îoiombr^^ 
de  fils.  Enfin ,  c'est  à  un  des  bouts  de  leur  dernier  nid  qu'çtle^^ 
se  construisent  chacune  une  coque  de  soie  très-blancb^  ,^ 
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dans  laquelle  elles  se  renferment  pour -prendre,  la  formé  de 
chrysalide. 

Les  (chenilles  ne  sont  pas  trop  regardées  comice  àA%  êtres 
sopables.  Le.  plv^  s^F^^^i^tnbf  e  .yijt  sans  p^oître  avoir  au-r- 
ctme  communication  ^vec  ?e^  ;ie9[)bl,aU[e«.;  :et  cielles  .^i  vî-» 
Vent  ^nsenible ,  proypq^eip^  l^e  désir  de  le^  4^tniU*e  plutôt 
ique  celui  ^e'Jes  ,9ljs,ery;er,  ^priÇâ-avoif  rjBcneiiy  ce  qu'il  peot 
y  avoir  ^de  piu$  înt^/s^^i^t  jd^^^s  le  ^nr^  /Jje  vie  de  quelquei 
espèces  les  plivs  (:om^^nes-q\iiy)kye^t  en  sçiçléjUs'*,  soumis  devona 
maintenant  attlre^r  r^t^'pt^oijiLysur  q^lq^aes^^çç  jd^. belles  qui 
viv'ent  ^olit^irés ,  .eï  qi;ii  ^ous  dé^Q^yrent  néa^moji^.  une  ia-« 
dus^rie  aussi  digpe  j4\^tçe  ^duEurée*  ,  ^ 

Il  y  ^à  des  chenilles  Au^Q^  trbuy;e  sauvent  en  .grand  nomb|p 
sur  le?ttième  arjbne,  sur  la  ys^^^  pla^jl^.,  qu^  npus  devons 
rc^arde|p  comme  solH^es^.p^qe  quWles  ne  font  point. d'où* 
vragcs  en  commûii  j  que  les  iray^^ij^x  des  unes  n'influent  point 
sur' ceux  des  autres^  elles- yiyen^  en  cpn^^i^  comme  si  elles 
étoient  seules  :  telles  çpnt  les  ctieni^es  dppt  le  marronnier 
d'Inde  est  miel(j^ueib{s.,t,p]2tt  couvert ,  cèllje^  qui  n^angent  les 
choux ,  etc.  Alais'il  y  en  .a  qui  çont  l^lei)  plu$;^litaire&;  elles 
se  font  successive'^'ent  plusieurs  h^^itaitjops.  oi^  elles  se  tien-* 
ncnt  renfermées ,  sans  se  mettr^  à  portée  ^de  c/ommuniquer 
avec  les  autres  tant  qu'elles  ^on^  c&i^iljieç.  Ç'e^t  dans  cette 
grande  solitude  que  vivent  presque  toutes  cpUes  qui  p^jent  on 
qui  roulent  des  feuillues  pour  s'y  loger ,  et  toutes  celles  qui 
fient  ensemble  plusieurs  feuilles  pour  )es  réunir  dans  un  pa-r 
quel ,  vers  le  centre  ^l'^Y^^  ^U^s  se  t^enne^t. 

Nos  poirjiers ,  p^bs  ponoimfisrSj  niçç  grose^Uerit  nos  rosiers, 
^t  bien  d'autres  ,ar})Ves  pu  arbrjsç^aux  4^s  jar4il9S  et  des  bois^ 
même  de  simples  plantes ,  mettent  chaque  jour  sou^nos  ye«x 
des  feuilles  simplement  jçourbées 9  (d'apitres^pliées  en  deux, 
'd'autres  roulées  plusieurs  fois  sur  elles-mém,es ,  d'autres  en- 
fin ramassées  plusieurs  ensemble  flans  up  paquet  informe  ; 
bn  peut  bientôt  femarquerque  ces  fei^ilie^  sont  tenues  4dns  ces 
diflerens  états  par  un  grand  nombre  de  i^is,  et  que  la  cavité 
que  ces  feuilles  r^nfermei^t ,  est  prdii^airpipf^nt  ocjçupée  par 
nne  chenille.  Si  l'on  consi4ére  surtout  le^  fêuil}^s  4es  chênes 
vers  le  milieu  du  printemps,  lorsqu'e^eç  se  spnt  entièrement 
développées ,  on  en  aperçoit  plusieurs  pUfé^  $t  rpulées  de 
différentes  manières  et  avec  upe  régularité  bi.ep  étonnante, 
La  partie  supérieure  du  bputdes  unes  parpît  avoir  été  rame- 
née'v^rs  lé  dessous  de  la  feuille ,  pour  y  ^écrirjç  le  premier 
tour  à'une  spirale ,  qui  en^uite\a  é^é  recouvert  de  plusieurs 
autres  tqurs  fournis  par  de^s-ro^uleuiens  successifs,  et  poussés 
q(iplr|uefbis  jusqu^au  milieu  de  la  feufl^c.et  quelquefois  par- 
delà,  ^os  oûhlis  nej^ontpas  mieux  i;ç{ulés  ;  le; centre  du  rou- 
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îleda  est  ville  ;  c^ei;tiin*tuyaa  cr^ujc,  dont  le  diamètre  est  pro^ 
-portîonné  à  celui  du  corps  de  la  cheiilUe  qm  l'habite.  D^antreis 
feuilles  des  mêmes  arbres ,  mais  en  |iliis<  petit  nombre ,  sont 
roulées  ^Ters  le  dessus ,  comme  les  premières  le  sont  vers  ié 
dessous;  d^ autres  ,  e^^rand  nonibre  ,  sont  roulées  vers  It 
dessous  de  la  feuîll/e  comme  les  prejsiières  ,  tpais  dan»  des 
.directions  totalemept  différentes.  La  longueur,  Paxe  des  pre--* 
miers  rouleaux ,  est  perpep4ici|laire  à  la  principale  côte  et  à 
Ja  queue  de  la  feuille  ;  la  lopgOjeiar  d£  ceux-ci  est  parallèle  ^  la 
même  côt/e  ;  le  rouliemepl;  de  celles-ci ^'est  quelquefois  poussé 
ique  jusqu^à  la  principale  ner^rure,  et  qu^elqueffûs  la  largeur 
jde  la  feuille  entière  est  roulée.  Les  axes  on  longueurs  de'  di- 
vers autres  rouleaux  sont  jobliques  à  la  principale  nervures 
leurs  obliquités  varient  sous  une  infinité  id'angleSf  de  façon > 
néanmoins,  que  l^axe  du  rouleau  prolongé ,  rencontre  ordi* 
sairemei^t  la  principale  nervurje  d«  e6té  -hi  bout  de  la  feuille» 
Quoique  la  surface  des  rouleaux  soit  quelquefois  très-onie  , 
iet  telle  que  )a  donne  celle  d^une  feuille  assez  lisse,  il  y  en  â 
pourtant  qui  ont  des  iaégalitiés,  des  enibncemens,  tels  que  les 
donneroit  une  feuille  ch^onnée.  Quelquefois  plusieurs  fenil^ 
{es  sont  employées  à fajlr^  un  seul  rouleau.  De  pareils  ouvrages 
ne  seroient  pas  bien  difficiles  pour  nos  doigts;  mais  les  cfae-=* 
pilles  n^ont  aucune  partie  qui  semble  équivalente.  D'ailleurs; 
en  roulant  les  feuiUe$ ,  il  faut  encore  les  contenir  dans  un  état 
d'où  leur  ressort  naturel  4end  continuellement  à  les  tirer.  Lft 
mécanique  à  laquelle  les  chenilles  ont  recours  pour  cette  se- 
conde partie  de  Tct^vrage ,  est  aisée  .à  observer.  On  voit  âe$ 
paquets  de  fils  attachés  par  imbout  à  la  ^faœ.  extérieure  dii 
rouleayii ,  et  par  Tautre ,  au  plat  de  la  feuille.  On  imagine 
assez  que  ces  petits  cq^rd^ges  sont  suffisans  pour  conserver  à 
)a  feuille  la  forme  de  rouleau  ;  mais  il  n'est'  pas  aussi  aisé  à0 
deviner  comment  les  chenilles  lui  dominent  cette  forme,  com-^ 
ment  et  dans  quel  temps  elles  attad^ent  l^s  liens.  Tout  cela: 
dépend  de  petites  mai!Lœuvres,<}tt'on  ne  peut  apju'endre  qa'en^ 
les  voyant  pratiquer  par  Tinsecte  miême.  •  .    '  i 

Il  n'y  a  guère  d'apparence  d'y  parvenir  en  o&s«6vant  ieà^ 
chenilles  sur  les  chênes  qu'elles  habitent  ;  le  .moment  où  elles- 
travaillent  n'est  pas  jTacile  à  saisir ,  et  la  présence  d'un  spec«- 
tateur  ne  les  excite  pas  au  travail.  On  peut  £aire  choix'  d'unp 
moyen  plus  facile  :  ,on  pique  dans  un  grand  vase  plein  de 
terre  humide  ,  des  brapcbes  de  chêne  fraîchement  cassées  ; 
^on  distribue  sur  leurs  feirilles  une  certaine  jqiiantité  de  che* 
nîlles,  que  l'on  tire  des.  rouleaux  qu'elles:  se  sont  déjà  faits  ; 
<{lles  souffrent  impatiemment  d'être  à  découvert  ;  elles  sentent 
qu  elles  ont  besoin  d'être  à  l'abri  des  impressions  du  grand 
air,  car  toutes  les  rpukuses  sont  rases;  ai^si  se  mettent-elles 
bientôt  à  travailler  dao^  uncahinei,  et  sous  vos  yeux,  comme 
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diie$  peuvent  le  faire  en  plein  bois.  Ordînaîrement  cVst  ie 
dessus  de  là  feuîHe  qu'elles  roulent  vers  le  dessous  ;  mais  lea( 
unes  commencent  le  •ro.uleau  par  le  bout  même  de  la  feuille, 
jet  les  autres  par  une  deb  dentelures  des  côtés.  La  tête  de  14 
chenille  va  s^appliquer  contre  le  dessous  de  la  feuille  toof 
près  du  bord^et  de  la,  le  plus  loin  qu'elle  peut  aller ,  id 
cdté  de  la  principale  nervure.  Elle  retourne  '  sur-le-chainp 
d'où  elle  é:«oit  partie  la  première  fois,  et  revient  de  même  re-: 
toucher  ensuite  une  seconde  fois  l'endroit  le  plus  éloigné  du 
bord.  Ainsi  contintie-t-ëlle  à  se  donner  successivement  plus 
de  deux  ou  trois  cents  mouvemens  alternatifs  ;  chaque  mou-i 
vement  de  tête ,  chaque  allée  produit  un  fil,  et  chaque  retour 
fn  produit  un  autre,  que  la  chenille  attache  par  chaque  bout 
pux  «ndroits  où  sa  tête  parott  s'appliquer.  Tous  ces  fils  for- 
mant une  espèce  de  lien ,  et'  ayant  donmé  une  augmentation 
sensible  de  courbure  à  la  feuille  vers  le  dessous  ,  la  chenille 
ya  en  commencer  un  autre  à  deux  ou  trois  lignes  de  distance 
du  précédent.  La  partie  qui  est  entre  le  premier  lien  et  le 
«econd,  se  recourbe  davantage  ;  et  ce  qui  est  par-delà  déjà 
recourbé,  le  sera  encore*  plus  par  un  troisième  lien.  L'éten-' 
due  de  la  partie  qui  doit  former  le  premier  tour  du  rouleau 
n-est  pas  grande.  Il  en  est  ici  comme  d'un^apier  qu'on  roule 
en  commençant  par  un  des  angles  ;  aussi  trois  ou  quatre  pa- 


la  feuille  se  courbe  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  chaque 
lien  se  finit ,  on  n'aperçoit  pas  entore  la  cause  de  ce  roule- 
ment. Après  avoir  considéré  chaque  lien  comme  fermé  de 
£la  à  peu  prés  parallèles ,  pour  s'en  faire  une  idée  plus  exacte, 
en  doit  le  regarder  comme  composé  de  deux  plans  de  fils 
posés  l'un  au-dessous  dé  l'autre  :  tous  les  fils  du  plan  supé- 
rieur croisent  ceux  du  plan  inférieur.  Le  paquet  est  plus 
large  à  l'un  et  à  l'autre  de  ses  bouts,  qu'il  ne  l'est  au  milieu  ;[ 
le  nombre  des  fils  du  milieu  est  pourtant  égal  à  celui  des  fils 
des  bouts.  Pourquoi  y  oçcupent-ils  moins  de  place  ?  C'est 
qu'ils  y  sont  plus  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  c'est  qu'ils 
»Y  croisent,  ai  nous  suivons  maintenant  la  chenille  pendant 
«qu'elle  file  les  fils  de  chacun  de  ces  plans,  nous  découvrirons 
le  double  usagé  de  ces  deux  plans ,  de  ces  deux  espèces  de 
toiles.  Les  fils  du  premier  plan  étant  tous  attachés  à  peu  près 
parallèlement  les  uns  aux  autres ,  la  chetiille  passe  de  l'autre 
côté  pour  filer  ceux  du  second  plan;  pendant  qu'elle  file, 
elle  ne  peut  aller  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  ce  second 
plan ,  sans  passer  sur  les  fils  du  premier  ;  et  loin  de  chercher 
a  les  éviter,  elle  y  applique  sa  tète  et  une  partie  de  son 
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corps  ;  les  fils  de  ce  plan  sont  une  espèce  de  toile  ou  de 
chaîne  de  toile,  capable  de  soutenir  cette  pression  ;  ils  tirent 
par  conséquent  les  deux  parties  de  la  feuille  Fune  vers  l'autre  : 
celle  qui  est  prés  du  bord  cède  ,  se  rappi'ocbe,  et  la  feuille  se 
coudbe.  Il  n'est  plus  question  que  de  lui  conserver  la  cour- 
bure qu'elle  vient  de  prendre  ^  et  c'est  à  quoi  sert  le  nouveau 
fil  que  la  chenille  attache.  Ainsi  il  n'y  a  que  les  liens  du  der- 
nier tour,  ou  plutôt  que  les  fils  des  coucîkes  supérieures  des 
liens  du  dernier  tour,  qui  conservent  la  courbure  de  la 
feuille.  Une  chenille  qui  doit  rouler  une  feuille  de  chêne 
épaisse,  dont  les  nervures  sont  grosses,  pourroit  ne  pas  filer 
des  fils  assez  forts  pour  tenir  contre  la  roideur  des  principales 
nervures,  et  surtout  de  celles  du  milieu;  mais  elle  sait  les 
rendre  souples  :  elle  ronge  à  trois  ou  quatre  endroits  diffé- 
rens  ce  que  ces  nervures  ont  d'épaisseur  de  plus  que  le  reste 
de  la  feuille.  Quand ,  après  avoir  roulé  une  portion  dé  la 
feuille  ,  elle  trouve  une  grande  dentelure  qui  déborde  beau- 
coup, au  lieu  de  la  rouler  elle  la  plie  par  les  fils  qu'elle  atta* 
che  au  bout;  et  dans  la  suite  elle  en  forme  un  tuyau  d'un  dia- 
mètre proportionné  et  très-bien  arrondi  :  pour  cela ,  elle  a 
besoin  d'avoir  recours  h  deux  manoeuvres  différentes.  D'abord 
elle  raccourcit  la  partie  piiée  ;  elle  en  retranche ,  pour  ainsi 
dire  ,  tout  ce  qu'elle  a  de  trop  d'étendue,  sans  en  rien  cou- 
per néanmoins  ;  elle  en  attache  urie  portion  à  plat  contre  la 
feuille  par  un  millier  de  fils.  Ce  qui  reste  libre  est  trop  aplati; 
c'est  ^  coups  de  tête  qu'il  paroît  qu'elle  l'arrondit.  Outre  les 
liens  qui  sont  tout  le  long  du  dernier  tour  du  rouleau,  l'in- 
secte a  souvent  besoin  a  en  mettre  aux  deux  bouts ,  ou  au 
moins  à  un  des  bouts  ;  mais  ils  sont  tellement  disposés ,  qu'ils 
ne  lui  dtent  pas  la  liberté  de  sortir  de  l'intérieur  de  ce  rou- 
leau et  d'y  rentrer.  C'est  là  son  domicile,  c'est  une  espèce  de 
tellule  cylindrique  y  qui  ne  reçoit  le  jour  que  par  les  deux 
bouts  ;  et  ses  murs  doivent  fournir  la  nourriture  à  l'animal 
qui  l'habite. 

Les  diverses  espèces  de  chenilles  qui  roulent  les  feuiUes  de 
chêne  ou' d'orme ,  ou  d'autres  arbres ,  n'ont  pas  un  art  diffé- 
rent ,  et  ne  doivent  pas  nous  arrêter.  Les  plantes  oift  aussi 
leurs  rouleuses  ;  i)  y  en  a  plusieurs  qui  mangent  les  feuilles  de 
l'ortie,  après  les  avoir  roulées.  En  général,  presque  toutes  les 
rouleuses  sont  d'une  très-grande  vivacité.  Il  y  en  a  une  qui , 
quoique  des  plus  petites ,  mérite  que  nous  en  fassions  une 
mention  particulière ,  par  la  manière  dont  elle  roule  une 
portion  d'une  feuille  d  oseille.  Le  rouleau  n'a  rien  de  sin- 
gulier dans  sa  forme  ;  c'est  une  espèce  de  pyramide  conique  j 
composée  de  cinq  ou  six  tours  qui  s'enveloppent  les  uns  les 
autres  ;  mais  c'est  la  position  de  ce  rouleau  qui  est  singulière  ; 
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qaî  plient  les  (enilles  en  dessous  ,  épargnent  la  memLran« 
qaï  en  fait  le  dessus.  Les  unes  et  les  autres  li^ attaquent  point 
les  nervures  et  les  fibres  un  peu  grosses  ;  elles  savent  ne  dé- 
tacher que  la  substance  la  plus  molle ,  le  parenchyme  qiifc^t 
renfermé  dans  l^réseau  fait  Tentrelacement  des  fibres.  C Ses 
qui  habitent  des  feuilles  bien  pliées ,  commencent  à  ronger 
la  substance  de  la  feuille  à  un  des  bouts  de  Tétui  ;  la  partie 
qui  a  été  rongée  la  première ,  est  celle'  sur  laquelle  elles 
déposent  leurs  excrémens.  Elles  continuent  de  ronger  en 
avançant  vers  Tautre  bout  ;  mais  elles  ont  la  propreté  d^aller 
jeter  leurs  excrémens  dans  Tendroit  où  sont  les  premiers  : 
ainsi  ils  se  trouvent  accumulés  en  un  point ,  et  jamais  ils  ne 
sontépars;  c'est  au. moins. ce  qu'observent  les  plieuses  de 
nos  pommiers ,  dont  les  étuis  sont  bordés  d'un  cordon  soyeux. 

On  peut  voir  avec  plaisir  manger  les  chenilles  qui  se  con- 
tentent de  courber  àes  feuilles  ,  surtout  si  on  les  considère 
avec  la  loupe  :  ce  sont  celles  qu'on  peut  plus  aisément  obser- 
ver dans  leur  travail  ;  et  quoique  le  détail  en  fût  aussi  inté- 
ressaut ,  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  aux  ouvrages 
plus  étendus,  ou  mieux  encore  à  la  nature.  Une  petite  che^ 
nille  d'un  vert  clair  9  qui  aime  à  ronger  le  dessus  de  la  feuille 
du  pommier ,  pourra  aisément  satîsiaire  la  curiosité  à.  ce  su^ 
jet ,  et  donner  par  son  travail  une  idée  de  toutes  les  autres. 

Ici  nous  observerons  que  si ,  entraînés  par  le  désir  de  faire 
connaître  ce  qui  mérite  si  bien  d'être  connu  ,  et  ce  qui  ne 
l'est  pas  assez  ,  l'industrie  ou  plutôt  l'instinct  des  chenilles , 
d'y  attirer  l'attention  et  de  la  satisfaire  entièrement,  9  nous 
nous  sommes  livrés  à  des  détails  assez  étendus ,  nous  allons 
nous  renfermer  dans  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites ,  et 
parcourir  plus  rapidement  les  généralités'  ou  observations 
assez  nombreuses  qui  ne  doivent  point  être  omises  dans  cet 
article  9  sans  doute  l'un  des  plus  intéressans  que  l'histoire 
naturelle  ait  à  offrir. 

Quantité  de  chenilles  9  plus  petite^  encore  que  les  dernières^ 
ne  &e  contentent  p^s  de  rouler  ou  de  plier  une  seule  feuille  ; 
elles  en  réunissent  plusieurs  dans  un  même  paquet.  On 
trouve,  de  ces  paquets  sur  presque  tQu^  les  arbres  et  arbris- 
seaux ;  ils  sont  composés  de  feuilles  assez  différemment  ar- 
rangées 9  et  prévue  toujours,  irrégulièrenient  :  elles  son| 
attachées  lès  unes  contre  les  autres  9  dans  lès  endroits  par 
où  la  chenille  a  eu  plus  de  facilité  pour  les  obliger  à  se  tou- 
cher. Nichée  vers  le  milieu  du  paquet ,  elle  se  trouve  à  cou- 
vert et  environnée  de  toutes,  parts  d'une  bonne  provision 
d'alimens  convenables.  On  voit  fréquemment  sur  les  poiriers 
de  ces  paquets  de  feuilles  9  qui  ressemblent  assez  aux  nid§ 
des  chenilles  communes  9  à  cela  près  qu'ils  ne  sont  pas  cou- 
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Tcrls  de  toiles;  quel4ues  fils  seulement  sont  emt>loyës  pour 
les  contenir.  On  observe  aussi  de  ces  paquets  de  feuilles  sur 
la  ronce ,  Pépine ,  çtc.  Ceux  faits  sur  le  rosier ,  sont  sourent 
composés  de  plusieurs,  feuilles^  chacune  pliée  en  deux  et 
appliquées  les  unes.sur  les  autres!  assez  exactement ,  mais  en 
paquet  de  feuilles  :  rien  de  si  bien,  fait  peut-être  que*  ceux 
que  l'on  trouve  sur  ceHaines  espèces  de  saules ,  et  surtout 
sur  une  es]jèce  d'osier.  Une  autre  espèce  de  chèr^k  lieuse 
qui  aime  le  fepiiouil  et  qui  vit  de  ses  fleurs ,  fait  encore  un 
assez  joli  quvrage  en  ce  genre.  Une  des  premières  lieuses  de 
feuillues  qui  paroissent  au  printemps ,  et  qui  est  très-com- 
mune ,  rassemble  en  paquets  les  feuilles  qui  s^  troTiévent  au 
bout  des  jets  ou  des  pousses  du  cbâoe  ;  le  centre  du  paquet 
est  occupé  par  un  tuyau  de  soie  blandie  ,  dans  lequel  la  che- 
nille rentre  toutes  les  fois  qu'elle  sent, qu'il  se  fait  quelque 
mouvement  extraordinaire  autour  des  feuilles  qu'elle  a  téu- 
nies. 

Nous  ayons  fait  connohre  les  trois  genres  de  chemllès  soli-^ 
taires  ^  qui  comprennent  les  rOuleuses ,  lés  plieusest  et  les 
lieuses.  Nous  dirons  maintenant  que  toutes  les  roiileuses  ne 
vivent  pas  dans  une  parfaite  solitude  :  en  dépliant  et  en  éteh* 
dant  des  rouleaux  de  feuilles  de  lilas ,-  on  trouve  pour  le  moins 
cinq  ou  six  chenilles  dans  chaque  rouleau.  Bes  rouleuses 
fort  adroites  s'établissent  aussi  en  commun  sur  les  feuilles 
4/1  troëne. 

Toutes  les  chemUes  arpentemes  qui  n'ont  que'  dix  pattes ,' 
c'est-à-dire,  celles  qui  n'ont  que  deux  pattes  intermédiaires, 
vivent  ordinairement  solitaires  ;  elles  sont  communément 
assez  petites.  Elles  rongent  les  feuilles  de  tous  les  aribres  les 
plus  comnanns,  dès  que  ces  feuilles  commencent  à  pousser. 
La  plupart  ignorent  l'art  de  les  rouler,  'de  les  plier  ;  de  les 
rassembler  en  un  même  paquet  ;  l'expédient  dont  elles  se 
servent  est  plus  simple,  et  est  le  meilleur  de  ton»,  si  elles  ne 
se  proposent  que  de  se  cacher  k  nos  yeux.  Elles  se  tiennent* 
entre  deux  feuilles,  appliquées  à  plat  Tune  sur  l'autre  en  en- 
tier on  en  partie;  ces  feuilles  sont  retenues  en  t^\  état  par 
des  fils  de  soie  coUés  contre  les  deux  surfaces  qui  se  touchent. 
Il  y  a  aussi  des  chenilles  à  seize  pattes ,  à  qui  cette  ruse ,  pour 
se  cacher ,  n'est  pas  inconnue. 

La  plupart  à^%  arpentemes  Be  laissent  tomber,  lorsque  la 
main  qui  les  vei|t  prendre  agite  les  feuilles  sur  lesquelles 
elles  sont;  en  repos ,  en  mouvement,  ou  occupées  à  man- 
ger ,  elles  se  jettent  aussitôt  à  bas  pour  se  sauver.  Néanmoins 
elles  ne  tôn^^nt  pas  ordinairement  à  terre  ;  il  y  a  tine  corde 
prête  à  les  soutenir  en  l'air,  et  une  Corde  qu'elles  peuvent 
allonger  à  leui:  gré.  Cette  corde  n'est  qu^un  fil  très-fin ,  mais 
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c'est  4e  mangèi';  de  rejeter  des  excrëmend,  et  de  filer.  Il 
semble  qu^elles  ne  filent  alors  que  pour  lier  ensemble  les 
grains  de  leurs  exe  rémens  ;  ainsi  assujettis  les  uns  contre  les 
autres ,  et  contre  le  fruit,  ils  ne  les  incommodent  pas  comme 
ils  feroient ,  s^ils  rouloient  de  différens  côtés ,  toutes  les  fois 
que  le  vent  fait  prendre  différentes  positions  au  fruit.  Il  n^st 
personne  qui  n^ait  vu  cent  fois  les  petits  tas  de  grains  dont 
nous  parlons  ,  sur  plusieurs  espèces  de  fruits ,  qu'on  appelle 
verreux.  Au  lieu  de  ce  petit  tas  de  grains  ,  on  voit  souvent  un 
petit  ti^u  bordé  de  noirâtre  ;  les  grains  sont  tombés  alors  , 
et  l'ouverture  par  laquelle^ils  sont  sortis  de  rintérieur  du 
fruit,  est  à  découvert.  Ces  grains  sont  encore  ordinairement 
des  excrémens  de  la  chenille.  Il  vient  un  temps-  où  elle  les 
jette  dehors,  parce  qu'il  arrive  un  temps  où.  celle  qui  s'étoit 
tenue  vers  le  centre  du  fruit,  s^ ouvre  un  chemin  jnsqu  à  la 
circonférence  ;  elle  entretient  ce  chemin  ouvert,  et  vient  pen^ 
dant  quelques  jours  de  suite  jeter  ces  excrémens  à  Tendroit  où 
il  se  termine.  Celle  qui  se  métamorphose  dans  le  grain  même 
où  elle  a  vécu ,  ne  présente  pas  «les  mêmes  considérations. 
Le  trou'par  où  elle  sort  du  fruit ,  et  qu^elle  a  agrandi  à  un 
point  convenable  ,  n'est  pas ,  comme  on  le  pourroit  croire , 
celui  par  lequel  elle  y  est  entrée.  On  voit ,  par  exemple ,  que 
ce  trou  est  indifféremment  placé  sur  différens  glands  ;  mais 
jamais  il  n'est  percé  dans  la  partie  du  gland  qui  est  contenue 
dans  le  calice.  Malgré  la  dureté  de  leurs  enveloppes ,  les  par- 
ties de  divers  fruits  ne  sont  pas  assez  défendues  contre  les 
chenilles.  Ces  enveloppes  sont  percées ,  soit  par  la  mère  de 
Finsecte ,  soit  par  Tinsecte  même ,  dans  un  temps  où  elles 
sont  tendres.  Liorsque  la  coque  de  la  noisette  est  devenue  li- 
gneuse ,  la  chenille  qui  l'habite  a  pris  tout  son  accroisse^ 
ment  ;  ses  dents  sont  devenues  assez  fortes  pour  agir  avec 
succès  contre  les  murs  de  sa  prison. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  une  idée  du  génie  des  che^ 
nilles  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  fruits  ,  ainsi  que  sur  l'ex- 
teneur  des  feuilles.  C'est  surtout  à  leur  premier  et  véritable 
historien  ,  l'illustre  Réanmur ,  .qu'il  faut  recourir  pour  être 
réellement  instruit  sur  les  particularités  de  '  leur  industrie. 
Combien  n'avons^nous  pas  aussi  à  regretter  de  ne  pouvoir 
présenter  les  expériences  que  cet  observateur,  aussi  digne 
de  les'  décrire  que  de  les  faire ,  nous  a  transmises  sur  une  es- 
pèce de  chenille  qui  vit  4|nis  le  chardon  à  bonnetier  !  Cepen- 
dant*, combien  de  nouvelles  observations  et  de  nouvelles 
expériences  apporteroient  encore  des  découvertes  aussi  ins- 
tructives qu'intéressantes  !  Et  combien  ces  découvertes  pour- 
roient  être  aussi  faciles  que  peu  coûteuses  !  £n  renfermant 
les  insectes  dans  des  poudriers  9  comme  on  a  coutume  de  le 
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faire ,  oû  gêae ,  il>st  vrai ,  plus  m  itioins  leurs  manœuvres 
naturelles  ^  parce  qu^on  les  place  dans  des  circonstances  ^ui 
Iles  éloignent  pfu^  on  moins  de.  lear  genre  de  rie  ordinaire  ; 
niais  on  n^en  aperçoit  que  mieux  combien  est  étendue  et  sus- 
ceptible de  combinaisoiis  différentes,  Findustrie  que  la  na- 
ture leur  a  donnée.  .     « 

Mues  0t  transformation  des  chenilles,  — -  Parmi  les  faits  que  lé$ 
theniilea  no.us  font  Voir  dans  le  cours  de  leur  yie,  lA  n'en  est 
guère  qui.  iiiérilent  plus  d^ètre  .examinés ,  que  leurs  change- 
mens  de  peau.. Ils  ne  ^ont  sirpples  qu^en  apparence  ;  ce  ch^h^ 
gement  de  peau  n!est  pas  seulement  éommun  à  toutes  les  ché« 
nilles ,  il  l'est  ausjsi  à  tous  les  insectes  qui  >  avant  de  parvenir 
^  leur  dernier  terme  d'açcrpissement ,  doivent  se  dépouiller 
une  ou  plusieurs  fois.  La  plupart  des  chenilles  ne  changent  que 
trois  ou  quatre  fois  de  peau  avant  que  de  se  transformer  ei^ 
chrysalide  ;  mais  il  en  est  qui  en  changent  jusqu  à  huit  et  même 
neiu  fois.  On  peut  observer  que  celles  qui  donnent  les  papil- 
lons de  jour ,  ne  changent  commun.ëTtket|t  que  trois  fois  dé 
peau  j  au  lieu  que  celles  .d'oà  Jsiorte.iit  les  papillons  de  nuit  où 
phalènes,  eh  .changent  ordinairement  quatre  fois.  Ce  sont  ce& 
mues  quVn  nomme  maladies  dans  le  ver-à-soie ,  et  qui  en  sont 
effectivement,  puisque  quelquefois  elles  lui  font  perdre  la  vie> 

Ce  quUi  est  important  de  remarquer,  c^est  que  la  dépouille 
que  la  chenille  rejette  à  chaque  mue  est  si  complète,  qu'elle 
paroît  elle-même  ipie  véritable  chenîlièi  On  lui  trouve  toutes 
les  parties .  extérieures  qiii  sont  propres  à  rinsècte  :  pdils, 
fourreaux  des  patteâ ,  ongles ,  crochets  des  pieds,  même  toutes 
les  parties;  dures  qui  enveloppent  la  tête  ^  crâne  ,  mâchoires 
et  dents  s'y  trouvent  attachés.  C'est  assurément  une  grande 
opération  pour  un  .animal  ^  que  de  tirer  tant  de  parties  dei^ 
fourrçaux  où  elle^  étoient  contenues.  C'est  par  divers  moti- 
yemens  et  pair  la  diète  i  que  les  chenilles  se  préparent  k  quittèf  ' 
leur  dépouille.  Celles  qui  vivent  en  société  ne  manquent  pas 
de  se  rendre  dans  leurs  nids  pour  se  dépouiller  ;, elles  accro-^ 
çhent  les  ongles  de  leurs  pieds  dans  les  toiles  des  nids.  Les 
solitaires  filent  aussi  pour  la  plupart  des  toiles  légères  ^  lorsque 
le  teitips  de  leur  mu^  approche.  Il  est  plus  aisé  aux  chenilles 
de  ^e  tirer  de  leur  vêtement ,  quand  elles  Fout  ainsi  arrêté. 

A  mesure  que  le  tempft  où  une  chenille  va  se  dépouiller  ap* 

Siroche,,  ses  couleurs  s'afToiblissent  ;  la  peau  se. dessèche  et  se 
end  sur  Tanneau  qui  agit  le  plus. contre  elle  :  .c'est  au-dessus 
du  dos.,  sUr  le  secc|nd  oii  le  troisième  anneau^  que  la  fente 
s^onvre.  L'insecte  continue  à'  goinfler  la  partie  de  son  corps 
qui  est  vis-à-vis  la.fenjte ,  et  parvient  ainsi  à  l'étendre ,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  une  ouverture  suffisante  pour  le  retirer  de  son 
ancien  fourreau.  Après  avoir  dégagé  la  portion  Supérieure 
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blent  être  attachées  avec  moinsi  d^ardfice  ^  elles  paroissetit 
collées  par  quelque  partie  de  leur  ventre  contre  le  corps 
sur  lequel  elles  sont  fixées.  Pour  peu  qu'on  y  pense  ^  on  voit 
qu'il  doit  y  avoir  en  tout  cela  bien  de  l'industrie  :  qu'on  ne 
considère  même  que  les  suspensions  les  plus  simples ,  on  verra 
qu'elles  supposent  des  manœuvres  qui  ne  sont  pas  aisées  à  de-* 
viner. 

Lorsque  le  temps  de  la  métamorphose  approche ,  les  che- 
nilles quittent  souvent  les  plantes  ou  les  arbres  sur  lesquek 
elles  ont  vécu.  Après  avoir  cessé  de  prendre  des  alimens , 
elles  se  vident  copieusement  ;  elles  rejettent  même  la  mem- 
brane qui  double  tout  le  canal  de  leur  estomac  et  de  leurs 
intestins.  I|  y  en  a  qui  changent  totalement  de  couleurs  ;  mais 
ce  qui  est  plus  ordinaire ,  c'est  que  \f  urs  couleurs  s'effacent. 
Les  chenilles  qui  portent  une  corne  sur  te  derrière  ont  un 
signe  certain  :  on  remarque  que  d'opaque  qu'elle  étoit ,  elle 
devient  transparente.  Les  stigmates  semblent  aussi  se  fermer, 
quand  l'instant  de  la  transformation  approche. 

Les  coques  des  vcrs~à-soie  sont  sans  doute  des  plus  belles 
de  celles  quelles  chenilles  nous  font  voir,  soit  par  rapport  à  la 

.  matière  dont  elles  sont  composées ,  soit  par  rapport  à  là  ma* 
nière  dont  elle  est  mise  en  œuvre.  D'autres  chenilles  pouf  - 
tant  en  fabriquent  de  moins  utiles  ,  mais  plus  remarquables 
par  leur  forme  et  par  l'intelligence  que  leur  construction 
semble  supposer  dans  les  ouvrières.  Quelques  espèces  de  che- 
nilles se  contentent  de  remplir  un  certain  espace  de  fils  qui 
se  croisent  en  différens  sens ,  mais  qui  laissent  entre  eux  beau- 
coup de  vides.  L'insecte  occupe  le  centre  de  cet  espace  ;  les 
fils  servent  à  le  soutenir ,  mais  ils  ne  le  cachent  pas^  D'autres 
chenilles  se  font  des  coques  nû  peu  n^ieux  formées,  mais  dont 
le  tissu ,  encore  peu  fourni  de  fils ,  laisse  apercevoir  Pani- 
mal  qu'il  recouvre.  Li  plupart  de  celles  qui  font  entrer  peu 
de  fils  et  écartés  les  uns  des  autres  dans  la  construction  de 
leurs  coques ,  qui  y  seroient  presque  à  découvert ,  semblent 
pourtant  ne  pas  aimer  à  y  être  vues ,  et  elles  réussissent  à  se 
cacher  assez  bien.  Tantôt  elles  attachent  leurs  fils  à  plusieurs 
feuilles  assez  proches  les  unes  des  autres ,  et  qu'elles  rap- 
prochent encore  davantage.  Tantdt  c'est  entre  deux  ou  trois 
feuilles  seulement  qu'elles  forcent  à  venir  se  toucher  parleurs 

"  bords  9  qu'est  le  tas  même  de  fils  qui  les  a  contraintes  à  prendre 
et  à  garder  cette  position.  Tantôt  ce  tas  de  fils  est  couvert  par 
une  seule  feuille  qu'il  a  obligé  à  se  courber  et  à  se  contourner. 
Quelquefois,  sous  le  même  paquet  de  feuilles,  il  y  a  plusieurs 
coques  de  chenilles  de  la  même  espèce.  Quelques-unes  même, 
qui  arrangent  leurs  fils  avec  plus  d'ordre ,  qui  les  pressent  da- 
vantage les  uns  contre  les  autres,  en  un  mot  |  qui  en  fout  une 
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poque  bien  arrondie ,  la  recouvrant  des  feuilles  de  Tarbre  ou 
de  la  plante  sur  laquelle  elles  ont  vécu. 

Les  coques  de  pure  soie  sont  celles  qui  sont  plus  souvent 
expesées  à  nos  yeux.  Leurs  figures  ordinaires  sont  des  ellip- 
soïdes,  des  espèces  de  boules  plus  oii  moins  allongées.  I|  y  en  ^ 
a  d'autres  qui  sont  presque  des  cylindres ,  ou  de  petits  uiis  de 
colonnes  9  arrondis  par  les  bouts.  Entre  les  coques  de  pure  . 
soie  et  de  figure  arrondie ,  les  unes  ne  semblent  formées  que 
d'une  toile  fine ,  mince  et  très-serrée  :  telles  sont  celles  qi^e  se 
font  quantité  d'espèces  de  chenilles  de  grandeur  au-dQfiS.pus 
(de  la  médiocre.  D'autres  plus  épaisses  et  plus  soyeuses  res- 
semblent à  de  bonnes  étoffes  ;  telle  est  la  coque  du  ver-â-soie  : 
d'autres ,  quoique  assez  fermes  et  épaisses ,  parolssent  des 
espèces  de  réseaux.  C&  n'est  pourtant  qu'en  apparence  que 
ces  tissus  ressemblent  aux  nôtres.  Les  coques  les  pliis  gros- 
sières ,  comme  les  mieux  finies  ,  ne  sont  composées  que  d'un 


fil  de  la  trame  avec  ceux  de  la  chaîné  ;  le  fil  qui  forme  le 
tissu  des  coques  n'en  rencontre  pas  d'autres  avec  lesquels  i| 
paisse  s'entrelacer  ;  ce  ne  sont  qucdifférens  tours  et  retours 
de  ce  même  fil ,  appliqués  les  uns  contre  les  autres  «  qui  com- 
posent le  tissu.  A  mesure  qu'une  nouvelle  portion  de  fil  est 
Urée  de  la  filière ,  la  chenille  la  pose  dans  la  place  qui  lui 
est  convenable ,  et  ^lle  l'y  attache  en  même  temps  ;  le  fil  nou- 
vellement sorti  est  toujours  en  état  d'être  attaché  au  corps 
contre  lequel  elle  l'applique;  il  s'y  colle ,  parce  qu'alors  il  e^t 
eiKote  gluant  Mais  il  est  heureux  pour  nous  ijue  les  difîérens 
tours  de  fil ,  dont  est  faite  la  côqùe  d'un  ver-à-soie ,  ne  soient 
pas  collés  entre  eu;c  par  une  colle  trop  adhérente.  Si  leur 
union  étoit  jplus  parfaite ,  il  ne  seroit  pas  possible  de  dévider 
ce  fil  y  qm  se  dévide  cependant  comme  un  peloton ,  si  on  a  le 
soin  de.tenir  la  coque  dans  l'eau  chaude.  L*espèce  de  gomme , 
dont  la  soie  est  imprégnée  ,  a  pour  une  de  ses  qualités  essen- 
tielles de  séji^her  très^prompt^ment;  presque  dans  l'instant 
même  qu'elle  vient  de  sortir ,  il  ne  lui  reste  assez  de  viscosité 
q«e  pour  9'attacher  légèrement  ^ux  fils  qu'elle  touche.  Il  y  a 
des  coques  de  diverses  espèces  de  chenilles ,  doiit  il  n'est  pas 
possible  de  dévidei^le  fil ,'  qui  apparemment  est  collé  par  un 
gluten  qui  sèche  moins  vite  et  dévient  plus* tenace  :  là  res- 
source est  de  les  carder.  Mais  il  y  a  des  coques  dont  les  diffé- 
rens  tours  de  fils  sont  si  parfaitement  collés  lés  uns  contre 
les  autres  y  qu'on  les  réduiroit  en  fragmens  trop  courts  en  les 
cardant.  Dans  chaque  coque  de  chenilles  de  plusieurs  espèces 
différentes  9  il  y  a  deux  arrangemens  de  fil  sensiblement  diffc- 
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reos.  Les  tours  et  les  retours  dé  celui  qui  est  te  plus  près  de  la 
surface  extérieure  ,  ne  forment  point  un  bout  qui  Pessembie 
à  un  tissu  ;  ils  ne  forment -qu^une  ou  plusieurs  couches  assez 
semblables  à  celle  d^une  matière  cotonneuse  ou  d'une' espèce  '  ' 
de  charpie  :  c'est  cç  que  les  coques  du  ver-à-soie  font  assez 
voir  ;  avant  que  de  parvenir  à  Fendi'oit  où  le  fil  peut  être  dé-? 
vidé,  on  eh  enlève  une  soie  qui  n'est  propre  qu'à  être  cardée. 
La  coque  ne  commence ,  à  proprement  parler ,  qu^où  le  tissu 
devient  serré;  le  reste  lui  sert  d'enveloppe.  Quelquefois  le  lâssu 
extérieur  est  plus  serré  ,  il  est  lui-même  une  première  coque 
qui  refiferme  la  seconde.  Des  feuilles  courbées,  des  fourches 
formées  par  plusieurs  petites  branches ,  fournissent  des  appuis 
aux  coques  de  plusieurs  espèces.  Lorsque  la  ehenilie  est  cram- 
ponnée dans  ces  fils  lâches  qui  doivent  servir  d'enveloppe  et 
de  soutien  à  la  coque  ,  on  voit  sa  tête  se  porter  et  s'appnyer 
successif^ement  sur  des  côtés  opposés,  en  lui  faisant  décrire 
des  arcs  de  cercle.  Elle  file  ainsi  des  portions  de  fiés  qui  for>- 
ment  dès  espèces  de  zigzags  t^nt  qu'elle  reste  eïi'plaee-,  et 
qu'en  s'allong^ant  ou  en  se  recourbant ,  elie  fait  mouvoir  sa 
tête  en  différens  sens  :  de  là ,.  ^lle  va  dans  un  autF^  endvoit 
pour  le  remplir  de  pareils  zigzags.  .Quand  elle. a  rempli  de 
tours  de  fils  cette  surface  concave  ,  qui  doit  terminer  celle  de 
la  coque  ,  la  première  couche  est  laite  ,  et  tout  le  trafvoûl  qui 
reste  se  réduit  à  la  fortifier ,  à  l'épaissir ,  et  cela  en  répétjUDt  la 
même  manœuvre.  On  a  pu  distinguer  six  couches  différentes 
à  la  coque  du  ver-à-soie  ,  et  on  a  trouvé  phis.  de  ttriHe  pieds 
à  la  longueur  du  fil  qui  peut  se  dévider.  On  a^djéeouvert  aussi 
que  le  fil  est  composé  de  deux  brins ,  fournis  par  àeux-  réser- 
voirs ou  vaisseaux  à  soie  semblal^les ,  qui  vont  abfoutir  égale- 
ment par  un  filet  délié  à  la  filière  commune.      i 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  àes  coques,  des  différeiiliea 
espèces  de  chenilles  sont  le  blanc,  le  jaun«,l6  hiun.  ou  le 
roux  ;  mais  on  leur  trouve  des  nuances  de  tontes  ces  ccmlenrs, 
extrêmement  variées.  Il  y  en  a  encore  dont'  la  soie-  cJs*  d'un 
bleu  presque  céleste ,  et  d'autres  dont  la  soie  est  vcrdâtre.  Le 
ver-à-soie  emploie  quelquefois  deux  jours  et  quelqJBefois  trois 
à  finir  sa  coque  ;  mais  il  y  a  des  chenilles  qui  font  les  leurs 
en  un  seul  jour ,  d'autres  en  fiant  de  très-bietr  travaillées  en 
quelques  heures.  Plusieurs  espèces  pe  recouvrent  poiiit  leurs 
coques  d'une  bourre  ou  espèce  de  coton  dt  soie  ;  elles  en  font 
le  tissu  si  serré  -,  qu'on  les  croiroit  plutôt  composées  d'une 
membrane  bien  continue,  d'une  sorte  de  cuir,  que  4c  fils 
appliqués  les  uns  contre  les  autres.  Les  grandeurs' des  coques 
ne  sont  cuUement  proportionnées  à  celles  des  chenilles  ;  il 
convient  aux  unes  des  logemens  plus  spacieux ,  et  dçi  loge-, 
mens  étroits  valent  meus  pour  d'autres* 
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'  II.  y  a  des  chesiiU^s  ia^\\  pour  rendre  leurs' coques  plus  fer^ 
mes  9  les  mouUlent  d^<ujDq  liqueur  différence  de  celle  de  la'i 
soie^  qa^ elles  jjetient  pas  i'anlis;  d^ autres^  n'ayant  point  assez^ 
de  soie  pQur  favurnir  à  la  conatrudtîôn  de  la  eec^ç  épaisse  ou 
opaque  /fwd  kajc  esfc  njécess^ire'^  la  couvrant  d'qnë  poudre! 
jaune  qui  sq  trouve  répandue  dans  tout  lé  tlssuv  IJifi  grand 
noiu1>ve  de  i^elues^  savent  ti*oixver  sur  elles-ovném^s  une  autre 
resso^u'ce  ;  elles  s^arrachent  leurs  propres  poils  ^  ellss-l^s  êm-^* 
ploibQt  pour  fortifier  leur  coque. et  lui  6tér<la  iraîirsparence.' 
D^ai^tçes  qui  n'ont  ni  assez,  de  matière  soyeuse  y' ni  assez  de^ 
poils  pQur  y  suppléer,  ont  recours  à  des  itiatières  étrangères. 
Quelqu^ss-'umes.  lient  ensenotble  Ifts.feuilles  delta  planté  méme^ 
sur  laquelle  elles  ont  vécu:;. d'autres  nous  font  voir' enciore 
des  coques  recouvertes  de  feuilles  arrangées  ay%'c:'p'lusf  oit 
moins  de>  régularité,,  selon  que  ces  feuilles  -  étant-  plus  ou 
moins  étroites^  sont  plus,  où  moins  aisé«s  à  a^u^er^  4'autre9 
font  pénétrer  dans  les  itraiUes:  tme  matière  plus  oti  moîni? 
grassit  ;  d'autàrefi  rcoadent  leurs  ouvrages  plus  solides  (encore,* 
en  y  insérant  des  fragmens  de  ^ois  ou  des  grains  de' isabie. 

un  ne  pourrait  assez  présenter  à  l'attention  et  exposer  à 
la  curiosité,  jusqu'où  les  chenilles  portent  l'indi^strie  dans  la 
constrnctiob  de  leurs  coques ,  ^t  par  rapport  au  choix  des 
matéfian^%$o.itpar  rapport  à  lamatiière  dé  les  mettre  en  deu-> 
vre, soit- enfin  par  rappor4;auKlbrmes  qu'elles  savent  leur  f^ire 
prendre. .  Pli»aiisurs .  espèces  ont  fourni  des  faits  bi^en  dignes' 
d'être  fiomi\ia;.i:ommerttne  chenille  velue,  à  quatorze  pattes,' 
qui  s  enyeloppe  des  fragmens- qu'elle  détache  de  Téçorce  dé 
quelques  braft$:beS'de  ohène:;  celle  de  grandeur  médiocre,  à' 
seize  pattes  et<li'ui»  beau  yeM,  qui  se  fabrique  sur  tme  feuille 
de  cbâne.wiecoiqae  qn'l^ateau,  de  pure  soie,  dont  la  formé 
est  plus,  rechfiî^cbée  que- celif  des  autres,  et  dont  la  construc^ 
tioQ  pliis  compi^qu^e  demande  plus  d'industrie  ;  celle  dont 
la  coqv^  en  grain  d'orge* est  attachée  contre  une^  tige  de  gra-^ 
^en  ;.  ç^Ued^nt  la'coqaeep  grain  d'avoine  est  suspeildue  au 
milie^  des  feuiUes  du  frâiie  roulées  très-artistement  en  ma-^ 
nièce  de  cornet.  Mais  ne  pouvant  reproduire  ici  la  çonnois^ 
sance  de  ces  faits,  nou^  ihvito«s<à  les  r.ecueiilir  it  beur  source 
miéiûe,  ou  duns  T  ouvrage  de  l'iobservateur-historiefn^'  qui  a 
su  les  rei:hercher  avec  tant  de  patience ,  les  décrire  avec  tant 
d'inténHf  ou  même  les  faire  naître  avee  tant  d'art.  On  ne 
pourra  s! em)piêeber  d'admirer  le  procédé  industrieux- de  Li 
grande  chenàle  \  tubercules  '  du  poirier  ;  la  'grasse  coque 
qu'elle  se  constiruitestdhine  soie  très-forte,  très-gotnmée  et 
d'un  tissu  serré  et  fort  épais.  Le  papillon  y  demeûi^éroit  in-^ 
failUblement  prisonnier,  si  la  chenille  ne  prenoit  la'précau^ 
Uon  de  la  laisser  ouverte  par*  une  dô  ses  extrémités.  Cette 
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^tr^mitë  est  effilée  ;  si  on  regarde  de  pris,  et  miem  encore, 
si  on  ouTr&:ia  coqne  suivant  sa  longueur,  on  reconnoîtra  qdé 
tous  lesi  fils  vont  se  réunir  vers  l'ouverture  à  la  manière  des 
baguettes  qui  composent  les  nasses  dont  on  se  sert  pôui* 
prepdre  le  poisson.  Les  fils  de  la  coque  forment  donc  là  une 
sorte  d^entonnoir;  ils  y  sont  plus  forts,  plus  roides  <)u'ailleurs. 
}j^ adroite  ouvrière  ne- se  contente  pas  même  d'un  seul  én« 
tonnoir  ;  elle  en  construit  un  secoad  sous  le  premier ,  et  les 
fils  de  celuirU  sont  encore  plus  serrés  que  les  fils  de  celui-: 
ci.  On  voit  assez  Tusage  de  ces  entonnoirs  ;  ils  servent  à  in- 
terdire Ventrée  de  la  coque  aux  insectes  rôdeurs  etmalfal-' 
sans.  Ils  sont  pour  ces  insectes  ce  que  sont  les  nas^ses  pour 
les  poissons  qui  en  veulent  sortir-;  et  ib  sont'  pour  le  papil- 
lon, ce  que  sont  ces  mêmes  nasses  pour  les  poissons  qui  s^y 
pnésentent.  Il  doit  nous  en  coûter  de  ne  pouvoir  donner  ici 
une  idée  de  la  manière  dont  la  chenille  sV  prend  pour  exé- 
cuter /son  entonnoir,  qui  est  la  partie  la  plus  intéressante  de 
spn  travail  ;  car  la  disposition  et  l'arrangement  des  fils  qui  le 
composent,  ne  ressemblent  point  du  tout  à  ceux  des  autres 
fils  de  la  coque ,  et  supposent  manifestement  une  toute  autre 
Tnanière  d'opérer.  .......  .     . 

Rien  n'est  plus  propre  sans  doute  à  intéresser  la  curiosité 
d'uo  pl)servateni:  philosophe  -,  que  ces  variétés  si  remarqua- 
bles dans  l'architecture  des  insectes  de  la  même  classe.  Non- 
seulement  on  observe  des  difTérences  firappantes  dans  la  ma- 
nière de  bâtir  de  ces  insectes,  mais  on  peut  encore  en  occa- 
siqncr  de  nouvelles  chez  les  individus  d'une  même  espèce , 
soit  en  les  privant  de  matériaux  dont  ils  ont  coutume  de  se 
servir ,  soit  en  leur  en  substituant  qu^ils  n'ont  pas  accoutumé 
de  mettre  en  œuvre  4  soit  enfin  en  les  plaçant  dans  des  cir* 
constances  où  ils  ne  se  seroient  pas  trouvés  s'il  n'avoient  pad 
été  laissés  à  eux-mêmes.-  Les  observations  apprennent  bien-* 
tôt  que  les  procédés  des  insectes  se  diversifient  en  rapport 
aux  nouvelles  situations  dans  lesquelles  robsérvatenr  sait  les 
placer.  Ainsi ,  une  espèce  de  chenille  qui  recouvre  en  partie 
sa  coque  de  {crames  dont  elle  se  nourrit,  a  offert  des  pro-^ 
cédés  ;bien'  dignes  d  être  connus  à  T  observateur  qui  s'est  at- 
taché à  suivre,  ses  manœuvres.  On  la  voit  se  construire  une 
çpque  Svec  de  petits  morceaux  de  papier^  les  transporter, 
les  mettre  en  place,  les  y  retenir  d'abord  par  des  fils  de  soie 
jpeu  serrés,  les  y  assujettir  ensuite  par  des  fils  phis  serrés  et 
plus  multipliés,  et  donner  à  tout  l'ouvrage  une  propreté  et 
une  solidité  bie|i  remarquables.  Elle  ne  se  contente  pas  d'as-» 
sembler  et  d-unir  aussi  promptement  'que  solidement  entre 
4feux  les  divers  morceaux  de  papier,  elle  ratisse  encore  avec 
se^  dents  la  surface  de  plusieurs  ;  elle  en  détache  de  très^ 
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pefitft  ttàgskenê  qii^ellè  mélange  avec  là  soie ,  et  dont  elle 
garnit  tous  left  vides  de  )a  coque.  Elle  remplace  avecle 
même  art  un  des  morceaux  de  papier  qu'on  lui  enlève  à  dessein. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  msectes  semblent  commettre 
des  méprises  d^ns  l'exécution  de  leurs  ouvrages  ;  et  ce  fait  est 
un  de  ceux  qu'on  pourroit  alléguer  pour  prouver,  s'il  en  est 
besoin  ,  qu'ils  ne  sont  pas  de  pures  machines.  Les  chenilles 
nous  fournissent  divers  exemples  de  ces  méprises  6ude  ces 
sortes  d'irrégularités  qu'on  croiroit  des  méprises.  C'est  ainsi 
que  l'on  peut  trouver  deux  ou  trois  vers-ài-soie  renfermés  dânS* 
une  même  coque,  et  qui  y  subissent  heureusement  leur  dou- 
bie  métamorphose,  llfaudroitvoir,  sans  doute,  si  les  couchés 
de  sofé  de  cette  cpqne  extraordinaire  y  sont  multipliées  pro^ 
portionDeliemept  au  nombre  des  chenilles  qui  ont  concouru 
à  la  construire.  Que  Sjiit-on  si  elles  n'ont  pas  cherché  à  cons- 
truire en  coipmun  cette  coquet  pour  suppléer  à  la  soie  qui 
aoroit  pu  leur  manquer,  si  chacune  s'étoit  constmit  une  coque 
particulière.'*  \       - 

Il  n'est  pas  étonnant  que  des  chenilles  qui  mangent  les 
racines  de  diverses  plantes  potagères,  que  celles  du  chou, 
qui  ne  viennent  sur  cette  plante  que  pendant  la  nuit,  et  qui 
entrent  en  terre  dès  que  le  jour  paroit ,  aillent  aussi  s'y  trans- 
Cormer  ;  mais.il  est  assez  singulier  que  des  chenilles  qui  sont 
pées  et  qui  ont  paàsé  toute  leur  vie  sur  des  plantes,  sur  des 
arbres,  a  lient  faire  leurs  coques  assez' avant  dans  la  terr^ 
Cependant ,  il  y  a  penl-^étre  autant  ou  plus  de  chenilles ,  soit 
rases  y  soit  velues ,  qui  font  leurs  coques  dans  la  terre ,  qu'il  y 
en  a  qui  les  font  au-dehors.  Parmi  celles  qui  doivent  se  mé- 
tamorphoser dans  la  terre ,  quelques-unes  semblent  négliger 
de  s'y  faire  des  coqoes  :  il  leur  suffit  d'être  environnées  de 
tons  côtés  d'uDe  terre  qui  se  soutient ,  où  elles  s'y  font  des 
coques  très-imparfaites ,  et  qu'on  ne  peut  reconnottre.  Mais 
la  plupart  s'y  font  des  coques  :  ce  sont  des  espèces  d'ouvrages 
de  maçonqerie,  qui  tous  se  ressemblent  dans  l'essentiel.  A 
l'extérieur,  toutes  ces  coques  jparoissent  une  petite  motte  de 
terre ,  dont  la  figure  approche  de  celle  d*une  boule  plus  ou 
moins  allongeai  11  y  en  a  pourtant  dont  l'extérieur  est  très- 
informe,  et  d  autres  qui  sont,  mieux  façonnées.  Au  milieu 
est  la  catvité  occupée  par  la  chenille  ou  la  chrysalide.  La  sur- 
face des  parois  de  la  cavité  de  toutes  ces  coques  est  lisse  et 
polie.  Ce  poli ,  ce  lisse  de  quelques-unes  est  précisément  tel 
que  celui  d'une  terre  grasse ,  qui ,  après  avoir  été  humectée 
et  pétrie  9  a  été  unie  avec  soin,  ce  qui  lui  donne  un  luisant 
qu  a  aussi  l'intérieur  de  ces  coques*  Si  on  observe  avec  at- 
tention la  surface  intérieure  de  quelques-unes,  on  aperçoit 
de  plus  qu'elle  est  tapissée  de  filsy  mais  qui  y  sont  si  bien  ap- 
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plîcyié»  et  qui  fo^fi^exi^  une  toile  sÎMmoctf,  qli^elîe"n^€Sl  tî^ 
si]) Ijç  que.  qiian4  QH' cherche  bien;  à  Ja  voir.  L'intérîeér  de 
quelques. ajM,$r^s  e^k  ^uuv«ert«  d'une  toile  «de  fils  de  soie  très- 
s.ensibLes,  V^P^i$â?W  4)e  ta  couche  de  tevre  qui  fomie  la  co- 
que »  est  pl^s  pu  i|iQiBs>  grande  dan&des  coques  difiFéfenf|es  ; 
mais.  commuaçflf^eB'^  eUe  paroît  £aité  dWe  terre  bien  pétrie, 
ixmt  tou&  l^s  )graiiiwi  ^nt  été  bien>  prisés  et  bien  arrangés^ 
le^jins  contre  l^s  ^tces^  ILy  en^a-pourtantâe-phismal  faites, 
iojxi  les  grains,  d^t^rcie  ne  sont  pas  arrangée  avec  autant  de 
s^in^et  sont  o^^ié^  a,v^  plus  de  sabie  ou  de  gravier. 

Quoique l^^i^p^sAruotion de  ces sortesde  coques  sôit  simple 
en  apparentée,  sioi^^fait  attention  au  tr-avai*!  auquel  elles  en- 
gagent, elles»  p^ijOÎtj^nt  supposer  «oie  sirïte  de  procédésassez 
ip4^st,rieux„dQnt>Q9;<pÂut  voir  quelques-uns,  et  dont  on  ne 
peut  que  ^v.^iiejf.les;. autres,  même  à^tlravers  un  poudrier 
trajpsparent.  ]>èfr«qu^  ia  chenille  s^ est > enfoncée  sous  terre  et 
qu^elle  est  arrivé.«.à  readrott  qu-lHuiîs^^lù-ée  cboîsir  ponr 
y  construire  sa  coque,  le  premier  travail  doit  être  d*^gràndîr 
lerNvide  qui  est  aiiV)^ikt, d'elle,  ce^qu'âlier^e  peut  faire  qu^n 
soulevait  la't^rr^  iinjqu'en  la  pressant.  Le  premier  ^artî' n'est 
ipr^^tiçable  qu^  Isçrsq^'e^le  ûe  s'enfonce  pa^  bien' en  avant.  Le' 
secopd  parti ,,.peluî^d.e,'pressei^  la  terre,  répond  mieux  d'ail- 
leurs à  toutes  seiS'  vulss;*  La  terre  doit 'faire  autour  d'elle  une 
voûte  qui  se  $oA^ie<$(ie.;.pour  laîsolidilté  de  cette  voûte  ,  la 
cbenilLe  ne  s'en  repose  pourtant>pas>à  \k  seule  vi^osité  d^me 
tlrre  humide  et  pressée.,  cette- terre  çwflirroit  se' -dessécher 
jp^  la  suite ,  ou ,   4u  conti aire  v'  li'hûmeeticr  trop  \  car  une 
c(>que  qui  doit^  r^step:neuf  à  diximois  eo-terre .  est  exposée  à- 
bien  des  vicisj^itudes^  de  sécheresse  et>d?humidité."La  vdihe 
s'ébouleroit  p^l^tr^;  il  seroitâii  tu  oins,  presque  impossible 
qu'il  ne  s'e^i. détachât  des  grains  qui  toniberoient  dans  Tes- 
pace  que  la  chrys^alide  habite,  et>quit  l'y  incommodieroient. 
Quoiqu'une  coque  ne.  paroisse  faiti^-quedepure  terre  et  bien 
compacte,  les ^r^ina. de  cette  terre  sont' liés  ensemble  par 
des  âls  de  spiie.;  Qu'on  ne  croie  piis  qu^  ies  ûh  ne  soïit  em- 
ployés que  pour  t^pi^er  la  snfiaee.  intérieure  de  la  voûte , 
qu'ils  pe  lui  donneht:dé  la  liaison;  que  parce  qvi^ils  retiennent 
lesgraiitô  de  tecre  de  la  denaière  couche  ;  ceux*  de  la  couche 
ea^térieure  ^Qi^t-it  ir.éme  liés  ensemble.  I^s  manœavresde 
la  chenille  ho  se-  réduisent  pas  encore  à>lier  avec  des  fils  de 
^ie  le^  grain»  de  terre ,  .«lie  n,'en'fetH)it  pas  un  tout  asseis 
serré,  dont.U-^uvface  intérieure  serdtf  luisante.  Pour  assem- 
bler les  gr^ill9>d^  tetre  de  façon  qu^it  ne  reste  entre  eux  que 
le  inoin^re  ridé  potsibii^  «l|e  est  obligée  de  pétrir  la  terre , 
e.t  pour  pétrir  ««e  (ene  qui  est  sèche ,  elle  est  dans  là  néces- 
site  de  l'humecter;  c'est  ayec  «e*  dénis  qu'elle  la  mairie  ^ 
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qu'elle  la.  fresstf.et  la  bom^he  fournit  la  Hqueur  qai  la  ra- 
mpllit'«  '  . 

Il  est  difficile  de  yaîr  la  suite  d^un  traïuiil  qui  se  passe  sous 
terre  ;  mais  ou  peut  se  ménager  des  circonstances  qui  met- 
tent à  la  portée  de;s  y^ewi  ce ,  que  les  ^difSérentef»  manœuvres 
de  la  construction  d^.ooques  ont  de  plusi^singulier.  On.  peut 
se  procurer  aisément  la  counoissance  de  £aits  aussiùnstructifs 
qu'intéfeçsans  ,  toujours  av.ec  les  variétés:  vêla ttvee  aux  nou- 
velles circonstances,,  aux  nouvelles  positions,  ou  mêtne  à 
Fattenl^on  de  ToLsecyatenK  Lea  ei^nsérlences^faities  parRéau- 
mur  sur  une  cbeniUe  asse:&  €Qm«aune  sur  le  boutllbn- blanc, 
pouîrront  iservir  de  preuves. 

Diyersjes  espècas^de  cbenitles',.  qui,  nTàyânt  point  de  soie 
à  mettre  en  oeuvre,  ue  is|xuaieBjt  lier  ensettibie  les  grains  de 
terre,  ont  été  rédui^e^Au^  endplo:yec  qu^une sorte  de  co41e- 
plus  ou  moins  yisqueu^:  et.  ph^  01»'  moins  abondante,.  Les 
coques  construites  de  la  sorie  sie  saiicoîient  être-  maniées 
sans  se  roxnpce^et  cèdei)taux  pliis  ptetits-ol^i^cs*  Cette  cons- 
truction est  fort  simple  ;    tout  rart^de:Eou«rfièfe  paroît  con-^ 
sister  à  pratiquer  autour  d'elle  une*  cavité  proportionna  à  sa 
candeur  ^  et  à  donner  aux  parQÎâ  de  cette  cavité,  une  cer- 
taine consistance..  Pour  y  parvenip,  «lie  biMiecte  la  terre 
avec  sa  Iiqneur ,  et  par  des  battemens.  réitérés  de  son  corps, 
elle  lui  £^it  prendre  la  forme  d  une  route.  La  même  ma- 
nœuvre qui  produit  la  yo&tç ,  e»  l»e  lea  ukaitériaux  et  les  re- 
tient eu  place;  Le  des^cben^ent  de  la  colle  fait  le  reste. 

Il  e^  encore  d^s  coques  qui  ne  son^,  pour  ainsi  dire ,  que 
des  demi-coques  de  terre  >,  qui  n'ont  que  le  fond  et  une 
partie  du,  contour  qui  soient  de  terré.  Les  chenilles  qui  les 
construisent ,  creusent  peu  avant ,.  et  elles  ne  creusent  que 

{>our  faire  une  cavité  égale  k  peu  près  à  celle  de  la  moitié  de 
enr  coque.  Pour  le  renfermer,  pour  en  former  le  dessus  ou 
la  voûte ,  elles  se  servent  dçs  racines  et  àes  hedbes  qui  sont  à 
la  surface  de  la  terre  :  el^es  en  lient  las  petits  morceaux  avec 
une  toile  de  soie  ass^z  épaisse  ;  elles  portent  même  contre 
cette;, toile  et  y  arrêtent  diver^graiss  de  tèrre« 

La  cbenille  du  saule  ^  «devenue  fameuse  par  la  desertpti^u 
anatomique  qu'en  a  donnée  Lyonet,  estAuae  de  celles  qui  doi- 
vent subir  leur  trapsibrmation. dans  te. bois  des  arbres  sur 
lesquels  elles  ont  vécu.  Son  premier  sois- est  de  chercher  si 
Tarbre  n'a  pas  quelque  ouverture  pour  donner  issue  à  la 
phalène;  si  elle  n'en  trouve  point,  cUe  &il  à  Tarbre  une 
ouverture  ronde  tout  exprès,  et  elle  la^compasse  si  juste, 
qu'elle  est  presque  toujours  égale  à  la  grosseur  qu'aura  sa 
ctirysalîdc ,  et  qu  elle  n'est  jamais  moindre.  •  Si  elle  trouve 
t'aibre  percé  de  quelque  ouverture  alésante ^  «lie  s'épargne 


-/ 
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foir^^'llî?.  ^*''''  ™V  ^'  ^^^'  ^^  l'onyertare  trouvée  ou 
laite ,  elle  commence  à  construire  5. a  m^.^    ..  l.^^uLr:?. 


en 
réunit 


de  HiViV^Aw.  1'^ —         j     /^  "'^  **  *^*®'  ^^^  »e  manque  pas 

la  cti?est  nZf^'  ^'  ?«"^  ^"^  ^'™^  dé,  extrémités^^e 
la  coque  est  pomtce  vers  l'ouverture  de  l'arbre  •  ânrès  s'être 

sCSre'St'*""  *=?  ^''"*  ^*  charpemeTeUeÇa^ilU  à 
tonte  i^*U.^'-«''^°*^T'"°^*'*ï'"'»  "«*«  *  ''abri  dé 

épaïseët'trt  «  *^°*°«,^«  «O'e  très-unie,  et  partout  très- 
SeT.  ^r«    r  r"\-  '  *  ^*  '*^'«"'«  ^Ç  l'extrémité  qui  fait 

£n  dSn^r^in   "Z^'^**""^''-  To«4  l'ouvrage  étant  achevé, 

qu  eue  aij  la  tête  tournée  vers  l'ouverture  de  l'arbre  •  atten- 
tion qui  ne  lui  est  pas  indifférente.  ' 

transfoS/**^**^*!  ^  *=''*°'""  '  '«"<!'>«  '«  temps  de  la 
SueS^ar^r"^''  dépendent  la  tête  en  bas,%t  sont 
S^!?f»  f"^'*^*"  P"  le^'-'^'nité  postérieure  de  leur 
Seus.f  1  ^^*"'  ^'*  généralement  commune  à  tontes  les 
Si/m  *^°"°"«'''  et  il  y  en  a  aussi  de 
semblablement  posées.  L'industrie  à  laquj 


rases,  qui  sont 


coiirQ  «/».—  -      '    i      ,  ~. """-  "  laquelle  elles  ont  re- 

ce  ou'Sn  .  se  pendre  de  la  sorte ,  «t  pfas  simple  que  tout 

manœuvrer''  i'?'"*"'*^'  **  P'"»  ««"venable  à  fa  siite  des 
^r Torrir  ^ri"-T'*°*  *  ^^•'•«•^''  chenille  commence 
^rZ7;  if '  *^*"-*^V°  différens  sens,  m.é  assez  grande 

Se  aioaï^ir""'  ^^P'**!*  ^'™*'  «pèce'^e  toile  mince  , 

telle  ™/^^'î*  disposition  des  nouvelles'  côucfies  est 
Uauel?e  ^ll!  f  Périeure  est  toujours  plus  pèUte  que  celle  sur 
une  e!L7l%  *  »PP^5"fe;  «««,  toutes  énsènâlè  forinent 
mW  fe  .  "'°.°^«"1«  de  s»ie  '  de  figure  à  peu  près  co- 
pX  ia^m^t..''  ^'"*=°°''»^''««  i  rfemarluer,  et  importante 
S^ne  coml'  ?*^"'  ^'*^*  m^ss^est  m.  assemblage  de  fils 
?Lme  Z?  ^^  "P  *•''"•  ''"•*^'  ™*"  de  fils  lui  sont 

eSfin  cL.  V  ""  ^?^  entrelacés  les  uns  avec  les\ùtres  ; 
la  cïlnlSî'r  f  ""^  f^'  ''^.  »"*=  '"P^"  dé  boucle.  Dès  qu^ 
av^r  t.,      ^.P'-'^Pa'-é  la  petite  masse  de  fils  de  soie,  c'est 

Donni  n'''^*'*  ^^''"  ^•"«  derniers  pieds  qu'eUe  s'y 'crain- 
montfr  ,r"'^  "*  *..?"^  P''*^'-  «"  deux%ieds  contre  lé  petit 
S  son  A  ?*f  *  >*'n*  P*"^'*""*  de  ces*^petîts  crochets  dont 
TJ^^-a"^^^  'X  embarrassent.  Quand  elle  sent  qu'elle  y 
ïïe  DoSr  r^f*''  elle  laisse  tomber  son  coÇs  dan^ 
«ne  position  verUçale  ;  sa  tête  se  trouve  par  conséquent  en 
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bas.  Alors  elle  semble  n^être  tenue  et  attachée  que  par  le 
derrière ,  parce  que  les  deux  dernières  pattes  l'excèdent  de 
peu,  et  qu'elles  partent  du  dernier  aââeau.  Gomme  le  reste 
de  l'opération  touche  de  plus  près  la  chrySàli'de,  nous  ren- 
voyons à  ce  iriot. 

.    Economie  pitale  et  animale  des  Chenilles, 
Quand  on  fait  attention  au  nombre  et  à  la  simple  organi- 
sation des  stigmate^  dont  la  chenille  est  pourvue ,  rien  ne 
paroît  plus  naturel  que  de  les  regarder  comme  des  organes 
propres  à  la  respiration  ,  et  de  conclure  que  la  respiration 
doit  être  hievL  pt^s  nécessaire  à  ces  insectes  qu'aux  grands 
animaux ,  puisqu'ils  ont  bien  plus  d'ouvertures  pour  donner 
entrée  à  l'air  :  pn  est  encore  plus  convaincu  de  cette  néces- 
sité ,  quand  on  découvre  Cette  prodigieuse  quantité  de  vais- 
seaux destinés  à  recevoir  et  distribuer  l'air  introduit  par  les 
stigiQates.  Quelles  que  soient  cependant  les  ramifications  des 
trachées ,  il  en  est  deux  principales,   partout  à  peu  pVès  cy- 
lindriques ,  étendues  en  ligne  droite  le  long  des  côtés  de  l'in- 
secte et  k  la  hauteur  des  stigmates  on  des  bouches  extérieure)^ 
destinées  à  introduire  l'air.  Vîs-à-^is  chacune  de  ces  bouches^ 
qui ,  comme  il  a  été  dit  i  sont  au  nombre  de  neuf  de  chaque: 
côté  ,  la  trachée  principale  fournit  un  paquet  de  trachées  su- 
bordonnées, qui  ont  reçu  le  nom  de  bronches,  et  qui,  en  se 
divisant  et  en  se  sous-divisant ,  fournissent  deà  rameaux  k 
toutes  les  parties  et  xbême  aux  plus  petites.  Quel  que  ioit 
l'appareil  de  ces  organes,  nous  ignorons  quelle  sorte  de  res- 
piration s'opère  dans  la  chenille  :  nous  savons  Seulement 
qu'elle  ne  sauroit- respirer  à  la  manière  des  grands  animaux^ 
pubque  les  parties  qui  font  chez  elle  l'office  de  poumons  j 
sont  répandues  dans  toute  l'habitude  du  corps ,'  et  jusque 
dans  le  cerveau.  Il  est  au  moins  certain  que  l'air  est  iiétes-^ 
saire  à  sa  vie ,  et  qu'il  influe  même  sur  les  mouvemens  mu$^ 
culaires.  L'homme  extraordinaire ,  Lyonet ,  qui  a  décrit, 
dessiné^  dénombré  les  muscles,  les  troncs  des  nerfs  de  la 
chenille  du  saule ,  et  leurs  principales  ramifications ,  n'a  pas 
manqué  d'exécuter  le  même  travail  sur  les  trachées;  et  il  nous 
apprend  que  les  deux  maîtresses  trachées  fournissent  deujc 
cent  trente-six  tiges ,  qui  donnent  elles-mêmes  naissance  à 
treize  cent  trente-six  bronches,    auxquelles  il  faut  ajouter 
deux  cent  trente -deux  bronches  détachées* 

La  respiration  et  la  nutrition^  de  quelque  manière  qu^elles 
s'opèrent  dans  les  chenilles,  sont ,  comme  dans  les  autres  iini>- 
maux ,  les  principaux  soutiens  de  leur  vie.  C'est  par  le  mou- 
vement alternatif  de  leurs  dents  ou  mâchoires ,  qui  torutes 
deux  s'écartent  l'une  de  l'autre ,  et  qui  toutes  deux  viennent 
ensuite  se  rencontrer  ^  que  nos  insectes  hachent  par  petits 


^02  C  H  E 

morceaux  les  feuilles  qui  leur  doiveut  servir  de  nourriture.  Il 
y  en  a  des  espèces  qui ,  pendant  toute  leur  vie ,  et  d'autres 
seulement  qui,  quand  elles  sont  jeunes  ,  ne  font f que  déta-' 
cher  le  parenchyme  des  feuilles,  et  en  épargnent  toutes  les 
fibres  ;  mais  le  plus  grand  nombre  attaque  toute  Pépaisseur 
de  la  feuille.  On  a  observé  qu^ùn  ver-à-soie  nrnnge  souvent 
dans  une  journée  aussi  pesant  de  feuilles  de  mûrier  qu^ii 
pèse  lui-même. 'Il  ^yaencore  des  bfaenilles  qui  mangent  dans 
un  jour  plus  du  double.de  leur^poi'd^;  Le  canal  qui  reçoit  les 
alimens  et  ^\i  ils  se  digèrent ,  où  se  trouvent  les  différentes 
-  capacités  analogues  à  l'œsophage-,  à  Pestomac  et  aux  intes- 
tins ,  va  en  ligne  droite  de  la  bouche  à  Panus.  A  une  assez 
petite  distance  de  la  bouche.,  il  lS^élargit  conisiflérablement  ; 
il  conserve  cette  grande  capacité  dans  ffrès- des  trois  quarts 
de  la  longueur  du  corps  ,  après  quoi  il  se  rétrécit  subitement. 
Il  se  rentle  Qpsuite  un  peu  ;  ce  renflement  est  suivi  *d^ un  se- 
cond étranglement,  après  lequel  vient  un  nouveau  renfle- 
ment, auquel  Succède  un  troisième- étranglement;  enfin  ,  le 
canal  s^élargit  encore  un  peii:pour  former' le  rectum,  et  aller 
se  terminer  àPanus* 

De  toutes  les  parties  de  la  chenille ,  le  corps  qu^fma^appelé 
graisseux  est  celle  qui  a  le  moins  de  consistance  et  le  plus  de 
volume.  Celte  espèce  de  fourreau  de  graisse  sert  surtout  à 
couvrir  presque-toutes  les  entrailles.  On  s'aperçoit,  de  plus, 
en  le  suivant ,  qu'il  s'introduit,  dans  la  tété  et  entre  tous  les 
muscles  du  corps ,  et  qu'il  remplit  la  plupart  des  vides  que 
les  autres  parties  laissent  entre  elles.  Sa  couleur  est  ordinaire- 
ment d'un  très-beau  blanc  de  lait,  et  devient  jaunâtre  lorsque 
le  temps  de  la  métamorphose  approche.  Sa  configuration  tient 
un  peu  de  celle  de  notre  cerveau.  Sct  substance  est.  mollasse 
et  facile  k  rompre  :'On  a  fait 'inutilement  des  essais  pour  en 
découvrir  la  contexture. 

Le  cœUr  (  Ip  ^vaisseau  dorsal)  de  la  chenille  diffère* encore 
.]plus  d$  celui  des  grands  animaux ,  que  ses  trachées  ne  diffè- 
irent'de  leurs  .poUmons^,  ou  plutôt  elle  n'a  pas  proprement  un 
i^œur.  La  ;partie'qu»! paraît  en  faire '<chez  elle  les  fonctions , 
c  st  ,un-vai§seau  couehé  le  lang  du'dos^  qui  s'étend  en' ligne 
xliraite.de  la  tète  à  l'anus,  et  dont 'les- battemens  alternatifs 
6!observei3il  faciletncnt  au  travers -de  Ut  peau ,  dans' les  espèces 
qui  Pont  un  peu  transpareate.  'L'origine  ou'  le  principe  des 
.l^att^meflS»;e$t(pp«âideI'âiHis«'Qe^  grand' vaissjean ,  le  i^lus  re- 
iKia,i:q.uabl&dle  tonis  par  sesmouveinens  perpéluelsilecontrac- 
tipivet.de  dilatation,  «emble  être  plutôt  une  maîtresse  ^artère , 
•qu-iui  véritablexoèur  r  aussi  lui  a-t-on* donné  le  nom  de  grande 
artèt-e.  Mais  -une'iitaîfresse  artère  suppose  des  artères  subor- 
doai  ^ées  :  celle»-ci  supposent  des  rameaux  de  veines^auxqucUes 
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elles  aillent  aboutir  ^  et  èes  rameaux  suqfi^oseiit  pareillement 
un  principal  tronc  ou  une  maîtresse  reine.  Mais  notre  grand 
anatouiiste  n'a  rien  aperçu  de  tout  cela  :  ayant  même  très- 
inutilement  injecté  la  .grande  artère  avec  des  liqueurs  cdlo- 
rées ,  il  n'a  jamais  pu  parvenir  'à  y  découvrir  aucune  rami- 
fication.- Comnie  toutes  \és  parties  communiquent  par  une 
multitude  de  fibres  et  de  fibrilles  avec  un  amas  de  graisse  gé- 
néralement répandue  dans  r intérieur ,  et  auquel  on  n'«  près-! 
crit  aucun  usage  ,  il  .présume  que  cette  substamce  grasse  est  à 
toutes  les  parties  ce  que  la  terre  est  aux  plantes  qui  y  crois- 
.sent  y  et  en  tirent  leur  nourriture.  Les  observations  d'un  ana- 
tomiste  non  ùioms  célèbre  ,  M.Cuvier.,  ont  en  effet  prouvé 
que  ï^s  insectes  n'avoient  pçint  de  ccEur  proprement  dit ,  et 
que  le  fluide  nourricier  se  répandoit  dans  leur  corps  par  une 
sorte  d'imbibition. 

C'est  à  l'aide  des  diiférens  ordres  de  tnuscles  dont  ces  che- 
nilles sont  richenient  pourvues  ^  qu'elles  exécutent  les  mou- 
vemens  qui  leur  sont  propres  ;  nous  devons  regretter  de  ne 
pouvoir  faire  connoitre  les  parties  qui  servent  principalement 
au  mouvement  progressif,  ces  pattes  écailletises  et  membra- 
neuses 9  dont  la  structure  mérîteroit  d'être  remarquée  dans 
lous  ses  détails.  Des  matières  qui  parleur  dureté  sont  anaio^ 
gués  à  la  corne  et  à  Técaille ,  qui  «ont  plus  que  cartilagineu- 
ses y  tiennent  lieu  d'os  aux  insectes.  Excepté  leur  tête  toute 
couverte  d'écaillé ,  et  leurs  six  premières  pattes ,  qui  sodt 
écailleuses ,  il  n'entre  rien  ou  presque  rien  d'écailleux  dans  la 
structure  du  co^ps  des  chenilles  ;  leurs  muscles  ne  ressem- 
blent point  à  ceux  des  grands  animaux ,  ce  sont  des  paquets 
Ae  fibres  molles ,  flexibles ,  et  d'une  transparence  qui  imite 
celle  d'une  gelée.  La  plupart  n'ont  point  de  ventre  ou  ne  sont 
point  fenflés  dans  le  milieu  de  leur  longueur  ;  ils  neCse  mon- 
treilt  que  sous  l'aapeet  de  peUtes  bandelettes  ou  de  petits  ru- 
bans ,  dont  l'épaisseur  et  la  largeur'Sont<partout  assez  égalés; 
chaque  bandelette  est  formée  elle-même  d'une  multitude  de 
fibres  parallèles  les  unes  aux  autres.  C'est  par  leurs  extrémi- 
tés que  les  muscles  s'attachent  à  la  peau ,  ou  aux  parties  écail- 
ieuses  ou  membraneuses  qu'ils  sont,  destinés  à  mouvoir.  On 
est  étonné  que  la  patience  de  l'observateur  ait  suffi  à  faire  le 
dénombrement  de  la  totalité  de  ces  muscles,  etl'on  n'ap- 
prend point  sans  soifprise' qu'il  en  a: compté  deux  cent  vingt- 
nuit  dans  la  tête ,  treize  cent  quarante -sept  dans  le  cojrps-, 
deux  mille  cent  soixante-six  dans  le  canal  'intestinal ,  en  tout 
cpiatre  mille  quarante-^uh ,  tandis  que  les  atiatomistes  n'en 
comptent  que  quelques  centaines  dans  l'hoftnne.  * 

La  moelle  épinière  delà-chenille  diffère  par  des  caractères 
bien  saillans  de  celle  des  ^[rands  animaux  ;  dans  ceux-ci  elle 
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est  placée  du  cdté  du  dos ,  et  logée  daris  tin  tuyâti  b^sèiix;  dafi^ 
celle-là,  qui  n^a  rien  d'osseux,  elle  est  eîitièremérft.  à  nu  , 
et  couchée  le  long  du  ventre  ;•  elle  offre  dé*  distance  eii  dis- 
tance des  espèces  de  nœuds  ^  à'bà  partent  différens  tronc^  de 
iierfs  ;  on  compte  treize  de  ces  nœuds  :  le  premier ,  qui  est 
le  plus  considérable ,  constitue  le  cerveau ,  et  cette  espèce 
.  de  cerveau  est  si  petite ,  qu'elle  ne  fait  pas  la  cinquantième 
paVtie  de  la  tête  ;  les  douze  autres  nœuds  pourroient  être  re- 
gardés comme  autant  de  cerveaux  subordonnés.  Le  patîeilt 
observateur  a  compté  quartfnte-cinq  paires  de  tiiéifs  ^  deinc 
tierfs  sans  paires.  La  chenille  a  doiià  quatre -vinfgt- douze 
troncs  de  ner& ,  dont  les  ramifications;  sont  innombrables. 
Les  muscles  sont  de  toutes  les  parties  céllesl  où  lés  lierls 
abondent  le  plus. 

Ulililé  du  tra9(ul  des  Chenilles.  -~  De  toutes  les  actions  des 
chenilles,  et  même  des  autres  insectes ,  la  plus  utile  est  celle 
de  filer.;  on  n'en  connoit  point  qui  ne  file  dans  quelque  temjis 
de  sa  vie.  Ou  devoit  être  curieux  de  connoître  les  vaisseaux 
dans  lesquels^sie  prépare  la  liqueur  soyeuse  qui  fournit  tant 
à  nos  besoins  et  à  noire  Iule*,  lo~r$(tU'eilè  est  sortie  par  la  fi- 
lière. On  a  aussi  déjerminé  la  position  et  décrit  la  figure  de 
4;ette  filière  ;  mais  quelque  intéressans  que  puissent  être  en^ 
core  ces  détails ,  nous  ne  pouvons  les  consigner  ici. 

La  nature  ayant  donné  aux  chenilles  la  faculté  de  filer , 
les  à  pourvues  ,  pour  cet  effet ,  de  deux  vaisséâttx  où  se  pré- 
pare la  matière ,  qui ,  étendue  à  Tair,  se  fige  et  se  convertît  en 
fil  ;  ces  vaisseaux  sont  parfaitemerit  semblables  et  très-appa- 
rens  ;  tous  deux  vont  se  terminer  à  la  filière  \  avàùt  que  d^ 
arriver  ils  deviennent  si  déliés ,  que  ce  ne  sont  que  deux  filets 
parallèles  Tun  à  Pautre.  Chacun  de  ces  vaisseaux  est  rempli 
•d'une  liqueur  épaisse  et  gluante ,  de  différente  couleur ,  selon 
celle  de  la  soie  des  chenilles ,  d'un  jaune  d^or  dans  les  unes , 
ou  plus  pâle  dans  les  autres  ^  ei  dans  d'autres  presque  blan- 
thei 

Combien  ne  detons-nous  pas  regrettef  qiie  parmi  tant  de 
chenilles  qui  filent  et  se  construisent  des  nids  ou  des  coques  de 
soie,  nous  n'ayonspu  encore  tirer  parti  que  du  travail  de  trois 
à  quatre  espèces;  (F.Bombyx.)  Dans  tous  les  pays,  la  soie  que 
la  chenille  ,  connue  sous  le  nom  de  tér-^-soie ,  fournit ,  n'est 
pas  d'une  égale  beauté  ;  celle  de  la  Chine  est  reriommée  par 
.sa  finesse  ;  il  y  a  des  pays  où  la  soie  esttrès^ôssièfe,  ce  qui 
dépend  sans  doute  de  la  différente  qualité  à^^  alimêns.  On  a 
Remarqué  que  dans  un  même  endroit  les  vers  qui  sont  nourris 
de  feuilles  de  mûrier  blanc  filent  une  soie  plus  fine  que  celle 
des  veri^  qui  sont  nourris  de  feuilles  de  mûrier  noir.  Entre  les 
chenilles  qui  filent  inutilement  pour  nous ,  il  y  en  a  dés  es- 
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Îèces  qai  virent  siir  beaucoup  de  diâSérented  espèèes  d'ar*' 
res  ;  on  a  observé  que ,  quqîqae  communément  les  coques 
qu^ellè»  font  soient  d'une  soie  trop  foible  pour  être  employée 
à  nos  tissus  ,  on  en  trouvoit  qui  étoient  composées  d'une  soi0 
propre  à  se  laisser  mettre  en  œuvre.  Cette  différence  venoit 
sans  doute  de  la  dififérente  qualité  des  feuilles ,  et  elle  devroit 
nous  engager  à  éprouver  si  nous  ne  mettrions  pas  ces  che- 
nilles en  étaf  de  travailler  utilement  pour  nous ,  en  ne  le^ 
nourrissanl/  que  de  certaines  feuilles. 

Combien' d^autres  richesses  nous  vaudroient  les  chenilles , 
si  nous  entreprenions  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  coques 
de  soie  qu'elles  savent  se  construire  les  coques,  qui  ne  pour- 
roient  pas  être  filées  pourroient  êtrt  cordées  ,  et  servir  utile- 
ment  à  différentes  fabriques ,  telles  que  celles  des  bas  ,*  des 
draps ,  des  feutres  ^  des  ouates  9  du  papier,  etc.  Les  épreuves 
qu'on  a  déjà  faites  en  iquelques:unes  de  ce  genre  ,  sont  très- 

{ propres  à  entonrager  les  amis  des  arts.  «Ce  nq  sont  pas  seu- 
ement  les  ei^ques ,  mais  les  zffds  mêmes  de  que^ues  chenilles 
^  formés  de  jpure  soie ,  qui  pourroient  donner  lieu  à  des  essab  * 
utiles.  L'illustre  Réaumur,  qui  s'étoit  tant  occupé  de  la  pra- 
tique des  arts,  n'a  pas  manqué  d'insister  là-dessus,  et  de. faire 
sentir  tout  l'avantage  qu'on  pourroit  s'en  promettre.  Cepen- 
dant, quoique  cet  objet' tienne  de  près  à  l'utilité  la  plus  re- 
cherchée ,  on  est  bien  loin  d'avoir  fait  des  expériences  srssez 
nombreuses  et. assez  variée»  pour  tâcher  de  le  rendre  encore 
plus  utile» 

L'examen  même  de  la  liqueur  à  soie  auroit  dû  beaucoup 

{»lus  exercer  ceux  qui  aiment  la  physique  et  ceux  qui  aiment 
es  arts.  Elle  a  des  qualités  qui  invitent  à  des  recherches  éga- 
lement curieuses  et  utiles  ;  elle  est  surtout  remarquable  par 
trois  qualités  :  par  celle  de  se  sécher  presque  dans  un  instant, 
par  celle  de  ne  se  laisser  dissoudre  ni  par  l'eau  ni  par  aucun 
des  dissolvans  les  plus  actifs  lorsqu'elle  est  une  fois  desséchée  ; 
enfin  par  celle  qu  elle  â  encore  lorsqu'elle  est  séchée ,  de  ne 
se  point  laisser  ramollir  par  la  chaleur.  Ce  sont  ces  trois  qua- 
lités qui  rendent  cette  liqueur  si  utile  pour  nous  cQmme  pour 
les  cnenilles.  Si  la  première  qualité  lui  m^nquoit ,  les  fils  se 
rompraient  peu  après  être  sortis  de  la  filière,  ou  ces  fils 
glnans ,  dévidés  les  uns  sur  les  autres ,  se  colleroient  au  point 
de  composer  une  seule  masse  ,  dont  nous  ne  ppurrions  faire 
aucmi  usage.  Enfin  de  quelle  utilité  nous  seroient  ces  .fils, 
s'ils  n'avoient  pas  les  deux  autres  qualités,  si  Teau  p^uvoit 
les  dissoudre,  comme  elle  dissout  tant  de  gommes  sèches.'*  ou 
si  la  chaleur  les  ran^Uissoit  comme  elle  ramollit  tant  de  ré- 
sines ?  nous  ne  pourrio,ns  faire  sans  doute  ni  habits  ni  meu-- 
blés  d'étoffe  de  soie.  L'auteur  justement  célèbre,  dans  les  mé- 
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moires  duquel  nous  airons  àA  tant  puiser ,  a  présenté  quelques 
vues  d'utilité  nouvelle  qu'on  pourroit  jetirer  de  ces  insectes. 
Si  nous  pouvions,  dit-il,  tirer  la  liqueur  soyeuse  des  Vaisseaux 
où  elle  est  contenue ,  et  si  nous  avions  l'art  de  l'employer,  on 
en  feroit  les  plus  bçaux  et  les  meilleurs  vernis ,  les  plus  fiexi* 
blés ,  les  plus  durs  j  les  moins  altérables  par  la  chaleur  et  par 
l'humidité.  Dès  qu'une  espèce  de  chenille  nous  fournit  seule 
une  si  prodigieuse  quantité  de  soie  ,  il  paroît  ^e  s'il  y  avoit 
des  gens  occupés  à  tirer  du  corps  de  quantité  d'autres  espèce) 
de  chenilles  la  liqueur  soyeuse  qui  s'y  trouve,  on  en  pourroit 
faire  des  amas  considérables  ,  surtout  dans  les  années  où  cer- 
taines  espèces  sont  si  communes. 

L'idée  de  tirer  des  vtmis  du  corps  des  insectes  n'est  pas 
nouvelle.  Réaumur  fait  mention  du  procédé  dont  les  Mexi- 
cains font  usage  pour  retirer  la  matière  de  leurs  admirables 
vernis  du  corps  de  certains  vers.  Une  autre  idée  assez  singu- 
.  lière  ,  ce  seroit  de  faire  avec  nos  vernis  soyeux  des  étoffes  qui 
ne  fussent  nullement  tissues.  Pûur  se  procurer  «de  pareilles 
'  étoffes ,  tout  semble  se  réduire  à  avoir  le  secret  d'enlever  de, 
grandes  pièces ,  de  grandes  feuilles  de  vernis  ^  de  dessus  les 
corps  sur  lesquels  on  les  auroit  appliqués.  On  prépare  avec 
cette  matière  soyeuse  certaines  lignes  de  pécheurs ,  qu'on  dé- 
signe dans  le  commerce  sous  le  nom  de  racines ,  et  qui  nous 
viennent  des  Indes  orientales. 

Ennemis  des  clienUles.  —  Quap^'la  nature  a  rendu  certains 
genres  d'animaux  prodigieusement  féconds ,  elle  a  pris  soin 
en  même  temps  d^empécher  leur  trop  grande  multiplication , 
.en  produisant  d'autres  animaux  pour  les  détruire;  ainsi,  les 
chenilles  son  t.  destinées  à  nourrir  quantité  de  grands  et  de 
petits  animaux  ;  elles  ont  un  prodigieux  nombre  d'ennemis  ; 
les  uns  les  mangent*toutes  entières  ;  les  autres  les  hachent , 
les  rongent;  d'autres  les  sucent  peu  à  peu  et  ne  les- font  pa« 
moins  périr.  Quelque  grand  cependant  que  soit  le  nomore 
de  leurs  destructeurs,  on  le  trouve  toujours  trop  petit,  lors- 
qu'on ne  fait  attention  qu'aux  ravages  qu'elles  nous  causent. 
Tout  ce  que  nous  avons  pu  rapporter  k  leur  éloge  ne  sau- 
roit  faire  changef  le  sentiment  de  Jiaine  qu'on  leur  porte  ; 
on  voudroit  pouvoir  les  détruire  toutes  sur-le-champ ,  et  p«  ' 
laisser  pas  la  moindre  trace  de  leur  existeilce.  Cependant  ^ 
si  nous  aimons  à  voir  les  arbres  de  nos  jardins  et  de- nos  bois 
ornés  de  feuilles ,  nous  aimons  aussi  à  entendre  le  chant  et 
le  ramage  des  oiseaux  qui  vivent  sur  c^  mêmes  arbres  ;  fai- 
aons  pénr  toutes  les  chenilles,  et  nous  nous  priverons  bien- 
'  tôt  de  la  plupart  de  ces  espèces  d'oisçaux  ;  /ainsi ,  nous  ne 
voyons  pas  tous  les  rapports  que  tant  d'êtres  différens  ont 
les  uns  avec  les  autres«  Oa  a  pour  (ellesi  d^aiUe.urs  we  hain« 
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trop  générale  ^  qui  enreloppe  des  milliers  d'espèces  kino^ 
centes  avec  quelques  espèces  coupables^  selon  notre  manière 
de  juger.  On  a  dà  prendre  une  idée  du  ndaibre  prodigieux 
d* espèces  de  jchenilles  que  Ton  peut  trouter.dans  ces  con- 
trées ;  cependant  il  n^y  a  peut-être  pas  une  douzaine  d'es-^ 
pèces  qui  nous  soient  véritablement  nuisibles  et  incommodes  ; 
A  on  pouvoit  les  détruire ,  celles  qui  paroîtroient  sur  nos 
pEantes  et  sur  nos  arbres  n^  feroient  pas  de  dégât  sensible  j 
et  foumiroient  un  spectacle  intéressant  et  agréable'  aux  yeux 
curieui. 

Quels  que  soient  les  dégâts,,  souvent  trop  funestes  il  est 
vrai ,  qu'occasionent  les  chenilles  à  nos  dépens ,  ils  seroient 
bien  plus  considérables  si  les  fortes  gelées  d'hiver,  «t  surtout 
les  pluies  froides  du  printemps ,  n'en  faisoient  pas  mourir  un^ 
partie.  Les  oiseaux  leur  font  continuellement  la  guerre  ;  ils 
en  détruisent  des  quantités  prodigieuses  quand  elles  sont 
jeunes)  elles  sont  un  mets  friand  pour  le  rossignol,  lafan- 
vette ,  le  pinson,  etc.;  le  moineau  surtout  en  détruit  un  très^ 
grand  nombre  •  pendant  ses  nichées  ^  les  lézards  j  les  gre-<^ 
nouilles  en  font  aussi  leur  proie.      :    s^ 

Dans  sa  propre  espèce ,  la  chenille  a  des  ennemis  acharnée 
à  la  détruire  ;  ont  n'a  pu  encore  découvrir  que  deux  espèces 
capables  de  s'entre^manget,  et  on  a  observé  qu'elles  ne  sont 
pas  de  celles  qui  vivent  en  société  :  des  goûts  pareils -ne  peu^ 
vent  point  régner  dans  le  seij»  d'une  famille. 

Les  chenilles  ont  encore  d'autres'  ennemis  extérieurs ,-  tels 
qiae*la  punaise  des  bois,  la  guêpe,  et  surtout  la  larve  d^un 
carabe  ;  enfin  elles  ont  des  ennemis  quHl  n'est  guère  possible 
de  conjaoitre  sans  un  cours  d'observations  très-exactes.  Telle 
chenille  qui  nous  paroît  en  bon  état  est  souvent  rorigéé  toute 
rive  par  d^s  larves ,  qui  3e  nourrissent  et  croissent  aux  dépens 
de  sa  propre  Substance  :  il  y  a  dé  ces  larves  qui  se  tiennent  sur  lé 
corps  de  la  chenille  ,  qu'elles  percent  pour  le  sucer;  d'autres 
sont  si  bien  cachées  dans  son  intérieur,  qu'on  ne  se  doùteroit 
pas  qu'elle  en  ait  une ,  quoique  son  corps  en  soit  tout  farci. 
Enfin,  s'il  est  deâ  insectes  qui  attachent  leurs  œufs  sous  ta  peau 
ou  les  déposent  dans  le  corps,  il  en  est  encore  qui  vont  dépo^ 
sèr  leurs  œufs  ou  leurs  larves  dans  les  œufs  même  des  papillons; 
aiiisiy  il  y  a  des  insectes  qui  mangenlles  chenilles  avant  qu'elles 
soient  nées..  T.  Ichneumoi^^  Sphex,  CmiPs,  GAtcimT£s. 

Moyens  de ,  détruire  les  Chemlles,  —  Nous  ne  pouvons  sans 
doute  nous  dissimuler  que  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  et  tout 
ce  qi^e  noua  pourrions  dire  encore  en  faveut  des  chenilles , 
ne  sauroit  jamais  dissiper  l'impression  désavantageuse  à  la- 
quelle  elles  ont  donné  et  donnent  sans  cesse  lieu  ;  et  des  re- 
cette^ sâres  pour  les  détruire ,  seroient  plus  iatére83antet  que 
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toutes  les  merveilles  i)ae  nous  avons  rapportées  stir  lèat 
compte.  Poar  être  du  moins  justes  dans  notre  haine,  rap- 
pelons-nous qu'elle  ne  doit  tomber  que  sur  un  petit  nombre 
d'espèces,  qui  «ont  véritablement  nuisibles  à  nos  propres  in- 
térêts, telles  que  la  chenille  nommée  commune^  la  Iwrée ,  la 
pwQessionncdre ,  celle  à  oreilles ,  celle  du  pin ,  du  chou ,  des  grains^ 
quelques  iupenteuses ,  et  en  général  la  plupart  de  celles  qui 
vivent  en  société.  Pour  venir  â  bout  de  nos  desseins  destrac^ 
teurs ,  il  faut  attaquer  ces  sortes  d'ennemis  dans  leur  ber- 
ceau ;  si  nous  attendons  que  l'âge  les  ait  affranchis  des  en^ 
traves  dé  leur  enfaticê  >  tous  nos  efforts  seront  inutiles  ;  mal- 
gré nous  ils  feront  le  mal  dont  ils  sont  capables. 

Dans  le  détail  des  chenilles  les  plus  communes  et  les  plus 
à  craindre  v  noils  avons  vu  qu'il  y  en  avoit  qui  formoient  des 
nids  enfilant  une  espèce  dei  coque,  dans  laquelle  elles  se  re- 
tirent pendant  la  noit  lorsqu'il  fait  froid  ou  qu'il  pleut  ;  voilà 
dont  lé  b^cean  oùcroiisent,  où  vivent  les  ennemis  que  nous 
sommes  si  intéressés  à  détruire^  Pour  y  réussir  d'une  manière 
efficace  ^  il  fatrt  couper  les  extrémités  des  branches  sur  les- 
quelles les  nids  sont  placés,  et  les  jeter  au  feu  tout  de  suite, 
parce  que  si  on  les  laisspit  à  terre,  les  jeunes  chenilles  qui 
ont  été  secouées  sortiroient  et  se  répâoidroient  partoat.  Cfes 
nids  ne  sont  pas  toujours  à  la  portée  de  notre  main  ,  qneW» 
ques-uns  sont  placés  à  l' extrémité  des  branches  des  arbres 
très-élevés  ;  dans  ces  circonstances  on  se  pourvoit  d'une  lon«- 
gue  perche  ,  au  bout  de  laquelle  on  attache  des  ciseaux  nom- 
més échenilloirs.  Le  temps  le  plus  propre  pour  écheniller,  t'est 
lorsqu'il  fait  froid ,  parce  qu'alors  toutes  les  jeunes  chenilles 
sont  rassemblées  dans  leur  nid.  Si  on  n'a  pas  eu  la  précau- 
tion d'écheniller  pendant  l'hiver,  on  ne  peut  plus  le  faire 
qu'immédiatement  après  une  forte  phiie^  qui  a  fait  rentrer 
les  chenilles  dans  leur  domicile  :  cette  méthode  de  tes  dé- 
truire est  la  meilleure  et  la  plus  efficace  de  toutes  celles  qu'on 
peut  indiquer;  les  autres  n'attaquent  que  quelques  individus  ; 
*  mais  cellerci  tend  à  la  destruction  générale  de  l'espèce ,  en 
faisant  niourir  à  la  fois  de  nombreuses  familles ,  qui  auroient 
des  générations  k  l'infini  si  on  les  laissoit  subsister. 

Il  ne  suffit  pas  d'attaquer  les  chenilles  sur  les  arbres  frai- 
tiers  ,  il  faut  encore  les  chercher  dans  les  haies  voisines  des 
vergers  et  des  jardins  ;  si  on  n'avoit  point  cette  précaution  ^ 
après  qu'elles  auroient  ravagé  les  arbustes  sur  lesquels  elles 
naissent,  on  les  verroit  bient6t  se  titeltre  en  route  pour  ar- 
river sur  les  arbres  qui  leur  ^ffriroîent  de  quoi  vivre.  Cet  in- 
secte se  répand  partout  où  il  peut  se  nourrir  et  nous  nuire  ; 
ainsi ,  quoiqu'on  ait  bien  pris  la  pleine  d'écheniller  chez  soi, 
si  les^oisins  n'ont  point  eu  les  mêmes  précautions,  après  que 
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lès  chenilles  auront  tout  ravagé  chez  eux,  qu^eltes  ne  trouve- 
ront plus  de  quoi  y  vivre ,  elles  viendronf  dépouiller  les  arbres 
de  celui  qui  aura  pris  les  plus  grands  soins  pour  se  mettre  à 
Tabri  de  leurs  dégâts. 

Il  existoil 
concernant 

gée,  et  l'ignorance  préféroit  d'opposer 

rémonies  ou  des  exorcîsmes.  Une  autre  loi ,  du  26  ventôse 
an  ^,  ordonne  à  tous  propriétaires  d^écheniller  en  temps  utile 
les  arbres  et  les  haies  de  le^s  possessions,  et  Ton  ne,peut  dis- 
simuler que  ri]:isouciance  est  encore  plus  puissante  que  cette 
loi ,  quoique  souvent  rappelée  par  .le  gouvememait ,  et  quoi- 
que si  directement  et  si  utilement  liée  k  l'intérêt  ûe  tous. 

Quand  on  craint  qu'un  arbre  ne  soit  aUaqaé  par  les  che- 
nilles répandues  dans  le  voisinage ,  oa  peut  enduise  tout  le 
tour  du  tronc ,  à  la  largeur  de  deux  pouces ,  atec  du  miel  ou 
avec  toute  autre  matière  gluante  et  visqueuse  ;  lorsqu'elles 
veulent  traverser  cette  barrièiTe ,  leur^  pattes  s'y  attachent  et 
elles  ne  peuvent  plus  avancer  ;  alors  il  faut  avoir  soin  de  vi- 
siter Tarbre  de  temps  en  temps ,  afin  d'ôter  celles  qui  sont 
prises  au  piège  pour  les  écraser;  sionleslaissoit,  leur  corps 
servîroit  deplanche  à  d'autres  pour  traverser  ia  barrière  sans 
s'engluer.  Quelquefois  on  réussit  à  faire  tomber  les  chenilles 
d'un  arbre  qui  en  est  couvert,  en  bjrûlant  au  bas  de  la  paille 
momllée  ou  telle  de  la  litière  des  chevaux,  qui  occasione  une 
fumée  très-épaisse  qui  les  étourdit;  lorsqu'on  mêle  à  ce  feu, 
un  peu  de  soufre,  la  fumée  est  bien  plus  propret  les  étour- 
dir ;  on  ne  doit  point  leur  donner  le  temps  de  revenir  de  cette 
sorte  de  Convulsion ,  il  faut  les  araser  tout  >de  suite  à  mesure 
qu'elles  tombent,  autrement  elles  regagneroient^bientôt  leSs 
arbres.  On  a  encore  annoncé  une  eau  .de  savon  avec  laquelle 
oki  arrose  lesplantes  ;  mais,  qudle.qiie  soit  l'effioacité  de  tous 
ces  moyens ,  au  lieu  d'attendre  la  belle  saison  pour  en  faire 
ttsage ,  il  est  toujours  plus  prudent  jct^plus  sâr-tl'éch.eniller 
pendant  l'hiver. 

Dwîsîon  des. Chenilles,  —  Si  les  cfaeniHes  méritoient  d'être 
connues ,  il  falloit  aussi  recourir  au  seul  moyen  de  les  faire 
reconnoitre  ;  le  nombre  différent  de  leurs  pattes  étoit  un  ca- 
ractère trop  frappant  et  trop  constant  pour  ne  pas  servir  à  les 
iaire  distinguer  entre  elles.  D'après  le  nombre  de  ces  pattes, 
on  a'di9tin|;ué  toutes  les  cheniHes  en  cinq  classes  :  celles  qui 
en  ont  seize ,  forment  la  première  ;  celles  de  quatorze ,  là 
seconde  ;  celles  de  dou^e ,  la  troisième  ;  celles  de  dix  ,  la 
-quatrième  ;  et  enfin  celles  de  huit  pattes  seulement ,  la  cin- 
quième et  dernière  classe.  Les  seules  pattes. memb rameuses  , 
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qui  varient  pour  le  nombre  comme  pour  la  figure  et  la  posi- 
tion ,  ont  dû  servir  db  base  à  cette  classification,  (o.  l.) 

Chenille  à  aigbettes  ,  Bombyx  dîspar^  Fab. 

Cheiïille  \  brosses  ,  Bombyx  pudibunda;  B,  antitpia  j  Fab.  ; 
Nociua œeris ,  du  même,  etc. 

Chenille  A  coiuKES,  celles  àesSpm^x^lffoctuapsL,  Fab. 

Chenille  k  fourreau.  F.  Tinéïtes  et  Psyché. 

Chenille  à  forme  de  poisson.  Vk  Pyrale. 

Chenille  annulaire  ou  Livrée  ,  Bombyx  neustria^  Fab. 

Chenille  à  queue  fourchue  9  celle  du  Bombyx  vimda  . 
Fab. 

Chenille  arpenteuse,  ou  Géomètre.  V,  Phalène. 

Chenille  à  tubercules  ,  celle  du  Bombyx  poQoma,  Fab. , 
et  plusieurs  atitres. 

Chenille  bedeau  ,  ou  BédeaudEi  celle  du  PapiUo  C.  al» 
bum,  de  Fabricius. 

Chenille  cloporte.  V.  Polyommate. 

Chenille  cochonne,  celle  du  Sphinx  elphenor  de  Fab. 

Chenille  commune  ,  celle  du  Bombyx  chrysorhœa  de  Fab. 
Chenille  des  grains.  V.  Teigne  ,  Œcophore. 
Chenille  du  chou.  F.  Piéride. 

Chenille  du  saule.  Vl  Cossus. 

ÇHf;N)LLE  ÇN  BATON.  V.  PhALÈNE. 

Chenille  épineuse.  V.  les  genres  Nymphale  ,  Vanesse  ^ 
Argynne  ,  Danaïdi;. 

Chenille  herissonne.  V,  plus  bas  Chenille  martre^ 
Chenille  lièvre  ,  celle  du  Bombyx  lubridpeda  de  Fab. 

Chenille  livrée  ,  celle  du  Bombyx  neustria  de  Fab. 

Chenille  likénée  oulichenée  ,  celle  de  la  Noctuelhsponsa 
de  Fabriciùs ,  ainsi  que  plusieurs  autres  analogues. 

Chenille  martre  ou  marte,  celle  du  Bombyx  caja  de 
Fab. 

Chenille  méticuleuse^  celle  de  la  Noctudla  meticulosa  de 
Fab. 

Chenille  processionnaire  ,  celle  in  Bombyx  prqcessio^a 
de  Fab. 

V.  r^rtîclç  Lépidoptères,  (l.) 

CHENILLE  AQUATIQUE.  Nqm  que  quelques  auteurs 
ont  donné  à  une  espèce  d'animalcule  du  genre  Brachion. 
C'est  le  brachian^s  cîrrhatus  de  Mullèr.  Voyez  le  mot  Bra- 
CHION.  (b.) 

CHENILLE.  Plusieurs  espèces  de  coquilles  du  genre  Cb<- 
RiTE,  s'appellent  vulgairement  ainsi.  Il  y  a  la  Chenille  blan- 
che ,  STRIÉE ,  la  Chenille  bariolée,  (b.) 
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CHENiLInE  DE  MER.  Nom  que  les  pêdxeurs  donnent 
à  TAphrodite  héris$é$.  (b.) 

CHENILLES  (FAUSSES).  F^Tenthrédiisesou  Mou- 
ches À  SCIE.  (o.  et  L.) 

CHENILLETTE ,  Scorpiums.  Genre  de  plantes  de  la 
diadelphie  décapdrie ,  et  de  la  famille  des  légumineuses , 
dont  les  caractères  sont  :  un.  calice  monophylle  persis- 
tant et  à  cinq  découpures  droites  et  pointues  ;  une  corolle 
papilionacée ,  composée  d^un  étendard  arrondi  et  un  peu 
référé ,  de  deux  ailes  presque  ovales , .  à  appendices  obtiis  , 
et  d'une  carène  semi-lunaire  ,  un  peu  ventrue  dans  sa  partie 
moyenne ,  et  divisée  à  sa  Ijiase  ;  dix  étamines ,  dont  neuf 
sont  réunies  à  leur  basfe  ;  un  ovaire  supérieur  ,  oblong , 
cylindrique  ,  un  ^e.i|  courbé  9  à  sty)e  cour^  et  à  stigmate  sim- 
ple ;  une  gousse  presque  cylindrique ,  articulée  ,  coriace  , 
contournée  en  spirale ,  et  qui  contient  une  semence  d^ns 
chacune  de  ses  articulations.       •  . 

Ce  gen^e  renferme  quatre  espèces  selon  Linnseus  ;  mais 
Lamarck  les  a  réduites  à  deux,  en  ne  considérant  le^ 
deux  dernières  que  comme  des  variétés  de  la  seconde.  Ce 
sont  des  herbes  rampantes ,  annuelles  ,  à  feuilles  ;simples  , 
r^trécies  en  pétiole  à  leur  bai^e. 

La  Ghenillette  VEitMicuLéE  a  le  pédoncule  unîflore  «  et 
la  gousse  couverte  d'écaillés  obtuses.  On  la  trouve  d^^ns  les 
parties  australes  de  l'Europe. 

La  CpEMLLETTE  HÉRISSÉE  ^  qui  a  les  pédoncules  mul- 
tiflores  ,  et  la  gousse  chargée  d'aspérités  dentées  et  piquan-. 
tes.  On  la  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précé- 
dente. 

Les  gousses  vertes  de  ces  plantes ,  niises  dans  une  salade , 
paroîtrontV  à  presque  tout  le  monde,  être  des  chenilles, 
tant  elles  leur  ressemblent,  (b.) 

CHENISKOS ,  ou  CHENIOÎ^.  Noms  grecs  de  l'OiE. 

(desm.) 

CHENNA  et  KENNA.  Noms  arabes  et  turcs  du  cyprès 
•^cupressus  semper  virens^  L.).   (LU.) 

ÇHENNIE  ,  Chemdum,  Lat.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre 
des  coléoptères ,  siection  et  famille  des  dimères ,  très-voisin 
du  genre  Pséhphe,  Il  en  diffère  parles  palpes  qui  sont  tous 
très-courts ,  et  par  les  tarses ,  dont  l'extrémité  est  armée  de 
deux  crochets ,  tandis  qu'on  n'en  voit  qu'un  à  ceux  des  psé- 
laphes.  Lès  antennes  sont  composées  de  onze  articles ,  dont 
les  dix  premiers  à  peu  pr^s  égai^p^it  lenticulaires,  et  dont  le 
dernier  plus  grand ,  est  presque ^obuleux. 


3ia  C  H  K 

La  Chennie  bitubergulÉE  ,  Chennium  bUuberculatum  ,  est 
longue  d'environ  deux  lignes  ,  et  d^un  fauve  marron.  La  tête 
offre  sous  chaque  antenne  un*  tubercule ,  une  éminence 
inégale  sur  le  front  et  une  impression  sur  le  vertex.  Le  cor- 
selet est  cylindrique  ,  comme  bordé  et  cilié  en  devant ,  avec 
une  petite  ligne  enfoncée  et  arquée  à  chaque  côté  posté- 
rieur. Les  étuis  sont  unis,  avec  deux  petites  stries,  Tune  au 
bord  extérieur,  et  l'autre  à  la  sature.  Les  hanches  sont  allon-^ 
gées  et  pédiculées.  C'est  Ja  seule  espèce  connue.  Je  Tai 
trouvée  sous  des  pierres ,  dans  le  département  de  la  Cor- 
rèze.  (L.) 

CHENO,  KENO.  Le  Carthame  laînecix  {Cafistumtus  larun 
fus)  porte  ce  nom  en  Elgypte.  Columelle  pense  que  c'est  1  ji-^ 
tractylis  de  Théophraste.  Adanson,  Haller,  Scopoii,  en  adop-» 
tant  cette  opinion ,  conservent  le  nom  à^Atractylis  à  un  genre 
dans  lequel  cette  espèce  est  comprise ,  et  que  M.  Decan-* 
dolle  a  nommé  depuis  KenprophyUe,  {V.  ce  mot.)  UAtracfyiis 
de  Linnaeus  est  un  genre  voisin.  F.  Atra/ctyLide  et  Acârne, 

(LN.) 

CHENOLE,  Chemlea.  Genre  de  plames  établi  par  Thun- 
^^^g?  pour  une  plante  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  qui  a 
de  grands  rapports  avec  les  Soui>£5.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  :  un  calice  de  cinq  parties  ;  point  de  corolle  ;  cinq 
ctamines  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  filiforme  ^  à  stig- 
mates bifide  et  recourbé  ;  une  capsule  ombiliquée ,  à  likie  loge 
monosperme.  Elle  a  les  feuilles  opposées ,  sessiles ,  ovales , 
charnues ,  couvertes  de  poils  blancs ,  les  fleurs  axillaires  et 
solitaires ,  et  la  tige  frutescente.  Elle  n'a  pas  été  figurée.,  (b.) 

CHENOLITE,  ou, PIERRE  DE  FOUDRE.  Voyet 
.Globe  de  feu.  (pat.) 

CHENOPODÉES,  Atriplkes,  Jussieu.  Famille  de  plan- 
tes dont  la  fructification  est  composée  d'un  calice  mono- 
phyile  ,  souvent  divisé  profondément;  d'étamines  en  nombre 
déterminé ,  insérées  à  la  base  du  calice  ;  d*un  ovaire  simple , 
libre;  d'un .  style  ordinairemeat  multiple  en  nombre  dé- 
terminé ,  quelquefois  simple  ou  nul  ;  d'un  stigmate  pour . 
chaque  style  .,  rarement  deux  ;  d'une  seule  semence  nue  ou 
recouverte  par  le  calice,  ou  renfermée  dafis  un  péricarpe 
à  périsperme  farineux,  central,  entouré  par  l'embryon, 
qui  est  circulaire  ou  roulé  en  spirale  ,  et  dont  liai  radicule 
est  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille ,  ordinairement  herbacées , 
quelquefois  frutescentes ,  ont  des  racines  fibreuses ,  en  géné- 
ral tortueuses  et  [\\  liiii^^i  Leur  tige ,  presque  toujours 
droite  ,  rarement  grimpante  ou  voluble ,  porte  des  feuilles 
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qui  sont  le  plus  souyent  alternes.  Les  fleurs  communément 
hermaphrodites,  affectent  di£Eërentes dispositions. 

Ventenat  rapporte  k  cette  famille  ,  qui  est  la  sixième  de  la 
sixième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  vëgéUd^  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  7 ,  n-®  3  du  même  ouvrage ,  seize 
genres  ,   sous  cinq  divisions.  ^ 

La  première  comprend  les  genres  qui  ont  une  baie  :  lo 
Phytolaca  ,  la  RiviNE ,  îa  SALVADOftE^et  la  Bosée. 

La  seconde ,  ceux  qui  ont  une  capsule  :  le  Péttver  ,  le 

POLYCNÈME  et  la  C&MPH1ŒE. 

La  troisième  ,  ceux  dont  la  semence  test  recouvcite  par  le 
calice  ,  et  qui  ont  cinq,  étamines  :  la  BAS£LL£,la  Souns  , 
TEpinard,  la  Bette,  TAnserine,  rÂAAOCHE. 

La  quatrième ,  ceux  dont  la  semence  est  recouverte  par 
le  calice  ,  et  qui  n^ont  qu'une  ou  deux  étamines  c  la  Bletxb 
et  la  Salicoicne. 

Enfin  4a  cinquième ,  le  seul  genre  qui  ait  les  semences 
nues ,  c'est-à-dire  le  Corisperme.  (b.)  . 

CHENOPODIO-MORUS.  Nom  donné  par  Boethaave 
\  l'arroche-fraise  (  kliium  capUatum ,  L.  ).  U  a  -été  chimgé  par 
Âdanson  et  Scopoli  en  celui  de  mowcarpus.  Le  nom  de  blitum 
étoit  donné  par  Adanson  à  un  groupe  de  plantes  qui  est 
réuni  maintenant  aux  amaranthes,  et  dans  lequel  $e  trouve 
l'espèce  regardée  comme  le  bliton  de  Dioscoride.'(LK) 

CHENOPODIUM  {paUe  d'oie  m  grecy  Nom  générique 
des  AnsErit^s.  V.  ce  mot.  Il  a  été  donné  aussi  à  quelques 
autres  {liantes  de  la  famille  des  arrocbes  cki  cliénopodées , 
telles  que  des  soudes  (salsoia)^  et  des  paTCfnY^foes(^paranych{a 
et  iileœbrum  )  ,  plantes  qui  appartiennent  à  la  famiUe  des 
amaranthes.  (tN.) 

€HENOPUS ,  Pline.  Plante  rapportée  à  une  espèce 
d'anserine  (t^henopodhan  album)»  (LK.) 

CHEPU.  En  Galice ,  on  donne  ce  nom  à  l'oblade,  es- 
pèce de  Spabe  {^sparus  melanums),  (BESM.) 

CHERAMEI ,  CHERAMELA.  Noms  donnés ,  par  les 
Portugais  ,  au  C!aranâ>olier  (^açerrhoa  'carambcfla^,  L.  ).  (L^O 

CHERAMELLE  ,  CHERAMELLIËR  ou  CHIER: 
MELLE.  C'est  le  Cicca  distique,  (b.) 

CHERBACHEM.  F.  CHARBECHABAID.  (ln.) 

CHERRAS.  r.CHAS.  (ln.) 

CHERC-FALEK,  c'est-à-^ire  »  Arc-en-ciel  ou  Iris.  ÏSfom 
arabe  d'une  belle  espèce  de  liseron  à  fleurs  pourpres  (  con- 
çobuhis  cdùicus,  Linn.),  qui  croît  en  Egypte  au  milieu  de« 
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roseaux,  «ar  les  bords  du  Nil  et  dans  les  jardins.  Selon  M.  De- 
lîlle ,  c'est  aussi  le  nom  de  la  passiflore  bleue  {passi/lqra  cOr- 
rulea^  Jj,  ).  (ln.) 

GHERDA.  Nom  donné,  en  Afrique,  à  une  espèce  de  f^- 
i^icsiUtÇEiiyngium  mariUmum^  L.).  (ln.) 

^HEREDRANON ,  Dioscoride.  Plante  rapportée  aux 
prêles,  equisetum  y   L.  (desm.) 

CHEREMBELIER.  C'est  le  Qcca  distique*  (b.) 

ÇHÉREN.  Nom  arabç  du  Martin-Pêcheur,  (s.) 

CHEREPHYLLUM.  V.  CuiEROPHtLLUM.  (ln.) 

CHERES,  rj  Charfi.  (ln.) 

CHER-FA.  Nom  hongrois  du  chêne-  d'Autriche  ,  quercus 
ùustriaca,  Willd.  (tN.) 

CHERIC.  Nom  d'une  Fauvette  de  llle-de-France.  V. 
ce  mot.  (s.) 

CHERIWAY.  F.  l'article  Caracara.  (v.) 

CHERLERIE ,  Cherîeria.  Genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  trigynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées,  dont  les  ca^ 
ractères  sont  d'avoir  :  un  calice  de  cinq  mlioles  lancéolées , 
striées  sur  leur  dos  ;  cinq  écailles  très-petites ,  échancrées , 
et  qui  tiennent  lieu  de  pétales  ;  dix  étamines  ^  dont  cinq  sont 
portées  sur  les  écailles ,  et  les  cinq  autres ,  dans  leur  in- 
tervalle, sur  le  réceptacle  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ,  sur- 
monté de  trois  styles  ;  une  capsule  ovale ,  trilocnlaire  ,  tri- 
valve  ,  et  qui  contient  trois  semences. 

La  cherlerie  est  une  petite  plante  vivace ,  qui  forme  sou- 
vent dçs  gazons  très- denses.  Elle  a  les  feuilles  linéaires ,  poin- 
tues, glabres,  très- rapprochées  et  disposées  en  rosettes  qui 
se  développent  en  tige^  Iqngues  d'un  pouce  au  plus ,  garnies 
de  feuilles  opposées ,  et  terminées  par  une  fleur  verdâtre. 

Qn  trouve  cette  plante  sur  les  montagnes  des  parties  mé- 
ridionales de  la  France ,  dans  les  fentes  des  rochers,  (b.) 

CHERMÈS.  Genre  d'insectes  de  Tordre  des  hémiptères, 
désigné  ainsi  par  Linnaeus ,  et  qui  est  le  même  que  celai  que 
nous  appelons  Psylle.  V.  ce  mot. 

M,  Dumérii ,  dans  sa  Zoologie  analytique ,  mentionne 
9qu9  la  déqomijiiation  de  Chermes  ^  un  autre  eenre  du  même 
ordre ,  et  qui  est,  à  ce  qu^  je  ^oupçpnne ,  celui  que  j'avois 
nommé  Livie.  F.  ce  mot.  (l.) 

CHERMÈS ,  KERMÈS,  Noms  ar^es  du  C^£^  Ker- 
mès ,  Quercus  cocdfera,  (l.) 

ÇHERNAouCHERLA.  Noms  espagnols  d'\m  poisson  du 
geore  des  Pi^rgHESj  Perça  scriba ,  linn.  (i)£SM.) 
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.  CHEROLLE.  C^est  la  Yesce  à  ébi  Janl^  quelques  lieui^. 

GHEROPHYLLON.  V.  Ch;bbophyl^um.  (l^.) 
<}H£ROPOTAAIUS.  L'un  desnornsderiIipPOSOTAME. 

(desm.) 
CHÉROSO ,  ou  RAT  ODORIFÉRANT.  Dénomma-» 
lion  que  les  Portugais  ont  donnée  k  un  rat  dinde,  qui  répand 
une  odeur  de  musc ,  et  que ,  par  pette  raison,  on  a  aussi  ap- 
pelé rat  de  senteur,  (s.)  « 

CHERRY  et  CHERRY-TRÉE.  Cferise'et  cerisier  /en 
andais.  (ln.) 

C  HERSÉ  A,  Sfoimde  la  Vipère  rouge  ,  ou  aesping  des 
Suédois,  (b.)  ^ 

CHERSYDRE, .  Chersydrus.  Sous-genre  de  serpens ,  éta- 
bli par  Çuvier ,  parmi  les  hydres ,  aux  dépens  des  Aghro* 
CHORDES  y  dont  il  diffère  parce  qu^it  a  )a  X^\t  et  le  corps  éga- 
lement couverts  de  petites  écailles.  Il  ne  confient 'qu'une 
espèce  très-venimeuse,  qui  vit  dans  les  rivières  de  Java^  oi^ 
on  l'appelle *oii/ar  limpé.  (b.) 

CHERT.  Nom  que  quelques  minéralogistes  anglais  don- 
nent au  Horiï-Stein.  (pat.) 
CHERXJ ,  des  Malabares.  V.  Catou-tsjeroe.  (ln.) 
CHERlTIf  A  ou  GII^O]^.  En  Laponie ,  on  appelle  ainsi 
le  {jAOppi^BE  pu  Gelinotte  blanche,  Tetraq  lagopus,  (desm.) 

GHËRUTSCH.  i.a  Sp^rée  à  feuille  d^  chamsediys 
porte  ce  nom  au  Kan^tschatka.  (lk.) 

CHERV^.  Nom  arabe  du  Ricin  ou  Palma-Ghrisji.  Il 
est  donné  aussi  à  TEpurge,  Euphorôia  lathyris  ^  L.  (ln.) 

CHERVI.  C'est  le  Carvi.  V.  ce  mot  et  celui  de  Seseli, 

CHER  VIL.  Nom  anglais  du  Cerfeuil  ,  ScanFix  ceref(f- 
tium;  Needle  chervil,  celui  du  Peigne  de  Vénus, 
fcand.  pecten  Veneris ,  L.  ;  WiLLD  CR^RViL ,  celui  du  Cer- 
feuil sauvage ,  Chœrophyllum sylvestre^  L.  ;  Great  Ghervil  ^ 
pelui  du  Cerfeuil  musqué,  myrrhis  odorata^  etc.  (ln.) 

CHERWENY  SWONCEK.  Nom  que  Ton  donne,  e^ 
Bohème ,  au  Millepertuis  vekfoké  ^Hypencumpetforatum, 
jAnn.  (ln.) 

CHESNEA,  Scopoli.  F,  Carapiche.  (ln.) 

CHENUT  et  CHESNUT-TRÉÉ.  Châtaigne  et  châtai- 
gnier en  anglais,  (ln.) 

CHET.4EA.  Nom  donné  par  Jacquin  k  I'Ayenia  ,  Linn.  ^ 
pu  Dayena  ,  Adanson.  (ln.) 

CHETETE.  F.  Chate.  (ln.) 

ÇHÉTOCÈRES  ou  SÉTICORNES.  Famille  d'iusec^ 
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tes,  de  l'ordre  des* lépidoptères ,  ëublîe  par  M.  Dumëril , 
et  composée  de  ceux  dont  les  antennes  sont  en  soie  et  rare- 
ment pectinées.  Il  y  rapporte  les  genres  :  Lithosie,  ^oc- 

TUELLE,   CaiMBE,  PsAU^lSlE^  PyRALE,   TeIGNE  ,  AtUClTK 

et  Ptérophore.  (l.) 

CHÉTOCHILE ,  OuxiochOus.  Arbrisseau  du  Brësîl,  à 
ietiîUes  itkernes ,  pétiolées ,  ovales  et  entières  ;  à  fleurs  so- 
litaires, opposées  aux  feuâles ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
diandrie  monogynie. 

<!e  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  bilabie  et  à  cinq 
divisions;  une  corolle  tubulée  à  cinq  divisions  linéaires,  dont 
les  deux  supérieures  sont  plus  courtes  ;  deux  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  ;  une  capsule  à  quatre  dents  à  son  sommet, 
à  deux  loges  et  à  plusieurs  semences,  (b.) 

CHÉTODIPTÈRE,  Chetodipiems.  Lacépède  a  établi, 
sous  ce  nom,  un  genre  de  poissons ,  parmi  les  ihorachiques , 
d'après  une  espèce  que  Plumier  avoît  décrite  et  dessinée 
à  la  Martinique ,  que  Bloch  avoit  réuni  aux  chéiodorts  ,  et 
figuré  pi.. 21  de  son  ouvrage,  sous  le  nom  finançais  de  Ban- 
doulière de  Plumier. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  les  dents  petites,  flexibles 
et  mobiles  ;  le  corps  et  la  queue  très-comprimés  ;  de  petites 
écailles  sur  la  dorsale  et  sur  d'autres  nageoires  ;  la  bauteur 
du  corps  presque  égale  à  sa  longueur  ;  l'ouverture  de  la  bon* 
che  petite  ;  le  museau  saillant  ;  poiftt  de  dentelures  ni  dé 
piquans  aux  opercules  ;  deux  nageoires  dorsales. 

Le  Chétodiftèré  plumier  a  cinq  rayons  aîeuîllonnés  à 
la  première  dorsale  ;  trente-quatre  rayons  articulés  à  la  se- 
conde ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  vingt-'trois  articulés  à 
celle  de  l'anus  ;  la  tête  dénuée  de  petites  écailles  ;  la  caudale 
eii  croissant.  Sa  couleur  générale  est  d'un  vert  mêlé  de  j^aune, 
,  sur  lequel  s'étendent ,  à  droite  et  à  gauche ,  six  bandes  trans- 
versales ,  étroites ,  régulières ,  presque  égales  les  unes  aux 
autres ,  et  d'un  vert  foncé.  V.  pi.  B.  lo ,  où  il  est  figuré,  (b.) 

CHÉTODON,  Chœiodon.  Genre  de  poissons  àe  la  ài" 
ylsiou  àesihorachigues,f  établi  par  Linnseus,  mais  dont  les  ca- 
ractères n'avoient  pas  été  précisés  d'une  manière  satisfai- 
sante ,  et  qui ,  par  conséquent,  renfermoit  un  grand  nombre 
d'espèces  susceptibles  d'en  être  séparées  par- des  considéra- 
•    lions  plus  ou  moins  importantes. 

L'amélioration  que ,  à  cet  égard,  l'état  actuel  de  la  science 

demandoit,  et  que  sdllicitoient  les  naturalistes,  a  été  exé- 

'   cutée  par  I^acépède.  Das  son  Histoire  naturelle  des  Poissons., 

il  d'établit  douze  genres  aux  dépens  des  chétodons  de'Lin- 

nsus,  ou   des  espèces  qui  leur  avoient  été  réunies  depuis 
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que  la  sabérîeure;  ta  seconde  pièce  ^e  chaque  opercule  ter- 
minée pmr  un  appendice  triangiiiaîre. 

Il  habite  la  mer  ^u  Sud.  On  le  ¥Oit  figuré  dans  Lacé- 
pède,  vdl.  a ,  pi.  II. 

'  Le  Chétodon  allongé  a  trente-sept  rayons  à  la  nageoire 
An  dos;  ringt-^uatre  à  Panale;  la  cs^udale  en  croissant;  la 
nuque  très-élerée;  le  corps  et  la  queue  un  peu  allongés; 
Tourerture  de  la  bouche  très-étroite  ;  les  écailles  trèsrpetites. 
Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Chétodon  bouaga  a  neuf  rayons  aiguillonnés ,  et 
quatorze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  quinze  articulés  à  Panale  ;  la  caudale  un  peu  en 
croissant;  trois  bandes  transversales  noires  et  étroites  de 
chaque  côté.  Il  se  trouve  avec  le  précédent.. 

La  connoissance  de  cjss  trois  dernières  espèc'es  est  due  à 
Commerson ,  dans  les  manuscrits  duquel  Lacépède  les  a 
trouvés. 
"  Les  chétodons  de  la  seconde  division  sont  : 

Le  Chétodon  pointu,  Chœtodon  acuminalus^  qui  a  trois 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-cinq  articulés  à  la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  seize  articulés  à  l'anale;* le  troisième 
rayon  de  la  dorsale  très-allongé  ;  trois  bandes  transversales 
brunes.  Il  habite  la  mer  des  Indes. 
^  '  Le  Chétodon  queue  blanche,  Chœtodon  leucums,  a  neuf 
rayons  aiguillonnés,  et  vingt -deux  rayons  articulés  à  la 
nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés ,  et  dix-neuf  ar- 
ticulés à  la  nageoire  de  Tanus  ;  le  premier  rayon  aiguillonné 
de  la  dorsale  couché  le  long  du  dos;  le  corps  noir;  la  queue 
blanche.  On  le  pèche  dans  les  mers  d^Âmérique. 

Le  Chétodon  gran!de  écaille,  Chœtodon  macrvlepîdotus^ 
a  onze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-trois  rayons  articulés 
à  Panale  ;  le  quatrième  rayon  de  la  dorsale  terminé  par 
un  filament  plus  long,  ou  aussi 'long  que  le  corps  et  la 
queue;  les  écailles  grandes  ;  deux  bandes  transversales  très- 
larges.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  loo  ,  dans  Lacépède, 
vol.  4i  pl'  1^9  et  dans  le  Buffon  de  Deterville ,  vol.  2,  pag.  360. 
On  le  pèche  dans  la  mer  des  Indes,  où  il  parvient  à  une 
grandeur  considérable.  Sa  chair  est  grasse  et  de  très-bon 
goût. 

Le  Chétodon  argus  a  onze  rayons  aiguillonnés ,  et  vingt- 
sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  quatre  rayons 
aiguillonnés  et  quatorze  articulés  à  Fanale  ;  le  corps  et  une 
grande  partie  de  ia  queue  très-élevés;  deux  orifices  à  cha- 
que narine  ;  la  couleur  générale  violette  ;  un  grand*  nombre 
de  taches  arrondies ,  petites  et  brunes.  Il  vit  dans  les  mers 


C  H  E  3ai 

• 

de  l'Inde.  Cependant  on  a  trouvé  rèwipreînte  d'unpoîsson 
très-^semblable  dans  les  marnes  du  mont  Bolca,  près  Véronne 
en  Italie.     -  • 

Le  Chétodon  YAGABOifi)  a  treize  rayons  aiguillonnés  ,  et 
vingt  rayons  articulés  k  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguiNonnéâ, 
et  dix-sept  articulés  à  l'anale  ;  la  tête  et  les  opercules  couvects 
de  petites  écailles  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  le  museàtt 
cylindrique  ;  la  couleur  générale  jaunâtre  ;  une  bande  trans^  ' 
versale  noire  au-dessus  de  chaque  oeil.  Sa  chair  est  très-  ' 
bonne  à  manger.  On  T  appelle  quelquefois  princesse  oii  Sourcil. 

Le  CqÉTODOï;.  forgeron  ,  Ouxtoàonfaber ,  Linn.*,  a  neuif 
rayons  aiguillonnés  let  vingt-deux  rayons  articulés  à  la  nageoire  ' 
da  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt -run  rayons  articules 
à  Tanale'/le  troisième  rayon  de  la  dorsale  beaucoup  plus  long 
que  les  autres  ;  six  bandes  transversales  inégales  en  largeur' , 
d'un  bleu  très-foncé,  ainsi  que  la  dorsale,  la  caudale  eiranaie;  • 
les  pectorales  çt  les  thoracliiques  noires.  ri;. 

Il  vit  dans  les  mers  d'Amérique.  On  l'appelle  le  stercortàpe 
ou  h  merdeux^  parce  qu'on  le  prend  communément  au  bas 
des  latrine^   des  vaisseaux^  où  il  cherche  sa  iaourriture.  Sa - 
chair  est  d'un  très-bon  goût. 

Le  Chétodon  du  Chili  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  vingt- 
deux  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  seize 
snrticulés  à  l'anale  ;  deux  t'ayons  aiguillonnés ,  et  trois  articulas 
à  chaque  thorachiqûe  ;  le  museau  allongé  ;  la  couleur  générale 
dorée ,  avec  cinq  bandes  transversales  brunes.  On  le  trouve 
dans  les  mers  du  Chili.  . 

Le  ChÊTODON  X  banUe's,  Chœiodonfcisciaius,Vor^2Lé\i  ^, 
douze  rayons  aiguillonnés  et  jingt-quatre  rayons  articulas  à 
la  nageoire  du  dos^  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix-Jieul'. 
rayons  articulés  à  là^  nageoire  de  l'anus;  six  rayons  à  la. 
membrane  des  branchies  ;  la  partie  antérieure  de'  la  dorsal^. 
placée  dans  une  fossette  Ipngitudinale ;  les  écaille^ arrondies;. 
la  coideur  générale  j^uiie  ;  une  bande  noire  sur  chaque  œil 
et  huit  bandes  brunes^*  obliques,  sur  le  corps.  Il  habite  la  mer' 

Le  CnÉTODON  COtriER,  Chœtodon  aungOt  .Forskael ,  a  treize 
rayons  aigutHomté'sV'^^  vingt-quatre  rayons  articulés  à  la  na-^ 
geoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-un  rayons 
arliculés^à'  l'anale  ;  le  cinquième  rayon  aiguillonné  delà  dor- 
sale, terminé  jar  ùnfilamemt  très-long,  semblable  à  un  fouet; 
tes  écailles  rhombbidàles;  la  couleur  générale  bleuâtre;  quinze 
ou  seize  bandes  courbes ,  brunes  ,  et  placées  obliquement  de 
chaque  côté.  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle 
des  Indes. 

Le  CnÉTODOi^  àdjav,  OtcUoâon  mesoleucos ,  Fofskaël ,  à 
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treize  rayons  aîgaîUonnës ,  et  vii^-qaatre  articulés  k  la  dor* 
sale;  trots  rayons  aigaillonnés,  et  dix-neof  articulés  à  l'anale; 
les  écailles  rnomboïdales ,  grandes  et  ciliées  ;  la  partie  anté- 
rieure de  ranimai  blanche ,  la  postérieare  bmne  ;  douze 
bandes  transversales  noires  sur  cette  dernière.  Il  vit  dans  la 
mer  Ronge. 

Le  CaÉTODOK  feint  a  treize  rayons  âigoillonnés  et  vingt- 
cini|  ray&ns  articulas  à  la  nageoire  dn  dos;  trois  rayons  aiguiV 
lonnés  et  Wngt-un  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  les  écailles 
larg(çs  et  dentelées  ;  le  museau  avancé  ;  là  covdenr  générale 
blanchâtref  avec  4ix.*sept  ou  dix-huit  raies  obliques  et  violettes 
de  jçhaque  <^.té.  O^  le  p^che  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Ghétoimhi  A  bec  ^  Chœiodon  rostratus ,  Lînn. ,  a  neuf 
rayons  aigqillottftés^  et  trente  articulés  à  la  dorsale  ;  trois 
r;iyoiis  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à  Tanale;  la  cau- 
dale arrondie;  le  museau  cylindrique  et  plus  long  que  la  cau- 
dale ;  cinq  bandes  transversales  noires  et  bordées  de  blanc  de 
chaque  côté  ;  une  tache  noire ,  ovale ,  grande  et  bordée  de 
noir  sur  la  base  de  la  dorsale.  V.  pi.  R.  lo.  On  le  pèche  dans 
la  mer  des  Indes ,  surtout  à  Tembouchure  des  rivières.  Sa 
chair  est  saine  et  de  bon  goût. 

Ce  poisson  esttrès-beau  et  fort  remarquable  par  ses  mœurs. 
Il  vit  principalement  de  mouches  et  d'autres  insectes  qui  ha- 
bitent hors  de  Peau  V  et  voici  comme  il  s'en  empare  :  Lors- 
qu'ils vu,  un  insecte  sur  une  plante  ou  sur  un  rocher,  il  s'en 

%•■«..  1  .  <.  «■*  .lit*!  * 


spectacle 

ihanœuvre  est  amusant,  les  gcÉs  riches  de  l'Indue  nourrissent 
de  ces  poissons,  dans  dès  vases  pour  se  le  donner  à.  volonté. 
Hommel ,  qui  a  donné  à  Bloch  les  renseîgneinens  relatifs  à  ce 
poisson ,  rapporte  qu'il  en  avoit  fait  mettre  plusieurs  dans  un 
grand  vase  plein  d'eau  de  mer ,  et  qu^au.  bout  de  quelques 
jours,  il  attacha  une  tnouche  avec  une  éj^ingji^.  sur  le  bord  du 
vase.  Alors  il  eut  le  plaisir  de  les  voir  chercher  à  Tenvi  à  s'em- 
parer de  la  mpuche ,  et  lancer  sans  cesse  et  avec  la  plus  grande 
vitesse,  de  petits  jets  d'eau  sur  elle  sansjamaiçmîiQquer  lebut. 
F,  Archer. 

Le  Chétoboi)  orbe  a  sept,rayons  aiguillonnés  et  viqgt-un 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  seize  rayons  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie; 
le  corps  circulaire ,  un  seul  orifice  à  chaque  naripCf  le  second, 
les  troisième  et  quatrième  rayqns  de  chaque  thorachique ,  ter- 
minés par  un  long  filament;  la  ligne  latérale  deux  fois  fléchie 
vers  le  bas;  la  couleur  générale  bleuâtre.  Il  est  figuré  dans 
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Bloch  ,  pi.  2oi,  et  dans  le  Buffan  de  DetenriHê  ,  roi.  2,  pag.' 
25o.  Il  appartient  aux  mers<les  Indes. 

Le  Chétodon  zèbrje:  ,  Chœtodon  slriàtm^  Lkm^.  ^  a  treize 
rayons  aiguillonnés  et  dix-neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  vingts  deux  rayons^  àrtiicul'ês  à  la 
nageoire  de  Tanus  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  tête  et  iefs  oper- 
cules courèrts  d^écailles  semblables  à  celles  du  dos;  deux 
orifices  à  chaque  naseau  ;  Tanus  plus  près  de  la  tété  que  de 
la  caudale  ;  la  couleur  générale  jaune;  quatre  ou  cinq  bandes 
transversales ,  largues  et  brunes;  les  pectorales  noirâtres.  Il  vit 
dans  les  niers  d'Amérique  et  de  Flndè;  sa  cbair  est  trcs-^ 
agréable  au  goût.  On  l'appelle  quelquefois  Vtmagré. 

Le  CaÉTODOK  bribé  ,  Ckœiodon  capisiraiHs  ^  Lînn. ,  à  treize 
rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés^  à  la  n'age.oire 
du  dos;  troisr  rayons  aiguillonnés  et  seize  articulés  à  Tanaié  ; 
la  tête  et  les  opercules  garnis  de  petites  écailles  ;  la  èaudaie 
arrondie;  la  couleur  générale  d^un  jaune  doré,  là  ligne  ia-=- 
térale  se  courbant  vers  le  bas,  se  repliant  enëùite  vers  le  haut^ 
et  suivant  une  -partie  de  la  circenférence  d'une  tache  noire , 
grande ,  ronde ,  bordée  de  blanc  et  placée  sur  chaque  côté 
de  la  queue  ;  àe^  raies  étroites  ,  piairalièles  et  brunefe ,  dispo- 
sées obliquement  ^r  chacun  des  côtés  ;  les  raies  de  la  partie 
supérieure  descendant  de  la  dorsale  vers  la  tête ,  celles  de  la 
partie  inférieure  remontant  du  même  côté  et  partant  de  Tanale 
et  des  thorachiques;  une  bande  transversale  sur  l'œil.  On  le 
pêche  dans  les  mers  d'Amérique.  On  l'appelle  coquette  k  Saint- 
Oomingue.  Il  parvient  au  plus  à  deux  ou  trois  pdtices  de 
long.  , 

Le  Chétodow  vespewtiliow  ^  cinq  i^ayons  aiguillonnés  et 
trente-^ix  artieiilés^  à  la  dorsale  ;  trOîs  rayons  aigiiîllbnnés  et 
trente  articulés  à  l'anale;  Pune  e.t  l'autre  triangulaires  et  com- 
posées de  rayons  très-*k>ngs  ;  les  thôraehiques  très-allongées; 
ia  caudale  arrondie;  la  tête  et  les  opercules  dénuées  de  petites 
écailles  ;  le  corps  très-haut;  urie  bande  noire  et  transversale 
sur  la  base  de  la  nageoire  de  la  queue.  Bloch  le  nomme  ban- 
doiiUèn  à  nageoires  latges.  On  le  pêche  dans  la  mer  du  Japon, 
et  on  a  trouvé  un  poisson  fossile,  qui  a  les  plus  grands  rap- 
ports aree  hiiv  a»  mont  Bolca,  dans  les  environs  de  Véronne. 

Le  CHBTÔnoN  égaixeé  a  deux  rayons  aiguillonnés  et  vingt- 
deux*ârttculés  à* la* nageoire  dn  dos;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  dix-neuf  articulés  à  celle  de  l'anus;  la  caudale  arrondie;  le 
mnseaUrUfn  peu  avancé;  la  tête  couveiHe  de  petites  écailles  ; 
deux  orifices  à  chaque  narine  ;  deux  dignes  latérales  de  cha-* 
que  côté,  dontla  plus  haute  va  directement  de  Tœil  au  milieu 
de  la  nageoifë  du  dos ,  et  l'inférieure  du  milieu  de  la  longueur 
■  de  la  queue  à  la  cabale  ;  une  grande  tache  bxtme  bordée  de 
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blanc  sur  la  dorsale.  Il  est  figuré  sous  le  nom  iiceil^de  paon. 
C'est  dans  la  Mer  des  Iodes  qu'il  se  trouve. 

Le  Çhétpdon  huit  bandes  a  onze  rayons  aiguillonnés 
très-forts ,  et  dix-sept  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  treize  articulés  à  Tanale  ;  la  caudale 
arrondie  ;  le  museau  un  peu  avancé  ;  un  seul  orifice  à  chaque 
narine  ;  de  petites  écailles  sur  la  tête  et  les  opercules  ;  la  ligne 
latérale  très-courbe  et  garnie  d'écaillés  assez  larges;  huit 
bandes  transversales  brunes ,  étroites  et  rapprochées  deux  par 
deux  d<^  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  21 5,  et  dans 
le  Buffon  de.Deteryiljie,  vol.  2,  pag.  334.-  On  le  pêche  dans 
la  mer  des  Indes* 

Le  Çhétodon  collier  a  douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt- 
huit  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  vingt-dew(  rayons  articulés  à  Tanale  ;  la  caudale 
arrondie  ;  le  museau  un  peu  avancé  ;  une  'membrane  sail> 
lante  au-dessus  d'une  partie  du  globe  de  Tœil  ;  un  seul  orifice 
à  chaque  narine  ;  deux  lignes  latérales  de  chaque  côté ,  dont 
la  supérieure  s'élève  de  l'opercule  à  là  .dorsale  ^  et  la- seconde 
s'étend  du  milieu  de  la  queue  à  la.  caudale  ;  la  nuque  très- 
élevée  ;  deux  bandes  transversales  blanches  sur  la  tête.  On 
l'appelle  ï anneau.  On  le  pêche  au  Japon, :x>ù  sa  chair  est 
fprt  estimée. 

Le  Chetobok  TElfik^Chœiodon  pînnaius,  Linn.^  a  cinq 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-trois  rayons  articulés  à  la  dorsale; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-trois  rayons  articulés  à  r  anale, 
les  premiers  extrêmement  lopgs;  là  caudadbe.  arrondie;. deux 
orifices  à  chaque  narine  ;  les  écailles  très-petites  et  dentelées; 
trois  bandes  transversales  noires  et  très4oQgues4  les  thorax- 
chiques  noires.  11  se  tro9ve  dans  la  mer  de&ilndes  et  dans  la 
mer  Rouge.  Les  Arabes  l'appellent  ^aâAor'^uandil'esi  vieux, 
c^est-à-dire  quand  il  est  panrenu  à  plus  de  trois  pieds  de  l6ng4 
sa  chair  est  excellente.  On  trouve  un  fossile  dans  les  marneâ 
du  mont  Bolca  qui  lui  ressemble  beaucoup.  ' . 

Le  Çhétodok  de  Surate  a  dix-neuf  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  treize jayons  aisuillonnéa 
et  dix  jtrticulés  à  celle  de  l'anus;  les  ray^His  apticmés  de  .ces 
deux  nageoires  garnis  chacun  d'un.filan^i»t;..le  museau/ un 
peu  avancé;  un  seul  orifice  à  chaque  narine;  la. ligns' latérale 
interrompue  ;  la  caudale  arrondie  ;  six  bifides  transvefsale^ 
brunes;  un  grand  noipbfre  4c<  points  «rgei^swIL  est  fig^é 
dans  Bioch ,  pi.  217,  et  clans  le  Bujfon  de  Deterville^voL  si^ 
pag.  341  •  Il<  habite  la  mer  des,  Inde^.  i    «: 

Le  CHÉTODOif  .CHINOIS  a  .  quinze  fuyons  aiguillonnés  et 
tieuf  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;;  dix-huit  rayons  aigùiln 
lonnés  et  dix  articulés  à  l'anale  ;  cette  dernière  u*è$4ongue  ; 
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la  .caadale  arrondie  ;  dix  bandés  transversales  et  brunes  , 
dont  plusieurs  se  divisent  en  deux  de  chac^e  côté.  Il  est  figuré 
dans  filoch  ^  pi.  ai 8^  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 
.  Le  Chétodon  klein  a  dix -sept  rayons  aiguillonnés  et 
viqgt-deux  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  4[uinze  articulés  à  Tanale;  la  caudale  arrondie  ;  le  museau 
un  peu  avancé  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  la  tSte  et  les 
opercules  couverts  de  petites  écailles;  une  bande  transversale, 
courbe ,  noire  et  bordée  de  blanc,  placée  sur  la  tête ,  de  ma-» 
nière  à  passer  sur  Tœil  ;  deux  taches  noires ,  grandes ,  bordées 
de  blanc ,  sur  Textrémité  de  la  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pi.  ai8,  et  dans  le  Buffonàe  Deterville,  vol.  2, 
pag.  341.  Il  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Cbetodon  bim\culé  a  douze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-deux  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
<juinze  articulés  à  Tanale  ;  la  caudale  arrondie  ;  le  museau 
un  peu  avancé  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  la  tête  et.  lès 
opercules  couverts  de  petites  écailles  ;  une  bande  transversale 
courbe,  noire  et  bordée  de  blanc j  traversant  Tceil ;  deux 
tacfies  noires,  grandes  et  bordées  de  blanc,  sur  Pextrémité' 
de  la  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  21g  ,  et 
dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  a  ,  pag.  34.1  •  Il  habite  la 
mer  des  Indes.  Il  constitue  aujourd'hui  le  genre  Premnâde. 

Le  Chetodon  galline  a  un  ou  deux  rayons  aiguillonnés  et 
trente-neuf  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  vingt-huit  rayons  à 
la  nageoire  de  Tanus;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  la  cou- 
leur obscure;  deux  bandes  transversales  noirâtres,  dont  la 
première  passe  sur  Toeil.  Commerson  Ta  observé  dans  la  mer 
du  Sud. 

L«  Chetodon  trois  bakbes  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
vijigt-quatre  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aï-  • 
gulllonnés  et  dix-huit  articulés  à  celle  dePanus;  la  caudale  lin 

Een  arrondie  ;  les  écailles  ciliées  ;  seize  raies  longitudinales 
runes .  et  trois  bandes  transversales  noires  et  bordées  dé 
jaune  sur  les  cAtés.  Il  se  trouve  à  Sumatra.  * 

Le  Chetodon  têtracanthe  a  onze  rayons  aiguillonnés  et 
quatorze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  deux  aiguillonnés  et 
quinze  articulés  à-celle  de  Tanns;  la  caudale  un  peu  en' crois- 
sant ;  trois  bandes  transvei^saks  ^  noires  et  étroites,  de  chaque 

é6té  de  ranimai.  Il  habite  la  mér  des  Indes,  (b;)*       

CHÉTOLOXES  ou  lATÉRALISÈTES,  Dum.  Fa- 
mille dlnsècles ,  et  .Pordre  des^dîptèr^s ,  et  q\ii  est  ainsi  ca- 
ractérisée !  suçéirnul ou' cache*,  bouche  en  trompe i,^  xétrac- 
tîle  dans  une  cavité  du  front;  antennes  à  poil  isoié>,  'latéral  ^ 
sinsple  on  barbu.  EUle  conKprendl'^eAt  genres.:  l>OLlcii€P£  , 
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ÉcHmOMYIE,    SaRGE,    MuLIOIï,    SyRPH£,    C£KOGASTR£.et 

Mouche,  (l.) 

CHE-TSIEN-TSAO.  Nom  que  I'qh  donne  en  Chine  , 
selon  Loureiro ,  aaGRAKD  Plaktain  ,  Planiago  major ^  Lion. 

CHEUDSUllet  CHANDÇOER.  Les  Arméniens  don- 
nent ces  \ioms  à  la  Pomme  et  au  Pommier,  (ln.) 

CHEU  LU.  Nom  chinois  d'une  espèce  d'ORPm ,  Sedum 
çtellatum ,  Lour.  ,  qui  croît  en  Chine.'  (ljï.) 

CHEUQUE.  Nom  espagnol  de  I'Autruche  d'Amérique 
ouTouYou.  (desm.) 

CHEVAL,  Equusy  Linn. ,  Erxl. ,  Cuvîer,  etc.  Genre 
?mique  de  mammifères  de  Tordre  des  Solipèdes,  ainsi  carac- 
térisé :  les  quatre  pieds  monodactyles ,  avec  un  seui  ongle  ou 
sabot  entier  ;  des  vestiges  de  deux  autres  doigts  sous  la  peau  : 
six  dents  incisives  à  chaque  mâchoire  ,  marquées,  dans  la 
jeunesse ,  d'un  sillon  transversal ,  qui  disparoît  ensuite  :  de$ 
canines  dans  les  mâles,  manquant  le  plus  ordinarement 
dans  les  femelles;  six  molaires  de  chaque  côté,  à  l'une  et 
l'autre  mâchoire  .  à  couronne  plate  et  marquée  de  nom- 
breuses circonvolutions  d'émail  qui  y  forment  des  lignes  éle- 
vées ,  séparées  des  dents  incisives  ou  des  dents  canines ,  par 
une  barre  ou  espace  interdentaire.  Point  de  mufle.  Lèvre 
supérieure  grande  et  mobile.  Oreilles  médiocres,  pointues,  en 
forme  de  cornets.  Corps  élevé  ,  musculeux  et  couvert  de  poil. 
Jambes  fines  et  nerveuses ,  disposées  pour  la  course  rapidç. 
Queue  médiocre ,  garnie  de  longs  crins  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  ou  seulement  terminée  par  un  flocon  de  poils.  Deu^ 
mamelles  inguinales  peu  apparentes.  Un  estomac  simple  et 
membraneux.  Des  intestins  excessivement  développés.'  Un 
grand  cœcum ,  etc. 

Ce  genre,  composé  seulement  de  cinq  espèces  bien  dé- 
terminées ,  est  particulier  à  Tancien  continent  :  trois  de  ces 
espèces  sont  originaires  des  plateaux  élevés  du  centre  de 
|!Asie ,  et  les  deux  dernières  sont  propres  au^  contrées  le$. 
plus  méridionales  de  l'Afrique. 

L'Amérique  et  la  Nouvelle-Hollande ,  avatit  la  découverte 
qu'en  firent  les  Européens ,  ne  possédoient  aucun  animal 
qu'on  pût  rapporter  à  ce  genre  ;  car  il  faut  cesser  de  regarder 
ifiguemuloxi  huemul  du  Chili*»,  décrit  par  Molina,  coi^me  étant 
un  chemlikidque  ou  à  pied  fourchu.  Tout  p^te  à  pen^îer  que  qq 
ne  doit  être  qu'un  ruminant  du  genre  des  lam^ft^  si  ce  n'est  le 
lama  lui-même.  .*». 

Les  ch'evaux  que  l'on  trouve  maintenant  sauvages  en  Amé- 
rique ,  proviennent  des  chevaux  de  l'ancien  aouiinent  que 


G  li  E  327 

Fon  Y  a  transponës  el  abandonnes  dans  les  vastes  f^laîn es  da 
Brésil  et  du  Paragiiay.  Il  paroît  égaleVnerit  que  céux/qufe  l'on 
rencontre  dans  les  déserts  de  !à  Tarlarie ,  ont  pouî^  origine 
des  animanx  domestiques  rendus  à  Tétât  de  nature. 

L'espècffde  Tâne,  au  contraire,  ne  paroït  pas  avoir  été 
totalement  domptée  ,  et  sa  stduche  origitoaire ,  V onagre ,  com- 
pose encore  des  troupes  très-nombreuses  ifai  se  repaissent 
des  plantes  sèches  et  épineuses  àes  grandes  plaines  de  là 
Tartane. 

^  général ,  tous  ces  animaux  aiment  à  vivlrè  ensemble  , 
et  sous  la  conduite  d'uii  vieux  mâlte.  Ils  se  défendeni  au 
moyen  des  ruades  qu^ils  lancent  avec  leurs  pieds  de  der- 
rière. Leur  coursé  très-rapide  les  a  bientôt  téloignés  des  ani-r 
maux  qui  les  attaquent,  lesqueb  étant  le  plus  souvent  de 

f [tances  espèces  du  genre  des  ckats,  comme  le  tigre,  le  Iron,' 
a  panthère,  etc.,  ne  sont  nullement  constitués  {^oû^  les 
auiVre  de  près  et  les  atteindre.  Leur  ilaturêl  est  paisible  ; 
leur  oonrriture  consiste  uniquement  en  herbes  qu^iis  aiira-r 
chent  à  l-aide  de  leur  lèvre  supérieure  ;  ils  né  ruminent  pbint. 
Ils  boiyejQt  en  humant  Peau.  Les  femelles  portent  onze  mdis 
environ ,  et  ne  font  quW  seul  petit  à  chaque  portée ,  qui , 
presque  en  naissant,  peut  se  tenir  debout.  La  durée  de  la  fié 
est  variable ,  selon  les  e^èces  :  celle  du  cheval  est  d^un  peu 
plus  de  trente  ans;  celle  de  TÂne  est  un  peu  moindre  ,  (iie. 

Les  chevaux  forment  le  premier  genre  de  Tordre  àes^Bdbtat 
de  Linnœus  et  d'Ërxleben  ,  qui  renferme  aussi  Yhippopatam'e^ 
le  tapir  et  les  cochons.  Boddaert  lés  place  dans  sa  division  èxts 
mammifères ,  qui  comprend  les  ungulê^non  ruminons^  avec  les 
cochons,  le  tapir,  |e  rhinocéros  él  les  éléphans.  Storr  et 
M.  Cuvier  en  avoient  fait  Un  ordre  à  part  9  sous  le  nom  de 
solipèdes  ;  mais  depuis ,  ce  deroier  ^  suivant  Texémplé  de 
Linnœus,  les  réunit  auk  pachydermes,  mais  les  considère  tou- 
jours  comme  foripant  une  famille  distincte.  Ili^ger,  en  con- 
servant Tordre  des  solipèdes ,  en  a  çhapgé  le  nooi  en  celai 
de  solidunguLi,  (desm.) 

Première  Espèce.  — Le  Dziggetai  ou  Czigit^t,  Eguus  her- 
mfonusy  Linn. ,  Erxl.,  etc.  Pâli  as ,  Voyag.  m,  p.  217,  et 
Nov.  Com.  Petrop.  t.  19,  pi.  7-  — r  Mulet  'sau\?age  des  anciens? 

Il  a,  en  hiver,  le  poil  très-long,  et,  an  contraire,  ras  en 
été ,  d'une  couleur  isabelle  uniforme,  noir  sur  la  ligne  du  dos. 
Sa  queue  est  terminée  par  un'flocotî  de  poils  noirs  assez  longs. 
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plus  longues  «jne  celles  du  cheval,  rtaîs  plus  droHes  et  mieux 
faites  que  celles  du  mtdet.  Sa  conformation  prouve  qu'U 
Uent,  de  même  que  le  mulet,  etànche^l  et  de  l'd^.Sa  tête  est 
lorte  et  un  peu  lourde,  son  front  aplati  et  étroit,  son  encolure 

^?^'/"p''*?°  P"""""'*  **•?«  •'*  "'•'•^  ^»  *>as»  son.dos  long  et 
carre  ,  l  epme  concaye,  basse  et  raboteuse,  la  croupe  effifée. 
Je  sabot  semblable  à  celui  de  Vâne,  la  crinière  courte  et 
épaisse,  sa  queue  longue  de  deux  pieds,  est  une  vraie  queue 
de  vache  ;  ses  épaules  sont  étroites  et  peu  charnues  ;  U  a  beau- 
coup de  souplesse  dans  tous  les  membres.  Sa  taille  est  relie 
d  un  mulet  de  moyenne  grandeur,  sa  longueur  de  plus  de  cinq 
pieds  ,  et  son  poids  de  quatre  à  cinq  cents  livres. 
.  La  couleur  domiuMite  du  czîffiai  est  le  brun  iaunâtre:  un 
jaune-roux  couvre  le  devant  de  la  tête  et  l'intérieur  des  iam- 
»es  ;  la  çnniere  et  la  queue  sont  noirâtres,  et  il  y  a  le  long  do 
dos  une  bande  de  brun  fonèé ,  qui  s'élargit  un  peu  au  délmt 
de?  reins,  et  se  rétrécit  beaucoup  vers  la  queue.  Pendant 
lluyer,  le  poil  est  long  de  six  pouces,  frisé,  ondoyant,  et 
plus  roux  que  pendant  l'été  :  il  est  ras  et  lustré  dans  cette  der- 
nière saison. 

Ces  animaux  errent  en  troupes  dans  les  vastes  déserts  des 
Monçoux,  et  principalement  dans  celui  de  Gobée,  qui  s'étend 
j.isqn  aux  confins  de  la  Chine  et  du  Thibet;  ils  liment  les 
piames  découvertes,  abondantes  en  herbes  salées;  ils  n'ap- 
prochent jamais  des  forêts  ni  des  montagnes  couvertes  de 
neige.  Dans  1  état  de  repos,  ils  portent  la  tête  très-droite ,  et 
en  courant  ils  l'ont  tout-à-fait  au  vent  ;  ce  sont  des  courelers 
plus  rapides  que  les  AeiUeurs  chevaux.  Ils  ont  les  sens  de 
i  ouïe  et  de  1  odorat  d'une  délicatesse  extrême  ;  leur  hennis- 
sement est  plus  éclatant  que  celui  du  cheval  ;  ils  sont  timides 
et  tres-farouches  ;  leur  principale  défense  consiste  dans  la 
rapidité  de  leur  course;  cependant  lorsqu'ils  sont  pressés 
ou  poursuivis  par  quelque  ennemi ,  ils  se  défendent  des  denU 
et  des.  pieds.  L  est  au  mois  d'août  que  les  czigitais  ressentent 
leDesoin  de  se  reproduire  ;  au  printemps ,  les  femelles  met- 
tent b^s  un  poulain,  et  rarement  deux. 

^e  naturel  des  ciigùms  est  paisible  et  social  ;  leurs  troupes 
spm  communément  de  ringt  ou  trente,  et  quelquefois  de 
cent  ;  chacune  a  son  chef  qui  veille  à  sa  sàreté,  la  conduit  et 
donne,  dans  le  danger,  le  signal  delà  fuite.  Ce  signal  d'alarme 
consiste  a  sauter  trois  fois  en  rond  autour  de  l'objet  qui  ins- 
pire  des  crainte^  Si  le  c?%ô«  chef  est  tué ,  ce  qui  arrive  sou- 
vent,  parce  qu  il  s  approche  plus  près  des  chasspurs,  alors  la 
frande  se  disperse ,  et  donne  la  faipilité  d'en  tuer  plusieurs  au- 
tres. l.es  Jaon^oux ,  le^Tuaguseç  et  d'autres  na^ops  voisines 
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da  grand  Dëseri ,'  font  là  chasse  à  ces  anînâatix^  poiir  en  man-^ 
ger  la  chair,  qui  est  k  leur  goût  une  viande  délicieuse. 

Mais  ces  mêmes  peuples  ne  sont  jamais  parvenus  à  appri- 
voiser des  czlgàaiS',  même  en  les  prenant  fort  jeunes,  tles 
animaux  seroient ,  sans  contredit ,  les  meilleurs  bidets  du 
monde  ,  s  il  étoit  possible  de  les  soumettre  à  la  domesticité. 
Leur  caractère  est  absolument  indomptable,  et  ceux  ^e  Ton 
a  tenté  de  réduire  se  sont  tués  dans  leurs  entraves ,  plutôt 
que  de  les  souffrir  ;  en  sorte  que  l'homme  pourra  bien  avec 
le  temps  détruire  Tespèce  du  czigilai ,  mais  elle  aura  conservé 
son  indépendance  jusqu'à  son  entier  anéantissement,  (s.) 

Seconde  Espèce,—  Le  ZÈBRE  ,  Equus  zébra ,  Linn. ,  Hrxleb. , 
Buffon,  tom.  12 ,  pi.  i.  -—  Ménagerie  du  Muséum, 

Il  €st  y  en  général ,  plus  petit  que  le  cheval  et  plus  grand 
que  Tâne,  auquel  il  ressemble  surtout  par  ses  formes.  Tout 
son  corps  est  marqué  de  bandçs  ou  de  fascies  alternativement 
blanches  et  brunes  ou  noires,  disposées  avec  beaucoup  de 
régularité.  Sa  queue  est  terminée  par  un  flocon  de  poils  longs. 
La  peau  de  sa  gorge  est  lâche ,  et  forme  une  sorte  de  petit 
fanon  que  Ton  ne  remarque  point  dans  les  autres  espèces  du 
genre. 

«  Le  zÀbre ,  dit  BuJQTon  ,  est  peut-être,  de  tous  les  animaux 
quadrupèdes^  le  mieux  fait  et  le  plus  élégamment  vêtu  ;  il  a 
la  figure  et  les  grâces  du  cheval ,  la  légèreté  du  cerf^  et  la  robe 
rayée  de  rubans  noirs  et  blancs ,  disposés  alternativement 
avec  tant  de  régularité  et  de  symétrie  ,  qu'il  semble  que  la 
nature  ait  employé  la  règle  et  le  compas  pour  la  peindre.  Ces 
bandes  alternatives  de  noir  et  de  blanc  sont  d'autant  plus  sin- 
gulières ,  qu'elles  sont  étroites  ,  parallèles  et  très-exactement 
séparées ,  comme  dans  une  étoffe  rayée  ;  que  d'ailleurs  elles 
s'étendent  non  seulement  sur  le  corps ,  mais  sur  la  tête ,  sur 
les  cuisses  et  les  jambes ,  et  jusque  sur  les  oreilles  et  la  queue, 
en  sorte  que  de  loin  cet  animal  paroît  comme  sMl  étoit  en-> 
vironné  partout  de  bandelettes  qu'on  auroit  pris  plaisir  et 
employé  beaucoup  d'art  à  disposer  régulièrement  sur  toutes 
les  parties  de  son  corps  ;  elles  en  suivent  les  contours  ,  et  en 
marquent  si  avantageusement  la  forme ,  qu'elles  en  dessinent 
les  muscles  en  s  élargissant  pius  ou  moins  sur  les  parties 
plus  ou  moins  charnues  et  plus  ou  moins  arrondies.  Ûans  la' 
femelle ,  ces  bandes  sont  alternativement  noires  et  blanches  ;> 
dans  le  mâle  ,  elles  sont  noires  et  jaunes ,  mais  toujours  d'une 
nuance  vive  et  brillante  sur  un  poil  court,  un  et  fourni^  dont. 
le  luslre  augmente  encore  la  beauté  des  couleurs.»  (ifu^' 
ftaiurelle  des  Quadrupèdes,)  ■.''■' 

Cette  espcf;e  semble  être  à  présent  eonfin<^e  dans  les  terres 
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méridionales  de  TAfricpie  ^  surtout  dans  celles  de  la  pointe  de 
cette  grande  presqu^tle.  Cependant  les  zèbres  sont  communs 
dans  le  Congo  et  en  Abyssinie ,  au  rapport  de  Ludolphe. 

Les  zèbres  rivent  en  hardes  ou  troupeaux  sauvages,  et 
f>aissefit  Therbe  dure  et  sèche  qui  croit  sur  la  croupe  soli- 
taire  des  iflontagnes.  Leurs  jambes  fines  se  terminent  par  on 
sabot  fort  dur.  Ils  ont  le  pied  plus  sûr  que  le  cheval  et  même 
que  râne  ^  et  ils  courent  avec  une  grande  légèreté.  Ils  ont 
aussi  beaucoup  de  force ,  et  ils  se  défendent  vivement  par  de 
vigoureuses  ruades.  Levaillant  compare  leur  cri  au  son  que 
produit  une  pierre  lancée  avec  force  sur  la  glace. 

Quoique  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  pa- 
roissent  être  la  vraie  patrie  du  zèbre ,  aient  été  visitées  par 
un  grand  nombre  de  voyageurs,  nous  n^en  sommes  pas 
mieux  informés  des  habitudes  naturelles  à  cette  espèce ,  dif- 
ficile à  observer ,  sans  doute ,  dans  les  lieux  âpres  et  à  peine 
accessibles  qui  lui  servent  de  demeure  et  de  pâturages  ;  et 
cette  difficulté  est  encore  augmentée  par  le  caractère  exces- 
sivement défiant  et  farouche  des  zèbres.  L^on  a  fait  en  vain, 
dans  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  des  tentatives 
pour  dompter  ces  animaux  et  les  accoutumer  aux  mêmes 
exercices  que  le  cheval ,  qu'ils  remplaceroient ,  avec  de 
grands  avantages,  sur  un  terrain  montueux ,  ne  produisant 
(|ue  des  plantes  peu  succulentes  et  dédaignées  par  les  che- 
vaux ,  trop  délicats  sur  la  nourriture.  Sparmann  (  Vûyage  au 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  tom.  i  de  la  Traduction  française , 
p.  ag4-)  raconte  qu'un  riche  bourgeois  des  environs  du  Cap 
avoit  élevé  et  apprivoisé  quelques  zèbres  ,  dans  la  vue  de  les 
faire  servir  à  l'attelage  ou  à  la  monture  ,  et  qu'une  fois  il 
s'étoit  mis  en  tête  de  les  enharnacher  tous  à  sa  chaise,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  accoutumés  ni  au  hamois ,  nt  au  joug.  La  fin 
de  cette  imprudence  fut  que  ces  animaux  retournèrent  à  leur 
écurie ,  entraînant  et  la  voiture  et  leur  maître  avec  une  si 
terrible  fiirie ,  qu'elle  lui  ôta ,  à  lui  et  à  tout  autre ,  le  dcsîr 
de  recommencer  jamais  l'expérience. 

Cependant  John'Barrow,  qui  a  été  long-temps  auditeur- 
général  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  tout  en  convenant  que 
le  zèbre  est  vicieux  et  opiniâtre  k  Texcès,  soupçonne  que 
l'impossibilité  de  le  dompter  ne  provient ,  dans  cette  colonie, 
que  des  moyens  imparfaits  ou  peu  judicieux  que  Ton  a  em- 
ployés pour  y  parvenir.  «  Il  faut ,  dit-il ,  plus  d'aptitude  au 
travail ,  plus  d'adresse  ,  de  persévérance  et  de  patience  qu'Hun 
paysan  hollandais  ne  semble  en  avoir  en  partage  pour  domp- 
ter un  animal  naturellement  courageux  et  fier ,  ou  pour  l'ap- 
privoiser s'il  est  tin^ide.  Ce  n'est  ni  avec  le  fouet ,  ni  avec  la 
pointe  d'un  couteau,  que  l'on  vient  à  bout  d'un  ^nimal  vi- 
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cîeux  pris  dans  l'état  de  natare  ;  il  souffre  ptas  împatiemitieiit 
que  ceux  dont  l'éducation  a  rendu  le  caractère  docile ,  en  les 
accoutumant  aux  cruautés  que  Thomme  exercie  envers  eux. 
Les  blessures  et  les  mauvais  traitemens  ne  font  qu'augmenter 
sa  résistance  et  son  o^nniâtreté. 

Xi'on  a  transporté  quelques  zèbres  en  Europe ,  oh  ils  ont 
vécu  assez  long-temps  sans  paroître  souffrir  de  la  différence 
du  climat ,  mais  aussi  sans  s'apprivoiser  entièrement  ç  car , 
quoique  ces  animaux,  pris  dans  leur  première  jeunesse  et 
élevés  en  captivité,  paroissent  familiers  ,  ils  conservent  tou-* 
jours  l'empreinte  .de  leur  naturel  indomptable  et  revéche  y  «t 
ii  ne  faut  pas  trop  se  ûer  k  une  apparence  de  douceur  et  de 
docilité.  lia  ménagerie  de  Scho^brun ,  près  de  Yieiine  , 
renfermoit  ^  il  y  a  vingt  ans  environ ,  deux  fort  beaux  zèbres  , 
mâle  et  femelle ,  i^dfi  n'ont  point  prodqit  :  Ton  ne  dit  pas 
même  .qu'ils  se  soient  accouplés.  Un  zèbre  mâle ,  âgé  de 
quatre  ans  ,  qui  étoit  en  1 761  à  la  ménagerie  de  Versailles, 
dédaigna  les  ânesses  en  chaleur  qu'on  lui  présenta,  quoiqu'il 
fût  très-vif,  et  qu'il  jouât  av«c  elles  et  les  montât,  mais  sans 
aucun  signe  extérieur  d'émotion. 

Il  existe  néanmoins  trois  exemples  de  la  puissance  d'en- 
gendrer conservée  par  des  zèbres  femelles.  Le  premier  s'est 
présenté  en  Angleterre.  Lord  Clive ,  en  revenant  de  i'Inde  , 
avoit  amené  une  femelle  zèbre  ,  dont  on  lui  avoit  fait  pré-* 
sent  au  Cap  de  Bonne-Ëspérance ,  et  il  la  fit  mettre  dans 
un  parc.  On  voulut  d'abord  essayer  de  la  faire  saillir  par  un 
cheval  arabe  ;  elle  témoigna  une  extrême  répugnance ,  et  re- 
çut à  grands  coups  de  pieds  le  bel  animal  qu'on  lui  présen- 
toit.  Les  ânes  qu'on'  voulut  lui  donner  ensuite  ne  furent  pas 
mieux  accueillis.  Enfin ,  Ton  s'avisa  de  peindre  un  de  ces 
ânes  comme  un  zèbre,  et  ce  stratagème  eut  un  entier  succès. 
Vaincue  par  les  yeux  ;  l'indocile  femelle  se  rendit  aux  appa- 
rences; ses  caprices  et  son  courroux  s'évanouirent  devant 
une  parure  d'emprunt ,  e^  l'accouplement  eut  lieu.  Il  en  ré- 
sulta un  poulain  qui  ressembloit  tout  à  la  fois  au  père  et  à  la 
mère  ;  il  avoit  la  forme  du  premier  et  la  couleur  de  la  se- 
conde ;  seulement  les  teintes  n'étoient  pas  aussi  fortes ,  et 
les  bandes  sur  les  épaules  étoient  plus  marquées  qu'ailleurs. 
Lord  Clive  étant  mort  dans  Tannée  qui  suivit  celle  de  la  nais^ 
sance  de  oe  petit  mulet  ^  on  Ta  perdu  de  vue  ,  et  l'on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  ;  Ton  a  seulement  appris  ,  mais  vague- 
ment^ que  l'on  avoit  souvent  essayé  de  le  faire  accoupler 
avec  des  ânesses ,  mais  qu'il  n'en  est  jamais  rien  résulté. 

Le  second  exemple  s'est  renouvelé  à  Turin ,  ed  l'an  11. 
Une  femelle  de  zèbre  saillie  •,  sans  difficulté ,  par  un  âne , 
mit  basi^  au  bout  d'un  aai  et  quelques  jours ,  un  petit  qui  fut 
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Quatrième  Espèce.  —  L'Ane,  Equus  asi'nus,  Lînn.;  l'AlŒ, 
BufTon,  tom.  4>  pi*  ^i* 

L'âne ,  originaire  de  l'Asie ,  est  caractérisé  par  sa  qaeue, 
terminée  par  un  tlocon  de  poil  comme  ceUe  du  zèbre,  par 
la  longueur  de  ses  oreilles ,  et  par  la  couleur  de  son  pelage, 
d'un  gris  plus  ou  moins  foncé,  avec  jine  bande  noire  dor- 
sale ,  croisée  sur  le  garrot  par  une  bande  transversale  de 
même  couleur,  yoye;^  à  l'article  Ax^£,  Thistoire  de  cette 
espèce,  (desm.) 

Cinquième  Espèce.  —  Le  Cheval  ,  Equus  caballus,  Linn.  ; 
Buffon,  tom.  4,  pi.  i. 

L'espèce  du  cheval ,  aussi  originaire  d'Asie  f  se  distingue 
des  précédentes  par  sa  queue ,  couverte  de  très-longs  poils 
ou  crins,  depuis  sa  base  jusqu'à  l'extrémité;  par  ses  oreilles 
de  moyenne  grandeur;  par  sa  robe  dépourvue  des  bandes 
régulières  qu'on  remarque  sur  celle  des  deux  espèces  d'Afri- 
que, ou  de  la  croix  noire  qui  caractérise  la  précédente. 
Voyez  l'article  suivant,  (desk.) 

Chevaux  fossiles.  -^  Les  ossemens  fossiles  de  che- 
vaux sont  très-<oiiivn«ns  dans  les  terrains  menbfes,  et  ne 
peuvent  se  discerner  des  os  des  chevaux  vivans ,  quoiqu'ils 
se  trouvent  certainement  dans  les  marnes  couches  qui  recè* 
lent  des  animaux  inconnus,  tels  que  les  éléphans  nommés 
mammouths^  les  iMMÊ^dontes  et  les  rhinocéros. 

Parmi  les  lieux  cités  par  M.  Cuvier,  comme  offrant  des 
débris  de  chevaux  bien  constatés  ,  on  remarque  :  r.®  Cons- 
tadt  en  Wirtemberg ,  où  il!s  sont  mêlés  avec  des  débris  d'é- 
léphans,  de  rhinocéros,  de  tigres,  d'hyènes;  2.*^  le  canal  de 
l'Ôurcq,  où  ils  gisent  avec  des  os  d'éléphans;  3.«  Fonvent-le- 
Prieuré  (  Haute^Saône  ) ,  où  ilb  aecempagnent  des  éléphans 
et  des  hyènes;  4-°  le  val  d^Anto,  dans  l'Ital^  supérieure, 
où  ils  ont  été  déterrés  avec  des  os  de  rhinocéros,-  d'élé^^ans 
et  de  mastodontes  à  dents  étroites.  Enfin ,  ^lon  M.  Cuvier, 
il  n'est  presque  point  de  vallée  où  l'on  puisse  creuser  dans 
quelque  étendue,  sans  en  rencontrer  dans  les  dépÀts  des 
rivières;  la  vallée  de  la  Seine ^  celle  de  la  Somme,  et  bien 
d^autres  sans  doute ,  en  fourmillent.  (DESiii^) 

CHEVAL,  Equm  CabaUus,  V&yel  l'article  précéd;ent. 
Tout  le  monde  connoit  l'élégance  de  la  conformation  de  cet 
animal,  que  l'homme  s'est  assujetti  de  temps  .immémorial, 
et  qu'il  emploie  à  un  si  grand  nombre  d'usages  utiles  et  agréa* 
blés.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  admiré  mille  fois  la  régu- 
I^arité  et  l'exacte  proportion  de  ses  membres ,  la  majesté  de 
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sa  taillis ,  la  fierté  de  son  regard^  la  noblesse  dé  son  main- 
tien ,  la  grâce  et  la  précision  de  ses  mouvemens,  et  qui  n'ail 
été  frappé  de  son  intelligence ,  de  sa  mémoire ,  de  son  in-* 
trépidité ,  et  de  toutes  les  autres  bannes  qualités  que  lui  a 
départies  la  nature.  Aussi,  son  éloge  retentît-il  dans  toutes 
les  bouches  et  fait-il  Tobjet  de  nombre  d'écrits  tant  anciens 
quç  modernes  ;  aussi  les  poètes ,  les.  prosateurs  et  les  peintres 
Tont-ils  souvent  pris  pour  objet  de  leurs  travaux  ;  mai»  quel*- 
que  perfection  qu'ils 'aient  mise  dans  leurs  ouvrages,  tous 
sont  encore  loin  d'avoir  atteint  leur  modèle.  ' 

L'utilité  du  cheoal,  chez  les  peuples  sauvages  ou  à  demi^^ 
sauvages ,  se  borne  à  porter  son  maitre  et  ses  propn^é» 
mobilières,  à  lui  rendre  la  guerre  plus  facile  et  moins  dan--' 
gereuse  ;  mais  chez  les  peuples  policés ,  elle  est  de  la  plus* 
vaste  étendue.  Tous  les  arts  et  métiers  s'applaudissent  du* 
service  qu'ils  en  tirent  :  il  est  devenu  si  nécessaire  au%  diverse» 
nations  de  l'Europe ,  que  leur  richesse  et  leur  sûreté  con- 
sistent en  grande  partie  dans  la  quantité  et  la  qualité-  de 
leurs  chevaux.  Sans  eux, ^l'agriculture,  le  commercé  et  la- 
guerre  seroient  privés  d'une  infinité  d'avantages;  GeUe  ont' 
nerdroit  en  même  temps  ses  chevaux  et  les  moyens  d^^a 
faire  venir  de  l'étranger ,  tomberoit  en  peu  de  temps  dans 
la  misère  et  rassujettissement. 

C^est  par  toutes  ces  considérations ,  que  les  ét^ts.  biea. 
réglés  ont  toujours  regardé  l'éducation  des  chevaux  comme 
un  objet  important  et  digne  de  la  plus  sérieuse  attention  ; 
qu'ils  ont  fait  des  lois  pour  en  multiplier  le  nombre ,  en 
améliorer  l'espèce,  etc.,  etc.   . 

Dans  un  aussi  riche  sujet  j  on  n'est  embarrassé  que  du 
choix  des  matériaux  ;  mais  ce  choix  est  iort  difficile  lors- 
qu'il s'agît  de  rédiger  un  article  aussi  circonscnt  quie  celui--ci 
doit  l'être ,  d'après  le  plan  adopté.  Je  le  divise  en  trois 
chapitres* 

Dans  le  premier ,  j'indique  les  différentes  parties  qui 
composent  le  cheval,  ses  proportions,  son  âge  ,  ses  allures, 
ses  sensations  ;  enfin ,  la  choix  que  l'on  en  do^  faite  pour 
les  différens  services  auxquels  on  l'emploie. 

Dans  le  second ,  je  parle,  des  chevaux  sauvages ,  de  ce 
que  l'on  sait  sur  leur  manière  de  vivre  :  je  passe  auk  races 
qui  leur  ressemblent  le  plus];  successivement ,  j'examine  le$ 
principales ,  et  enfin  celles  de  la  France  en  particulier. 

Dans  le  troisième.,  je  dîâ)un  mot  des- haras ,  du  choix  des 
animaux  pour  la  reproduction,  de  la  monte  ,  de  la  gestation, 
du  poulain,  çtc;  de  Vâgô  auquel  on  doit  assujettir  Tànimal 
au  travail;  des  moyens  à  employer  pour  l'instruire ,  sur- 
tout 1^  çheral  de  selle  ;  dç  l'écurie ,  et  des  solos  que  doi<- 
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▼eut  avoir  les  garçons  d'écarie  ;  de  la  nourriture  du  cheval , 
du  travail  ^  du  repos  ;  je  passe  à  quelques  données  sur  plu- 
sieufs  opérations  auxquelles  on  est  dans  Tusage  de  les  sou- 
mettre ,  telles  que  la  castration  ,  l'opération  de  la  queue  à 
Fanglaise,  et  la  manière  de  les  marquer;  enfin  ,  je  termine 
par  les.  produits  que  Ton  en  retire  après  leur  mort. 

Proportions.'^ÏAC  cheval  est,  de  tous  les  an iitoaux,. celui  qui, 
avec  une  grande  taille ,  réunit  les  plus  exactes  proportions 
dans  toutes  ses  parties.  L'élégance  de  sa  tête  et  la  manière 
dont  il  la  porte  ,  lui  donnent  un  air  de  légèreté  qui  est  bien 
soutcfnu  par  la  beauté  de  son  encolure.  9es  yeux  sont  vifs 
et  bien  ouverts  ;  ses  oreilles  gracieuses ,  et  sa  crinière  flot- 
tante augmente  la  noblesse  de  son  maintien.  Toutes  les  au- 
tres parties  de  son  corps  concourent,  chacune  pour  ce  qui 
la  concerne ,  à  Tembellir.  11  nV  a  pas  jusqu'à  sa  queue , 
garnie  de  longs  crins ,  qui  ne  lui  donne  de  la  grâce.  Aussi , 
peu  de  personnes  peuvent-elles  résister  -À  Tattrait  qui  les 
attire  vers  un  beau  cheval ,  qui ,  n'ayant  pas  été  dégradé 
dès  son  enfance  par  un  travail  forcé ,  a  conserva  tons  ses 
a^i^antages  naturels. 

La  beauté  de  chaque  objet  réside  dans  la  convenance 
et  le  rapport  des  parties.  Chaque  homme,  doué  d'un  peu 
de  tact ,  la  sent  aisément  lorsqu^il  n'est  pas  aveuglé  par  àes 
préjugés  ;  mais  il  ne  peut  pas  toujours  la  définir.  C'est  ce 
qui  a  engagé  à  fixer  ce  qu'on  appelle  des  proportions  aux 
divers  êtres  ^  afin  de  pouvoir  les  comparer  entre  eux  sans 
les  voir.  Dans  l'homme  et  les  animaux ,  c'est  la  tête  qu'on 
a  prise  pour  type  de  leur  mesure  ;  mais  comme  cette  partie 
peut  elle  -  même  pécher  par  défaut  ou  par  excès  ,  il  a 
fallu  en  fuer  aussi  la  mesure  par  rapport  au  corps.  Ainsi , 
on  a  reconnu  que  dans  le  cheval ,  le  corps  devroit  avoir  en 
longueur. ,  en  comptant,  depuis  la  pointe  du  bras  jusqu'à 
la  pointe  de  la  fesse ,  et  en  hauteur  ,  depuis  la  sommité 
du  garrot  jusqu'au  sol ,  deux  têtes  et  demie  ;  ainsi  dés  que 
la  tête  d'un  tel  individu  donnera  plus  que  cette  mesure, 
elle  sera  tro^  longue,  et  si  elle  ne  les  donne  pas,  elle  sera 
trop  courte. 

La  longueur  d'une  tête  bien  proportionnée  ,  ainsi  fixée, 
on  pourra  la  prendre  pour  terme  de  comparaison  pour 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Corps  du  cheQol,  —  L'on  divise  le  plus*  communément  le 
corps  du  cheval  en  avant-main ,  corps  et  arrièfe-main  ;  mais 
comme  cette  division  ne  peut'concemerqite  le  chei^l  de  âelle, 
nous  le  diviserons  en  tête,  corps  et  extrémités.  V.  pL  B.  i3. 

«La  tête  comprend  la  nuque  (i),  le  toupet  (2),  les  oreilles 
(3),  le  front  (4)9  les  salières  (5),  les  yeux  (6),  les  larmiers 
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(7),  le  chanfrein  (8),  lefs  naseaux  (g),  le  nez  (10),  les  lèvres 
(11),  le  menton  (12),  la  barbe  (i3),  les  joues  (i4)»  les  ga- 
naches (i5)  et  Tauge  (16). 

Les  seuls  de  ces  termes  qui  méritent  d'être  expliqués,  sont': 
les  salières^  qui  sont  des  enfoncemens  plus  ou  moins  profonds 
que  Ton  remarque  au-dessus  des  yeux;  les  larmiers^  qui  sont 
de  petits  enfoncemens  à  l'angle  interne  de  chaque  œil  ;  le 
chanfrein^  qui  est  la  partie  qui  s'étend'  depuis  le  bas  du  front 
jusqu'aux  naseaux  ;  le  menton^  qui  est  cette  petite  protubé- 
rance environnée  par  la  lèvre  inférieure  ;  la  iarbe ,  qui  est 
immédiatement  au-dessus  du  menton  et  l'endroit  où  porte  la 
gourmette  ;  enfin  Vauge  9  qui  est  l'espace  compris  entre  les 
deux  ganaches. 

Le  corps  comprend  la  crinière  (17),  l'encolure  (ï8),  le 
poitrail  (19),  les  ars  antérieurs  (20),  le  garrot  (2 1),  le  dos 
(22),  les  reins  (23),  les  côtes  (24),  le  passage  des  sangles 
(25),  le  ventre' (26),  les  flancs  (27),  les  ars  postérieurs  (28), 
la  croupe  (29),  la  qiieue  (3o),  les  hanches  (3i),  les  fesses 
(32),  enfin  les  organes  de  la  génération  (33),  soit  du  mâle  ^ 
soit  de  la  femelle. 

Les  ars  antérieurs  (20)  so&t  les  replis  de  la  peau,  qui,  de 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine  sous  le  sternum  ,•  gagnent 
chaque  extrémité  antérieure. 

Le  ^arnot  (21)  est' cette  partie  élevée,  plus  ou  moins  tran- 
chante, située  au  bas  de  la  crinière,  formée  par  les  apophyses 
épineuses  des  cinq  ou  six  premières  vertèbres  dorsales. 

Les  ars  postérieurs  (28)  sont  les  replis  de  la  peau  qui ,  du 
ventre ,  gagnent  chaque  extrémité  postérieure,  et  qui  corres- 
pondent à  la  partie  appelée  aine  dans  l'homme. 

Les  extrémités  se  divisent  en  antérieures  et  postérieures  ; 
chacune  des  antérieures  comprend  l'épaule  (34.),  le  bras  (35), 
le  coude  (36),  l'avant-bras  (37),  la  châtaigne  (38),  les  genouic 
(39),  le  canon  (4o),  le  boulet  (4i)y  le  paturon  (^2^)^  la  cou- 
ronne (43),  le  sabot  (44)' 

La  châtaigne  (38)  est  une  espèce  de  corne  placée  au  côté 
interne  à  la  partie  inférieure  de  l'àvant-b^as  :  elle  manque 
souvent  dans  les  chevaux  fins. 

Chaque  extrémité  postérieure  comprend  la  cuisse  (45)^  le 
grassetou  rotule  (46)i  la  jambe  (4?)?  le  jarret  (48),  et  comme 
dans  les  extrémités  antérieures,  le  canon  (49)1  le  boulet  (5o), 
le  paturon  (5i),  la  couronne  (52),  le  sabot  (53). 

Il  se  trouve  aussi  souvent  une  châtaigne  (54)  dans  les  ex- 
trémités postérieures  ;  elle  est  située  à  la  partie  interne  et 
supérieure  de  chaque  canon  au-dessous  du  jarret.  A  la  partie 
postérieure  et  inférieure  de  chaque  boulet ,  il  se  trouve  en- 
core souvent  une  petite  excroissance  cornée  9  c^est  ce  que 

Yi.  22 
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Ton  nomme  Tergot.  Il  est  presque  toujours  recouvert  pat^ 
une  toude  de  longs  et  forts  polis  que  Ton  appelle  le  fa- 
non (55). 

Le  sabot  ou  Tongle  est  ce  qui  pose  sur  le  sol.  La  partie 
supérieure  qui  touche  à  la  couronne  s'appelle  le  biseau  (56)  j 
la  partie  antérieure  la  pince  (57),  les  parties  latérales  les 
quartiers  (58),  les  parties  postérieures  les  talons  (59)  ;  la  soU 
(60)  est  toute  la  partie  Inférieure  et  cave  du  pied,  et  \dL  four- 
chette (61)  une  élévation  en  Y,  qui  se  trouve  au  milieu  de  la 
sole  et  à  la  partie  postérieure. 

Des  poils  couvrent  le  cheval  presque  partout  son  corps  ; 
ceux  du  dessus  du  cou  et  de  la  queue  sont  considérablement 
plus  gros  et  plus  longs  que  les  autres  ,  et  s'appellent  crins,  il 
y  en  a  encore  quelques-uns  tout  aussi  forts ,  mais  moins 
longs  ,  qui  sont  disséminés  autour  des  yeux  ,  du  nez  et  des 
lèvres  |  et  ils  sont  en  plus  grand  nombre  au  menton  et  à  la 
barbe  ;  quelques  races  de  chevaux  domestiques  &k  ont  aussi 
en  touffes  épaisses  à  la  partie  postérieure  de  chaque  canon , 
et  qui  se  confondent  avec  ceux  du  fanon. 

Il  est  quelques  chevaux  qui  n'ont  point  ou  presque  point 
de  polis  sur  le  corps  ,  quoiqu'ils* aient  des  crins  ;.oii  les  ap- 
pelle improprement  chevaux  turcs  »  car  ils  ne  viennent  pas  àt 
Turquie ,  et  plus  proprement  chevaux  ladres»  C'est  une  va-; 
rlété  qu'on  ne  cherche  pas  à  multiplier,  parce  qu'elle  n'est 
rien  moins  que  belle  ,  mais  qui  se  fait  remarquer  par  sa  sin- 
gularité. Il  en  est  d'autres  qui  ont  le  poil  très^long  et  firisé  à 
peu  près  comme  les  chameaux.  Cette  variété  est  également 
fort  rare,  etpe  se  fait  pas  plui^  rechercher.  Entre  ces  deux  ex- 
trêmes se  trouvent  toutes  les  nuances  possibles  de  longueur 
et  de  grosseur  ;  mais  on  estime  davanjtage  celui  qui  est  court, 
fin ,  égal  Y  et  par  conséquent  uni  et  luisant ,  à  tous  les  antres. 
A  l'entrée'  de  l'hiver ,  il  pousse  à  la  plupart  des  chevaux  un 
poil  long  ,  souvent  rude  ,  destiné  par  la  nature  à  les  garantir 
du  froid  :  ce  poil ,  qui  altère  la  beauté  de  leur  robe,  tombe  à 
la  mue  du  .printemps  ,  et  est  souvent  enlevé  artificiellement 
aux  chevaux  fins  à  mesure  qu'il  paroît. 

La  couleur  naturelle  du  poil  des  clievaux  est  le  gris-rouge 
de  différentes  nuances  :  oi)  dit  alors  que  le  clieval  est  alezan^ 
si  la  crinière  et  la  queue  sont  4e  la  même  couleur  que  les 
poils  \  mais  si  elles  sont  noires,  alors  on  dit  <pft'il  est  6ai  oa 
qu'il  est  sous  poil  Jbtai^  ou  qu'il  a  une  robe  baie  ou  alezane  ,  etc. 
L'iitat  de  domesticité  a  multiplié  beaucoup  ces  couleursi  :  lesuns 
sont  d'une  couleur,  d'autres  de  plusieurs^  avec  toutes  lesnuaiv* 
cespqssiUes;,  et  la  plupart,  portent  des  noms  particuliers. 
Le,s  principales  couleurs  sont  le. bai ,  le  noir  et  l'alezan. 
Les  premières^ donnent  1§  bai  ou  l'alezan  châtain>doré,  bmo^ 
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iiiiroîté;  la  seconde  fournît  le  mal  noir  teint,  le  noir-jaî  et  le 
mirotld  ;  la  troisième  présente  le  gris  sale  ^  le  gris  argentin, 
le  gris  sanguin,  le  gris-brun  ,  le  gris  charboliné,  le  gris  truite, 
le  gris  souris  ,  le  soupe  au  lait,*le  gris  pommelé,  etc. 

On  nonime  rouan^  celui  dont  les  poils  sont  mêlés  de  blanc, 
de  gris  et  de  bai  ;  isabelle^  celui  qui  est  jaune  et  blanc  ;  pie , 
celui  qui  est  coupé  par  de  grandes  taches  (d'un  poil  tout-à-fait 
difîérent  du  reste  ,  surtout  à  Tépaule  et  àia  croupe.  La  cou- 
leur ne  fait  que  déterminer  Tépithète  ;  on  dit  pie  noir ,  pie 
alezan  y  ^tc.  ;  balzan^  celui  quia  un,  deux,  trois,  ou  tous 
les  pieds  blancs  à  leur  partie  inférieure. 

Beaucoup  de  chevaux,  ou  mieux  la  plupart  des  chevaux, 
ont  sur  la  tête  ,  au-dessous  du  front,  une  tache  blanche  , 
plus  ou  moins  grande  ,  qui  les  fait  appeler  marqués  en  tété. 
Ceux  qui  n^ont  qu'une  couleur  simple  ,  sans  aucune  marque  , 
portent  le  non!  de  zains,  11  est  des  peuples  qui  estiment  beau- 
coup plus  ces  derniers  ;  d'autres  les  repoussent  comme  vi- 
cieux. 11  est  inutile  de  chercher  à  prouver  le  ridicule  de  ces 
préjugés ,  ainsi  que  ceux  qui  naissent  de  la  couleur  du  poil  ; 
les  lumières  actuelles  ne  permettent  ^  au  plus ,  que  de  les  ci- 
ter. La  couleur  du  poil  n'a  et  ne  peut  avoir  d'action  sur  les 
qualités  d^un  animal ,  et  tous  les  faits  qu'on  cite  à  l'appui  de 
l'opinion  contraire  sont ,  ou  controuvés  ^  ou  résultants  de 
causes  différentes.  Il  est  cependant  un  cas  où  la  couleur  du 
poil  annonce,  dans  tous  les  aninïaux,  un  certain  degré  d'af- 
foiblissement  dans  les  organes  ;  c'est  lorsqu'  ils  sont  tout  bl  ancs , 
et  qu'ils  ont  les  yeux  de  même  couleur.  On  ne  connoit  bien 
cette  remarquable  variété,  qui  s'observe  aussi  dans  T Homme 
(  V.  ce  niot),  que  depuis  un  petit  nombre  d'années  ,  quoi- 
qae  les  individus  où  elle  se  remarque  soient  très- communs 
parmi  les  chats,  les  lapins,  etc.  Les  chevaux  o/i^/nos  ne  sont. 
pas  très^rares  ;  on  les  estime  peu  ;  ils  ont  cependant  la 
faculté  de  mieux  voir  pendant  la  nuit  que  les  autres  ,  faculté 
qai  a  quelque  mérite  pour  certaines  personnes  et  dans<quel~ 
qaes  circonstances. 

Les  poils  des  chevaux  sont  sujets  à  ne  pas  prendre  ,  dans 
certains  endroits,  la  direction  qu'ils  doivent  avoir.  Dans  ce 
cas,  on  dit  qu'ils  forment  un  épi,  parce  que  la  figuré  qu'ils 
offrent  a  quelque  ressemblance  avec  un  épi  de  blé.  Quel- 
quefois ces  épis  font  un  eflet  désagréable  ,  d'autres  fois  ils 
embellissent  un  cheval  ;  cela  dépend  du  lieu  où  ils  sont  pla-^ 
ces.  L'ignorance  et  les  préjugés  ont  jadis  mis  beaucoup  d'iin-^ 

Î sortance  à  ces  épis  \   aujourd'hui  on  n'y  fait  attention  que 
orsqu'ils  difforment  la  robe  d'un  cheval. 

Une  fois  la  longueur  (r)  de  la  tête  {c)  donnera  la  longueur 
âe  Tc^ncolure,  la  hauteur  (o)  des  épaules,  Tépaisseur  et  b 
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largeur  l^^)  du  corps  ;  cette  même  hauteur ,  moins  la  fenfe 
de  la  bouche,  la  longueur  (/),  la  hauteur  (^/^  et  la  largeur  (/) 
de  la  croupe ,  la  longueur  (^)  latérale  des  jamhes  posté- 
rieures, la  hauteur  (/t)  perpendiculaire  de  l'articulation  in- 
férieure du  tibia  au  sol,  et  la  distance  (t)  du  sommet  du  gar- 
rot à  Pinsertion  de  Tencolure  dans  le  poitrail.  Deux  tiers  de 
la  longueur  de  la  tête  égalent  la  largeur  (/c)  du  poitrail.  Un 
tiers  de  la  longueuh  de  la  tête  est  égal  à  sa  largeur  (/)  et  à 
la  largeur  latérale  {m)  àe  Tavant-bras;  les  deux  neuvièmes 
de  la  longueur  de  la  tête  donnent  Télév^ion  verticale  de  la 
pointe  du  coude  au-dessus  du  niveau  de  la  pointe  du  ster- 
num ,  Tabaissemeiit  du  dos  par  rapport  au  àommet  du  garrot, 
la  largeur  latérale  des  jambes  postérieures ,  la  distance  des 
avant-bras  d'un  arc  à  l'autre;  un  sixième  de  la  longueur  de  la 
tête  égale  l'épaisseur  de  l'avant-bras ,  le  diamètre  de  la  cou- 
ronne des  pieds  antérieurs ,  Is^  largeur  de  la  couronne  des 
pieds  postérieurs,'  la  largeur  des  boulets. postérieurs,  la  lar- 
geur des  genoux,  l'épaisseur  des  jarrets.  Up  douzième  de  la 
longueur  de  la  tête  donne  l'épaisseur  du  canon  de  l'avant- 
main.  Un  neuvième  de  la  largeur  de  la  tête  , .  égaje  l'épais- 
seur de  l'avant-bras,  près  du  genou  ,  et  l'épaisseur  des  patu- 
rons postérieurs  vus  latéralement. 

La  hauteur  du'  coude  au  pli  des  genoux  (n)  est  la  même 
que  la  hauteur  (o)  de  ce. même  pli  jusqu'à  terre ,  que  la  hau- 
teur (p)  de  la  rotule  jusqu'au  pli  des  jarrets,  et  que  la  hau- 
teur (^)  du  pli  du  jarret  jusqu'à  la  couronne. 

La  sixième  partie  de  cette  mesure  donne  la  largeur  du  ca- 
non de  l'avant-main ^  vu  latéralement,  et  celle  du  boulet  vu 
de  face. 

Le  tiers  de  cette  même  mesure  est  à  peu  près  la  largeur  du 
jarret;  le  quart,  la  largeur  et  la  longueur  du  genou. 

L'intervalle  des  yeux  d'un  grand  angle  à  l'autre ,  égale  la 
largeur  de  la  jambe  de  derrière  vue  latéralement  ;  une  moitié 
de  cette  distance  des  yeux  donne  la  largeur  du  canon  posté- 
rieur vu  latéralement ,  la  largeur  du  boulet  de  l'avaut-maia 
vu  de  même ,  enfin  la  différence  de  la  hauteur  de  la  croupe 
respectivement  au  sonmiet  du  garrot. 

Telles  sont ,  à  peu  de  chose  près ,  dans  le  cheval ,  toutes 
les  parties  correspondantes  par  des  dimensions  réciproques. 
L'œil  exercé  à  ces  différences,  les  transporte  sans  le  secours 
d'un  instrument  quelconque ,  sur  les  parties  dont  il  veut  juger 
les  défauts  par  l'appréciation  des  mesures  ,  avec  autant  de 
facilité  que  le  peintre  en  trouve  à  réduire  les  dessins  ou  à  les 
agrandir. 

Il  ne  faut  pas  croire,  au  surplus ,  que  ces  différentes  pro- 
portions ne  constituent  que  la  beauté  ou  la  régularité  des 
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formes  ;  sans  doute  elles  ne  doivent  pas  être  prises  rîgoareuse- 
ment ,  mais  elles  influent  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit 
généralement  sur  la  bonté ,  et  principalement  sur  la  durée  du 
service  de  l'animal  en  qui  elles  ne  se  rencontrent  point. 

Le  cheval  dont  la  tête  et  Tencolure  sont  trop  langues , 
pèse  à  la  main,  fatigue  le  cavalier  ou  le  cocher,  porte  bas, 
et  sNise  plus  promptement  sur  son  devant  Gelui'dont  le  corps 
est  trop  court  est  dur  sous  Thomme,  a  les  reins  roides^  allonge 
peu  au  trot ,  tourne  difficilement ,  et  est  ordinairement  dur 
de  bouche.  Quand ,  au  contraire ,  le  corps  «Ist  trop  long  ,  le 
cheval  se  berce  ,  il  est  presque  toujours  enseilé ,  il  a  ses  reins 
foibies  ,  et  est  d^autantplus  sujet  aux  efforts  de  cette  partie, 
que  les  muscles  ont  une  plus  grande  résistance  à  vaincre  pour 
ramener  en  avant  le  train  de  derrière,  surtout  lorsqu'en 
même  temps  il  faut  tirer  et  porter  un  fardeau.  Celui  dont  le 
devant  est  trop  bas,  toujours  surchargé  par  la  chasse  du  poids 
du  train  de  derrière,  ne  peut  quitter  le  terrain ,  est  sujet  à  but- 
ter; il  forge,  est  dangereux  pour  le  cavalier  qu'il  met,  k 
chaque  instant ,  dans  la  crainte  de  tomber ,  et  dont  il  fatigue 
la  main  employée  à  le  soutenir.  Si  le  devant  est  trop  haut , 
ou  le  derrière  trop  bas,  le  cheval  trotte  sous  lui,  n^avance 

Ï^oint ,  le  train  de  derrière  ne  peut  chasser  celui  de  devant  ; 
a  facilité  d'enlever  cette  partie  et  la  difficulté  de  faire  quit-- 
ter  le  sol  à  celui  de  derrière  ,  l'oblige  k  se  défendre ,  k  se  ca- 
brer, à  se  renverser  même  quelquefois.  11  en  est  de  même 
lorsque  leS' jambes  sont  trop  fortes  ou  trop  foibies.  Ce  petit 
nond>re  d'exemples  suffira  pour  faire  sentir  les  avantages  d'un 
cheval  bien  proportionné  ,  sur  celui  qui  pèche  par  excès  ou 
par  défaut  dans  quelques-unes  de  ses  parties ,  et  par  consé- 
quent la  nécessité  de  l'étude  de  ces  proportions. 

Tels  sont  seulement  les  principaux  rapports  qui  doivent 
exister  entre  les  parties  du  corps  d'un  cheval  bien  conformé. 
Quand  on  rencontre  ces  proportions  générales  et  les  plus 
essentielles ,  il  est  bien  rare  que  toutes  les  parties  en  particu- 
lier ne  soient  pas  dans  des  rapports  assez  exacts ,  et  ne  for-- 
ment  pas  un  ensemble  régulier.  Il  est  très-difficile  de  me- 
surer et  d'assigner  les  dimensions  réciproques  d'un  grand 
nombre  de  ces  parties  ;  mais  l'œil  exercé  à  comparer  et  à 
mesurer ,  pour  ainsi  dire  ,  sans  le  secours  d'un  instrument , 
les  transporte  sur  les  parties  dont  il  veut  juger  les  défauts,  et 
se  trompe  rarement^*    ' 

Age.  —  Le  moyen  de  s'assurer  de  l'époque  de  la  naissance 
des  chevaux,  c'est-à-dire,  d'en connoître  l'âge  ,  est  trop  im- 
portant pour  que  nous  ne  nous  y  arrêtions  pas  quelques  ins- 
tans.  C'est  par  l'inspection  des  dents  qu'on  parvient  à  cette 
connol^sauce*  Le  chenal  adulte  a  trente-six  dents ,  dix-huit  à 
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chaque  mâchoire,  savoir  seize  incisives  anfëricnrcs,  et  doute 
molaires  postérieures,  dont  six  de  chaque  c6td.  Ces'demières 
sont  séparées  des  incisives  par  un  espace  assez  considérable 
que  Foo  nomme  les  barres,  et  sûr  lequel  pose  le  mors.  Outre 
ces  dents,  les  chevaux  et  quelques  jumens  ont  d^antres  espèces 
de  dents  au  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire,  une  ^e  chaque 
côlé,  et  qui  viennent  dans  Tcspace  appelé  les  barres;  ces  dents 
sont  appelées  iesangti/air^5  ou  les  c:rr)/:A^^5;  elles  ne  servent  point 
à  manger,  mais  cVst  une  arme  offensive  de  plus  que  la  na- 
ture paroît  avoir  voulu  donner  aux.mâles. 

Les  molaires  sont  trop  profondes ,  et  les  différens  chan- 
gemens  qu^elies  éprouvent  sont  trop  difficiles  k  constater  sur 
lanimal  vivant  pour  servir  à  la  connoissance  de  Tâge;  les 
incisives  seules  nous  en  donnent  le  moyen  ;  elles  '  sont  en 
demi-cercle^  aplaties  de  dehors  en  dedans,  et  présentent  une 
table  externe ,  au  milieu  de  laquelle  est  une  cavité  plus  ou 
moins  profonde  ,  selon  l'âge  plus  ou  moins  avancé.  Le  fond 
de  la  cavité  est  noir,  et  on  appelle  cette  tache  germe  defhe. 

Les  poulains,  en  naissant ,  apportent  quelquefois  des  dents, 
mais  souvent  c^est  au  bout  de  quelques  jours  quUl  sort  à  chaque 
mâchoire  deux  dents ,  qui  sont  celles  du  milieu ,  et  que  Ton 
appelle  les  pinces;  à  trois  mois  et  demi,  quatre  ihois,  deux 
autres  dents  sortent  de  chaque  cAté  des  premières ,  ce  sont 
les  mitoyennes;  et  à  six  mois  et  demi,  sept  mois,  et  même 
huit  mois  ,  les  deux  dernières ,  que  Ton  nomme  les  cQÎns. 

Ces  dents  sont  les  dents  de  lait ,  et  se  distinguent  des  dents 
adultes,  en  ce  qu'elles  sont  ordinairement  plus  blanches  , 
toujours  plus  courtes  et  plus  rétrécies  â  leur  base ,  auprès  de 
la  gencive.  Ce  rétrécissement  s'appelle  collet. 

De  treize  à  seize  mois,  les  pinces  rasent ,  c'est-à-dire,  que 
la  cavité  de  la  table  s'efface ,  de  seize  à  vingt  mois  les  mi- 
toyennes rasent  à  leur  tour;  enfin  les  coins  de  vingt  k  vingt- 
quatre  mois. 

L'éruption  et  l'azur  tles  dents  de  lait  n^'ayant -point  tou- 
jours lieu  à  la  même  époque  ,  et  variant  sensiblement ,  l'on 
ne  peut  pas  se  fonder  sur  ce  renseignement  d'tine  manière 
certaine. 

De  deux  ans  et  demi  à  trois  ans  ,  les  pinces  de  lait  tom- 
bent pour  faire  place  à  deux  dents  d'adultes  qui  sont  beau- 
coup plus  larges. 

De  trois  ans  et  demi  à  quatre  ans ,  les  mitoj'ennes  de  lait 
font  place  aux  mitoyennes  adultes. 

Enfin ,  de  quatre  ans  et  demi  à  cinq  ans ,  les  coins  tombent 
•et  sont  remplacés  par  les -coins  adultes. 

A  cet  âge ,  les  dent^  de  la  mâchoire  inférieure  rasent , 
c>st-à-dirc,  que  la  cavité  du  milieu  commence  à  s'effacer; 
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ee  senties  ]^nces  qui  l«s premières  perdent  leur  cavité;  cVst 
de  cinq  ksix  ans, de  six  à  sept  ans  les  mitoyennes,  et  enfin  de 
sept  k  bait  ans  les  coins.  Les  dents  de  la  mâchoire  antérieure 
s'usent  bien  un  peu  en  même  temps  que  les  dents  de  la  mâ- 
choire postérieure  ;  mais  comme  cette  mâchoire  est  immo-^ 
bile ,  tandis  que  Fautre  est  mobile  ,  les  dents  ne  s^usent  que 
beaucoup  plus  lentement  ;  aussi  ce  n'est  que  de  huit  à  neuf 
ans  que  la  cavité  des  pinces  s'efface  entièrement,  de  neuf 
à  dix  que  celle  des  mitoyennes  dispàrott ,  et  de  dix  à  onze  et  > 
à  douse  que  oelle  des  coins  est  totalement  enlevée. 

Passé  c^tte  époque',  on  ne  peut  plus  juger  qu^approxima- 
tivement  de  l'âge  de  l'animal ,  par  la  forme  que  prennent  les 
dents  !  ainsi,  d'aplaties  qu'elles  étoient  de  dehors  en  dedans , 
elles  deviennent  d'abord  triangulaires ,  et  ensuite  rondes  ,  à 
mesure  que  l'animal  avance  en  âge^  quelquefois  elles  s'al- 
longent beaucoup ,  d'autres  fois  elles  s'usent  jiisqu^à  la  gen-* 
cive ,  enfin  elles  deviennent  plus  jatines ,  et  des  cannelures 
se  font  remarquer  sur  leur  longueur;  alo'fs  l'a  personne  la 
plus  habituée  peut  facilement  se  tromper  de  quelques  années. 

Aussi,  une  fois  qu'un  cheval  est  hors  d'âge ,  ce  n'est  plu^ 
les  dents  qui  doivent  diriger  pour  juger  des  services  qu^il 
peut  rendre,  ce  sont  ses  extrémités;  et  presque  toujours  celui 
qui  a  les  meilleures  et  qui  est  le  moins  usé  ,  quoique  très- 
vieux,  vaut  mieux  qu'un  plus  jeune  déjà  ruiné  et  fatigué. 

Certains  chevaux  et  jumens  conservent  la  cavité  de  leurs 
dents  plus  long-temps  que  d'autre»,  et  marquent  un  âge 
beaucoup  moins  avancé  que  celui  qu^ils  ont  ctî  effet  :  cela' 
est  dû  à  ce  que  les  incisives  ife  portent  plus  les  unes  sur 
les  autres  ,  et  ne  s'usent  plus  ou  que  très-peu  par  les  mou- 
vemens  de  la  mâchoire,  on  trouve,  malgré  cela ,  dans  1  ins- 
pection de  la  figure  ,  de  la  largeur ,   de  la  longueur  et  de  la 
forme  des  dents  ,  des  marques  de  leur  âge  ,  pour  peu  qu'on 
ait  Thabitude  de  les  observer;  mais  un  simple   acquéreur' 
peut  y  être  très-facilement  trompé.  On  nomme  ces  chevaux, 
chevaux  bégus ,  et  on  dit  cheval  bégu  des  pinces,  cheval  bégu 
des  mitoyennes  ,  etc.  ,   selon  que  ce  sont  telles  ou  telles 
dents  qui  ont  conservé  leurs  cavités. 

Quelques  maquignons ,  *pour  faire  croire  leurs  chevaux 
plus  jeunes  qu'ils  ne  sont  réellement,  creusent  avec  un  burin 
les  dents  des  chevaux  usés  ,  colorent  le  trou  en  noir  avec 
quelques  substances  ,  et  les  vendent  comme  de  jeunes  che« 
vaux;  on  reconnoît bien  vite  ces  chevaux;  que  l'on  appelle 
contre-marqués ,  à  la  forme  de  la  dent  et  de  la  cavité. 

Si  les  dents  molaires  éioient  facilement  apercevables  ,  cyi 
ponrroit  aussi  en  tirer  des  notions  certaines  pour  la  connois- 
sance  de  l'âge  des  chevaux  ;  mais  comme   cela  est  presque 
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impossible  ,  noas  n^en  parlerons  point  ;  nous  dirons  seule- 
ment jqu'il  n'y  a  que  les  trois  premières  molaires  de  chaque 
côté  de  chaque  mâchoire  qui  soient  caduques ,  les  trois  autre» 
3ont  permanentes  et  ne  tombent  jamais  que  par  maladie  ou  à 
}a  suite  de  quelque  accident. 

Allures,' '^^  On  appelle  allures  les  difîérens  mouvemens  pro- 
gressifs ,  aa  moyen  desquels  le  x^beval  se  transporte  d'un  lieu 
à  un  autre  :  on  en  compte  de  trois  sortes ,  les  allures-,  natu- 
relles,  les  allures  défectueuses  et  les  allures  artificielles,  c'est-à- 
dire  ,  celles  que  la  domesticité  ou  plutôt  l'éducation  donne. 
Les  allures  naturelles  sont  le  pas ,  le  trot  et  le  galop. 
Lie  pas  est  la  plus  lente  de  toutes  les  allures  ;  on  compte 
quatre  temps  dans  ce  mouvement  :  si  la  jambe  droite  de 
devant  part  la  première  ,  la  jambe  gauche  de  derrière  suit 
un  instant  après  ;  ensuite  la  jambe  gauche  de  devant  part  à 
son  tour  pour  être  suivie  de  la  jambe  droite  de  derrière  ;  ce 
qui  fait  un  mouvement  en  quatre  temps ,  dont  les  deux  du 
inilieu  sont  plus  brefs  que  le  premier  et  le  dernier. 

Le  trot  s'exécute  en  deux  temps ,  parce  que  deux  extré- 
mités agissent  en  même  temps  et  posent  à  terre  ensemble  : 
si  le  cheval  entame  le  terrain  de  la  jambe  gauche  de  devant , 
la  jambe  droite  de  derrière  part  en  même  temps,  tombe  en 
même  temps  ,  ce  qui  fait  *le  premier ''temps  ou  la  pre- 
mière battue  ;  les  deux  autres  extrémités  agissent  après  de  < 
même  «  et  forment  le  second  temps  ou  la  seconde  battue. 
Il  doit  être  fermp  )  prompt  et  également  soutenu.  Le  che- 
val 7  dans  cette  allure ,  élève  plus  ses  jambes  que  dans  la 
précédente  9  çt  les  pieds  sont  entièrement  détachés  de 
terre. 

Dans  le  galop  ,  les  jambes  du  cheval  s'élèvent  encore  plus 
que  dans  le  trot ,  et  les  pieds  semblent  bondir  sur  la  terre.  Il 
a  ordinairement  trois  temps,  c'est-  à -dire,  que  la  jambe 
gauche  de  derrière  effectuera  la  première  battue ,  la  jambe 
droite  de  derrière  et  la  jambe  gauche  de  devant  la  seconde,  et 
la  jambe  droite  de  devant  la  troisième;  mais  la  vue  la  plus  per- 
çante s'égare  bientôt,  lorsque  pour  fixer  la  durée  des  appuis, 
elle  court  de  jambe  en  jambe.  Il  n'est  pas  douteux,  et  tout 
le  monde  en  convient ,  que  le  galop  est  une  sorte  de  saut  en 
savant  ;  l'élancement  de  l'animal ,  dans  cette  action ,  en  est 
d'ailleurs  une  preuve.  On  compte  plusieurs  espèces  de  galops, 
qui  ne  diffèrent  que  par  leur  allongement  ou  par  la  rapidité 
du  retour  des  mêmes  mouvemens. 

Ces  allures,  au  surplus,  ne  sont  pas  particulières  au  che- 
val ;  on  les  retrouve  plus  ou  moins  caractérisées  dans  tous 
les  quadrupèdes  ,  et  surtout  dans  le  chien.  Si  on  les  a  mieux 
étudiées ,  plus  suivies  dans  le  cheval  y  c'est  que ,  destiné  par 
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rhomme  à  le  porter,  et  sUdentifiant,  pour  ainsi  dire,  avec 
lui  ,  elles  ne  pouvoicnt  lui  être  indifférentes ,  et  que  de  leur 
régularité  ,  de  leur  douceur  et  de  leur  justesse ,  dëpendoient 
une  partie  de  ses  jouissances  et  la  conservation  de  sa  vie. 

La  vitesse  de  la  course  4^  quelques  chevaux  est  incroyable. 
Les  annales  de  New-Market ,  lieu  célèbre  Àes  courses  en 
Angleterre ,  produisent  des  exemples  de  chevaux  qui,  au  pied 
de  la  lettre ,  couroient  aussi  vite  ,  ou  même  plus  vite  que  le 
vent.  Il  y  a  ,  suivant  ces  annales ,  de  ces  chevaux  qui  ont  fait 
souvent  plus  de  cinquante-quatre  pieds  par  seconde.  On  as- 
sure même  que  le  starbing ,  le  childers  et  le  germain ,  fa- 
meux coursiers  anglais  ,  ont  fait  plusieurs  fois  un  mille ,  ou  à 
peu  près  ,  en  une  minute  ;  c^est  quatre-vingt-deux  pieds  et 
demi  en  une  seconde.  Or ,  la  vitesse  du  vent  le  plus  impé- 
tueux en  Angleterre ,  selon  le  calcul  de  Derham ,  est  de 
soixante -six  pieds  par  seconde. 

La  persévérance  dans  la  fatigue  est  encore  très-remarqua- 
ble dans  le  cheval  ;  on  sait  que  les  arabes  font  souvent  cent 
milles  en  vingt-quatre  heures.  Ceux  de  Tartarie  supportent , 
àès  rage  de  six  à  sept  ans  ,  des  courses,  de  deux  ou  trois 
jours ,  sans  s'arrêter,  même  sans  manger  ni  boire  ,  ou  en  ne 
mangeant  qu'un»  poignée  d  herbe, 

Pour  accoutumer  ces  derniers  à  un  aussi  violent  service  , 
ou  mieux  pour  juger  s'ils  seroient  capables  de  le  supporter 
dans  l'occasion  ,  on  les  fait  passer  par  une  épreuve  qu'il  est 
bon  de  rapporter. 

Lorsqu'un  cheval ,  dans  la  force  de  Tâge ,  est  choisi  par 
un  chef  pour  sa  monture  ordinaire  ,  on  lui  fait  faire  d'abord 
une  course  très-forte  ,  ayant  son  cavalier  sur  le  dos;  ^e  lende- 
main on  lui  en  fait  faire  encore  une  plus  forte ,  et  on  lui 
retranche  une  partie  de  sa  nourriture  ;  ensuite  on  augmente 
le  poids  Qu'il  porte  ,  et  en  même  temps  on  diminue  encore 
sa  nourriture.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  a  supporté ,  pendant 
un  certain  nombre  de  jours ,  ce  rude  apprentissage  de  tra- 
vail et  de  pjrivations  forcées  ,  qu'on  le  juge  digne  de  son  em- 
ploi. Alors  il  est  distingué  des  autres ,  bien  nourri  et  bien 
soigné. 

AUwres  défectueuses.  —  Ces  allures  sont  l'amble ,  l'aubiti ,  le 
pas  relevé  ou  l'entre-pas. 

L'amble  est  une  allure  infiniment  plus  allongée  que  le  pas, 
et  que  le  cheval  exécute  en  deux  temps ,  un  pour  chaque  côté 
du  corps  :  aimsi  les  deux  jambes  du  même  côté ,  celle  de  de- 
vant et  celle  de  derrière  se  lèvent  en  même  temps ,  se  por- 
tent ensemble  en  avant  et  se  posent  ensemble  à  terre  ;  les 
jfrmbes  du  côté  opposé  exécutent  ensuite  le  même  mouve- 
ment, qui  se  continue  alternativement. 
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Cette  allure  est  le  plus  ordinaîremenl  le  résultat  de  Yéâxi- 
cation  ;  comme  elle  ne  fatigue  nullement  le  cavalier ,  qu  elle 
,  est  assez  prompte,  beaucoup  d'agriculteurs,  obligés  d'être  sou- 
vent a  cheval,  la  préfèrent  à  toutes  les  antres,  et  pour  y  habi- 
tuer leurs  chevaux  ils  leur  attachant ,  quand  ils  sont  encore 
jeunes,  les  jambes  du  même  côté  ensemble.  Quelquefois  aussi 
tes  jeunes  animaux  prennent  cette  allure  eux-mêmes ,  parti- 
culièrement ceux  qui  proviennent  de  pères  et  mères  ambleurs; 
enfin  quelquefois  elle  est  le  résultat  de  l'usure  et  de  la  ruine 
de  i  ajHmal. 

L  aubin  est  une  allure  dans  laquelle  le  cheval,  en  galopant, 
avec  ies  jambes  de  devant,  trotte  avec  les  jambes  de  derrière; 
cette,  allure  est  très-vilaine ,  c'est  le  train  des  chevaux  qui  n'ont 
point  le  tram  de  derrière  aussi  fort  que  celui  de  devant,  ou 
qui  soiu  extrêmement  fatigués  à  la  suite  d'une  longue  course. 

l^e  pas  relevé  ou  l'entre-pàs ,  est  une  espèce  d'amble  rompu  ; 
danscette  allure  comme  dans  le  pas,  il  y  a  quatre  battues,  mais 
elles  s  exécutent  dans  l'ordre  suivant  :  si  c'est  la  jambe  gauche 
de.  devant  qui  part  la  première ,  elle  est  suivie  de  la  jambe  gau- 
che postérieure ,  la  jambe  droite  antérieure  vient  ensuite  t  et 
enûncelle droite postérieure.Cette  allure,  quand  ellen'estpas 
la  suite  de  1  usure  ,  rend  les  chevaux  très-solides  dans  les  che- 
mins pierreux ,  raboteux  ;  comme  ils  ont  presque  toujours  trois 
pieds  a  terre,  ils  ont  beau  buter,  ilsne  tombent  pas,  et  leshabi- 
tans  des  campagnes  les  recherchent  à  cause  de  cette  qualité, 

yuant  aux  allures  artificielles  ,  elles  sont  le  produit  d  une 
éducation  soignée ,  ce  sont  des  mouvemens  plus  ou  moins 
feadencés  que  l'on  force  le  cheval  à  prendre ,  pour  le  rendre 
plus  léger,  plus  agréable  à  itianier ,  plus  joli  k  la  vue.  En  terme 
de  manège  on  les  appelle  airs,  et  on  les  a  divisés  en  ai'rs  bas 
ou  proi  de  terre;  tels  sont  le  passage ,  le  piaffer ,  la  galopade , 
la  passade  ,  la  pirouette  ,  etc.  ;  et  en  airs  reievés  ;  tels  sont  la 
pesade,  le  mezair,  la  courbette ,  la  croupade,  la  ballottade,  la 
cabriole  ,  etc.  Comme  la  description  de  ces  différens  mouve- 
mens nous  entraîneroit  beaucoup  trop  loin ,  et  que  c'est  plu- 
tôt  pour  1  agrément  que  pour  l'utilité  réelle  que  les  chevaux 
y  sont  exercés ,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  livres  de  ma- 
ttége  qui  en  traitent. 

Sensations.  —  Le  cheval ,  comme  les  autres  quadrupèdes  , 
a  des  besoins  et  des  passions ,  et  comme  eux  il  a  des  sens  et 

difif^rpnc  cnr^es  pour  exprimer  les  sensat 

IX  ont  l'ouïe  très-fine  ;  il  j 
plus  perfectionné.  Lorsqu'115  ludicucui,  u»  umi- 
tent  leurs  oreilles  ouvertes  en  avant.  Dès  qu'ils  entendent 

quelque  brmt ,  ils  les  tournent  avec  vivacité  du  côté  où  il 
vient. 
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Après  le  sens  de  Tcniïe ,  le  «neîUeur  chez  eux  est  celai  de  la 
^^e  :  ils  sont  à  cet  égard  supérieurs  à  rhoilime  le  j.oar  comme 
la  nuit.  Mais  leurs  yeux ,  dans  l'état  de  domesticité  ,  sont  su- 
jets à  des  altérations  nombreuses ,  qu'il  est  souvent  assez  dif- 
ficile de  reconnoître.  Dans  un  œil  sain ,  on  doit  apercevoir 
deux' on  trois  taches  noirâtres  au-dessus  de  la  prunelle  ;  car, 
pour  i«s  apercevoir,  iWaut  que  la  cornée  soit  daire  et  nette  ; 
si  elle  paroît'  trouble  et  de  mauvaise  couleur  /  Tœil  n'est  pas 
bon  ;  la  prunelle  petite ,  longue  et  étroite ,  ou  environnée 
d'un  cencle  blanc  ,  désigne  aussi  un  mauvais  œil  ;  et  lorsqu'elle 
a  une  couleur  de  bleu  verdétrc ,  la  vue  est  «certaine  ment  trou- 
ble. Les  chevaux  qui  ont  les  yeux  enfoncés  i  ou  l'un  plus  .pe- 
tit que  l'autre  ,  ont  adssi  ordinairement  la  vue  mauvaise* 

A  en  juger  par  les  soins  que  prennent  les  chevaux  de  flai- 
rer tous  les  objets  qu^on  leur  présente  à  'manger^  avant  de  les 
?  rendre  avec  leurs  dents ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  sens  de 
odorat  est  aussi  très-délicat  chez  eu*.  Il  n-y  a  pas  de  doute 
qu'ils  ne  sentent  lès  femelles  en  chaleur  à  une  grande  dis- 
tance*,  qu'ils  peuvent  même  les  suivre  à  la- piste  au  bout  de 
plusieurs  jours.  Tout  le  monde  sait  le  stratagème  que  Técuyer 
de  Darius  employa  pour  donner  à  son  maître  le  trône  de 
Perse. 

Quant  au  goàt  et  au  toucher ,  ils  ne  sont  pas ,  à  beaucoup 

Î^rès ,  dans  le  cas  d^étre  comparés  aux  mêmes  sens  dans 
'homme  ;  mais  cependant  le  cheval  est  très-délicat  sur  son 
manger ,  et  est  extrêmement  susceptible  des  impressions  ex- 
térieures. 

La  voix  du  cheval  s'appelle  son  hennissement.  On  en  dis^ 
tingae  de  cinq  sortes ,  relatifs  à  autant  def  passions  qui  le  meu- 
vent: !.<>  le  hennissement  d'allégresse,  dans  lequel  la  voix 
se  fait  entendre  assez  longuement ,  monte  et  finit  à  des  sons 
plus  aigus  ;  le  cheval  rue  en  même  temps ,  mais  légèrement  et 
ne  cherche  pas  à  frapper  ;  a.®  le  hennissement  du  désir,  soit 
d'aniour ,  soit  d'attachement ,  -  dans  lequel  le  cheval  ne  rue 
point ,  et  où  la  voix  se  fait  entendre  longuement ,  et  finit  par 
des  sons  plus  graves  ;  3.^  le  hennissement  de  la  colère  ,  dans 
lequel  le  cheval  rue  et  frappe  dangereusement ,  est  très-court 
.^t  aigu  ;  4.<*  celui  de'  la  crainte  ,  pendant  lequel  il  rue  aussi  ^ 
n'est  guère  plus  long  que  celui  de  la  colère  ;  sa  voix  est  grave, 
rauque ,  et  semble  sortir  en  entier  des  naseaux  :  elle  se  rap- 
proche du  rugissement  du  lion  ;  S.^  celui  de  la  douleur ,  qui 
est  moins  un  hennissement  qu'un  gémissement  ou  toussement 
d'oppression  qui  se  fait  à  voix  grave  et  suit  les  alternatives  de 
la  respiration. 

Les  chevaux  qui  hennissent  le  plus  souvent,  surtout  d'al- 
légresse et  de  désir,  sont  les  meilleurs  et  les  plus  généreux. 
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Les  chevaux  hongres'  et  les  jumens  ont  la  rois  plos  foible  et 
hennissent  moins  fréquemment.  Dès  la  naissance ,  les  mides 
ont  la  voix  plus  forte  que  les  femelles. 

-  Lorsque  le  cheval  est  passionné  d'amonr,  de  désir  on  d'ap- 
pétit,  il  montre  les  dents  et  semble  rire^  il  les  montre  aussi 
dans  la  colère  et  lorsquUl  veut  mordre.  Il  tire  quelipiefois  la 
langue  pour  lécher  son  maître ,  lorsqu^il  en  est  traité  avec 
douceur.  Il  se  défend  par  la  rapidité  de  sa  coorse^  par  les 
ruades  de  ses  pieds  de  derrière  et  par  ses  morsures.  Dans  ces 
deux  derniers  cas ,  on  est  toujours  prévenu  de  ses  intentions 

Ï^ar  rabaissement  de  ses  oreilles  en  arrière.  Il  se  souvient  très- 
oi[|g~temps  des  mauvais  traitemens.  On  a  des  exemples  de 
vengeance  de  sa  part ,  qui  supposent  des  combinaisons  pro* 
fondes. 

Le  cheval  est  aussi  susceptible  d'attachement  pour  Thomme 
lorsqu'il  en  est  constamment -bien  traité  ,  et  surtout  quand  il 
ne  change  pas  souvent  de  maître.  Ce  que  Ton  rapporte  de 
quelques-uns  de  ces  animaux,  tient  même  un  peu  dn  mer- 
veilleux  ;  tel  est,  par  exemple  ,  le. zèle  du  fameux  Encéphale 
pour  Alexandre ,  dans  les  occasions*  périlleuses  ;  tel  est  ce 
qu'on  dit  du  cheval  d'un  prince  scythe  qui  se  jeta  sur  le  meur^ 
trier  de  son  maître  et  le  foula  aux  pieds.Telle  est  enfin  la  don- 
Jeur  du  cheval  de  Nicomède  9  qui ,  k  ce  que  l'on  rapporte , 
se  laissa  périr  de  faim  après  la  mort  de  son  maître.  Ces  anec- 
dotes f  à  cause  de  leur  ancienneté  ^  peuvent  avoir  été  nn  peu 
amplifiées  ;  mais  la  suivante  est  trop  récente  et  à  eu  trop  de* 
témoins  pour  qu'on  puisse  en  douter.  Dans  une  des  insurrec- 
tions des  Tyroliens ,  en  1809,  ils  s'étoient  emparés  de  quinze 
ehevaux  bavarois  ;  ils  les  firent  monter  par  autant  de  cava^ 
liers  ;  mais  à  leur  reneontre  avec  un  escadron  da  régiment  de 
Bubenhoven ,  dès  que  ces  chevaux  entendirent  la  trompette 
et  reconnurent  l'uniforme  du  régiment ,  ils  prirent  le  galop, 
malgré  tous  les  efforts  de  leurs  nouveaux  cavaliers,  qu'ils 
amenèrent  jusque  dans  les  rangs  bavarois ,  où  ils  furent  faits 
prisonniers.  Il  aeroît  facile  de  recueillir  une  grande  quantité 
de  faits  semblables. 

Choix  dun  chacal»  -r  On  a  fréquemment  cherché  k  décrire 
un  cheval  parfait  ;  .mais  chaque  écrivain  ,  abusé  par  les  préT 
jugés  de  son  enfance ,  n'a  jamais  fait  connoître  que  le  cheval 
qui  passoit  pour  le  plus  beau  dans  son  esprit:  aussi  trouve- 
t-on,  dans  les  auteurs,  les  plus  grandes  disparités  à  cet  égard , 
ou  un  vague  d'expressions,  tel  qu'on  n'est  pas  plus  avancé 
après  les  avoir  lus  qu'auparavaat.  Le  vrai  est  qu'il  y  a  dans 
chaque  race ,  comme  dans  chaque  genre  de  service  parti*- 
culier,  dts  beautés  propres ,  qui  sont  des  défauts  dans  im^ 
9Utre.  Des  jambejs  fines  et  larges  sont  l'apanage  des  che^au^r 
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âe  course^  et  des  jambes  fortes  celui  àes  chwaux  de  irait.  Il  fau^ 
donc  choisir  les  individus  les  plus  approchans  de  la  perfec- 
tion de  chaque  race ,  et  s^en  servir  comme  de  type  pour  juger 
de  la  beauité  des  autres  ;  mais  ces  races ,  comme  on  vient  de 
le  voir,  varient  sans  fin  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  établir  de 
règle  absolue.  C'est  l'habitude  de  la  comparaison ,  et  la  con- 
noissance  de  sa  destination ,  qui  seule  peut  guider  dans  le 
choix  d'un  cheval.  Tout  précepte  général  n'est  donc  que  le 
fruit  d'une  présomptueuse  ignorance.  Cependant,  on  peut 
dire  que ,  dans  toutes  les  races ,  une  construction .  solide  , 
qui  se,  manifeste  par  l'aplomb  des  extrémités  sur  le  terrain , 
par  la  franchise  et  la  liberté  des  mouvemens ,  par  la  légèreté 
et  la  diversité ,  par  la  vigueur  soutenue  dans  l'exercice  ,  quel 
que  soit  celui  auquel  l'animal  qu'on  choisit  doit  être  employé  ; 
àts  muscles  qui  ce  prononcent  bien  ^  et  qui  ne  sont  point 
empâtés  dans  la  graisse  ou  cachés  sous  l'épaisseur  de  la  peau; 
le  poil  fin  ;  les  cnns  doux  et  peu  abondans ,  doivent  distinguer 
particulièrement  les  animaux  de  choix. 

Ainsi  donc ,  la  beauté  d'un  cheoal  de  selle  ne  sera  pas  celle 
d'un  chenal  de  carrosse;  mais  tous  deux  auront  une  beauté  propre 
qui  résidera  dans  la  convenance  et  le  rapport  de  leurs  diverses 
parties ,  comme  celle  de  tout  édifice  bien  proportionné.  Dans 
ce  cas  9  le  sentiment  du  goût  agit  autant  que  les  connoissances 
acquises  ;  et  l'homme  ignorant ,  dont  le  tact  est  fin,  peut  sou- 
vent mieux  se  déterminer  dans  l'achat  d'un  beau  cheval,  que 
l'écnyer  le  plus  consommé  ;  mais  il  ne  peut  se  passer  des 
lumières  de  celui-ci  pour  connoître  ses  défauts ,  distinguer  ses 
qualités  réelles ,  et  apprécier  par  conséquent  sa  valeur. 

On  demande  que  le  cheval  de  manège  ait  de  la  beauté  et  de 
la  grâce  ;  qu'il  soit  nerveux ,  léger,  vif  et  brillant  ;  que  lès 
mouvemens  en  soient  lians  ;  que  la  bouche  en  soit  belle ,  et 
surtout  que  les  reins  et  les  jarrets  en  soient  nous. 

Dans  le  chenal  de  voyage  y  on  exige  une  taille  raisonnable , 
un  âge  fait^  tel' que  celui  de  six  ou  sept  années;  des  jambes 
sftres  ;  des  pieds  parfaitement  conformés.  ;  un  ongle  solide  ; 
une  grande  légèreté  de  bouche  ;  beaucoup  d'allure  et  une  ac- 
tion simple  et  douce. 

Le  choix  du  cheQol  de  guerre  n'a  que  trop  souvent  coûté  la 
vie  à  celui  qui  l'a  fait ,  ou  à  celui  pour  qui  il  a  été  fait.  La  taille 
de  celui  consacré  à  cet  usage  ne  doit  être  ni  trop  haute  ni 
trop  petite.  Il  faut  qu'il  soit  bien  ouvert  et  non  chargé  d'é- 
paules ,  puisqu' alors  il  seroit  lent  dans  ses  mouvemens  ;  qu'il 
ait  la  bouche  belle  et  l'appui  à  pleine  main ,  afin  qu'il  obéisse 
assez  promptement^  sans  cependant  s'effaroucher  de  queU 
ques  mouvemens  irréguliers  du  mors  dans  un  jour  de  combat. 
La  jambe  sera  bonne  ;  le  pied  excellent.  Il  doit  exécuter  toutes 
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SCS  actions  avec  facilité  et  promptitade.  Il  sera  facile  an  partir 
de  la  main  ,  et  susceptible  d^nn  retour  aisé  à  on  galop  écoatc, 
ainsi  qa^aU  trot  et  au  pas.  Lorsqu'il  sera  arrêté ,  il  ne  ténM>H 
gnera  aucune  inquiétude  «  et  restera  immobile  à  la  niéni<; 
place.  Il  importe  encore  qu^il  ne  redoute  aucun  des  objets  qui 
peuvent  frapper  son  ouïe  et  sa  vue ,  qu'il  ne  craigne  ni  le  fea 
ni  Teau,  qu'il  ne  soit  pas  méchant  envers  les  jmtres  che- 
vaux, etc. 

On  désire  dans  le  cheM  de  chasse ,  du  fond  et  de  Tbaleine, 
que  les  épaules  en  soient  plates  et  très-libres ,  q[u''il  ne  soit 
pas  trop  raccourci  de  corps ,  que  la  bouche  en  soit  bonne , 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  sensible  ,  qu'il  soit  plutôt  froid  qu'ar- 
dent à  s'animer,  qu'il  soit  doué  de  légèreté ,  de  vitesse ,  etc. 

Quant  aux  bidets  de  poste ^  on  doit  plut<^t  considérer  la  bonté 
de  leurs  jambes  et  de  leurs  pieds  y  que  leur  figure  et  que  la 
qualité  de  leur  bouche.  11  faut  nécessairement  qu'ils  galopent 
avec  aisance  ,  de  manière  qu'ils  n'incommodent  pas  le  cava- 
lier. Trop  de  sensibilité  sermt  en  eux  un  défaut,  à  raison  de 
■  la  nature  de  leur  service. 

Des  chevaux  bien  tournés  et  bien  proportionnés,  de  la 
taille  de  cinq  pieds  ou  de  cinq  pieds  quelques  pouces ,  dont  les 
épaules  ne  seront  pas  trop  chargées ,  dont  les  jambes  seront 
plates  et  larges,  le  jarrets  amples  et  bien  conformés ,  dont  les 

f>ieds  seront  bons ,  qui  auront  de  la  grâce  et  de  la  liberté  dans 
eurs  mouvemens ,  formeront  des  chevaux  de  carrosse  excel- 
lens.  Il  ne  s'agira  plus  que  de  les  appareiller  de  poil,  de  gran- 
deur, etc. 

Certains  cheMucc  de  (^(xîse,  comparés  aux  chevaux  peu  dé- 
liés qu'on  emploie  ordinairement ,  pourront  être  considérés 
comme  des  chevaux  fins.  Le  ctuQoi  de  brancard  sers,  bien  étoffé, 
d'une  taille  raisonnable  et  non  trop  élevée.  Il  trottera  libre- 
ment et  diligemment ,  tandis  que  le  bncolier^  qui  sera  bien  tra- 
versé ,  mais  qui  aura  moins  de  dessous  que  lui ,  sera  capable 
de  fournir  avec  facilité  un  galop  raccourci. 

Les  autres  chevaux  detirage  seront  plus  ou  moins  communs, 
selon  leur  structure  ,  leur  épaisseur,  la  largeur  de  leur  poi- 
trail ,  la  grosseur  de  Içurs  épaules  plus  on  moins  charnues , 
leur  pesanteur,  l'abondance  et  la  longueur  des  poils  de  leurs 
jambes ,  etc.  Il  en  sera  ainsi  des  diiférens  cheiHmx  de  bât  ou  de 
somme  ^  qui  doivent  avoir  beaucoup  de  reins. 

C'est  en  conséquence  de  ces  données  qu^il  faut  examiner  le 
cheval  qu'on  veut  acheter  pour  tel  ou  tel  service.  On  doit  le 
considérer  daris  l'état  de  repos  et  en  action.  D'abord  on  étu- 
diera les  pieds  comme  le  fondement  sur  lequel  repose  tout 
l'édifice ,  ensuite  le  devant,  puis  la  crotepc  ^  enfin  la  tête.  On 
jugera  le  tout  séparément  et  dans  l'ensenitble.  Il  sera  aussi  né-* 
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cessalre  de  chercher  à  reconnoîire  les  tromperies  auxquelles 
on  n^est  malheureasement  que  trop  exposé  de  la  part  de  cer- 
tains marchands  et  maquignons. 

Chevaux  sauvages-  — •  Suivant  (imelin ,  Pallas  et  autres  voya- 
geurs, on  trouve  encore  des  chevaux  sauvages  dans  les  vastes 
déserts  de  la  basse  Arabie  et  de  la  Tartarie  ;  mais  cVst  dans 
l'Amérique  méridionale,  où  ils  sont  en  plus  grand  nombre^ 
C^est  là  que  des  chevaux  transportés  par  les  Espagnols  et 
abandonnés,  ont  multiplié  et  ont  produit  ceux  que  Ton  y^ 
trouve  niaintenant.  Dans  l'Europe,  il  tf  y- en  a  point.  Sesdifr 
férentes  régions  sont  beaucoup  trop  peuplées,  et- les  hommes 
ont  chassé  ces  anciens  hôtes  ou  les  ont  réduits  en  QselavagÇi 
Ces  animaux,  dans  Fét^it  de  nature  ,  sont  s> sauvages,  qu'on 
ne  peut  que  -difficilement  les  étudier.  Quant  à  leurs  mœurs , 
Ton  peut  en  ayqir  une  idée  assez  précise,  en  les  étudiaqt  dans 
les  haras  sauvages ,  dont  il  existe,  encore  quelques-uns  en  Eu- 
rope ,  en  Pologne  et  en  Russie.,  et  beaucoup  en  Amérique. 

Nous  savons  néanmoins  qu'ils  vivent  en  troupe ,  qu'ils  ne 
.  sont  pas  aussi  beaux  que  ceux  réduits  à  l'état  de  domesticité  ; 
qu'ils  sont,  en  général,  beaucoup  plus  petits;  qu'ils  Ont  la 
tête  grosse  ,  forte  ;  que  leurs  éminences  osseuses  sont  très^ 
saillantes ,  leurs  extrémités  très-sèches ,  et  les  poils  de  leur 
corps  longs  et  peu  fins  ;  qu'ils  sont  très4égers  à  la  course  , 
indooiptables  quand  on  les  prend  dé}à  âgés;  mais  qu^  ceux  que 
Ton  parvient  à  maîtriser  so]Qjt  infatigables,  beaucoup  plus  forts 
et  plus  sobres  que  ceux  de  nos  races  domestiques,  J^.  pi.  B.  i8« 
Les  animaux  qui  les  composent ,  et  que  l'on  y  laisse  pour 
la  reproduction ,  sont  entièrement  dans  l'état  de  nature* 
Comme  ce  que  l'on  connoit  de  la  manière  de  vivre  des  che- 
vaux sauvages  ^  est  entièrement  en  rapport  avec  celle  des 
chevaux  de  ces  haras  ,  il  est  à  présivu^r qi^e  ce.  quc^  Ton  ne 
connoit  point  s^y  rapporte  également. 

Ces  animaux,  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  d«  vastes  pâ- 
turages, vivent  en  troupes  séparées  qui  ne  se  confondent 
point ,  qui  occupent  chacune  des  parties  de  terrain^ ,  pour 
ainsi  dire  en  propriété ,  et  suriesquelles  ils  ne  souffrent  point 
d'autres  animaux.  Ces  troupeaux  reconnoissent  un  chef  qui 
est  toujours  le  cheval  le  plus  vigoureux  de  la  bande  ;  e^est  lui 
qui  conduit  dans  les  pâturages  leur  course  errante;  c^estlut 


qui  donne  l'exemple  de  la  confiance ,  ou  le  «ignal  de  la  fuite , 
8'il  y  a  quelque  danger. 

15'il  s'expose  ainsi,  le  premier  aux  divers  périls  pour  les 
aBimavjx  qu'il  Qonduit^  il  en  est  bien  récompensé  par  les 
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plaisirs  ifai  ne  sont  réservés  qa^à  lui.  Il  est  le  sultan  ie 
toutes  les  cavales ,  lui  seul  a  lé  droit  de  jouir  de  toutes  leurs 
caresses;  malheur  au  téméraire  qui  viendroit  le  troubler 
dans  ses  amours  '  il  ne  respecte  rien,  et  il  Tattaque,  le  com- 
bat ,  le  force  à  s'éloigner ,  et  quelquefois  même  lui  fait  payer 
de  sa  vie  son  audace  :  le  plus  souvent,  vainqueur  superbe,  il 
daigne  Tadmettre  à  sa  suite ,  comme  pour  être  le  témoin  de 
ses  plaisirs.  Il  ne  seroit  peut-être  pas  si  généreux  s'il  pouvoit 
réfléchir  et  prévoir  que  cet  ennemi  vaincu  aujourd'hui ,  sera 
un  jour  vainqueur  à  son  tour,  quand  un  âge  plus  avancé  aura 
augmenté  ses  forces  et  doublé  son  courage  :  heureux  s'il  peut 
obtenir  alors  la  même  pitié  ,  et  ne  pas  payer  de  sa  vie  les 
affronts  qu'il  aura  fait  essuyer  à  son  rival. 

Ces  troupeaux  n'ont  point  de  lieux  de  repos  fixes  ;  ils  cou- 
chent tan  tôt  dans  un  endroit,  tantôt  danâ  un  autre;  ils  chol- 
sissent  un  lieu  sec  et  à  l'abri  du  froid  9  au  pied  d'un  rocher 
ou  sur  la  lisière  d'un  bois ,  où  ils  puissent  être  à  l'abri  des 
vents.  Ils  redoutent  les  orages  comme  presque  tous  les  autres 
animaux.  A  l'approche  d'un  de  ces  grands  phénomènes,  ils 
sont  inquiets,  agités  ;  ils  cherchent  les  lieux  les  plus  sauvages, 
les  plus  abrités,  pour  s'y  cacher;  et  si  l'orage  vient  à  éclater 
auparavant  qu'ils  s'y  soient  retirés ,  si  un  coup  de  tonnerre* 
violent  vient  à  se  faire  entendre ,  la  troupe  épouvantée  prend 
la  fuite,  et  ne  s'arrête  pas  qu'elle  n'ait  trouvé  un  abri  fa- 
vorable, ou  que  la  terreur  ou.  l'orage  soit  passé.  C'est  dans 
ces  courses  (prcées ,  ou  bien  quand  un  ennemi  trop  redouta- 
ble appa^oît  dans  le  voisinage ,  que  la  troupe  abandonne  son 
canton ,  pour  en  aller  chercher  un  autre  ;  il  n'y  a  guère 
qu'une  de  ces  causes ,  ou  le  manque  de  nourriture ,  qui  force 
ainsi  un  troupeau  à  aller  chercher  d'autres  pénates. 

Les  mères  qui  ont  des  petits,  ne  quittent  point  la  troupe. 
Les  jeunes  animaux,  presque  dès  leur  naissance,  marchent 
et  courent  ;  et  s'il  se  présente  un  ennemi ,  ils  sont  défendus 
courageusement  par  leurs  mères,  par  le  chef  et  par  les  autres 
mâles  de  la  troupe  :  rarement  il  en  périt  par  la  dent  des 
animaux  carnassiers.  Si  l'ennemi  est  redoutable  et  qu'ils 
n'espèrent  point  échapper  par  la  fuite ,  ils  se  réunissent  en 
peloton  serré  et  circulaire ,  rapprochent  leurs  têtes ,  présen- 
tent leurs  croupes ,  et  distribuent  de  redoutables  ruades. 
Lorsque,  au  contraire,  leur  ennemi  n'est  pas  dangereux,  ou 
pour  s'amuser ,  ils  forment  autour  de  lui  un  grand  cercle , 
qu'ils  rétrécissent  successivement  en  se  rapprochant ,  l'em- 
pêchent de  sortir ,  et  finissent  par  le  tuer  en  le  foulant  aux 
pieds. 

Ils  recherchent  les  pâturages  secs,  les  terrains  fermes, 
garnis  d'herbes  peu  élevées,  mais  fines;  ils  mangent  les 
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bourgeons  et  l'écorcede  plusieurs  arbres,  et  l'hiver,  les 
feuilles  mortes,  sèches,  les  mousses,  jasqu^ aux  jeunes  brafP 
ches  des  arbres  9  et  des  fruits  sauvages  de  difTérentes  espèces. 

Ceux  des  haras  sauvages  sont  surveillés,  dans  les  cantons 
quUls  habitent,  par  des  hommes  qui  n'ont  que  ce  seul  em- 
ploi, qui  sont  montés  sur  quelques-uns  de  ces  chevaux  déjà 
dressés ,  et  qui  ramènent  la  troupe  sur  les  terres  du  propric- 
taire,  lorsqu'elle  s'en  écarte.  Ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui 
sont  chargés  de  les  prendre  quand  on  veut  en  avoir  quelques- 
uns.  Ils  montent  à  cheval ,  acculent  la  troupe  dans  un  endroit 
dont  elle  ne  peut  s'échapper,  se  mêlent  parmi  eux  ,  ar-i 
mes  d'un  lacet  de  corde.  Ils  le  jettent  au  cou  de  l'animal 
qui,  se  sentant  pris,  serre  lui-même  les  nœuds  ,  et  tombe 
quand  la  respiration  lui  manque.  Ces  homme»  se  jétteilt 
alors  dessus  lui,  le  garrottent,  et  lui  passent  un  fort  licou. 

En  Russie ,  les  propriétaires  les  font  amener  dans  les  en- 
droits où  ils  veulent  s'en  défaire  ;  et  c'est  l'acheteur  qui  les  1 
fait  prendre,  et  qui  les  dresse  ensuite  à  sa  fantaisie. 

Chenal  domestique,  — 1  Ce  caractère  presque  indomptable 
que  nous  avons  reconnu  dans  le  cheval  sauvage ,  est  bien 
modifié  par  nos  traitemens.  Le  plus  grand  nombre  ^  au  lieu 
de  cette  fierté,  de  cette  vivacité  naturelles,  ne  montre 
,qu'une  crainte  servile,  obéit  en  tremblant  au  despote  qui^ 
toujours  le  châtiment  à  la  main ,  frappe  le  plus  souvent  sans 
aucune  raison ,  et  par  l'habitude  seule  de  frapper.  Cet  animal, 
que  nous  devrions  considérer  plutôt  comme  un  serviteur  fidèle 
que  comme  un  esclave ,  et  que  les  peuples  nomades  regardent 
comme  compagnon  de  leurs  travaux,  est  plongé,  dans  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes,  dans,  lé  dernier  avilissement; 
mal  nourri,  maltraité ,  accablé  de  travaux,  auparavant  même 
que  rage  ait  développé  ses  forces  !  il  passe  sa  vie  dans  la  dou- 
leur, assez  malheureux  pour  trouver  dans  la  pitié  avare  de 
son  maître  ,*une  nourriture  suffisante  pour  réparer  ses  forceç 
et  prolonger  ses  souffrances.  Malheur  à  celui  qui  conserve  en- 
core'quelques  traces  de  son  caractère  altier,  et  qui  se  rc- 
Yolte  contre  des  châtimcns  injustes,  il  est  contraint,  par 
mille  supplices,  à  obéir;  et  s'il  s'y  refuse  constamment,  c'est 
une  rosse  qui  n'est  plus  bonne  à  rien ,  qui  est  condamnée  à 
mourir.  Ce  cheval ,  s'il  a  voit  été  bien  traité  et  conduit  par 
des  mains  habiles ,  auroh  cependant  été  le  plus  doux,  le  plus 
courageux  et  le  plus  propre  à  supporter  les  fatigues. 

Tous  les  chevaux  ne  sont  pas  cependant  réduits  k  cet  état 
d'avilissement  dont  je  viens  de  parler  ;  il  en  est  qui  ont  con* 
servé  une  partie  de  leurs  qualités  ;  d'autres,  même ,  qui  en 
ont  acquis  que  l'on  ne  rencontre  pas  parmi  les  chevaux  sau- 
vages :  ce  sont  ces  qualités  qui  les  rendent  plus  particulier^^' 
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ment  propres  k  tous  les  besoins  de  la  société.  L'homme,  en 
réduisant  cet  animal  à  l'état  de  domesticité  ,  l'a  donc  mo- 
difié ,  pouf  ainsi  dire  ,  de  plusieurs  manières  ;  et  suivant  1  é- 
ducatioh ou'il  lui  donne  ,  les  alimens  dont  il  le  nourrit,  et 
les  pays  qu'il  le  force  d'habiter  ,  il  a  créé  les  races  si  nom- 
breuses que  l'on  trouve  sur  la  surface  du  globe,  et-dontle 
plus  grand  nombre  tfexisteroit  point,  si  l'homme  lui-même 

n'existoitpas. 


RACES   DE   CHEVAUX. 


Cheoaux  tartares.-^Je  comprends  sous  le  nom  de  tartares 
tous  les  ttf uples  nonàades  du  centre  de  l'Asie  ,  c'est-à-dire  , 
ceux  qui  n'ont  point  d'habitations  fixes  ,  qui  vivent  sous  des 
tentes  ,  du  produit  de  leurs  bestiaux ,  et  qui ,  quand  ils  ont 
fait  consommer  tous  les  pâturages  d'un  endroit ,  vont  en 
chercher  de  nouveaux  dans  un  autre  canton. 

Nous  ne  connoissons  les  chevaux  de  ces  peuples  que  par 
les  relations  des  voyageurs  qui  les*  ont  visités  ;  et  ces  relations 
sont  toutes  plus  ou  moins  incomplètes  :  nous  en  savons  ce- 
pendant assez  pour  juger  que ,  de  tous  les  chevaux  ,  ce  sont      . 
ceux  qui  ressemblent  le  plus  aux  chevaux  sauvages  :  vilains  , 
petits,  mais  sobres  et  infatigables,  voilà  «leur  portrait.  Si 
nous  croyons  même  quelques  relations  ,  de  tous  les  chevaux , 
ce  sont  les  plus  propres  à  supporter  les  courses  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  longues,  sans  boire  ni  manger.  Elevés  avec 
tous  les  autres  animaux  de  la  horde ,  exposés  dès  leur  enfance 
à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  à  se  nourrir  de  fort  peu, 
et  à  suivre  leurs  mères  dans  les  courses  les  plus  longues  et 
les  plus  rapides,  ils  deviennent  infatigables.  D'ailleurs,  ces 
peuples  ,  qui  ne  les  estiment  que  par  leurs  qualités  réelles  , 
qui  se  nourrissent  en  grande  partie  de  leur  chair ,  ne  con- 
servent que  les  plus  vigoureux  ;   les  autres  ne  pouvant  pas 
supporter  les  épreuves  auxquelles  on  les  soumet,  sont  bientôt 
tués  ou  mangés,  pour  qu'ils  ne  consomment  pas  la  nourriture 
d'animaux  plus  précieux.  Les  chevaux  lea  plus  vigoureux , 
ceux  qui  subissent  les  épreuves. données ,  étant  les  seuls  con- 
serves  pour  le  service  et  pour  donner  des  productions  ,  ces 
productions  doivent  nécessairement  se  ressentir  de  la  vigueur 
des  pères  et  mères  ,  et  leur  race  doit  rester  une  des  meil- 
leures ,  peut-être  même  la  meilleure  de  toutes  pour  supporter 

les  fatigues.  .     '    *  iLi       i     \t 

Leur  éducation  n'est  point  soignée.  Abandonnés,  pour 

ainsi  dire ,  jusqu'au  moment  où  on  les  prend  pour;  les  dres- 
ser, ils  sont  diCBcileS,  et  souveut  m^ême. rétifs;,  mais  le  Tartare 
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ne  leur  demande  que  de  cousir  vite  et  long-temps  ,  et  s^em- 
barrasse  peu  du  reste.  > 

ChepauK  arabes.  —  Les  cbevaux  arabes ,  plus  que  les  che-- 
vaux  tariares,  ont  dégénéré  de  la  race  primitive ,  et  se  sont 
améliorés  par  rapport  à  Tbomme.  Nous  verrons  cette  espèce 
de  dégénération  augmenter  à  mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnerons de  TÂrabie ,  et  que  nous  parcourrons  des  régions 
où  le  cbeval  est  plus  commun  ,  et  destiné  à  plus  d'emplois. 
Les  Arabes ,  un  peu  plus  civilisés  que  les  Tartares  ,  font 
déjà  la  ^fférence  d  un  bon  cheval  et  d'un  beau  cheval ,  et 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  ils  sauront  bien  chojsir  le 
dernier  :  aussi  prennent-ils  beaucoup  plus  de  soin  de  leurs 
chevaux,  les  nourrissent-ils  mieux,  et  habituent-ils  d'assez 
bonne  heure,  ceux  de  leur  bonne  race  ,  au  service  auquel  il 
lesdestiiient,  qui  est  le  service  exclusif  de  la  selle. 

Déjà  ces  chevaux  sont  un  p/eu  plus  grands  et  plus  forts  que 
les  chevaux  tartares  ;  déjà  leucs  formes  sont  plus  rondes ,  plus 
agréables,  et  enfin  leur  caractère  beaucoup  plus  docile  ;  et 
comme  ils  joignent  à  ces  «{ualités  presque  autant  de  vigueur, 
c'est  à  juste  titre  qu'ils  sont  regardés  comn[ie  les  meiileuris 
chevaux  du  monde*  pour  le  service  de  la  selle. 

Les  Arabes  divisent  leurs  chevaux  en  deux  races  :  ils  nom- 
ment l'une  kadUschij  c'est-à-dire  ,  chetfaux  de  race  inconnue  j* et 
ne  l'estiment  guère  plus  que  nous  n'estimons  les  nôtres  ;  la 
seconde  espèce  se  nomme  kochlanî  ou  kohéile ,  c'est  à-dire  , 
chenaux  dont  on  a  la  généalogie  depuis  deux  mille  ans.  C'est  cette 
race  que  les  Arabes  disent  venir  originairement  des  haras  de 
Salomon  ,  et  dont  les  individus  se  vendent  quelquefois  à  des 
prix  si  exagérés  ,  qu'on  n'ose  y  croire.  On  les  vante  comme 
fort  propres  à  faire,  avec  une  incroyable  rapidité,  de  très- 
grandes   courses  ,  à  soutenir  les  plus  grandes  fatigues,  à 


On  prend  ,  loi^qu^on  fait  saillir  des  chevaux  kochlanî ,  des 
précautions  telles  qu'on  ne  puissie  pas  être  trompé  sur  la 
généalogie  du  père  et  de  la  mère  ;  on  constate  la  naissance 
du  poulain  qui  en  provient  par  un  acte  juridique;  et  toutes 
les 
ment 
soient 

conséquence  considérablement  d'ans  l'opinion.  Il  e/;t  extrê- 
mement rare  que  les  Arabes  vendent  leurs  jumens  jçochlam  ; 
mais  ils  ne  font  aucune  difficulté  de  vendre  leurs  étalons  , 
lorsqu'on  leur  en  offre  un  pdx  suffisant  ^  qui  estitoujpurs , 
comme  on  l'a  déjàdit^  extrêmement  élevé. 


v 
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On  peat  avoir  quelquefois  des  chevaux  de  la  race  kochiaili 
à  très-bon  marché;  voici  comment  :  les  Arabes,  encore  plus 
que  les  autres  peuples  ,  sont  superstitieux  ,  et  ils  regardent 
ces  épis  9  qui  se  trouvent  sur  les  chevaux ,  comme  des  signes 
de  bonheur  ou  de  malheur  ;  ils  vendent  souvent  à  vil  prix  le 
plus  beau  cheval  quand  il  a  un  épi  de  malheur ,  taudis  que 
celui  qui  a  un  épi  de  bonheur,  quelque  défectueux  qu'il  soit , 
lui  est  souvent  préféré. 

Les  peuplades  d'Arabes ,  erran^  oïl  nomades,  faisant  con- 
sister leur  bonheur  dans  la  possession  de  bons  chevaux  , 
sont  beaucoup  plus  attachés  aux  leur^  que  les  Arabes  des 
villes  ;  ce  sont  pour  eux  des  compagnons  plutôt  que  dés  ser- 
viteurs ,  et  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'ils  s'en 
défont.  Leurs  chevaux,  quoique  moins  beaux;  sont  plus  vites , 
plus  sobres,  et  supportent  mieux  les  fatigues. 

Chwaux  persans^  turcs ,  barbés,  —  Si  de  l'Arabie  nous  pas- 
sons dans  la  Perse  ,  la  Turquie  et  la  Barbarie,  nous  voyons 
les  chevaux  plus  nourris ,  moins  accoutumés  aux  fatigues  , 
acquérir  plus  de  taille  ,  plus  d'agf émens ,  et  même  plus  de 
force  matérielle;  mais  aussi  leur  énergie  est  diminuée  en  pro- 
portion  ;  ils  ne  soutiennent  plus  aussi  long-temps  les  courses 
violentes  et  rapides ,  et  ils  périroient  s'ils  étoient  soumis 
quelque  temps  aux  travaux  qui  sont  le  partage  des  races 
dont  nous  venons  de  parler.  En  récompense ,  quelques-uns 
ont  assez  de  taille  ,  assez  de  corps  pour  pouvoir  traîner  des 
attelages ,  et  rendre  un  service  de  plus  à  lliomme. 

Cheçaux  européens.  —  Les  habitans  de  l'Europe  plus  civi- 
lisés ,  au  moins  aussi  nombreux ,  mais  rapprochés  entre  edx 
dans  un  espace  beaucoup  plus  circonscrit  que  les  peuplés 
dont  nous  venons  de  parler,  n'ayant  point  d'autres  animaux 
capables  de  faire  le  transport  comme  les  chameaux  et  les 
dromadaires ,  n'ayant  point  de  déserts  à  franchir  pour  se 
copamuniquer,  ayant  plus  de  fourrages  pour  nourrir  leurs 
chevaux ,  n'ont  pas  eu  besoin  de  trouver,  dans  ces  animaux, 
une  sobriété  et  une  légèreté  qui  leur  étoient  inutiles  pour  les 
travaux  les  plus  communs.  Ils  ont  recherché  ceux  qui,  par 
leur  taille  plus  haute,  leur  masse  plus  forte  ,  pouvoient  traî- 
ner ou  porter  les  fardeaux  les  plus  pesans;  et  l'on  a  réservé 
les  plus  fins ,  les  plus  légers ,  les  plus  jolis  de  ces  chevaux 
pour  le  service  de  la  selle.  Bientôt  on  a  perdu  de  vue  l'ori- 
gine de  ces  animaux  ;  on  a  négligé  les  sources  première^s 
d'où  ils  étoient  venus  ;  on  n'a  plus  considéré  les  régions  qui 
étoient  les  plus  favorables  pour  leur  conserver  les  formes  et 
la  constitution  que  leur  a  donnée  la  nature  ;  on  n'a  plus  fait 
attention  à  l'éducation  qu'il  étoît  le  plus  convenable  de 
leur  donner  pour  remédier  aux  influeijices  d'un  climat  moins 
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chaud ,  moins  sec  «  d^une  nourriture  plus  abondante  ,  maïs.  . 
bien  moins  stimulante ,  et  qui  donne  plus  de  masse  au  corps 
sans  lui  donner  plus  d^énergîe,  et,  peu  à  peu,  le  typ^ ori- 
ginel est  disparu ,  les  -  cheraux  se  sont  changés  en  chevaux 
de  trait ,  et  les  premiers  sont  devenus  extrêmement  rares.  • 
Cette  dëgénération  a  afFecté  tous  les  chevaux  de  l'Europe 
plus  ou  moins  ,  selon  les  régions  ,  selon  les  mesures  prises 
par  les  gouvememens  pour  y  remédier ,  et  selon  T esprit  des 
peuples. 

Chevaux  espagnols.  -^  Les  chevaux  espagnols ,  dont  la  taille 
est  ordinairement  de  quatre  pieds  six  à  huit  pouces ,  et  qui , 
à  des  mouvemens  très-souples  et  des  formes  bien  prises  ^' 
joignent  beaucoup  de  grâces,  de  docilité,  de  courage,  de 
feu  et  d'action  ,  ont  été  long-temps  les. premiers  chevaux  de 
TEurope  ;  mais  le  peu  de  soin  qu^on  prend  pour  maintenir 
la  race  pure  ,  les  rend  déjà  très-rares  ,  et  fait  craindre  que 
bientôt  ils  ne  disparoissent  entièrement.  L'Andalousie  est 
la  province  qui  tient  le  plus  à  la  conserver  ;  aussi  ne  dit-on 
déjà  plus  les  chevaux  espagnols^  mais  les  chevaux  andaloux. 
On  vend  aujourd'hui  jusqu'à  2 5, 000  francs  un  étalon  bien 
éto£fé  de  cette  race  pure.  Les  reproches  qu'on  fait  le  plus 
communément  aux  chçvaux  espagnols,  qui,  du  .temps  des 
Romains,  jouissoient  déjà  d'une  grande  célébrité,  tiennenV 
plus  à  l'imperfection  de  l'éducation  qu'on  leur  donne  ,  aux 
vices  de  leur  ferrure ,  etc. ,  qu'à  de  mauvaises  qualités  réelles. 
Les  dievaux. d'Italie  étoient  autrefois  beaucoup  plus  ré- 
putés qu'ils  ne  le  sopt  en  ce  moment,  soit  pou^  le  manège  , 
soit  pour  l'attelage.  Ceux  du  royaume  de  Naples  étoient  sur- 
tout recherchés  ;  mais  ils  ont  dégénéré,  depuis  qu'an  lieu  de 
renouveler  les  races  avec  des  étalons  arabes-,  on  les  a  croi- 
sées avec  des  chevaux  allemands ,  français ,  anglais ,  etc. 

Les  chevaux  allemands  n'ont  jamais  été  fort  recherchés  ; 
ftiais  depuis  près  de  cent  ans ,  on  s'efforce  de  les  améliorer, 
et  on  y  est  déjà  parvenu  jusqu'à  im  certain  point.  La  Prusse  ,, 
surtout ,  au  moyen  des  dépenses  qui  ont  été  faites  pour  avoir 
des  étalons  arabes  ,  turcs,  barbes  et  espagnols  ,  commence 
à  en  posséder  beaucoup  d'assez  beaux  pour  être  cités  avec 
éloge  ,  et  pour  donner  lieu  à  des  bénéfices  importans. 

La  Suisse  possède  une  assez  bonne  race  de  chevaux  de 
trait,  dont  beaucoup  d'individus  sont  distingués  par  la  beauté 
de  leur  forme  ,  et  peuvent  servir  au  cabriolet  et  au  carrosse. 
Ces  chevaux  sont  forts ,  bien  membres  ,  ramassés ,  sabres , 
et  tirent  leur  origine  des  anciens  étalons  italiens. 

Plusieurs  personnes  prétendent  que  nos. chevaux  normands 

{proviennent  de  ceux  que  les  Danois  amenèrent  lorsque,  sous 
e  nom  de  Normands  ,  ils  firent  la  conquête  d'une  portion 
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cLe  la  France.  On  ne  peut  se  dîssknuler  qnê  ces  deijx  rares 
ontbeaucoup  de  rapports;  mais,  cependant,  lorsqu'on  a  voulu 
croiser  nos  chevaux  avec  des  étalons  du  Holstein ,  les  résultats 
n'ont  pas  été  heureux.  Au  reste ,  le  cheval  £ânoîs  est  bien 
fait ,  largement  étoffé  ;  ses  formes  rondes  et  son  trot  aisé  le 
rendent  très-propre  au  carrosse. 

Les  chevaux  hollandais  sont  également  Bons  poilr  le  car- 
rosse et  pour  le  trait.  Ils  tiennent,  quant  aux  formes,  le  mi- 
lieu entre  les  danois  et  les  normands.  C'est  par  les  pieds  , 
ordinairement  très-larges,  qu'ils  pèchent  le  plus.  On  'eur 
reproche  de  ne  pouvoir  pas  résister  à  U  fatigue,*  de  manger 
beaucoup  ,  et  d'être  sujets  à  un  grand  nombre  de  maladies. 
'  Che&aux  anglais.  —  Les  chevaux'anglais  éf oient,  auparavant 
leur  régénération ,  totalement  impropres  à  la  selle  ;  et  les 
Anglais  ve'noient  en  Espagne,  et  surtout  en  France,  acheter 
ceux  dont  ils  avoient  besoin.  S'étant  aperçus  que  le  croise- 
ment de  leurs  jumens  avec  des  chevaux  arabeç ,  turcs ,  perses , 
donnoit  des  productions  égales  et  même  supérieures  à 
celles  qu  ils-se  procufoient  «hez  l'étranger ,  ils  achetèrent 
des  étalons  de  ces  pays  ,  les  accouplèrent  avec  leurs  ju- 
mens ^  et  se  formèrent ,  par  des  croisemèns  bien  dirigés ,  la 
race  qu'ils  ont  maintenant.  Ils  tombèrent  néanmoins  dans 
un  excès  qui  leur  a  été  nuisible ,  à  force  de  vouloir  des  che- 
vaux coureurs  et  de  ne  choisir  que  ceux  que  leur  conforma- 
tion  rendoit  plus  propres  à  cette  action  ;  ils  ont  fait  des  che- 
vaux coureurs,  mais  qui,  comme  chevaux  de  selle  ,  tînt  des 
défauts  qne  tout  homme  de  cheval  ne  peut  se  dissimuler. 

«  Les  plus  beaux  chevaux  anglais  ,  dit  Bnnbn,sont,  pour  la 
conformation  ,  assez  semblables  aux  arabes  et  aux  barbes  , 
dont  ils  sortent  en  eflet  ;  ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande 
mais  bien  faite  ,  et  les  oreilles  plus  longues  ;  mais  la  grande, 
différence  est  dans  la  taille  ;  les  anglais  sont  plus  étoffés  e^ 
plus  grands.  Us  sont  généralement  forts ,  vigoureux ,  hardis  , 
capables  d'une  grande  fatigue^  excellens  pour  la  chasse  et  la 
course  ;  mais  il  leur  manque  de  la  grâce  et  de  la  souplesse  : 
ils  sont  durs  et  ont  peu  de  liberté  dans  les  épaules.  » 

Ce  tableau,  tracé  dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  est 
encore  très  -  ressemblant  aujourd'hui.  Les  chevaux  anglais 
sont  rebelles  au  manège ,  mauvais  pour  la  cavalerie ,  et  n'ont 
pas,  en  ^néral,  la  réunion  des  qualités  qu'on  doit  désirer 
dans  un  animal  de  cette  espèce. 

La  régén'é ration  des  chevaux  anglais  paroît  être  aujourd'hui 
portée  à  son  plus  haut  point ,  au  dire  des  écrivains  de  cette 
nation.^Depuis  quelques  années  ,  observoit  Georges  CuUey 
en  i794i  on  n  importe  plus,  ou  que  très-  peu  de  chevaux  ara- 
llies,  ou  autres,  enAngleterre  :  ce'ux  qui  élèvent  des  chevaux  de 
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race,  ayant  reconnu  qu^iU  obtiennent  une  amélioration  plus 
marquée  ,  en  se  servant  des  meilleurs  étalons  anglais  seule- 
ment ,  c'est-à-dire ,  des  étalons  anglais  de  race  régénérée , 
appelés  dans  le  pays  çtiey^ox  de  sang  {Blood  Horse), 

Au  reste ,  le  croisement  du  cheval  arabe ,  ou  autre  voisin , 
avec  l'ancienne  rs^çe  indigène  ,  et  le  croisement  de  leurs  pro- 
ductions entre  elles  oiu  avec  la  même  race ,  ont  produit  une 
division  de  tous  les  chevaux  anglais  en  cinq,  classes ,  bien 
tranchées  et  bien  cars^ctérisées  ,  qui  se  conservent  en  se  fon- 
dant successivement  l'une  dans  Taulre. 

La  première  est  le  cheval  de  course ,  résultat  immédiat 
d'un  étalop  barbe  ou  arabe  et  d'une  jument  anglaise  ,  déjà 
croisée  de  barbe  ou  d'arabe  9  ^U  premier  degré  ou  le  résultat 
de  deux  croisés  au  mêpie  degré ,  que  les  Anglais  apj^ellent 
premier  s^ng ,  c'est-à-dire,  Je  plus  près  possible  de  la  souche 
étrangère. 

La  deui^ième  est  lecjheval  de  ch^isse,  résultat  du  croise- 
ment d'un  ^t^lçM^  du  pr^n^ieç  saim  et  d'une  jument  d'un  degré 
moins  près  de  la  souche.  Cette  classe  est  la  plus  multipliée  ; 
elle  est  plus  ipemhrée  que  )a  première ,  et  d'un  travail  ex- 
cellent. 

La  troisième  est  le  xésçltait  du  croisenient.  d'un  cheval  de 
chasse  avec  des  jumens  plus  communes ,  plus  fortement 
membréès,  p^us  appr-qc^^i^t  d^  la  race  indigène  que  les  pré- 
cédentes ;  elle  forme  le  çh^y,!x\.  de  chaisie  014  ^e  carrosse.  Ce 
sont  [es  d^evaux  de.ceç  deux  classes  qîie  les  Anglais  expor- 
tent le  .plus  .p^Uculièrement  en  Frapce. 

La  quatrième  .  est  le  cheval  de  trait ,  résultat  du  cheval 
précédent  ayec  les  plus  fortes  jumens  de  ce  pays.  Il  y  a  de 
ces  chevaux  qui  sont  de  la  plus  gr^i^de  it  de  la  plus  forte 
taille.  Leur  moule  est ,  en  quelque  sorte ,  celui  d'un  cheval 
de  bronze ,  et  les  mefobres  eq  sont  bien  fournis.  On  peut 
les  comparer  aux  chevs^ux  des  brasseurs  de  Paris ,  et  ils  sont 
employés  ^u  même  serrice  ^  Lpndres. 

La  cinquième,  ^nfii) ,  qui  p'a  aucim  caractère  particulier , 
qu'on  regarde  coqime  bâtarde  ou  flanquée ,  est  le  résultat 
de  tous  les  croisemeps  4^s  classes  précédentes  îkvec  des  ju- 
mem  communes. 

Quel  que  sôit ,  au  surplus ,  le  mélange  de  toutes  ces  classes , 
on  reconnoft  jusque  dans  les  individus  les  plus  médiocres  de 
la  dernière ,  l'influence  du  sang  arabe ,  malgré  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  dégénération.  Cette  influence  se  fait 
apercevoir  dans  la  conformation  de  certaines  parties  du 
corps ,  ou  dans  la  coni^ervation  de  quelques  qualités. 

Les  chevaux  de  cou|^e  ou  de  la  première  classe ,  sont ,  en 
Angleterre ,  un  objet  de  luxe  et  de  dépense.  Mais  s'ils  don- 
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nent  Heu  souvent  à  de  grandes  folies ,  s'ils  ruinent  quelciue-^ 
fois  leurs  propriétaires,  ils  sont  aussi,  d^un  autre  côté,  la 
source'  d^unc  richesse  immense  pour  le  pays,  par  Tamélio- 
ration  des  classes  inférieures  qu^ils  croisent  et  qui  sont  ven- 
dues à  toute  l'Europe. 

La  France ,  plus  que  toutes  les  autres  nations,  a,  en  abon* 
dance,  des  chevaux  propres  à  tous  les  genres  de  services  ;  au- 
trefols  même,  quelques-unes  de  ses  races  avoient  une  grande 
réputation  en  Europe ,  et  il  se  faisoit  en  conséquence  un  com- 
merce d'exportation  trè&H;onsidérable.  Ces  races  9  par  leur 
mélange  avec  des  races  moins  parfaites ,  suite  du  peu  de  lu- 
mières des  propriétaires  ou  des  erreurs  du  gouvernement ,  se 
sont  beaucoup  détériorées  ;  ou  mieux ,  le  nombre  des  indi- 
vidus parfaits  qui  les  composent  ^ce  moment,*  est  considéra- 
blement diminué  ;  mais  le  type  en  existe  toujours:  il  ne  s'agît, 
comme  je  crois  l'avoir  prouvé  dans  mon  Instruction  sur  Vcmié- 
lioraUon  des  chevaux  en  France^  imprimée  par  ordre  du  ministre 
de  r intérieur  Chaptal ,  que  de  prendre  quelques  mesures  gé- 
nérales pour  les  relever. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité ,  on  <i'a  qu'à  passer  en 
revue  les  racés  de  chevaux  que  fpumissoient  ses  différentes 
parties ,  et  on  verra  combien  de  ressources  en  ce  genre  elle 
possède  encore. 

La  Flandre  fournit  d'excellens  chevaux  pour  l'agriculture , 
les  charrois,  l'artillerie  et  le  carrosse.  Ceux  de  l'arrondisse-: 
ment  de  Toumay  surtout  sont  d'une  forte  taille,  mais  le  cè- 
dent encore  à  ceux  des  environs  dé  Fumes ,  qui  sont  d'une 
forme  colossale.  S'il  en  est ,  dans  quelques  cantons ,  qui 
soient  inférieurs  sous  les  rapports  de  la  grandeur,  ils  peuvent, 
par  des  croisemeffs  bien  entendus ,  fournir  bientôt  d'excel- 
lentes espèces. 

Les  plaines  de  la  Beauce  étoîent  et  sont  encore  labourées 
par  des  chevaux  entiers  du  Yîineux,  du  Boulonnais,  du  Ca- 
laisis ,  de  l'Artois ,  du  SaUterre ,  que  les*cultivateurs  achètent 
à  deux  ou  trois  ans ,  et  qu'ils  revendent  à  six  ou  sept  pour  le 
service  des  messageries  et  des  postes. 

Ce  qu'on  appeioit  Y  Ile-de-France  ^  qui  forme  aujourd'hui 
les  départemens  de  l'Aisne ,  de  la  Seine  ,  de  Seineaet-Oisc, 
de  Seine-et-Marne  ,  etc. ,  donne  de  très-bons  chevaux  de 
trait  pour  l'agriculture ,  l'artillerie  et  les  charrois. 

La  Normandie  a  toujours  fourni  d'excellens  chevaux  de 
carrosse  et  de  selle  pour  la  chasse ,  le  nianége  et  pour  les 
troupes. 

La  plaine  de  Caen  et  le  Cotentînparoissent  être  plus  parti- 
culièrement, destinés  aux  premiers ,  ^  la  plaine  d'Alençon 
aux  seconds. 
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Le  pays  d'Âuge  donne  des  chevaux  de  trait  d'une  bonne 
tournure ,  quoique  leur  tête  soit  un  peu  forte  et  leurs  jambes 
chargées. 

Ces  cantons  sopt  encore  la  partie  de  la  France  la  plus  re-^ 
commandable  pour  Vélève  des  chevaux  ^  les  races  y  ayant  été 
conservées  plus  pures ,  malgré  Fintroduction  qu'on  n'a  pas 
cessé  dV  faire,  depuis  quelques  années ,  de  métis  étrangers. 
C'est  à  la  bonté  de  ses  abondans  pâturages,  à  Tindustrieuse 
activité  de  ses  habitâns,  qui,  de  temps  immémorial,  se  livrent 
à  l'éducation  et  au  commerce  des  chevaux ,  que  ce  pays  est 
redevable  de  cette  branche  importante  de  son  économie 
rurale. 

L'Anjou,  le  Maine ,  la  Touraine  et  le  Perche,  élèvent 
une  assez  grande  quantité  de  chevaux  de  trait  et  de  chevaux 
propres  à  remonter  la  cavalerie  légère;  il  s'en  fait,  surtout, 
d'excellens ,  le  long  de  la  Sarthe  et  dans  les  environs  de 
Craon. 

La  Bretagne  est,  après  la  Normandie ,  le  pays  le  plus 
propre  à  la  multiplication  des  chevaux;  elle  fournit  à  cette 
dernière  province  une  très-grande  quantité  de  poulains  qui  se 
revendent  ensuite  comme  chevaux  normands  ,  lorsqu'ils  ont 
acquis  du  corps  dans  de  plus  riches  pâturages;  ^le  donne  des 
chevaux  de  carrosse,  de  trait  et  de  cavalerie.  Le  cteval  breton 
n'est  pas  aussi  beau  que  le  cheval  normand  ;  mais  il  est'  plus 
bolide  et  résiste  plus  long-temps  au  travail.  Le  Morbihan  a 
de  doubles  bidets,  presque  infatigables,  qui  malheureusement 
ne  sont  pas  assez  multipliés  pour  l'usage  dés  postes. 

Le  Poitou,  l'Aunis,  la  Saintonge,  l'Angoumois,  l'Anjou , 
fournissent  de  bons  chevaux  pout  tous  les  usages.  Ils  en  sor- 
tent ordinairement  avant  trois  ans ,  pour  aller  s'améliorer  en- 
core dans  les  gras  pâturages  de  la  Normandie  et  de  la  Beauce. 

'La  Gatine ,  dans  le  département  de  la  Vendée,  avoit  quel- 
ques haras  particuliers  qui  élevoient  d'excellens  chevaux  de 
chasse;  mais  ils  sont  détruits* 

Le  Berri  produit  des  chevaux  de  trait  et  de  troupes ,  que 
Ton  peut  facilement  améliorer. 

Le  Limousin  ,  l'Auvergne  et  le  Pérîgord,  ne  peuvent  être 
comparés  à  aucune  autre  partie  «de  la  France  pour  les  che-> 
vaux  de  selle.  La  race,  connue  sous  le  nom  de  limousine <f  est 
aussi  distinguée  par  la  figure  que  par  la  vigueur,  la  légèreté , 
la  finesse  et  la  durée.  Elle  n'est  en  état  de  rendre  un  service 
utile  qu'à  six  ou  sept  ans  ;  mais  elle  est  encore  bonne  h  vingt- 
cinq  ou  trente.  Cette  race  a.  été  beaucoup  altérée  dans  ces 
derniers  temps  par  l'introduction  de  chevaux  étrangers,  et 
par  un  service  prématuré;   mais  elle  se   conserve  çncor^ 
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ment  afin  d'avoir  leur  cuir  9  qui  fait  pour  ce  pays  l^objet  d'un 
commerce  de  quelque  importance. 

Haras.  —  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  question  de  savoir 
s'^il  étoit  plus  avantageux  de  laisser  à  Tindustrie  partictilière 
le  soin  de  travailler  librement  à  la  reproduction  des  chevaux, 
ou  si  les  gouvememens  dévoient  s'en  charger  ou  l'assujettir  à 
des  règlemens  propres  à  relever  les  races ,  etc.,  etc.  Cet  ob- 
jet  9  qui  n'est  ici  que  secondaire ,  a  été  spécialement  traité 
par  moi  dans  l'instruction  que  j'ai  ^éjà  citée  sur  VaméHoration 
des  cheoaux  eti  France^  publiée  par  ordre  du  ministre  de  l'inté- 
rieur en  l'an  iq,  et  qu'on  trouve  à^Paris,  rue  de  TEperon, 
n.®  II.  Je  crois  avoir. prouvé ,  dans  cet  ouvrage,  que  cVst 
principalement  à  la  vicieuse  administration  de  nos  anciens 
haras,  qu'on  doit  la  dégénération  des  races  de  nos  chevaux, 
dégénération  qui  a  encore  augmenté  pendant  la  révolution, 
par  suite  des  réquisitions  d'étalons  et  d'autres  chevaux  de 
belle  espèce  propres  à  la  reproduction^  que  nous  devons 
chercher  à  relever  qos(  anciennes  races ,  en  n'accouplant  en- 
semble que  les  plus  beaux  individus ,  plutôt  que  de  tenter  de 
nouveaux  croisemens  qui  n'ont  jusqu'à  présent  produit  chez 
nous  que  des  effets  désastreux  ^  par  la  mauvaise  manière  dont 
ils  ont  été  dirigés  ;  que  l'instruction  ,  T  encouragement  et  la 
liberté  sont  les  élémens  les  plus  certains  pour  y  parvenir  ;  que 
deux  étàblissemens  de  haras  aux  deux  points  opposes  de  la 
France,  faits  par  et  au  compte  du  gouvernement,  suffisent 
pour  toutes  les  expériences  qu'on  jugeroit  à  propos  de  foire 
sur  Tintroduction  de  races  étrangères,  les  croisemens,  et 
pour  donner  T exemple  aux  grands  propriétaires  qui  vou- 
droient  spéculer  sur  des  haras  ;  que  des  récompenses  doivent 
être  données  dans  chaque  département  aux  propriétaires  des 
haras  particuliers  ,  qui  auront  mis  dans  le  commerce  les  plus 
beaux  élèves,  aux  cultivateurs  qui  auront  montré  le  plus  de 
zèle  pour  améliorer  la  race,  etc.  ;  que^des  courses,  appliquées 
à  toutes  les  allures ,  à  tous  les  genres  de  service  auxquels  on 
assujettit  les  chevaux ,  doivent  être  établies  dans  un  certain 
nombre  d'endroits ,  et  exécutées  avec  Tappareil  propre  à  y 
attirer  un  grand  concours  de  spectateurs  ,  et  à  augmenter  U 
gloire  des  vainqueurs  auxquels  on  donnera  des  prix  propor- 
tioimés  à  l'importance  de  la  race  qu'ils  produiroftit ,  et  aux 
dépenses  qu'ils  auront  été  dans  le  cas  de  faire  ,  etc. ,  etc.  Je 
renvoie  à  cet  écrit  tous  ceux  qui  désireront  des  détails  sur  ces 
objets. 

On  appelle  haras  la  réunion  ou  plutôt  le. lieu  de  réunion 
des  mâles  et  des  femelles  pour  la  reproduction. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  haras  :  des  haras  sauvages  t 
des  haras  parqués ,  et  enfin  des  haras  domestiques. 
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i.<^  Les  haras  sauvages  sont  ceux  dû  les  animairt ,  aban- 
donnés à  eux-mêmes  dans  un, espace  circonscrit,  sont  dans 
Tétat  de' nature,  jouissent  d^une  entière  liberté,  se  repro- 
duisent sans  que  Thomme  s'en  occupe ,  et  enfin  n'en  sortent 
que  quand  on  parvient  à  s'en  emparer  pour  les  rendre  do- 
mestiques. Ce  genre  de  haras  est  tnès^rare  en  Europe ,  et  l'on 
n'en  trouve  que  dans  quelques  contrées  du  Nord.  Les  ani- 
maux qui  en  sortent  sont  accoutumés  à  toutes  les  intempéries 
des  sa.isons ,  sont  sobres  ,  légers ,  durs  à  la  fatigue  ;  mais  ils 
se  ressouviennent  toujours  un  peu  de  leur  premier  état  de 
liberté  ;  le  plus  grand  nombre  est  rétif  ;  d'ailleurs  ,  il  est 
très-difficile  de  s'en  emparer,  de  les  dresser  ;  et  dans 
ces  deux  opérations,  il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui  sont 
mis  hors  d'état  de  rendre  jamais  service.  Dans  la  France, 
quelques  particuliers  ont  tenté  d'en  créer  dans  degrands 
parcs  ;  mais  leurs  efforts  n'ont  point  été  couronnés  du 
succès  ;  ils  ont  été  obligés  d'y  renoncer.  Ces  haras  ne  sont 
bons  que  dans  les  pays  où  de  grands  espaces  de  terrain  ne 
sont  point  cultivés,  et  où  les  chevaux  qui  s'y  élèvent  seuls, 
et  que  l'on  y  prend,  forment  une  espèce  de  revenu  éventuel» 
sans  aucune  mise  de  fonds. 

2.®  Les.haras  parqués  sont  ceux  où  les  animaux  sont  élevés 
dans  des  parcs  peu  étendus,  mais  assez  grands  cependant  pour 
qu'ils  puissent  y  développer  toutes  leurs  forces  :  ces  sortes  dç 
haras  sont  les  plus  avantageux,  ceux  qui  fournissent  le  plus 
de  chevaux;  et  quoiqu'ils  ne  soient  point  en  général  aussi 
énergiques ,  aussi  durs  que  les  chevaux  sauvages  ,  on  a  l'a- 
vantage d'y  élever  la'^racedoift  on  a  besoin,  ou  celle  que  l'on 
croit  devoir  convenir  plus  particulièrement  au  sol  et  au  genre 
des  pâturages;  d'ailleurs  les  animaux,  continuellement  sous 
les  yeux  et  sous  la  main  de  Thomme ,  s'habituent  dès  leur 
jeunesse  à  vivre  avec  lui,  sont  bien  plus  faciles  à  dresser  ;  les 
mâles,  les  femelles  et  les  jeunes  animaux  étant  séparés  les 
uns *des  autres,  ne  peuvent  se  battre  ,  se  blesser;  et  les  anî* 
maux  qui  les*  composent ,  quand  on  en  a  besoin ,  travaillent 
aux  diflférentes  occupations  auxquelles  ils  sont  propres  y  et 
rendent  ainsi  un  double  service. 

3.®  Dans  les  haras  domestiques ,  les  animaux  sont  presque 
toujours  renfermés  dans  les  habitations,  y  reçoivent  leur 
nourriture,  et  n'en  sortent  que  pour  les  travaux  ou  pour  pren^ 
dre  de  l'exercice.  Ces  haras ,  quoique  bien  préférables  pn-r 
core  aux  haras  sauvages  dans  les  pays  extrêmement  peuplés , 
sont  bien  moins  avantageux  que  les  haras  parqués.  Les  ani- 
maux ,  accoutumés  dans  les  habitations  à  une  température 
douce  et  uniforme  ^  sont  biôn  plus  sensibles  aux  çhangeoij^o;} 
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qui  doit  un  jour  l'entrer  avec  de  gros  intérés  ;  aussi ,  donnent- 
ils  souvent  des  sommes  énormes  pour  le  loyer  de  certains 
étalons  célèbres  par  leur  beauté  et  leurs  bonnes  qualités.  Par 
exemple,  on  sait  que  les  sauts  de  V éclipse^  fameux  coureur  , 
qui  avoit  partout  gagné  les  prix,  d^ abord  portés  a  vingt-cinq 
guinées,  le  furent  ensuite  à  cinquante-deux  par  jument; 
qu^ii  en  a  été  de  même  de  snàp,  de  chrysolûe,  de  masque;  que 
les  sauts  de  ce  dernier  et  de  chillahy^  étoient ,  en  17 7G, 
de  cent  guinées,  et  qu'à  ce  prix  ,  ils  servirent  chacun  trente- 
deux  jumens,  et  valurent  par  conséquent  chacun  trois  mille 
deu^L  cents  guinées ,  ou  à  peu  près  70,000  francs  à  leurs 
maîtres ,   cette  année. 

Une  indication  générale  du  bon  choix  des  étalons  et  des 
jumens ,  est^  vigueur  soutenue  dans  Texercice  ;  et  cepen- 
dant elle  est  oubliée  par  presque  tous  nos  auteurs.  Quelque 
beaux  qu'ils  soient ,  ils  ne  doivent  pas  être  préférés ,  s'ils  ne 
sont  en  même  temps  les  meilleurs.  La  douceur,  la  docilité , 
l'aptitude  au  travail,  sont  également  dans  le  cas  d'être  con- 
sidérées; car  ces  qualités  se  propagent  presque  toujours  par 
la  génération. 

Le  choix  varie  nécessairement ,  quant  à  l'âge ,  relative- 
ment  à  la  race  et  au  genre  de- service.  Led  chevaux  fins  étant 
bien  plus  long-temps  à  se  former  que  les  chevaux  de  trait,  ils 
doivent  être  attendus  davantage;  etja  règle  générale,  à  cet 
égard,  est  de  n'employer  à  la  propagation ,  que  des  chevaux 
et  des  jumens  qui  ont  pris  tout  leur  accroissement.  L' expé- 
rience a  prouvé  que  des  étalons  et  des  jumens  trop  jeunes 
pouvoient  donner  de  belles  productions,  mais  qu'elles  étoient 
foibles  et  ne  duroient  pas  long-temps.  C'est  principalement 
par  cette  cause  que  nos  races  se  sont  promptement  abâtar- 
dies. D'un  autre  côté,  ces^ étalons  et  ces  jumens  durent  eux- 
mêmes  moins  long-temps. 

Si  toutes  les  tares ,  si  tous  les  vices  de  la  conformation 
doivent  faire  proscrire  des  haras  les  étalons  et  les  jumens 
qui^en  sont  affectés,  il  est  des  accidens  qni  laissent  toute 
l'aptitude  nécessaire ,  et  ne  doivent -pas  conséquemment  les 
en  faire  réjeter;  tels  que  ceux  qui  les  Ont  rendus  boiteux  ou 
aveugles. 

La  nature  a  fixé  aux  animatix  une  époque  fixe  pour  en- 
gendrer, et  elle  a  étéi>asée  sur  la  plus  grande  abondance  de 
nourriture  que  doivent  trouver  les  femelles,  ou  leurs  petits  , 
à  l'époque  de  leur  délivrance.  Cette  loi  a  été  intervertie 
pour  quelques-uns  de  ceux  qui  vivent  près'  de  l'homme  ,  et 
qui  y  trouvenr toute  Tannée  une  nourriture  également  abon- 
dante; mais  lé  cheval,  quoique  domestique  denuis  aussi 
long-temps'  peut-être,  s'en  écarte  peu*  encore.  C'est  donc 
ordinairement  dans  les  premiers  jours   du  printemps,  que 
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les  \nm&as  mettent  hés ,  et  comioté  elles  portent  umt  année 
entière ,  c^est  à  cette  même  époque  ^'eUes  entrent  en  cka^ 
lenr,  c'est-à-dire ,  qu^il  se  fait  en  elles  une  réyoiatiaa  qui  les 
rend  propres  ^  concevoir. 

On  a  bea«K:oiip  disserté  pour  savoir  pourquoi  ^a  animal 
eotroit  en  chaleur,  et  comment  il  y  entroit;  mais  ces  ques- 
tions 9  comme  touteâ  celles  qui  ont  trait  à  l'acte  de  la  géné- 
ration, ne  se^pas  encore  résolues,  il  suffît  ici  d'indiquer  le 
iaii,  et  d  endav^oppe^  les  suites» 

Lorsque  les  jumens  sont  en  amour^  elles  devienne^  loDt 
inquiètes  j  elWs  aiment  à  s'approcl^r  des  chevauX:;  eUes  hen- 
nissent dès-qu'ellesen  voient;  elles  lèvent  ic«^  ^^uene;  le  Las 
de  leur  vulve  se  gonfle,  et  elles  jettent  par  cette  partie  i«m 
liqueur  gluante  et.jattpâtr^  Ces  «^es  s'observent  pendant 
quinze  ou  vingt  jours  ^  et  c^est  le  temps  précis  où  la  nature 
demande  Pactouplemeot. 

Beaucoup  d^auteurs  recommandent  une  foule  de  précau-» 
tioDs  pour  exciter  la  chaleur  dans  les  jomens,. et  la  fécondité 
dans  l'étalon^  mats  tout  moyen  contr-c  nature  doit  être  pros- 
crit dans  ce  cas  comme  dans  tant  d^aqtres.  Il  suffît ,  à  cette 
époque,  d^augmentor  la  nourriture  de  Tétalon,  ou  de  la  lui 
donner  meSleure. 

L^acte  de  ta  génération  ,  qu^on  appelle  la  morjiie^  3e  i^it  ^ 
dans  les  haras ,  en  liberté  ou  à  la  main. 

Dans  îla  première  ^  l'étalon  est  lâcîié  'dans  le  parc  avec  les 
}itmenis ,  ^t  il  les  isaiUit  aussi  souvent  qu'il  veut  ;  on  retire  les 
jumens  à  mesOTe  qu'elles  cessent  d'être  en  chaleur. 

Cette  méthode ,  qni  est  la  naturelle  et  la  plus  certaine 
ptmr  ia  féooïiâité ,  a  quelques  inconvéniens ,  prmcipalement 
pour  l'étalon  qui  s'épuise  inutilement.  On  peut  les  prévenir 
en  mettant  l'étalon  dans  un  endos,  et  enfui  lâchant  succès- 
sîvefneni  les  jnmens  qu'on  veut  qu'ail  couvre.  En  lui  en  don- 
HMit  ass^  denx  par  jour,  qu'on  loi  ieroît  succes^dvement  re~ 
plisser iK  elles  n*avoietot  pas  d'abord  conçu,  on  remplîroit 
parfaitement  le  bnt.  Aussi  ein-^ce  la  mréthoidc  qtxi  doit  être 

ptiétcrce« 

Dans  la  monte  à  la  main  onjgarrotte  la  jument  par  la  tête  et 
par  ies  pied»,  ^m  l'artindie  emre  deuk  ptewt  de  manière  qu'elle 
ne  peut  sre  remuer.  On  amène  l'étaflon.  On  eondnk  en&i  tous 
ses  monviffliens^  oomase  si  la  natnre  ne  savoilpas  4e  ^der 
ëans  cette  {[Fanâe'OpéraUon-àlaquéile  c41e  incite  tons  les  ani- 
tsawK. 

On  a  pvaêork 4e  jeter,  après  la  monté,  4e  l'eau  froide  sur 
la  jttmeMt  ;  4e  4a  fairetrotter^  de  4a  frotter  avec  de  lapaiHe , 
e«e.  ;  touft  prooédiés  aossi  ridki^es  les  'ons  qne  les  autres.  Il 
fo«t,  a«  «antrâôt^e,  larenir6rftaittr^urie,et  l'y  laisser  tran- 
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quille  au  molnâ  pendant  quelquesheures,  pour  que  la  concept 
4ion  ne  soit  point  troublée. 

Lès  écrivains  ont  fixé  de  vingt  à  trente  le  nombre  des  ju- 
mens  qu^on  pouvoit  donner  par  monte  à  chaque  étalon  :  mais 
ce  nombre  doit  être  subordonné  à  Page  de  Tétalon,  à  la  nature 
de  sa  race,  ou  au  service  qu^on  se  propose  d^en  tirer.  On  sent 
en  effet)  qu'un  cheval,  jeune  ou  vieux,  doit  être  plus  ménagé 
qu^un  dans  la  force  de  F  âge  ;  qu^un  cheval  fin  demande  des 
précautions  supérieures  à  celles  d'un  cheval  de  trait  de  peu  de 
valeur. 

Le  premier  signe  qui  annonce  que  la  jument  a  conçu  ou 
qu^elle  est  pleine  ,  c'est  la  cessation  de  la  chaleur.  Ceux  qui 
iuî  succèdent  sont  Famplitude  du  ventre,  qui  descend  en 
même  temps  que  la  partie  supérieure  du  flanc  se  creuse. 

Le  moyen  de  s'assurer  de  la  présence  du  poulain  avant 
le  sixième. mois,  c'est  d'introduire  la  main  et  le  bras,  bien 
huilés ,  dans  le  fondement  de  la  mère ,  et  de  tâter  si  la  ma- 
trice  est  pleine  ou  non. 

La  durée  de  la  gestation  n'est  pas  plus  certaine  dans  la  ju* 
ment  que  dans  les  femelles  des  autres  animaux.  Elle  porte 
cependant  assez  généralement  son  poulain  un  an  ;  c'est-à- 
dire,  qu'elle  met  ordinairement  bas  dans  le  douzième  mois  ou 
au.  commencement  du  treizième. 

L'état  de  plénitude  ou  de  grossesse  ne  s'oppose  point  au 
travail  des  jumens,  il  est  même  utile  de  les  occuper;  mais  on 
doit  les  ménager,  les  bien  soigner  et  les  bien  nourrir. 

Les  jumens  pleines  doivent  être  placées  plus  au  large 
dans  les  écuries.  11  est  même  prudent  de  supprimer  les 
barres. 

Un  travail  forcé  ou  trop  fatigant  ,  des  coups  sur  les 
reins,  sur  le  ventre,  des  heurts  de  brancards  ou  de  li- 
mons, ou  contre  des  portes  d'écurie,  une  boisson  trop 
fraîche ,  etc. ,  produisent  quelquefois  Tavortement.  Les  ju- 
mens d'un  tempérament  lâche  et  mou,  celles  qui  ne  font 
que  peu  ou  point  d'exercice  ,  y  sont  plus  exposées  que  les 
autres. 

Il  est  des  jumens  pour  qui  l'avortement  est  sans  consé- 
quence ;  mais  il  en  est  aussi  pour  qui  il  est  une  véritable 
maladie.  Lorsqu'il  est  difficile ,  il  faut  aider  avec  la  iastin 
la  sortie  du  fœtus  et  de  ses  membranes,  et  fortifier  la  mère 
par  une  ou  deux  bouteilles  de  vin  ou  de  bière.  Lorsqu'il 
est  accompagné  de  putridité,  on  doit,  après  qu'il  est  tcr- 
nainé,  faire,  dans  la  vulve,  des  injections  avec  une  infu- 
sion de  plantes  aromatiques  ,  aiguisée  d'un  peu  d'eau- 
de-vie  ou  de  vinaigre.  Enfin ,  lorsqu'il  est  suivi  d'une  pro- 
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âacrïon  de  laît,  il  iandra  traire  la  jument  pendant  quelque 
temps.  .. 

L'accoucliement  ou  la  misé-bas  des  jumei»  est  presque 
toujours  sans  accident.  L'époqpûe  de  son  airrivée  s'annonce 
non-seulement  par  le  ventre  qui  tombe  entièrement  et  pafi 
l'amplitude  des  mamelles ,  mais  encore  par  l'engorgement 
des  jambes  de  derrière,  par,  la  difficulté  de  marcher,  par 
l'agitation  continuelle,  par  le- gonflement  de  la  vulve,  par 
l'écoulement  d'une  humeur  séreuse  rougeâtre  ,  etc.  Alors  la 
jument  doit  être  laissée  libre  dans  une  écurie  assez  grande 
garnie  ll'une  litière  épaisse  et  sèche ,  et  bien  se  garder  de  lui 
donner  des  breuvages  et  des  alimens  inusités^^Tout  au  plus^ 
si  elle  est  constipée ,  se  permettra-t-on  de  lui  donner  un  ou 
deux  lavemens  d'eau  tiède ,  pu  de  lui  retirer,  les  excrémens 
avec  la  main  huilée. 

La  jument  pouline  debout  ou  couchée  ,  et  n'a  beaoin  dti 
secours  de  1  homme  ni  dans  l'un  ni  dans  l'antre  cas.  Le  cor- 
don ombilical  se  rompt  ordinairement  lors  de  la  sortie  du 
poulain  ,  si  la  jument  est  debout ,.  on  lorsqu'elle  Sie  relève  ,  si 
elle  est  couchée.  La  secousse  que  cette  rupture  occasioae , 
facilite  la  sortie  de  l'arriére-faix  ou  du  délivre. 

Si  la  rupture  n'a  pas  lieu  naturellement ,  la  j.ument  mâche 
le  cordon  et  le  coupe.  Elle  mange  aussi ,  à  l'exemple  des  fe-^ 
nielles  des  autres  animaux ,  le  délivre^ 

Il  suffît,  après  la  mise  bas  ,  .de  bouchonner.^  de  couvrir  la 
jument ,  et  de  lui  donner  quelques  seaux,  d'eaci  bU^che.  dé- 
gourdie; si  elle  paroît  fatiguée,' on  lui  donnera  Une '^u  deux 
bouteilles  de  vin  ou  de  bière.  Il  est  important  de  nepas  la 
tourmenter.  On  doit  la  laisser  seule  et  tranquUle. 

La  jument  qui  a  mis  bas  doit  être  bien  nourrie,  et  elle  peut 
recommencera  travailler  au  bout  de  huit  j6urs^  et^méme  plus 
tôt ,  sans  inconvénient.  .     >  .  • 

Aussitôt  que  le  poulain  est  né ,  sa  mère  le  lèçbii^^  pour  le 
débarrasser  d'une  espèce  de  crasse  visqueu^  ^qui  Tencroikte 
pour  ainsi  dire.  Il  essaie  d'abord  de  se  mettre  sur  S0s  pieds  ^ 
il  a  quelquefois  de  la  peine  à  réussir,  cependant  ordinaire-- 
ment  il  y  parvient  pour  peu  qu'on  l'aide.  11  cherche  aussitôt 
la  mamelle  de  la  mère.  On. peut  encore  Taider  dans  cette 
recherche;  et  il  est  bon,  lorsque  c'est  un  premier  né,  de  tenir 
la  mère  ,  qui  est  plus  ou  moins  affectée  douloureusement  de 
la  première  succion. 

C'est  un  préjugé  que  de  ne  pas  laisser  téter  au  poulain  le 
premier  lait,  qki  est  séreux  et  destiné  à  purger  le  méconium. 
S'il  paroît  foible  et  ne  tette  pas,  on  peut  lui  donner  un  peu  de 
TÎn  et  d'eau  dégourdis ,  ou  traire  la  mère ,  et  lui  faire  avaler 
le  lait.  C'est  le  meilleur  de  tous  les  remèdes.  U  faut  d'ailleur» 
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le  tëtiir  èhabdetnént  atiprès  dé  «a  mère  ^  et  ne  le  point  tooi'^ 
menter. 

Le  poiildinpieiat  suivre  sââdèrc  quelques  jours  après  sa  ntaiîs- 
tatice ,  soit  au  pAtorage ,  soit  au  travail.  11  tette  <^dque  fois 
^*elie  s'arrête  ;  mais  quoique  souTcnt  on  en  ait  vu  faire  plu- 
sieurs eentainei  àe  lieues  de  suite  ^  à  six  lieues  par  jour,  sans 
inconvétoieVis,  on  sekit  qull  etst  bon  qu'il  ne  marche  qu'à  pro- 
portion de  sesfe^œs.  Ontdoît^onc  éviter  de  ioagues  traites, 
et  surtout  des  traites  rapides  à  ia  mère. 

Si  quelque  accident  empêche  là  jumeAt  d6  nourrir  son 
potdaitï,  6ti  pÊfuI  IVléter  sans  téter ^  avec  du  Uit  de  jument, 
^e  vadhe  tfa  de  chèvre.  On  ThabiUie  aisément  àhoîk-e  seul.  11 
suffit ,  comme  âu  v^an^  de  lui  mettre  le  doigt  ^  ou  un  cbifTon 
trempé  ^  dam  la  iiouthe. 

La  jument  qui  allaite  et  qui  travaille,  doit  étreJ>ien  nourrie. 
•L'économie  V  à»m  te  ea6>  est  ufie  véritable  perte.  Le  lait  doit 
lètre  abondant  ^  et  tl  ne  peut  Tétre  qmWtant  qu'uile  nourri- 
ture abondante  en  ^oiimit  les  élémel». 

A  detik  mots/le  ponlain  comtneAce  à  «nangelr'desaUikiens 
«t(^lrdes,  iroit  à  la  prairie ,  s^it  à  l'étude.  Ban^i  ce  dernier  cas« 
le  fourrage  qu'on  donne  À  k  ^tère  ^  et  dans  lequel  le  petit 
&*amase'à  tltercher  quelques  brins  v,  doit  être  fin  et  délicat 
autant  qiie  possible* 

On  se vre  ordinairenrent  les  pbubins  à  six  «u.  sept  toois;  et 
^ôûr  Cêrta^  on  tes  séquestre  j^eu  àpeu  de  leur  mère,,  en  ang- 
mentant  leur  imurrivare. 

Le  poulaiii  sé^rré  k  l'herbe  ^  n''a  besvin  d'aucim.  dhanger 
%nent  dans  sa  i¥ouiviture.  Celui  sevré  À  l'écurie  «  et -qui  n'est 
as  encore  aeeoutomé  augrain^  ^^^  quelques-  ménagemens, 
1  ne  faut  pad  d'abord  loi  donner  l'aroîne  oul'onge  entières^ 
^ais  «onoafsséeè.  Il  seràboai  awasi*^  lui  faîte  ivoire  ;4e  l'eau 
blanche ,  etc. 

Le  Éoa  est  une  mauvaise  nourriture  pour  les  «ponslaiss  ;  en 
^cétoséqueïieey  tom  abandonnera  aux  cochons  «o  aux  volailles 
celui  ^i  a  fi^rvi  à  faife  de  l'eau  biaadie. 

Les  poulains  élevés  à  l'écurie  ne  doivunt  ms  séjourner  sur 
le  fumier >  s<^â  le  prétexte  qu'ayant  encure  lespfîedsienâres, 
ils  seroient  fatigués  sur  le  pavé,  dette  mauvaise  niëthode,  qui 
«^  sttivie  dans  beaucoup  d'endroAs^  est  peut-^tre  la  seule 
l;ause  de  la  mauvaise  construction  des  pieds  de  beaucoup^  de 
chevaux.  Il  faut  les  accoutumer  de  bonne  heure ,  non  à  être 
étrillés  et  bouchonnés ,  leur  peau  trop  tendre  souffriroit  de 
4:és  opérations ,  mais  à  être  brossés  au  taioiis  to«s  les  deux 
jours. 

On  ne  mettra  ensemble,  autant  qu'il  sera  possible^  datts  les 
pâturages,  que  des  poulains  de  mime  ige.  On  les  séparera 
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iès  qu^on  s'ap^rcerra  quUls  sentent. leur  aexe.  Alors  on  les 
attachera  ;  mais  pour  les  y  accoutumer,  QP  leur  mettra,  quel- 
ques jours  auparavant ,  le  Hcoi  seul  et  sans  longe.  Ils  e^gent 
d'être  surveilles  dans  les  premiers  temps  quUU  StOiit  att«^çhé$  p 
parce  quHls  se  tourmentent  beaucoup ,  et  quUls  peuvent  se 
tuer  ou  s^estropier  par  suite  des  eiïorts  qu'ils  font  pour  se 
mettre  en  liberté. 

Plusieurs  auteurs  recommandent  de  saigil^r  t  p^^g6r1  mé- 
dîcamenter  les  poulains  et  leurs  mères  lofsqtiUls  quittent  les 
pâturages  pour  rentrer  ài  Féçurie  ;  mais  toutes  ces  précautions 
sont  dangereuses  ,  la  nature  est  le  meilleur  médecin^  ;  ^ne 
bonne  nourriture  et  un  exercice  modéré  e^t  <2Q  qui  leur  con- 
vient le  mieux. 

JDe  tâge  auquel  f  animât  doit  trao^Ber.  -^  L'âg«  auquel  oa 
doit  assujettir  un  cheval  an  travail  «  ne  peut  étr^  fixé  d'une 
manière  absolue,  parce  que  cela  jlépend  do  U  F.^e  ,  du  cli- 
mat et  du  genre  de  service.  £n  principe  général ,  il  ue  faut 
pas  les  faire  travailler  trop  jeunes.  L'époquq  de  la  cessation 
de  la  croissance  est  assea  généralement  celle  qui  doit  servir 
de  terme  moyen  ;  mais  on  gagne  toujours  à  ne  la  pas  devan-< 
cer;  le^  chevaux  en  seront  plus. forts,  de  «neill^ur  service  ^ 
et  dureront  plus  long-temps.  Il  est  de  fait  que  c'est  principa-^ 
lement  parce  que  Ton  a  trop  suivi  la  méthode  contraire  eu 
France ,  que  Ton  en  voit  chaqne  jour  diminuer  le  HQinbre  et 
altérer. la  valeur  intrinsèque.  Un  bon  agron^ne  lie  cherchera 
donc  jamais  à  mettre  au  travail ,  avant  trois  ou  quatre-ans, 
les  poulains  de  race  commune  ,  et  avant  cin(]t^^  ^'^  ^^^  ^^^ 
de  raee  Une.  Il  les  accoutumera  leq^emest  an  service  p^ui: 
lequel  il  les  destine,  de  manière  à  ne  pas  ka  rebuter,. comme 
cela  arrive  souvent  lorsque  de  l'extrême  libellé  on  les  fait 
passer  sidiitement  à  un  travail  forcé  et  à  Fexcès  des  tnauvais 
traitemens.  En  conséquence,  les  chevaux  de  selle  porteront 
d'abord  de  temps  en  tenms  une  selle  légère  ^  piuis  on  leuc 
mettra  un  bridon.  On  les  nabituera  à  se  laisser  Uwober  toiite< 
les  parties  du  corps  sans  fuir  ,  suriont  à  lever  les  |emt>es  eu 
arrière  lorsqu'on  les-pre«dra  à  la  maîn.  A  trois  oa  iffuatre  ans 
on  commenx^era  à  les  monter  quelquefois,,  d'abord  sans  les 
faire  marcher ,  ensuite  en  leur  «faisant  faire  quelques  pas* 
Toujours  il  faudra  s'arrêter  dès  qu?o»  s'apercevra  qu^ils  sMm- 

ftafientept ,  et  les  bien  caresser  lorsqu'on  les  approchera  ou 
orsqn'ott  les  quittera. 

Moyens  d'instruire  le»  Chevaux,  — «Le  cbc^al^ô,  par  sa  gran^ 
deur,  sa  force  et  sa  fterlé  y  p^rok  devoir  être  indomptable  ^ 
est  à  peine  accoutumé  au  mors  et  au  bamoîs ,  qu'il  se  prête 
à  tout  ce  qu'on  exige  de  lai.  U  fléchit  sons  la  miaîn  qfui  le 
gouvçme  y  ne  9^  refase  à  rien  ^  %t  9eft  de  tMiiç^s  v^%  fez:ces  ^ 
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s* excède  même  souvent,  et  meurt  pour  mieux  obëîr.  Oesi 
surtout  au  manège  qu^îi  montre  son  admirable  docilité.  On 
trouve  dans-  Ëlien  et  dans  Pline ,  que  toute  la  cavalerie  d«s 
Sibarîtes  é|oit  dressée  à  danser  au  son  d'une  symphonie. 
Les  Perses  apprenoient  aux  leurs  à  s'accroupir  lorsque  le  ca- 
valier vouloit  les  monter.  Quelques  chevaux  turcs,  sur  Tordre 
de  leurs  maîtres  ,  prennent  à  terre,  avec  les  dents,  une  mas- 
sue,  une  houssine  ,  un  sabre ,  et  le  leur  présentent.  Les  Nu- 
mides couroient  à  nu  sur  les  leurs ,  et  en  étoient  obéis 
comme  nous  le  sommes  par  nos  chiens.  !Nous  avons  vu  des 
Cosaques  en  conduire  ave'c  un  simple  licou  ,  sans  bride  ni 
bridon ,  sans  rien  qui  leur  passât  dans  la  bouche  ;  enfin  , 
aujourd'hui ,  ne  voyons-nous  pas  des  chevaux  dressés  à  faire 
toutes  les  choses  qui  viennent  d'être  rapportées ,  et  beau- 
coup d'autres  encore  plus  incroyables  ?  et  il  n'est  personne , 
dans  les  diverses  capitales  de  T  Europe,  qui  n'ait  pu  apprécier 
par  lui-même  l'intelligence  de  ceuxd'Âstley  et  de  Franconi. 
'  Mais  ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  efforts  qu'on  y  par- 
vient ;  il  est  des  chevaux  d'un  caractère  intraitable  ,  et  qui 
exigent  âes  précautions  infinies  ;  les  caresses  d'un  côté , 
la  privation  du  sommeil  et  de  nourriture  de  l'autre ,  du 
pain  et  du  sucre  ,  sont  en  général  les  moyens  de  les  sou- 
mettre ,  surtout  pour  les  chevaux  presque  sauvages  qui  n'ont 
point  été  habitués  dans  leur  jeunesse  à  Tbomme  ,  et  à  con- 
noître  sa  puissance. 

Les  chevaux  communs  que  nous  élevons  pour  les  labours 
et  les  charrois ,  ne  sont  pas  très-difficifes  à  dresser  pour  leur 
emploi.  CeiS' travaux^  quand  ils  sont  sagement  dispensées,  ne 
pouvant  pas  nuire  aux  jeunes  animaux  et  aux  forces  qu'ils 
doivent  -  acquérir  avec  l'âge ,  on  les  y  soumet  de  très- 
bonne  heure ,  aitparavant ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'ils  aient 
la  connoissance  de  toutes  leurs  forces  ,  et  qu'ils  puissent  les 
mplôyer  dans  des  défenses  dangereuses  ;  ils  s'y  accoutument 
ai^M.  insensiblement ,  et  quand  ils  Sont  parvenus  à  Tâge  où 
ils  ont  toutes  leurs  forces ,  ils  ne  font  pas  difficulté  de  les 
employer  à  des  travaux  accoutumés. «  D'ailleurs ,  ces  ani- 
maux ,  par  leur,  genre  de  service  ,  ne  mettant  point  en 
danger  la  vie  de  Phqmme ,  il  n'exige  pas  d'eux  la  réunion 
de  toutes  les  connoissan&es  et  de  toutes  les  qualités  qu'il  de-^ 
/Xnande  aux  chevaux  destinés  au  service  de  la  selle.. 

Les  chevaux  d'attelage  exigent  un  peu  plus  de  «oin  ;  mais 
comme  lèur^nre^e -service  est  .à  peu  près  le  même  que 
celui  des  chevaux  de  trait ,  et  que  ,  dès  leur  jeunesse  ,  ils  y 
'sont  également  habitués ,  leur  éducation  est  fort  facile  ;  il  n'y 
a  que  les  vieux  chevaux  qui  ont.  toujours  été  au  service  de  la 
^eUe  qui  exigent  quelques  aoins  ;  encore  avec  un  peu  de  pa<- 
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tience  et  de  bans  traitemens  9  en  vient-on  à  bout  :  mais  ce 
n'est  quelquefois  pas  sans  beaucoup  de  peines  ;  quelques  che« 
Taux  même  s  Y  refusent  constamment. 

Le  cheval  que  Ton  destine  au  service  de  la  selle ,  demande 
beaucoup  plus  de  soins  pour  son  instruction  que  ceux,  dont 
nous  venons  de  parler.  Comme  ce  service  exige  un  gtand 
concours  de  forces ,  et  que  l'on  ne  peut  pas  y  soumettre  de 
bonne  heure  les  animaux ,  sans  les  fatiguer  beaucoup  ,  san& 
.  nuire  au  développement  de  ces  mêmes  forces ,  on.  est  obligé 
d'attendre  que  l'animal  ait  toutes  celles  qu'il  doit  avoir  ;  par 
cette  raison,  il  est  plus  long-temps  sans  être  soumis  à  la  puis- 
sance de  l'homme  ;  il  a  beaucoup  plus  de  forces  pour  se  dé- 
fendre ,  et  son  éducation  exige  beaucoup  plus  de  soins ,  et 
des  soins  bien  mieux  entendus.  Cet  art  demande  beaucoup 

Elus  d'études  que  l'on  ne  pense  ,  et  le  peu  de  chevaux  agréa- 
les  à  manier  que  l'on  rencontre ,  est  bien  une  preuve  sufE- 
sante  de  ce  que  j'avance. 

L'art  de  dresser  un  cheval  consiste  à  lui  faire  compren-v 
dre  ce  que  l'homme  lui  commande ,  et  ensuite  à  le  rendre 
obéissant  à  tous  ces  commandemens.  L'animal ,  pour  être 
regardé  comme  bien  dressé ,  doit  donc  ,  pout:  ainsi  dire ,  être 
toujours  aux  écoutes  de  ce  que  veut  le  cavalier ,  et  Texécuter 
aussitôt  le  commandement.  Je  vais  donner  aussi  brièvement 
que  possible ,  la  méthode  que  je  crois  la  plus  avantageuse 
pour  faire  parvenir  le  cheval  à  ce  degré- d'obéissance^ 

On  habitue  d'abord  le  cheval  à  souffrir  I4  seUe  ,  la  bride  » 
le  brîdon ,  à  se  laisser  facilement  approcher  par  l'homme  ,  à 
ne  pas  le  craindre ,  etc.  Tout  cela  est  F  affaire  de  fort  peu  de 
temps ,  quand  on  emploie  les  caresses  et  les  bons  traitemens  i 
comme  les  chevaux  de  selle  9^  ceux  de  race ,  j'entends ,  ne 
doivent  commencer  à  être  montés  qu!à  l'âge  de  cinq  ans  y 
si  l'on  veut  en  jouir  long-temps ,  on  a  tout  le  temps  néces- 
saire pour  les  accoutumer  à  tout  cela  ensuite. 

Premières  leçons;  exercice  à  la  longe^'^On  passe  un  bridon  dans. 
la  bouche  du  jeune  cheval  ;  on  lui  pose  un  caveçon  par-dessus  ; 
on  y  attache  une  longe  assez  longue,  et  l'on  fait  exercer  le  che-^ 
val  autour  de  soi.  -Qet  exercice  se  fait  dans  un  manège  ou  dans 
une  plaine  ;  mais  le  manège  vaut  beaucoup  mieux  :  l'animaL 
ne  peut  point  s'y  défendre  comme  dans  une  plaipe ,  ni  s'é-^ 
chapper  de  laf  main  de  la  personne  qui  le  tient.  Yoici  les 
avantages  qui  résultent  de  cet  exercice.  L'animal  a  toujours 
la  tête  tournée  du  côté  de  la  personne  qui  le  guide  ,  et  la 
voit  toujours  ,  et  il  s'habitue  à  ne  s'occuper  que  d'elle  seule  ^ 
à  suivre  tous  ses  mouvemens,  et  à  lui  obéir  au  moindre 
signe  de  la  voix  ou  de  la  main  armée  de  la  chambrière.  De 


376  C  H  E 

plus  9  Tatikiiftl  obligé  â^aU«r  toajcMirs  en  rond ,  alternative-: 
ment ,  &ur  cka<}tte  c^é ,  et  autant  sur  Pub  que  &ur  i^autre  , 
acquiert  plus  de  souplesse ,  plus  àe  facilité  à  tourner ,  plus 
de  grâce ,  plus  d^aisance  dans  ses  allures ,  et  par  suite  plus 
d'assurance  et  plus  d'aplomb.  Quand  le  cheval  commence  , 
qu'il  ne  sait  pas  encore  ce  qu'on  lui  demande  ,  craignez  de 
le  frapper;  les  maurais  traitemens  le  rebutent ,  et  soarent  le 

S^Atent  pour  toujours  ;  laissez-lui  passer  son  premier  feu ,  en  le 
âisant  tourner  d'abord  à  la  main  9  et  ensoite  éloignez-vous 
successivement  de  plus  en  plus  de  Im ,  en  ayant  soin  de  pré— 
venir,  autant  que  possible,  les  écarts  qu'il  voudroit  tenter  do 
faire ,  par  une  légère  secousse  de  la  corde  du  caveçon* 

Le  grand  art  de  l'homme  de  cheval  ne  consiste  pas  tant  i 
corriger  l'animal  des  fautes  qu'il  fait,  qu'à  prévenir  ces  mêmes 
fautes,  en  lui  ôtant  tous  les  moyens  d'en  commettre  :  a-t-ll 
bien  trotté,  ou  marché ,  ou  m|me  galopé  ?  arrétez4e,  faites- 
le  venir  au  milieu  du  cercle ,  flattez-le ,  donnen-lui  un  peu 
de  pain  ou  de  sucre  ,  et  recommencez  à  le  faire  tourner  de 
l'autre  côté  ;  accoutumez-le  petit  k  petit  à  prendre  telle  ou 
telle  allure  que  vous  désirerez.  S'il  va  le  galop  bu  le  trot ,  et 
que  vous  vouliez  qu'il  n'aille  que  le  trot  ou  le  pas ,  en  se-> 
couant  la  corde  du  caveçon  ,  vous  ralentirez  sa  marche ,  et 
le  ferez  changer  dé  pas.  Aussitôt  qu'il  a  obéi ,  lors  même  que 
vous  voyez  qu'il  va  obéir,  cessez  ,  et  sitôt  qu'il  a  fait  quelques 
pas  à  cette  nouvelle  allure ,  arrétez-le  et  caressez-le  ;  s'il  va 
trop  doucement ,  montrez-lui  la  chambrière  ,  et  souvent  un 
tnouvement  seulement  de  la  main  qui  le  porte ,  ou  un  léger 
appel  de  la  bouche ,  suffit  pour  le  faire  partir  du  pas  au  trot 
et  du  trot  au  galop. 

Les  premières  leçons  doivent  être  très-courtes,  et  l'on  do$t 
les  prolonger  à  mesure  que  le  chieval  entend  mieux  ce  qu'on 
lui  demande  :  une  caresse  à  propos  fait  plus  d'effet  que  tous 
les  châtimens  ;  le  cheval  ne  fait  pas  ce  qu'on  lid  demande  , 
ou  parce  qu'il  ne  le  comprend  pas ,  ou  parce  qu'il  ne  le 
peut  pas;  et  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  le  châtiment  ne  lui  ap- 
prend rien. 

Aussitôt  qu'il  commence  à  entendre  ce  qàevous  luideman-« 
dez,  mettez-lui  la  selle ,  et  successivement  un  bridon,  un  dou^ 
ble  bridon*,  et  enfin  la  bride  armée  d'un  mors  très^oux. 

Leçons  des  pHiers.  —  Votre  cheval  est-il  bien  docile  Axas 
leçons  de  la  longe  ;  ses  épaules  et  ses  hanches  sont-elles 
bhen  assouplies  ;  ses  allures  sont-elles  libres  et  franches  dans 
un  cercle  raccourci  ;  s'embarqii^e-t-ii  franchement  du  pas  au 
trot ,  et  du  trot  au  galop ,  et  repasse-t-il  bien  du  galop  au 
trot ,  et  du  trot  au  pas  ?  vous  avez  déjà  fait  beaucoup  :  vous 
«^vçz  gagné  une  obéissance  prompte  et  facile  \  il  s'agit  main-: 
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tenant  d'exiger  un  peu  phis  de  Fanimal.  Quand  ce  premier 
exercice  est  fini ,  on  l'attache  tout  sellé  et  bridé  entre  les 
deux  piliers ,  pris  par  les  deux  longes  du  caveçon.  En  se 
plaçant  derrière  ,  on  lui  apprend  avec  la  houssine  à  fiiir  ces 
coops ,  en  le  faisant  marcher  tout  doucement  d'un  côté ,  puis 
d'un  autre.  Il  faut  aller ,  dans  cette  opération ,  le  plus  dou«- 
cement possible  :  le  cheval ,  dans  ce  cas,  ne  pouvant  ni  re- 
culer ,  ni  avancer ,  peut  facilekient  prendre  de  l%umeur ,  et 


chement. 

Pendant  ces  leçons ,  on  ne  doit  pas  négliger  celles  de  la 
longe  j  et  il  faut  les  continuer  ensemble ,  jusqu'à  une  par- 
faite counoissance  de  la  part  du  cheval ,  de  tout  ce  que  l'on 
exige  de  lui  ;  ce  qui  n'est  l'affaire  que  de  quelques  jours,  quand 
on  s'y  prend  sagement. 

Leçons  à  la  longe ,  aQec  un  Tiomme  en  selle.  -*«  Arrivé  k  cette 
époque  ,  il  ne  faut  plus  faire  difficulté  de  mettre  un  homme 
en  selle  ;  mais  il  faut  chois(ir  une  personne  sage  et  solide  à 
cheval ,  aûn  que  l'animal  n'en  soit  pas  tourmenté ,  sll  lui 
arrive  de  se  défendre  ;  ce  cavalier  ne  doit  pour  cela  avoir  ni 
éperon ,  ni  bride  ;  un  double  bridon  ou  un  simple  bridou 
même  suffit:  encore  le  cavalier  ne  doit-il  pas  s'en  servir, 
auparavant  que  le  cheval  ne  soit  bien  persuadé  que  celui  qui 
est  dessus  ne  lui  veut  aucun  mal ,  et  qu'il  s'en  laisse  facile- 
ment approcher  et  monter. 

C'est,  alors  que  le  cavalier  commencera  à  se  servir  do 
bridon.  Il  raccourcira  doucement  les  rênes  ^  afin  que  le  che- 
val s'accoutume  peu  k  peu  à  sentir  la  main ,  et  à  s'y  laisser 
conduire.  Mais  il  faut  que  le  cavalier  prenne  bien  garde  d'in- 
commoder l'animal ,  surtout  lorsqu'il  se  servira  de  la  bride. 
11  doit  agir  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  discernement , 
suivant  le  plus  ou  moins  de  sensibilité  de  l'animal  ;  puis  selon 
Tobéissance  qu'il  marquera  ,  il  le  caressera  ,  le  flattera ,  et 
le  renverra  à  l'écurie. 

Toutes  espèces  de  leçons ,  dans  les  commencemeas ,  doi- 
vent être  courtes ,  et  suivies  de  quelques  friandises  :  il  ne 
faut  pas  rebuter  les  chevans!  ;  ils  ne  comprennent  plus  ce  qu'on 
leur  demande ,  si  on  le»  châtie  alors  mal  k  propos  t  et  ils  per- 
dentune  partie  de  l'assurance  qu'ils  doivent  avoiri  dcviennei^t 
craintifs,  etc. 

Quand  le  cheval  souffre  la  main  ;  qnaad  il  prend  un  a^ppni 
ferme  et  léger,  et  se  laisse  conduire  facilement  au  gré  du' 
cav^tfii^  î  quand  celcd<-ci  l'embarque  franchement  au  trot  ^ 
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au  galop ,  et  quUl  le  remet  facilement  à  l'allure  qu'il  veut ,  il 
est  à  propos  qu'il  cherche  à  le  faire  ohéir  à  la  pression  du 
gras  des  jambes ,  et  à  le  faire  ranger  ainsi  d'un  côté  ou  d'un 
autre.  S'il  s'y  présente  facilement ,  il  le  lui  fera  sentir  par 
les  caresses ,  et  Tentretiendra  dans  cette  cadence  de  temps 
en  temps ,  pour  Ty  habituer  peu  à  peu. 

Leçons  etUre  les  piliers  (wec  un  homme  en.  selle.  — -  Si  le 
cheval  ne  comprend  pas  ce  qu'on  lui  demande ,  il  faut  le 
remettre  dans  les  piliers  ;  et  en  même  temps  que  le  cava- 
lier lui  approche  la  jambe  d'un  côté,  il  lui  fait  légèrement 
S;ent.ir  la  houssine  de  ce  côté;  sïl  en  est  même  besoin , 
l'homme  qui  tient  la  chambrière  peut  l'aider  en  même  temps 
de  cet  instrument  :  au  moyen  de  ces  leçons,  l'animal  s'habi- 
tuera vite  à  obéir  à  la  pression  du  gras  de  l'une  et  de  l'autre 
jambe 9  et  en  même  temps;  à  fuir  la  gaule  avec  promptitude 
et  facilité.  Ces  leçons  doivent  être  continuées  jusqu'à  ce  que 
le  cheval  y  obéisse,  pour  ainsi  dire,  sans  s'en  douter. 

Leçons  pour  apprendre  à  obéir  aux  talons,  —  C'est  alors  que 
pour  l'embarquer  au  galop  on  lui  fait  sentir  pour  la  première 
fois  les  talons.  Si  cette  nouveauté  l'oblige  de  se  défendre ,  il 
ne  faut  pas  redoubler  des  éperons,  mais  bien  lui  faire  peur 
de  la  chambrière.  Voici  ce  qu'il  faut  faire  :  On  laisse  le 
cheval  se  remettre  ,  et  en  cheminant  au  pas,  au  moment  où 
le  cavalier  fera. un  appui  ferme  de  la  main  et  lui  fera  sentir 
les  éperons  pour  l'embarquer  au  galop ,  un  mouvement  de 
la  chambrière  ,  ou  même  un  léger  coup ,  le  forcera  à  partir 
auparavant  qu^il  ait  fait  une  défense.  Si  on  pratique  cette 
leçon  avec  intelligence ,  le  cheval  connoîtra  bientôt  qu'il 
faut  qu'il  parte  à  la  pression  des  talons  ,  et  il  le  fera 
franchement  -^le  plus  souvent  même  il  n'attendra  pas  que 
les  éperons  le  touchent ,  quand  il  se  sentira  serrer  entre  les 
deux  gras  des  jambes,  en  répétant  cette  leçon  de  temps  en 
temps  et  approchant  altemative'ment  l'un  ou  l'autre  talon , 
et  en  même  temps  la  gaule  du  même  côté ,  il  s'accoutumera 
peu  à  peu  à  obéir  et  à  se  ranger  d'un  côté  ou  d'un  autre , 
selon  qu'il  se  sentira  serrer  à  droite  ou  à  gauche.  Bientôt 
même  il  fuira  les  talons  avec  libellé  et  grâce,  lorsqu'en  lui 
approchant  le  talon  d'un  côté  ,  on  lui  tiendra  la  tête  ferme 
et  un  peu  tournée  de  l'autre  côté.  Il  ne  faut  jamais  serrer 
brusquement  les  talons  à  un  cheval  :  on  approche  graduelle- 
ment la  jambe ,  et  le  plus  ordinairement  un  cheval  bien 
dressé  obéit  auparavant  d'avoir  senti  l'éperon;  si  l'on  agit 
différemment ,  le  cheval  perd  sa  finesse  et  n'obéit  plus.  Les 
éperons  sont  un  châtiment  dont  il  faut  être  le  phis  avare  pos- 
sible ,  qu'il  faut  ménager  pour  le  retrouver  au  besoin  ;  en 
général)  l'animal  qui  obéit  par  douceur;  obéit  mieux  et  avec 
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leaucoap  plus   de  grâce\  que  celai  qui  n'obëlf  que  par 
crainte  et  par  châtiment.    * 

Quand  le  cheval  est  parvenu  à  ee  point ,  on  le  fait  monter 
dans  un  manège  ou  dans  un  enclos  en  liberté ,  et  à  chaque 
leçon,  le  cavalier  doit  exiger  de  lui  tout  ce  quUl  sait  faire;  et 
s^il  se  refuse  à  quelque  chose ,  il  doit  recommencer  les  leçons 
que  nous  venons  d'indiquer,  jusqu^à  ce  que  l'animal  n'en  ait 
plus  aucun  besoin. 

La  meilleure  méthode ,  à  ce  que  je  pense ,  de  dresser  les 
chevaux  de  selle,  est  celle  que  je  viens  d'indiquer;  c'eslà  Thom- 
me  instruit  à  en  faire  un  sage  et  prudent  usage  ;  ilparviendra  sans 
(langer  pour  sa  vie  ,  sans  risque  de  tarer  en  aucune  manière 
ranimai,  ^  dresser  les  plus  sauvages  au  service  le  plus  agréable 
qu'ils  puissent  rendre  à    Thomme   :    c'est    encore  à  lui , 
dès  les  premières  leçons  ,  à  juger  ce  que  peut  faire  ranimai 
qui  lui  est  confié, et  à  n'en  exiger  que  ce  qu'il  peut  en  attendre*- 
L'art  du  manège  s'étend  beaucoup  plus  loin  ;  il  exige ,  des 
animaux,  l'emploi  de  toutes  leurs  forces  pour  différens  exer- 
cices dans  lesquels  on  voit  leur  vigueur  et  leur  obéissance 
dans  tout  leur  jour,  et  l'adresse  du  cavalier  dans  tout  son 
éclat;  mais  cet  article  est  déjà  long;  nous  avons  indiqué  tout 
ce  qu'il  est  indispensable  d'apprendre  à  un  cheval  de  selle , 
pour  en  faire  un  animal  utile  et  niéme  agréable  ,  nous  nous 
arrêterons  là. 

Soins  que  Ton  doit  aooir  des  chenaux.  —  On .  a  déjà  vu  les 
soÎDs  que  quelques  peuples  ont  de  leurs  chevaux ,  et  on  les  a 
sans  doute  trouvés  exagérés  ;  mais  si  on  peut  en  blâmer  Tex- 
ces ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ces  animaux  doivent 
être  abandonnés  à  la  nature,  lorsque  nous  exigeons  d'eux  un^ 
genre  de  vie  et  des  travaux  auxquels  elle  ne  les  a  pas  as- 
treints. 

L'homme  civilisé  a  besoin  que  ses  chevaux  soient  constam- 
ment auprès  de  lui  ;  ainsi  il  ne  peut  que  rarement  les  laisser 
en  liberté  paître  dans  les  champs  et  dans  les  bois.  Il  a  donc 
fallu  qu'il  les  logeât  dans  des  enceintes ,  ou  même  dans  de$ 
bâtimens  où  il  pût  les-  prendre  à  chaque  instant ,  et  où  ib 
fussent  en  sûreté  ;  il  a  donc  fallu  qu'il  se  chargeât  de  les  nour^ 
rir  et  de  les  servir  pendant  toute  l'année. 

La  plupart  des  peuples  de  l'Europe  les  placent  dans  des 
bâtimens  construits  exprès  pour  eux,  bâtimens  qu'on  appelle 
écuries  en  français. 
La  position  et  la  construction  d'une  écurie  ne  dépendent 

Î^as  toujours  du  propriétaire ,  surtout  dans  les  villes  ;  mais 
orsqu'ii  y  a  possibilité  de  choisir,  il  est  bon  de  faire  atten- 
tion aux  considérations  propres  à  assurer  la  santé  des  chevaux. 
li  n'est  persoime  qui  ne  sçnte  qu^un  air  humide  1  froid ,  et 
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^amais-renouvelë  ;  le  raîsindgê  â^eanx  croupissantes  ou  de  m^ 
tîères  en  décomposition  ;  une  disposition  intérieure  non  cal- 
culée sur  le  nombre  et  les  besoins  journaliers  des  chevaux , 
ne  soient  des  circonstances  défavorables.  On  doit  donc  cher* 
cher  à  bâtir  son  écurie  sur  un  sol  élevé  et  sec  ,  l'orienter  à 
Test,  la  percer  d'un  assez  grand  nombre  de  fenêtres^  opposées 
aux  têtes  des  cbevaux,  pour  que  Tair  y  circule  librement.  Sa 
largeur  dépendra  du  nombre  de  chevaux  qu'elle  doit  conte- 
ni^y  et  sa  hauteur  lui  sera  proportionnée^,  mais  ni  trop  grande^ 
ni  trop  petite.  Les  voûtes  sont  préférables  aux  planchers, 
parce  quelles  entretiennent  une  température  phis  égale,  et 
que  d'ailleurs  elles  craignent  moins  le  feu.  Le  sol  peut  être 
pavé,  ou  simplement  battu.  Ce  dernier  moyen,  qui  est  le 
nioins  coûteux,  est  encore- le  meilleur,  lorsqu'on  a  de  bons 
matériaux  à  sa  disposition,^  et  qu'on  a  soin  de  surveiller  les 
réparations. 

On  met  ou  un  seul  ou  deux  rangs  de  chevaux  dans  la 
même  écurie.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  faut  qu'elle  soit  d'aune 
largeur  telle  que  les  deux  chevaux  opposés  ne  puissent  pas  se 
donner  de  coups  de  pied  ,  ni  à  Tbomme  qui  passe  derrière 
eux.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  les  murs  vis-à-vis  desquels  sont 
tournées  les  têtes  des  chevaux,  seront  meublés  d'une  ange  et 
d'un  râtelier,  c'est-à-dire,  d'un  canal  en  bois  on  en  pierre  , 
d'environ  un  pied  de  large  et  de  profondeur,  élevé  d'un  peu 
pins  de  trois  pieds,  dans  lequel  on  met  l'avoine  et  les  autres 
graines  dont  se  nourrit  le  cheval,  et  d'une  espèce  de  grille  ou 
d'échelle  de  deux  pieds  de  hauteur,  dont  les  fuseaux  dis- 
tans de  trois  à  quatre  pouces ,  tournent  dans  les  trous  qui 
les  contiennent ,  afin  que  le  fourrage  que  ces  râteliers  sont 
destinés  à  supporter,  puisse  en  être  tiné  sans  efforts  par  les  che* 
vaux.  Il  est  bon  de  disposer  ces  râteliers  de  manière  que  la 
poussière  de  ce  foin  tombe  hors  de  Tauge  et  loin  de  la  t£te  du 
cheval ,  afin  d'éviter  les  graves  inconvéniens  qui  sont  la  suite 
de  la  construction  contraire ,  malheureusement  presque  par* 
tout  en  usage. 

Chaque  cheval  doit  être  séparé  de  ses  voisins  par  des  barres 
ou  êts  cloisons,  afin  qu'il  jouisse  de  tout  l'espace  nécessaire 
à  ses  mouvemens  et  au  besoin  qu'il  a  de  se  coucher,  sans  être 
dans  la  nécessité  de  se  battre  avec  eux;  ces  séparations  auront, 
au  moins  ,  quatre  pieds  de  large.  Les  barres  qui  les  forment 
sont  de  gros  morceaux  de  bois  bien  ronds  et  bien  unis ,  atta-* 
chés  par  une  courroie  k  trois  pieds  de  terre,  d'un  cûtd  au 
bord  de  l'auge ,  et  de  l'autre  à  une  console  ou  pieu  également 
rond ,  de  quatre  k  cinq  pieds  de  haut ,  solidement  enfonce 
dans  le  sol.  Quant  aux  cloisons,  elles  sont  faîtes  de  planches 
très-épaisses ,  solidement  fixées,  soit  danjB  le  sol  ^  soh  à  des 
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tolonnes  qol  y  sont  implantées;  leur  bord  supérieur  doit 
être  bien  arrondi ,  et  leur  hauteur  moyenne  de  trois  pieds  ; 
on  dit  moyenne ,  parce  que  quelquefois  on  élève  davantage 
l'extrémité  qui  pose  sur  Tauge ,  afin  que  les  chevaux  ne  puis- 
sent se  mordre ,  ou  même  se  disputer  le  foin.  Ces  cloisons 
doivent  être  plus  espacées  que  les  barres;  la  règle  générale  à 
cet  égard ,  est  qu'elles  doivent  avoir  en  Largeur  un  peu  plus 
que  Ta  hauteur  du  cheval,  pour  qu'il  puisse  s'y  coucher  à 
Taise. 

Depuis  quelque  temps^  dans  les  écuries  à  double  raqg,  on 
place  les  chevaux  tête  contre  tête,  c'est-4-dire  qu^on  établît 
une  cloison  longitudinale  len  planches  ,■  contre  laquelle  sont 
fixés  Tauge ,  le  râtelier  et  les  cloisons  de  séparation.  Cette 
méthode ,  qui  nuit  un  peu  au  coup  d'oui ,  a  Tavantage  de 
pcrflMUre  de  pratiquer  un  plus  graxid  nombre  de  jours  sans 
fatiguer  la  vue  des  chevaux ,  et  de  fournir'  les  moyens  de 
ranger,  à  des  crochets  insérés  dans  les  murs ,  les  harnais  et 
autres  objets  de  service. 

Il  est  bon  qu'il  y  ait,  &1  celei  est  possible,  en  dehors,  peu 
loin  de  la  port«  de  l'écurie,  une  ou  plusieurs  auges  de  pierre, 
dans  lesquelles  on  puisse  faire  boire  les  chevaux  et  puî^r 
l'eau  nécessaire  pour  les  laver,  lorsqu'on  n'a  pas  une  rivière 
ou  un  étang  à  sa  portée  ;  et ,  à  la  plus  grande  distance  pos- 
sible, un  trou  oà  l'on  puisse  déposer  les  fumiens. 

Les  écuries  doivent  être  tenues  dans  un  ét»t  ct>»stânt  de 

Î propreté  :  en  conséquence  ^  tous  les  |ours  on  leur  donnera  de 
^air,  on  l&s  garnira  de  litière  nouvelle^  <^n  \e&  débarrassera 
de  celle  de  la  veille  ,  on  balayera  les  endroits  de  ]^as- 
sage,  etc. ,  etc.  C'est  par  suite  de  pt^ugés,  repeussés  at^ 
jourd'faui  par  les  hommes  éclairés,  ^non  a  loi^-temps  cru 
qu'il  falloit  laisser  jK)urir  la  litière  sous  les  chevaux ,  ^e  gar- 
der de  détruire  les  araignées  >  etc. ,  ^ic. 

Mais  des  écuries  bien  saines  ne  suffisent  pas  encore  jpour 
conserver  les  chevaux  en  sanlé ,  il  faut  «uiasi  les  entretenir 
eux-mêmes  en  état  de  propreté  :  c'etft  l'objet  de  ce  qu'on 
appelle  le  pansement  à  la  main. 

Les  instrumens  nécessaires  à  cette  opération ,  sont  Tétrâie, 
la  turosse  ,  lépoussette  ,  l'éponge,  le  pkigne  ^  le  boçichon  de 
paille ,  le  cure-pied ,  les  pinces  à  poil ,  le  couteau  de  chaleur^ 
les  ciseaux ,  etc.  Les  quatre  premiers  de  ces  instrumens  «ont 
successivement  employés  pour  débarrasser  la  peau  du  cheval 
de  la  crasse ,  qui  est  le  résultat  de  la  transpiration  insensible, 
ou  qu  il  a  ramassée  dans  le  travail  ou  sur  le  sel  de  Técurie  t 
cette  opération  est  aussi  avantageuse  à  la  santé  qu'à  la  beauté 
de  l'animal.  Ensidte,  avec  l'éponge ,  on  lave  ses  pieds,  sa  tête 
et  %^  crinSf  avec  le  peigne  ois  les  démêle  ;  Le  cure-pied  sert 
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à  ôtei"  toutes  les  immondices  qui  se  sotit  accumalées  entre  le 
fer  ou  le  pied ,  ou  dans  la  cavité  de  la  fourchette  ;  les  pinces 
à  poils  s^emploient  pour  arracher  tous  les  poils  qui  dépas- 
sent les  autres  y  surtout  aux  pieds  et  à  la  tête  ;  le  couteau  de 
chaleur,  à  abattre  la  sueur  au  retour  d^une  course  ;  les  ci- 
seaux ,  à  leur  couper  le  poil  des  oreilles ,  du  paturon ,  etc.  ^ 
ainsi  que  le  crin  de  la  crinière  et  de  la  queue ,  lorsqu'il  de- 
vient trop  grand. 

Toutes  les  fois  que  les  chevaux  rentrent  après  le  travail,  on 
doit  leur  enlever  la  boue  dont  ils  sont  chargés.  Les  bains  de 
rivière  sont  toujours  excellens ,  à  moins  que  ces  animaux  ne 
soient  en  siieur,  et  on  ne  doit  pas  les  leur  épargner  lorsqu'on 
est  à  portée  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  leur  abattre  Peau  k 
leur  retour,  et  de  les  bien  bouchonner. 

Les  soins  qu'exige  le  cheval  en  voyage,  sont  en  grand 
nombre  ;  cependant  on  ne  doit  pas  les  négliger.  Il  est  bon  de 
le  mettre  en  .train  plusieurs  jours  à  Tavance,  en  lui  faisant 
faire  de  petites  promenades;  de  n'exiger  d'abord  que  de 
courtes  journées ,  et  pendant  lesquelles  on  ne  lui  prodiguera 
pas  la  nourriture.  Si  on  fait  sa  journée  tout  d'une  traite ,  ce 
qui  est  préférable,  on  la  commence  en  été  de  bonne  heure, 
et  en  hiver  un  peu  tard ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  affecté  par  la 
trop  grande  chaleur  ou  par  le  froid  du  matin.  A  mesure 
qu'on  approche  du  lieu  où  on  projette  de  s'arrêter,  il  faut 
diminuer  la  vitesse  de  soa  allure,  pour  qu'il  ne  soit  pas,  en 
arrivant,  saisi  d'un  refroidissement  subît.  Dans  beaucoup 
d'endroits,  les  garçons  d'auberge  ont  soin,  aussitôt  qu'un 
cheval  leur  a  été  remis,  de  le  faire  promener  jusqu'à  ce  que 
sa  grande  chaleur  soit  apaisée  ;  ensuite  ils  le  dessellent , 
abattent  la  sueur  avec  le  couteau ,  le  bouchonnent ,  le  cou- 
vrent d'une  couverture,  lui  lavent  les  jambes  avec  de  l'eau 
fraîche,  les  sèchent  bien  ;  ensuite,  en  le  frottant  avec  delà 
paille ,  ils  lui  soufflent  quelques  gorgées  de  vin  dans  les  na- 
5eaux.  Cette  pratique  est  excellente ,  et  contraste  beaucoup 
avec  celle  qu  on  emploie  le  plus  communément ,  et  qui  ne 
tend  qu'à  répercuter  les  humeurs  et  occasionèr  de  graves 
maladies. 

Après  que  le  cheval  s'est  reposé  une  heure  et  plus ,  on  lui 
donne  le  foin  ;  ensuite  on  le  fait  boire ,  et  on  lui  donne 
l'avoine.  Il  n'est  pas  nétessaire  de  dire  qu'on  doit  rigoureu- 
sement inspecter  et  la  quantité  et  la  qualité  des  alimens. 

Lé  soir,  il  faut  que  le  cheval  soit  attaché  de  manière  qu'il 
puisse  se  coucher  aisément. 

Le  mors  de  la  bride  doit  être  lavé  chaque  fois ,  afin  d'ôter 
la  fétidité  qu'occasione  le  séjour  de  la  salive. 

On  est  divisé  sur  la  question  de  savoir  s'il  vaut  mieux  lais- 
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ser  boire  le  cheval  sar  le  chemin ,  que  d'attendre  qu'il  soit 
arrivé  à  Técurie  ;  mais  il  semble  que  la  masse  des  raisons 
pour  ou  contre ,  doit  engager  à  ne  le  faire  boire  qu'après 
qu'il  a  mangé. 

Enfin,  le  repos,  la  bonne  nourriture ,  la  litière  fraîche^ 
l'extraction  des  deux  clous  postérieurs  de  la  ferrure ,  la  terre 
glaise  appliquée  deux  fois  par  jour  sur  la  sole ,  de  fréquentes 
lotions  d  eau  fraîche  acidulée  sur  les  jambes,  de  l'eau  blanchie 
avec  la  farine  au  lieu  d'avoine  ,  quelques  lavemens  d'eau 
simple,  légèrement  dégourdie,  sont  les. moyens  de  rétablir 
prompte  ment  un  cheval  fatigué  d'une  trop  longue  course.  - 

Nourriture,  —  Le  cheval  est  essentiellement  herbivore  ; 
mais  il  est  plus  difficile  sur  le  choix  de  sa  nourriture,  que 
les  autres  animaux  domestiques  qui  le  sont  également  Dans 
les  prairies ,  il  rejette  beaucoup  de  plantes  dont  le  bo^uf 
se  contente.  Lînnseus  a  trouvé  qu'en  Suède  il  en  mange 
deux  cent  soixante-deux  espèces ,  et  en  rejette  deux  cent 
douze.  Il  est  probable  qu'en  France  la  même  proportion  a 
lien  ;  mais  il  n'a  pas  été  fait  d'observations  constantes  à  cet 
égard.  * 

En  général,  ce  sont  les  plantes  des  plaines  que  le  cheval 
préfère;  il  maigrit,  et  quelquefois  même  périt  en  peu  dé 
temps  dans  les  pâturages  marécageux. 

L'herbe  verte  suffit  au  cheval  qui  n'est  point  condamna  à 
des  travaux  pénibles  ;  mais  elle  ne  nourrît  pas  assez  celui 
qui  y  est  obligé  :  ce  dernier  demande  une  nourriture  plus 
substantielle  sous  un  plus  petit  volume  ;  c'est  ce  qu'il  trouve 
dans  les  diverses  espèces  de  graines  qu'on  est  dans  l'usage  de 
lui  donner. 

Le  cheval  nourri  à  l'écurie ,  mange  presque  exclusiven^ent 
du  fourrage  secj  c'est-à-dire  du  foin  ou  de  la  paille;  mais  il 
est  bon  ,  au  printemps  surtout ,  de  le  mettre  quelque  temps 
au  vert,  soit  en  l'envoyant  à  la  pâture ,  soit  en  lui  fournis^ 
sant  de  l'herbe  nouvellement  coupée.  On  trouvera  au  mot 
Foin,  les  qualités  qu'on  doit  désirer  dans  cette  espèce 
d'aliment. 

Outre  les  prairies  naturelles,  qui  sont  formées  du  mélange 
d'une  grande  quantité  d'espèces  d'herbes,  surtout  de  grami- 
nées ,  il  y  a  encore  les  prairies  artificielles  qui  n'en  con- 
tiennent qu'une  ou  deux  espèces.  C'est  ici  le  cas  de  consi- 
dérer particulièrement  les  effets  des  plantes  qu'on  y  cultive 
le  plus  généralement. 

La  Luzerne  {Voyez  ce  mot)  est  une  des  principales. 
Donnée  en  vert,  sans  mélange ,  sans  discrétion ,  avant  l'épa- 
nouissement des  fleurs,  elle  occasione  souvent  des  tranchées, 
des  indigestions,  des  météorisations;  etc.  Le  mélange  qu'on 
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fait  de  cette  plante  âivec  âe  la  jpaiJle ,  ne  (ait  qoè  dîhiiniier  ces 
accidens  lorsqe^on  n^en  règle  pas  la  qnaatité.  Il  faut  donc 
babituer  petit  à  petit  les  chevaux  k  cette  nourriture ,  qu^ils 
aiment  avec  fureur,  et  ne  jamais  outre-passer  la  dose  de 
vingt-quatre  Evres  par  jour  :  U  en  CiSt  de  même  de  ce  fourrage 
donné  après  sa  dessiccation;  il  produit  des  effets  funestes  lors- 
qu'on le  donna  'en  trop  grande  abondance.  On  a  obser^  que 
trente  livres  suffisent  pour  le  pluâ  fort  cbeval  de  travdl  pen- 
dant vlagt-^atre  beures. 

Le  Saukfoin  (  Fayéz  ce  mot  )  n'est  pas  d'un  usage  aussi 
périlleux  q«e  la  luzerne  ;  mais  il  est  bon  de  le  mélanger  avec 
des  paîUeSy  Jstide  ne  le  donner,  sott  en  verd,  «oit  en-sec^  qu'à 
des  animaux  qui  travaillent.  C'est  un  aliment  tnès-nomiris- 
sant^  très^Qiftpétîâtsant  et  très-écbanffant. 

Jjts  diveiQes  «spèces  de  Tniiï£ls  {  Vcytz  ce  naoL  )  pro~ 
duis^ott  k  peu  pra  tes  nnèmes  «fiets  que  la  luzerne  ;  le  cbeyal 
^n  est  si  frisi^  ^  qu'il  en  mange  toujours  avec  esocès  qnand 
iiest  libre.  Cette  fl^mte,  dont  l'usage  atoééné  le  ràfirulcàk 
lorsqu'elle  est  reine,  et  l'ea^;nài6se  lorsqu'elle  est  sèdie ,  dok 
lui  être  ménagée ,  et  tçujours  donnée  mélangée  ;  elle  con-^ 
rient  surttMt  aux  aumens  poulinières  dont  elle  augteente  le 

Quant  à  la  paille ,  on  en  distMBgne  en  France  <dê  ^patre 
eseèotts;  savoir  :<€dlle 'de  FiOMETn?,  celle  d'Avonks^  celle 
d'URGE  et  cette  de  Sbigus.  F,  oes  différens  mois. 
>  La  paiDe  de  froment  est  ma  excellent  «liment  los^aqu'eUe 
çst  bl&nciue  et  qu'elle  se  trouve  réunie  ayec  les  ^aMes  qui 
t^roîssent  onUnatDenient  danslos  chaneips.  Si  le  feua  eetivîeiit 
mieux  aux  chevaux  qui  fatiguent  beaucoup,  la  paille  «ot  plus 
{iropre  à  entretenir  en  bonne  sanlé  Gèùxtk-aeUeyde  carrosse^ 
etc.  ;  mais  il  faut  qn^'ctte  ne  soit  pas  abéréie  {i^r  lamoisîssuret 
la  pouriture ,  etc.  Il  fasil  «li&si  iqa'eAe  «e  soit  pas  trop  aob-^ 
relie,  car  dans  c«  cas  elle  canse  dbestranchées  aux  amnoaux  qai 
èQ  mangent 

ll,est  pro«rvé  ^  par  l'exemple  4es  AUemands  etdes  Anglns, 
qu'il  y  a  infiniment  plus  d'avantagçs  à  donner  aulL  «okevaux 
la  paille  bacbée  menue  et  ffumiUée ,  que  ée  Ifa  ^nom"  en- 
tière ;  mais  quelques  efiftirtti  que  les  agmUnNaes  françaib  aient 
faits  pour  engager  leurs  «compatriotes  à  avitre  eet  enemple , 
ils  n'ont  pas  encore  pu  parvenir  à  ie$  y  amener.  La  caiise 
de  cet  entêtement  est,  dans  les  d^paiteancns,  l'attacbement 
à  la  routine  ,  et  à  Paris  l'intérêt  des  paieCmnîeFs,  qui  ren- 
dent aux  nourrisseurs  de  bestiaux  la  paille  que  perdent  dia- 
que  jour  les  chevaux  confiés  k  leurs  soins,  t:e  qirils  ne  pour- 
roîent  plus  faire  si  elle  étoit  bâchée.  Il  faut  aussi  que  les  ani« 
fléaux  y  soient  accoutumés  dès  leur  jeune  âgt  ;  sans  quoi 
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elle  les  incomniode  quelquefois.  On  a  inventé ,  pour  âc* 
c'élérer  la  coupe  de  la  paille ,  des  «lachines  fort  ingénîeuseSf 
dont  plusieurs  ont  été  décrites  et  figurées  dans  tes  Mémoires 
de  r ancienne  Société  d^Agncuiiure,  dans  le  Jûumal  de  Physi- 
que, etc. 

Quoique  la  paille  de  froment  soit  presque  la  seule  dont 
on  se  serve  ,  c^est  cependant  un  abus  grossier  que  de  reje- 
ter celles  d'orge  et  d'avoine^  fue  les  chevaux  mangent  1res- 
bien  quand  elles  n^ont  pas  de  mauvais  goût ,  et  surtout  lors- 
qu'elles ont  été  stratifiées  avec  le  ibin  dès  le  moment  de  la 
récolte  de  ce  dernier.  Ces  pailles,  ainsi  que  celle  de  fromenti 
s'imprègnent  fortemeiit,  par  cette  opération,  de  l'odeur  et  du 
goût  du  foin. 

Il  y  a  trois  manières  d'employer  la  paille  d'avoine  pour 
la  nourriture  des  chevaux.  On  la  leur  ^it  manger  en  vert , 
ou  coupée  aussitôt  que  le  grain  est  formé ,  et  séchée  -en- 
suite^ ou  enfin  après  qu'elle  est  mûre  et  qu'on  a  retiré 
le  grain. 

Le  temps  de  couper  l'avome  en  vert  est  marqué  par  la 
floraison.  On  la  donne  chaque  jour  aux  chevaux  qui  l'aiment 
beaucoup,  dont  elle  tient  le  ventre  libre  et  qu'elle  rafraîchit; 
mais  il  taut  la  leur  ménager ,  car  l'excès  leur  occasione  des 
méiéorisations ,  et  autres  maladies. 

lia  seconde  espèce  ne  diffère  de  celle-ci  que  parce  qu'elle 
est  coupée  un  peu  plus  tard  et  séchée;  elle  offre  une  res- 
source très-précieuse  aux  pays  secs  et  chauds ,  qui  manquent 
de  prairies.  C'est  également  un  exeellent  fourrage,  que  les 
bestiaux  aiment  aussi  beaucoup. 

La  troisième ,  dont  on  a  déjà  parlé  plus  haut ,  n'est  pas 
aussi  nourrissante,  mais  elle  est  de  mémentangée  avec  piai^ 
sir,  et  entretient  çn  bon  état  le  cor^s  des  animaux  quji  en 
font  usage. 

Quant  aux  pailles  d'orge  et  die  seigle ,  elles  sont  peu  en 
usage,  surtout  la  dernière,  pour  la  nourriture  des  chevaux. 
£n  vert,  l'une  et  l'autre  purgent  et  rétablissent  souvent  ceux 
qui  sont  malades. 

Dans  les  pays  où  on  cultive  le  maïs ,  on  en  donne  aux 
chevaux  .les  ienoles  cueillies  avant  leur  dessèchement,  soit  en 
yert,  soit  en  sec.  Ils  les  aiment  avec  fureur,  à  raiëon  de  leur 
saveur  sucrée ,  et  rebutent,  tant  qu'ils  en  ont,  toute  autre 
espèce  d'aUment. 

£n  France ,  et  dans  tout  le  nord  de  l'Europe ,  Tavoine  est 
le  grain  que  Ton  donne  le  plus  fréquemment  au  cheval;  elle 
lui  procure  de-  la  force ,  de  -la  vigueur*,  le  tient  en  haleine  et 
dispos  pour  le  travail.  iVayei  au  mot  Avoine.)  Mais  quel- 
jqu' ordinaires  que  làoient  lesbona  effets  de  ce  grain,  la  quan- 

VI.  îiS 


386  C   H  E 

tité  en  seroit  prëjadiciable  à  des  chevanz  trop  jennes,  k  des 
theyaox  trop  ardens  j  etc.  Il  est  conrenable  de  ne  leur  en 
point  donner,  ou  de  leur  en  donner  pen,  lorsqu'ils  ne  tra- 
vaillent point ,  parce  qu'alors  elle  peut  provoquer  à  la  four- 
bure. 

Tontes  les  fois  qu'on  donne  de  l'avoine  aux  chevaux,  il 
faut  la  cribler  et  la  vanner  pour  la  débarrasser  des  corps 
étrangers  et  de  la  poussière  qu'elle  contient. 

L'avoine  étant  recouverte  de  sa  balle  intérieure  lorsqu'on 
la  donne  aux  chevaux,  selon  la  méthode  ordinaire,  il  arrive 
souvent,  lorsqu'elle  n'est  pas  bien  mâchée  ou  que  les  sucs 
digestifs  ont  peu  d^énergie  ,  qu'il  en  passe  un  certain  nombre 
de  grains  entiers  et  sans  utilité  pour  l'animal.  Cet  inconvé- 
nient y  sans  doute  grave ,  a  donné  lieu  à  la  publication  de 
plusieurs  procédés  propres  à  l'éviter,  tels  que  de  f^ire  ra- 
mollir l'avoine  dans  l'eau ,  de  la  réduire  en  poudre  gros- 
sière sOus  la  meule  d'un  moulin ,  même  d'en  faire  du  pain  ; 
mais  tous  ces  procédés  sont  coûteux,  et  ont  produit  d'autres 
inconvéniens  encore  plus  graves  :  on  y  a ,  en  conséquence  9 
renoncé. 

L'orge  est  préférée  à  l'avoine  dans  toutes  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  pour  la  noui^ 
riture  des  chevaux.  Ce  grain,  sans  doute  plus  nutritif  que 
l'avoine ,  ne  paroît  pas  cependant  procurer  en  France  autant 
de  vigueur  aux  chevaux;  il  est,  malgré  cela,  très-avantageux 
de  leur  en  donner  de  temps  en  temps.  • 

Le  froment  est  très-nourrissant,  mais  il  échauffe  beaucoup 
les  chevaux,  et  donneroit  lieu  à  la  fourbure  s'il  étoit  employé 
seul.  On  en  fait  manger  une  ou  deux  poignées  tous  les  jours 
aux  étalons  pendant  la  monte ,  et  aux  vieux  chevaux  dont 
l'estomac  est  affoibli. 

En  France ,  on  donne  rarement  du  seigle  aux  chevaux  ; 
mais  en  Italie ,  en  Allemagne ,  et  surtout  en  Danemarck , 
on  en  fait  usage,  pour  cet  objet,  très-fréquemment.  On  a 
remarqué  que  les  chevaux  nourris  avec  ce  grain  étoient  plus 
gras,  mais  aussi  plus  mous  et  bien  moins  vigoureux  que  les 
autres. 

Le  son  a  été  employé  de  toute  ancienneté  pour  nourrir 
eX  rafraîchir  les  chevaux  ;  on  le  trouve  mentionné  dans  les 
vétérinaires  grecs  et  romains  :  on  en  fait  encore  un  très- 
fréquent  usage  ,  soit  comme  aliment ,  soit  comme  remède. 
Il  est  plusieurs  espèces  de  son  qui  sont  plus  ou  moins  nu- 
tritives ,  selon  la  quantité  de  farine  qui  y  reste  adhérente. 
On  les  nomme  gros  son ,  recoupe ,  recoupette ,  son  gras ,  Uts- 
siotj  etc. 

Les  artistes  vétérinaires ,  qui  ont  suivi  les  effets  du  son 
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eomme  aliment ,  ont  remarqué  qu'il  est  presque  entièrement 
indigestible  pour  les  chevaux ,  qn^il  donne  lieu  à  des  tran- 
chées ^  k  des  météorisations ,  qu^îl  retardoit  la  cure  de  plu-- 
sieurs  maladies  chroniques ,  etc. ,  etc.  On  doit  donc  ne  le 
donner  que  modérément ,  et  seulement  c(îmmje  remède.  G^est 
avec  lui  qu'on  fait  F  eau  blanche ,  très-^employée  dans  la  mé- 
decine vétérinaire ,  et  réellement  très-bonne  ;  elle  se  fait  en 
agitant  du  son  dans  de  l'eau  qui  se  charge  de  la  farine  qui  lui  * 
est  adhérente  ;  mais  d'après  les  données  précédentes,  il  faut 
la  décanter  de  dessus  le  son  ,  lorsqu'on  veut  la  donner  aux 
chevaux  malades  ou  aux  poulains. 

Dans  les  pays  où  l'on  cultive  le  maïs ,  on  en  donne  le  grain 
aux  chevaux  en  place  d'avoine  j  et  on  s'en  trouve  fort  bien. 
Il  leur  en  faut  très-peu  pour  les  bien  Nourrir  ;  mais  peut-être 
peut-on  l'accuser,  comme  le  seigle ,  de  les  rendre  mous. 

L'unique  but  qu'on  doive  se  proposer  dans  la  dispensation 
des  allmens ,  c'est  de  maintenir  les  animaux  en  chair  et  en 
état  de  travail.  Ik  ne  doivent  être  ni  trop  gras  ni  trop  mai- 

Î;res ,  si  on  veut  en  tirer  tout  le  service ,  et  méme^conserver 
eurs  belles  formes.  On  devroit  donc  les  entretenir  toujours 
dans  cet  état  nioyen  ;  mais  il  est  difficile  de  juger  ce  qu'il 
convient  de  faire  pour  y  parvenir.  Tel  animal  mange  beau- 
coup, et  se  nourrit  cependant  moins  que  celui  qui  mange 
peu.  Tout  ce  qu^on  peut  dire,  c'est  qu'il  faut  avoir  égard, 
dans  la  dispensation  de  la  quantité  et  de  l'a  qualité  des  ali- 
menSf  à  Tâge,  au  tempérament  et  à  la  taille  de  l'animal* 
Le  cheval  dans  la  foi\:e  de  l'âge ,  et  qui  travaille  journelle- 
ment ,  doit  être  plus  fortement  nourri  que  le  jeune  ou  que  le 
Vieux.  Dans  ce  dernier,  les  alimens  doivent  être  plus  subs- 
tantiels et  de  plus  facile  digestion.  Le  cheval  ardent,  vif  et 
sanguin,  doit  être  nourri  modérément;  il  faut  lui  ménager 
surtout  l'avoiue  et  le  foin.  On  préférera  pour  celui  qui  est 
flegmatique  et  mou,  les  alimens  secs  et  peu  nutritifs.  Quant 
à  la  taille ,  si  par  exemple  on  accorde  à  un  cheval  de  carrosse  * 
de  cinq  pieds ,  assujetti  à  un  travail  continu ,  mais  modéré  ^ 
une  botte  de  foin  du  poids  de  dix  livres ,  deux  bottes  de  paille  ' 
de  même  poids^  et  trois  quarts  de  boisseau  d'avoine,  on  doit 
en  donner  davantage  au  fort  cheval  de  charrette ,  et  moins  au 
bidet.  On  l'augmentera ,  en  général ,  à  proportion  de  l'aug- 
mentation du  travail ,  mais  en  considérant^  cependant  ^  que 
la  surabondance  des  alimens  les  plus  convenables  est  plutf 
imisible  que  leur  manque  ou  leur  mauvaise  qualité.  Toute 
fixation  précise  ne  peut  être  établie,  parce  qu'elle  résulte  du 
climat ,  du  sol,  des  saisons,  de  la  nature  et  de  la  qualité  plus 
ou  moins  nutritive  du  fourrage,  de  la  graine,  etc! ,  etc. 
L'eau  est  la  boisson  ordinaire  des  chevaux.  Dès  le  temps 
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d'Aristote ,  oo  croyoit  et  on  croît  encore  qu^ils  aiment  mieux 
Teau  trouble  que  l^eau  claire  ,  et  on  en  a  conclu  qu'ils  troa*^ 
bloient  Peau  claire  avant  de  la  boire.  Le  fiait  est  qu'ils  boivent 
Teau  telle  qu'ils  la  trouvent,  et  qU^ensuite  ils  Tagitentpour 
en  faire  jaillir  des  gouttes  sur  leur  corps  ;  que  même  ils  s^y 
couchent  si  on  le  leur  ^perfflet.  C'est  sans  doute  ce  même 
instinct  qui  engage  les  chevaux  à  ploiiger  plus  ou  moins  pro- 
fondément leur  tête  dans  le  seau  ou  dans  l'auge  qui  contient 
la  boisson ,  lorsqu'ils  n'ont  pas  très-soi£  Pline  même  assure 
que  plus  le  cheval  a  de  feu,  et  plus  il  plonge  profondément 
9es  naseaux.  Cette  conclusion  est  trè$-<évidemment  erronée  ; 
car  le  cheval  hume  en  buvant,  et  il  ne  peut  humer  si  l'air 
n'entre  dans  sa  poitrine  par  ses  naseaux ,  ainsi  qu'on  peut 
^'en  assurer  sur  soi-même. 

Tout  doit  déterminer  à  donner  aux  chevaux  une  boisson 
claire  et  pure;  mais  il  faut  leur  faire  éviter  les  eaux  trop 
vives  Ou  trop  fraîches,  parce  qu'elles  peuvent  susciter,  sur-, 
tout  lorsque  l'animal  est  échau^ ,  de  fortes  tranchées ,  etc. 
Les  eaux  Je  neige  et  de  glace  produisent  les  mêmes  effets,  et, 
de  plus ,  ne  désaltèrent  pas  à  raison  du  peu  d'air  qu'elles 
tiennent  en  dissolution.  Celles  des  puits  sont  souvent  chargées 
de  sélénite ,  de  terre  calcaire ,  dont  l'effet  ^st  nuisible.  En 
général,  il  faut  éviter  de  donner  aux  chevaux  des  eaux  de 
puits~  qui  n'aient  point  été  exposées  au  soleil  t>u  à  l'air ,  au 
moins  pendant  vingt-^àtre  heures.  Il  faut,  lorsqu'on  ne 
peut  faire  autremeât,  les  corriger  par  l'addition  du  vi- 
naigre ,  etc. 

Le  temps  et  la  manière  d'abreuver  les  chevaux  sont  des 
points  qui  intéressent  essentiellement  leur  conservation.  Ainsi 
on  ne  doit  jamais  les  faire  boire  lorsqu'ils  sont  échauffés  par 
un  exercice  violent.  L'économie  animale  en  est  troublée  ; 
Vaction  progressive  du  sang  est  arrêtée  sur-le-champ  ;  toutes 
les  sécrétions  sont  suspendues.  Il  survient  des  inflammations 
inortelles  dans  les  viscères  vasculeux ,  comme  le  poumon  ,  le 
Coié ,  la  rate ,  des  pleurésies ,  des  fluxions  catarrhales  inflam- 
matoires , .  que  suit  fréquemment  la  morve  ou  une  fourbure 
indomptable.  Ces  tristes  effets  sont  quelquefois  analogues  à 
ceux  des  poisons ,  tant  ils  sont  rapides. 

L'heure  la  plus  convenable  pour  abreuver  les  chevaux,  est 
celle  de  hdit  a  neuf  heures  du  matin ,  et  de  sept  k  huit  heures 
du  soir;  cependant  il  ne  fautipas  s'astreindre  à  des  époques 
rigoureusement  les  mêmes.  11  est  bon ,  lorsque  T^n  est  à 
portée  d'une  rivière  ,  et  quVn  est  sur  des  'pei^sonUes  qui  les 
soignent ,  de  les  y  envoyer  de  préférence ,  excepté  dans  les 
temps  de  gelée.  En  général  ,^€ommeoa  l'a  déjà  dit,  l'eau 
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froide  est  nuisible  aux  chevaux,  et  U  faut,  autant  que  pos- 
sible f  la  Leur  donner  toujours  à  la  même  température. 

Il  est  des  chevaux  qi^i  boivent  peu ,  d^autres  qui  boivent 
beaucoup  ;  cel^  dépend ,  chez  eux  comme  chez  rhomme^ 
de  leur  tempérament  et  de  la  nature  de  )eurs  alimenç,  En 
général,  il  est  mieux  de  leur  laisser  la  plus  grande  liberté  à 
cet  égard,  que  ^e  les  gên^r;  maii^  lorsquUls  ne  i^eulent  pas 
boire ,  il  est  bon  de  féveiller  en  eu:^  le  désir  de  le  fairq  ^  par 
quelques  poignées  de  foin ,  ou  du  sel  mis  dans  Teau  qu^put 
leur  présente. 

Le  cheval  f  abandonné  à  lui-mâme ,  est  toujours  en  tnou- 
vement  ;  aussi ,  dans  l'état  de  domesticité  ,  Texerpice  lui  est 
plus  nécessaire  qu^aux  autres  animaux., Le  repos  absolu  a 

Ï^our  lui  des  inconvéniens  bien  plus  graves  lorsque!  ^sl  prol- 
ongé ,  qu^un  tr.avail  forcé.  Il  faut  donc ,  lorsqu^on  ne  peut 
l'employer  utilement ,  lui  faire  faire  des  proinenades  jour- 
nalières. Ceux  qui  ne  font  absolument  rien,  qui  sont  al^an- 
donnés  dans  les.  écuries,  sont  affectés  de  plusieurs  maux, 
tels  que  Tenflure  des  jambes ,  Tobésité ,  lè  gras-fondu ,  la 
fourbure ,  et  diverses  maladies  cutanées. 

Mais  si  le  repos  absolu  lui  est  nuisible  lorsqu'il  est  trop 
prolongé,  il  lui  est  indispensable  après  le  travail.  Un  homme 
sage  doit  toujours  proportionner  Tun  à  l'autre.  Cette  vérité 
est  si  évidente  ,  si  triviale  même ,  qn^il  semble  inutile  de  la 
mentionner.  Cependant  la  quantité  de  chevaux  qui  périssent 
annuellement  par  la  privation  du  repos,  après  l'excès  de  la 
fatigue  y  est  réellement  incroyable,  il  semble 'que  beaucoup 
d'hommes  sont  affectés  de  vertiges  ;  car,  dans  l'espoir  d'une 
très-petite  augmentation  de  gain ,  ils  risquent  journellement 
des  pertes  considérables. 

Le  sommeil  est  encore  plus  propre  à  la  réparation  des 
forces  que  le  repos.  Il  rend  au  èheval ,  comme  à  tous  les  au- 
tres animaux ,  sa  vigueur ,  son  agilité.  U  dispose  de  nouveau 
toutes  ses  parties  à  l'exercice  de  leurs  fonctions,  favorise 
la  digestion  ,  la  transpiration  et  la  nutrition. 

Le  cheval ,  par  sa  nature  ,  ne  dort  pas  si  long--temps'que 
l'homme.  Quatre;  à  six  heures  de  sommeil  suffisent  à  la  plu- 
part ;  les  uns  dorment  couchés  ,  les  autres  constamment 
debout. 

Queue  à  P anglaise ,  castration  j  marques ,  etc.  —  Tout  est  bien 
en  sortant  des  mains  de  la  Nature  ,  a  dit  J.-J.*  Rousse  au  , 
tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme  ;  il  mutile  son 
cheval,  etc.  ;  et  en  effet,  la  queue  du  cheval  lui  sert,  non- 
seulement  d'ornement,  mais  encore  de  moyen  de  défense. 
Il  n'est  personne  qui  n'ait  observé  mille  et  mille  fois  com- 
bien elle  lui  est  utile  pour  chasser  les  mouches  qui  cher- 
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chent  à  virre  aux  dépens  de  son  sang ,  et  le  font  souvent 
cruellement  souffrir.  La  plupart  des  peuples  laissent  la  queue 
à  leurs  chevaux.  Les  Arabes  en  font  si  grand  cas ,  qu'ils  sont 
dans  l'usage  de  la  tondre  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans ,  pour 
que  les  crins  en  deviennent  plus  beaux  et  plus  touffus  ;  et 
TamputatTon  de  celle  des  chevaux  qu'on  leur  achète ,  est  le 
«eul  moyen  qu'on  ait  pu  imaginer  pour  les  empêcher  de  les 
voler  ;  cependant  on  la  coupe  généralement  en  Europe.  On 
a  cherchjé  à  justifier  cette  opération  ;  mais  toutes  les  rai- 
sons alléguées  sont  plus  frivoles  les  unes  que  les  autres- 
Si  une  longue  queue  est  quelquefois  gênante  pour  un  cava- 
lier ou  un  cocher ,  il  doit  la  relever,  et  non  outrager  la  na- 
ture ,  en  l'amputant ,  surtout  en  l'amputant  à  la  manière 
anglaise ,  qui  est  un  raffinement  de  barbarie  et  d'absurdité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'opération  à  l'anglaise  a  non-senlc- 
ment  pour  but  de  raccourcir  la  queue  des  chevaux ,  mais 
encore  de  la  faire  relever;  pour  cela,  avant  de  l'amputer, 
on  fait,  en  dessous  de  la  partie  qu'on  veut  conserver,  quatre 
à  six  incisions  transversales  ,  dont  l'objet  est  de  couper  les 
inusclçs  abaisseurs ,  afin  dé  donner  tout  le  pouvoir  à  leurs 
antagonistes.  Elle  a  rarement  des  suites  dangereuses,  mais 
elle  fait  cruellement  souffrir  l'animal,  attendu  que  non- 
seulement  il  supporte  les  incisions  ,  mais  qu'encore  le  tron- 
çon de  sa  queue  doit  rester  suspendu  à  une  corde  qui  roule 
sur  une  poulie  jusqu'à  parfaite  guérison ,  c'est-à-dire  ,  au 
moins  pendant  quinze  jours.  Autrefois  oh  employoit  un  grand 
appareil  de  bandages ,  d'opguens  et  de  baumes  ;  aujourd'hui 
l'expérience  a  appris  que  l'hémorragie  étoit  peu  à  craindre, 
et  on  se  contente  de  bassiner  les  pfaies  récentes  ,•  avec  de 
l'eau-de-vie  saturée  de  sel  marin,  On  appelle  catogan ,  les 
chevaux  dont  la  queue  est  coupée  très-courte. 

Les  oreilles  du  cheval  sont  naturellement  bien  faites  et 
d'une  juste  grandeur ,  sans  être  courtes  et  larges  comme  dans 
quelques  animaux ,  ou  longues  comme  daps  d'autres.  Elles 
indiquent ,  par  leurs  mouvemens  ,  les  impressions  qu'il 
éprouve ,  les  desseins  qu'il  médite  ,  et  qu'il  est  si  souvent 
important  de  connoître  pour  les  prévenir  ;  cependant  on  ne 
les  respecte  pas  plus  que  la  queue ,  on  les  coupe ,  on  lc3 
taille  sans  aucun  objet  réel ,  on  martyrise  et  on  déforme 
l'animal ,  pour  le  seul  plaisir  de  suivre  la  mode ,  de  contra-» 
rier  la  nature.  ' 

Cette  opération ,  au  reste  ,  n'est  pas  aussi  douloureuse 
que  celle 
suites  graves. 
la  totalité 
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e'est-k-dire  qu^on  la  taille  dans  la  forme  ,pa  à  pett  près 
dans  la  forme  naturelle  ;  on  ne  fait  que  .la*r«iccourcir. 

Cette  ridicule  manière  de  mutiler  nos  chevauit  nous  vient 
de  l'Angleterre ,  où  elle  existe  depuis  long-temps  ,  et  où  elle 
a  même  été  proscrite ,  il  y  a  plusieurs  siècles  ,  par  un 
concile ,  comme  antînaturelle  et  barbare.  Nous  l'avons 
adoptée  y  uniquement  par  imitation ,  comme  tant  d'autres 
modes  anglaises  relatives  aux  chevaux  ;  modes  qui  ont 
ruiné  et  abâtardi  l'espèce  en  France ,  qui  se  sont  oppo- 
sées aux  progrès  de  l'art  vétérinaire  ^  à  notre  commerce  et  à 
nos  arts. 

C'est  à  peu  près  vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  que 
l'anglomanie  s'est  introduite  en  France.  On  à  voulu  des 
chevaux  anglais ,  qui ,  sous  la  plupart  des  rapports ,  sont 
inférieurs  aux  nôtres  ;  on  a  voulu  les  monter,  à  l'anglaise  , 
manière  aussi  ridicule  pour  le  cavalier,  que  fatigante  ^our 
le  cheval  ;  on  a  voulu  des  palefreniers  anglais ,  des  jockeis 
anglais^  des  étalons  anglais,  des  selles  et  des  brides  an* 
glaises ,  etc. ,  etc.  Que  de  folies  ont  été  faites  pour  les  che- 
vaux anglais  !  Cependant  on  sait  que  c'est  aux  chevaux 
arabes  que  l'Angleterre  doit  l'amélioration  de  sa  race  ,  et 
que  le  premier  étalon  qui  y  a  été  employé ,  a  été  acheté 
à  Paris ,  par  le  lord  Godolphin ,  comme  cheval  de  réforme, 
pour  dix-huit  louis ,  et  que  nous  avons  acheté  ses  descen- 
dans  à  des  prix  effroyables.  Il  est  bon  de  citer  ,  par  exemple  , 
le  roi  Pépin ,  acheté  dix-sept  cents  louis ,  et  revendu  au 
marché  aux  chevaux ,  pour  trois  louis ,  .les  premières  an- 
nées de  la  révolution.  D'un  autre  côté  ,  si  on  réfléchit  que 
c'est  avec  nos  chevaux  que  les  Anglais  montent  leurs  ma-^ 
néges  ;  que  la  plupart  des  écuyers  anglais  ne  se  servent  pas 
des  leurs ,  on  ne  peut  qu'être  étonné  de  notre  biâmabl& 
manie  pour  ceux  de  ce  pays. 

Le  sabot  croît  pendant  toute  la  vie  de  l'animal  ;  celui 
des  chevaux  qui  sont  dans  l'état  sauvage,  ne  s'use  pas 
plus  vite  qu'il  ne  croît;  mais  dans  l'état  de  domesticité,  il  est 
exposé  à  des  frottemens  violens  sur  les  pavés,  et  il  est  indis- 
pensable de  le  garnir  d'une  lame  de  fer,  sans  quoi  il  se«* 
roit  bientôt  hors,  de  service.  Cette  nécessité  de  garantir 
l'ongle  des  chevaux,  a  donné  naissance  à  l'art  de  la  ma- 
rëchallerie,  c'est-à-dire  à  celui  qui  a  pour  but  de  forger  les 
fers  propres  aux  chevaux ,  et  de  les  fixer  par  des  clous. 

On  ne  devroit  ferrer  les  poulains  que  lorsqu'ils  ont  quatre  ans^ 
accomplis  ;  mais  on  les  ferre  communémentl)eaucoup  plus  tôt. 
La  première  fois  on  ne  les  ferre  que  des  pieds  de  devant,  et  six. 
mois  après  des  pieds  de  derrière.  Cette  ferrure  est  une  affaire  de 
grande  importance;  car  c'est  d'elle  que  dépendent,  pourl'ordi- 
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naire ,  labonté  ouïes  défauts  des  pieda;  îl  faut  bSep  se  garder  dt 
eonfieir  les  jeunes  chevaux  à  des  maréchaux  ignorans  oumal- 
adrdît^. 

_  • 

Cet  art  à  des  règles  nombreuses  et  dont  Texeçution  est 
assez  difficile  pour  qu'il  soit  rare  de  trouver  un  bon  ma- 
réchal; itiais  il  sort  de  Tobjet  de  cet  article;  il  sufiira  de 
dire  qu'on  ne  doit  employer  un  fer  ni  trop  mou  ni  trop  cas- 
sant, que  là  forme  doit  être  différente  pour  les  pieds  de 
devant  et  pour  les  pieds  de  derrière,  ainsi  que  pour  cer- 
tains services  et  certaines  allures,  et  qu'il  est  de  la  plus 
grande  importance  qu'ils  soient  assujettis  avec  solidité,  et 
de  manière  à  ne  pas  blesser  le  cheval;  c'est  dans  le  Guide  du 
Mûtéthal  par  Lafosse ,  et  surtout  dans  V  Essai  sur  la  ferrure, 
par  Bourgelal  ,  qu'on  pourra  trouver  la  théorie  et  la  pratique 
de  la  ferrure. 

Les  maréchaux  ayant  chaque  jour  occasion  de  voir  les 
chevaux ,  en  sont  naturellement  devenus  les  médecins  ;  mais 
<:ômme,  en  général,  ils  n'ont  que  fort  peu  d'instruction  « 
leurs  méthodes  de  traitement  sont  sans  principes,  souvent 
même  diamétralement  opposées  au  but  qu'ils  se  propo- 
sent; des  recettes  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres, 
en  sont,  la  plupart  du  temps ,  la  base;  aussi  des  milliers 
de  chevaux  sont-ils  chaque  année  victimes  de  leur  igno- 
rance, quoique  l'établissement  des  écoles  vétérinaires,  ei| 
formant  des  hommes  véritablement  instniits ,  ait  mis  les  pro- 
priétaires de  chevaux  en  position  de  n'être  plus  involontaire- 
ment leurs  dupes.  Quant  à  la  description  des  différentes  mala- 
dies du  cheval ,  et  des  moyens  les  plus  propres  pour  les  com- 
battre et  les  prévenir,  vqyei  Médecine  vétérinaire. 

Le  cheval ,  quelque  doux  qu'il  soit  ordinairement ,  devient 
quelquefois  dangereux  lorsqu'il  ressent  les  impressions  'de 
l'amour  :  alors  rien  ne  l'arrête,  si  on  veut  s'opposer  au 
violent  besoin  qui  l'attire  .vers  une  femelle  en  chaleur  :  il 
résiste^  au  mors  et  aux  coups.  Les  inconvéniens  qui  sont  la 
suite  de  cette  disposition,  obligent  de  châtrer,  ou  hongrer, 
pour  se  servir  de  l'expression  usitée,  tous  les  chevaux  qui 
sont  destinés  à  être  montés,  à  être  attelés  aux  carrosses, 
ou  qu'on  destine  à  quelques  espèces  d'autres  services.  Cette 
opération  adoucit  son  caractère ,  mais  elle  diminue  considë- 
rablement-ses  forces  :  en  conséquence  on  ne  l'emploi^  poiat 
pour  les  chevaux  4estinés  à  de  rudes  travaux ,  tels  que  ceux 
du  roulage,  des  messageries,  etcf.,  et  qui  en  même  temps 
sont  constamment  surveillés. 

Ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  être  «ïestinés  à  la  su- 
bir ,  doivent  être  opérés  à  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  au 
plus  tai'd.  C'est  toujours  aux  dépens  des  bonnes  qualités  du 
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cheval  qu^on  la  retatde  ;  le  printemps  et  Pautomne  sont  les 
saisons  les  plus  convenables ,  lé  froid  et  le  chaud  lui  étant 
également  contraires. 

On  exécute  la  castration  des  chevaux  de  cinq  manières, 
savoir  :  par  les  billots ,  par  la  ligature,  par  le  feu,  en  frois- 
sant  les  testicules  et  en  les  bistournant. 

Dans  la  première  manière ,  qui  est  appelée  par  las  billots, 
et  qui  est,  sans  contredit,  la  meilleure  de  toutes,  on  jette 
l'animal   par  terre,  après   Tavoir  garrotté   pour  qu'il  ne 

{misse  pas  se  défendre;  on  incisé  le  scrotum,  on  en  tire 
es  testicules  ;  on  applique  sur  les  côtés  de  chaque  cordon , 
deux  moitiés  d'un  bâton  de  cinq  ponces  de  long  et  d'un 
pouce  de  diamètre ,  et  on  les  lie  bien  fermes  par  les  d^ux 
bouts,  où  il  y  a  des  coches  destinées  à  recevoir  la  ficelle  ou 
le  fil.  Getfe  opération  faite  sur  les  deux  testicules,  on  les 
coupe. 

Dans  la  seconde  manière,  on  fait  entrer  une  aiguille 
courbe ,  garnie  de  gros  fil  ou  de  pettte  ficelle  cirée,  i  tra- 
vers le  cordon  spermatîque ,  k  un  travers  de  doigt  du  testi- 
cule, en  faisant  attention  de  ne  pas  blesser  le  ni^rf  sper- 
matique;  et 'on  coupe  le  testicule  à  un  pouce  au-dessous 
de  la  ligature. 

Dans  la  troisième  manière  ,*  on  coupe  sans  précaution 
le  testicule,  et  on  applique  un  bouton  de  feu  sur  Torifice 
de  r artère.  Les  deux  autres  manières  sont  trop  vicieuses 
pour  mériter  d'être  mentionnées  ici. 

Après  cette  cruelle  opération,  il  faut  bassiner  la  plaie 
avec  du  vin  chaud ,  donner  à  Fanimal  une  nourriture  choi- 
sie, et  le  promener  chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  la  cicatrice 
soit  parfaitement  consolidée* 

Beaucoup  de  propriétaires  de  haras  veulent  que  leurs 
chevaux  soient  marqués  pour  distinguer  les  familles,  et 
empêcher  qu'on  ne  vende  des  productions  défectueuses 
sous  leur  nom.  Beaucoup  d'administrations  publiques  et 
particulières  les  font  également  marquer  pour  pouvoir  les 
reconnoftre  partout,  au  cas  qu'ils  soient  volés,  il  y  a  trois 
manières  de  les  marquer,  par  une  incision ,  avec  un  corrosif, 
ou  avec  un  fer  chaud  ;  mais  la  plus  ]^ompte ,  la  plus  s&re  et 
la  moins  douloureuse  des  marottes  ^  est  celle  avec  un  fer 
chaud.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  un  fer  oà  les  lettres  ou  les 
figures  seront  gravées  en  relief  d'environ  une  ligne  de 
largeur,  et  qui  sera  attaché  au  bout  d'un  manche  de  deux 
à  trois  pieds.  On  le  fait  rougir  et  on  Tappliqne  smr  la  peau 
de  l'animai ,  en  le  pressant  ni  trop  ni  tpop  peu.  11  se  fiaraie 
une  escare  qui  tombe  en  peu  de  jours  9  et  il  reste  nne 
marque  qui  esl  ineffaçable.  JLes  endroits  in  corps  où  l'on 
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marque  les  chevaux,  sont  la  ganache,  les  faces  latérales  de 
Tencolure,  le  garrot,  les  cuisses  et  les  fesses,  (hozard.) 

CHEVAL  DU  BON  DIEU  (Petit).  L'un  des  noms 
vulgaires  du  Grillon  des  champs,  Gryllus  campestns,  (desm.) 

CHEVAL- CERF.  Le  P.  Duhalde  dit  que  c'est  le  nom 
d^un  animal  qui  vit  dans  les  déserts  de  la  province  de  Chensî 
en  Chine ,  et  qui  n'est ,  suivant  ce  jésuite  ,  qu'une  espèce  de 
cerf^  guère  moins  haut  que  les  petits  chevaux  des  provinces 
de  Se  tehuen  et  de  Yun  nanc  {Description  delà  Chine ,  tom.  i, 
pag.  33.  ).  Le  cheiml-cerf  des  Chinois  est ,  selon  toute  appa- 
rence ,   le  même  quadrupède  que  le  gnou.  V.  Antilope,  (s.) 

CHEVAL  CHAMEAU,  Âusone  parle ,  sous  ce  nom , 
d'un  animal  quUl  ne  fait  pas  connoître.  (s.) 

CHEVAL  DE  FRISE.  C'est  le  Rocher  chabsse-trape. 

(bO 

CHEVAL-MARIN.  Nom  que  des  voyageurs  au  Nord 
ont  donné  au  Morse,  (s.)  , 

CHEVAL-MARlN.  Nom  vulgaire  des  poissons  du  genre 
Syngnathe  ,  et  plus  particulièrement  de  l'espèce  commune 
dans  la  Méditerranée  ,  Syngnaihus  hippocampus ,  Lînn.  Voy^ 
au  mot  Syngnathe,  (b.) 

CHEVAL  DE  RIVIÈRE.  V.  Hippopotame,  (s.) 
CHEVAL-TIGRE.  Dion  Cassius  a  parlé  ,  sous  ce  nom, 
d'un  quadi:upède  qui ,  selon  toute  apparence  ^  est  le  même 
que  la  Giraffe.  (s.) 
CHEVALET.  C'est  le  Gouet  commun,  (b.) 
CHEVALIER,  Totanus,  Briss.  ;  Scolopax  et  Tnnga^ 
Lath.  Genre  de  Tordre  des  oiseaux.  Echassiers  et  de  la  fa-< 
mille  des  Hélonomes.  V.  ces  mots»  Caractères  :  bec  aussi 
Ipng  ou  plus  long  que  la  tète ,  quelquefois  assez  robuste , 
presque  rond ,  un  peu  bâillant  vers  la  pointe  chez  plu- 
sieurs ;  mandibule  supérieure  sillonnée  latéralement ,  lisse , 
étroite  et  courbée  à  la  pointe  ;  l'inférieure  plus  courte , 
droite  ,  quelquefois  un  peu  retroussée  vers  te  bout  )  narines 
linéaires ,  situées  dans  une  rainure  ;  langue  filiforme  ,  mé- 
diocre ,  pointue  ;  quatre  doigts ,  trois  devant ,  un  derrière  ^ 
grêles,  lisses  en  dessous;  les  antérieurs xhez  les  uns,  les 
extérieurs  chez  les  autres  sont  réunis  à  la  base  parune  mem- 
brane ;  le  postérieur  mince  ,  portant  à  terre  sur  le  bout  ; 
ongles  falculaires  )  la  première  rémige  la.  plus  longue  de 
toutes. 

UrissoD  i  le  preniîer ,  a  isolé  ^énériquement  les  Cheva- 
liers ;  mais  il  leur  a  joint  àts  oiseaux  qui  n'en  ont  pas  les 
caractères  ,  tels  que  les  maubêçhes  ,  les  âloueiUs  de  mer  et  les 
eombattans.  C'est  dans.  Linnseus  et  Gpielia  une  teUe  CQnfii** 
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sion^    qu^ll  est  difficile  de  s^y  reconnoftre.   En   effet   on 
trouve  des  cheQoUers  dans  leurs  genres  scolopax  et  tringa  ,  ac~ 
colés  dans  le  premier  avec  les  bécasses  ^  les  barges  et  les 
courUs  y  et  dans  le  second  avec  les  maubêches ,  les  alouettes 
de  mer  y  les  toume-pierres ,  les  combattais  ,  les  pfudaropes  ,  les 
vanneaux ,  et  Ton  voit  quelquefois  la  même 'espèce  dans  les 
deux  genres  ;  Latham  s'est  conduit  de  même  pour  tous  ,  à 
l'exception  des  phaiaropes.  Deux  espèces  de  chevaliers  ont 
été  données  mal  à  propos  pour  des  barges ,  le  chevalier  brun 
et  le  cheoalier  aux  pieds  verts.  Ce  dernier  présente  avec  celles— 
cl  des  rapports  dans  son  cri ,  sa  déma^'che ,  ses  mœurs  ,  ses 
habitudes  ;  mais  il  a  le  bec  autrement  conformé/ Tous  les 
chevaliers  ne  Pont  pas  de  la  même  force  ;   il  est  grêle  et 
foible  chez  les  uns ,  robuste  et  dur  chez  les  autres  ;  mais  tous 
ont  la  mandibule  supérieure  plus  ou  moins  courbée  à  son 
extrémité ,  et  chez  plusieurs,  la  pointe  inférieure  se  retrousse 
en  haut,  de  manière  que  le  bec  reste  un  peu  entr'ouvert  vers 
le  bout.  \\  en  est  encore  quelques-uns  dont  la  mandibule  supé^ 
rieure forme  dans  le  milieu  une  sorte  d'enfoncement;  ceux-ci 
ne  se  trouventpoint  en  Europe.  Enfin  tous  ont  le  doigt  înter* 
médiaire  uni  à  la  base  avec  l'extérieur  et  quelquefois  avec 
l'intérieur.  La  réunion  de  ce  caractère  et  celui  tiré  de  la  cour- 
bure de  l'extrémité  du  bec,  suffisent  pour  que  l'on  ne  puisse 
confondre  les  chevaliers  avec  les  barges ,  les  bécasses  et  les 
tn'ngas.  Il  est  très-difficile  de  distinguer  avec  exactitude  les 
espèces  de  ce  genre ,  à  moins  qu'on  ne  les  ait  étudiées  dans 
la  nature  vivante^  auz;  différentes  époques  de  leur  vie  ,  at- 
tendu qu'elles  se  ressemblent  presque  toutes  parla  distribution 
et  les  nuances  de  leurs  couleurs.  JLes  teintes  du  bec  et  des 
pieds ,  dout^n  à  tiré  quelques  dénominations,  et  celles  du 
plumage ,  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  en  hiver  et  en  été 
chez  les  adultes  ,  avant  et  après  la  première  mue  chez  les 
jeunes  ;  outre  ce  qui  résulte  de  la  diversité  des  sexes.  Quoi- 
que j'aie  indiqué  plusieurs  chevaliers  en  double  emploi ,  et 
d'autres  qui  font  partie  d'une  espèce  d'un  autre  genre  (  le 
combattant  ),  je  ne  garantis  pas  qu'il  ne  s'en  trouve  encore 
parmi  les  espèces  étrangères.  Les  distinguer  parfaitement, 
c'est ,  pour  les  nomçnclateurs  les  plus  exercés,  un  écueil  qu'il 
leur  est  très-rarement  permis  de  franchir. 

Il  n'en  est  pas  des  chevaliers  comme  des  barges  ;  ches&  eux 
la  femelle  et  le  mâle  ne  présentent  aucune  différence  dans 
la  grosseur  et  dans  la  taille.  La  plupart  se  tiennent  de  pré- 
férence dans  les  marais ,  sur  les  rivages  ,  et  nichent  à  terre 
dans  les  herbes.  Leurs  petits  quittent  le  nid  presque  aussi^ 
tôt  qu'ils  sont  éclos.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  en  ait  qui  soient 
polygames  ^  ils  vivent  par  paires  à  l'époque  de  la  ponte  ;^ 
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tes  uns  se  régissent  en  troupes  à  l^automne  «  y  restent  fUS- 
qu^au  printemps  ;  d^aulres ,  mais  en  moindre  nombre  , 
vivent  solitaires  aussitàt  après  la  saison  des  amours.  Tous 
ou  presque  tous  voyagent  9  et  ne  sont  que  de  passage  daii4 
les  pays  tempérés  de  l'Europe  et  de  rAmérique.  • 

Le  Ch£VA.lier  propreme^at  dit  j  Tnnga  equestris  y  Liath. , 
pi.  enl.  n.o  844  f  est  un  mâle  sous  sa  livrée  d'hiver^  ou  une 
femelle ,  ou  un  jeune  de  Tespèce  du  comàaUmU.  V,  le  genre 
Tringa. 

« 

,  Le  CHEVAUEaABOYEUR'^de  M.  Themminck,  est  le  Che- 
valier AUX  PIEBS  VERTS.  (F.  ce  mot),  maïs  non  pas  la  barge 
filoyeuse  citée  dans  sa  synonymie.  Il  paroit  que  cet  auteur 
a. été  induit  en  erreur  par  la, planche  enluminée  ,  n.^*  876, 
qpi ,  dans  le  texte ,  est  indiquée  comme  représentant  la  barge 
aboyeuse ,  et  qui  réellement  offre  la  figure  de  son  Ghbvalier 

▲ROYEUR. 

Le  Chevalier  à  ailes  blanches  ,  Toianus  leucopierus  , 
Vieill.  ;  Scolopax  leucoptera ,  pL  enl.  n!*»  82 ,  du  General  sy- 
nopsis ofbirds  de  Lath. ,  a  la  tête,  le  dos  ,  les  pennes  des  ailes 
d.*un  brun  foncé;  le  croupion,  le  dessous  du  corps  et  une  petite 
bande  au-dessus  des  yeux  dt  couleur  rousse  ;  les  petites  couver- 
tures des  ailes  blanches  ;  la  queue  rayée  transversalement  de 
Hoir  et  de  roux  ;  longueur ,  huit  pouces. 

Latham  fait  mention  de  plusieurs  variétés  d'âge  ou  de  sexe , 
dont  Tunen^a  point  les  petites  couvertures  des  ailes  blanches , 
maïs  les  a  d'un  brun  foncé;  les  quatre  pennes  intermédiaires  de 
^a  queue  sont  d'un  brun-noir  :  une  autre  a  le  dessus  de  la 
tête  de  cette  dernière  couleur ,  et  une  nuance  ferrugineuse 
règne  sur  tout  son  plumage  ;  son  bec  et  seç  pi||is  sont  jau- 
nâtres ;  dans  d'antres ,  le  bec  est  cendré  ;  les  pieds  sont  d'un 
vert  sombre  ,  mais  toutes  ont  les  sourcils  roux  ou  ferru- 
gineux. Cette  espèce  est  un  double  emploi  dans  l'édition  de 
Buffon  par  Sonnini ,  sous  les  noms  de  bécasseau  à  ailes  blan- 
ches et  de  vanneau  aux  ailes  blanches. 

On  trouve  de  ces  oiseaux  dans  les  îles  d'Otaïli  et 
d'Eimo.  On  les  désigne,  dans  la  première,  par  le  nom  de 
loroç^è ,  et  dans  la  seconde  par  celui  de  iee^c» 

Le  Chevalier  arixquik  C'est^  dans  le  Manuel  d'orpitho- 
ogie,  le  Chevalier  BRUisi  de  ce  Dictionnaire. 

Le  Chevalier  austral,  TjiUanus  auffndk^  Vieill.  ;  Tringa 
australis,  Lath.  Un  cendré  v^rié  de  brun  et  de  jaune  est  répan- 
du sur  le  cou,  le  dos  ,  Us  scapulaires.,  les  eouvertiires  âss  ailes 
et  le  croupion  ;  mais  sur  ce  dernier  il  est  rayé  de  noirâtre  ; 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  de  cette  dernière  teinte  ; 
les  couvertures  de  la  queu^  s'étendent  jusqu'à  so^  extrémité; 

/ 
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le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  le  sommet  de  là  tète  est  rayé 
de  brun.  On  troave  cette  espèce  k  Cayenne. 

I^tham  lui  rapporte  un  individu  qu4l  a  reçu  de  la  baie 
d'Hudson  ;  il  ne  diffère  que  par  un  pouce  de  plus  de  lon- 
gueur ,  et  un  bec  un  peu  plus  court. 

Le  Chevalier  BARIOLÉ,  Totanusvanegatus,Yie'M. ,  se  trouve 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  aux  îles  Antilles.  Il  a  le  des- 
sus de  la  tête  et  du  cou  ;  le  dos ,  les  scapulaires ,  les  couver- 
tures supérieures  et  les  pennes  secondaires  des  ailes  variés 
de  brun  et  de  noirâtre  sur  un  fond  gris-sale  ,  plus  pur,  plus 
clair  et  rayé  transversalement  de  noir  sur  les  deuiE  der- 
nières «parties  ;  les  pennes  primaires  d'un  brun  sombre  ;  le 
croupion  noirâtre  dans  le  milieu  et  blanc  sur  les  côtés  ;  les 
rectrices  intermédiaires  d'un  brun  qui  s'éclàîrcit  par  grada-^ 
tion  sur  les  latérales  jusqu'à  la  plus  extérieure  ;  toute's  ont 
en  dessus  des  tacbes  et  des  raies  transversales  noires  ,  et 
sont  blancbes  en  dessous  ;  le  lorum  est  roussâtre  ;  la  gorge  , 
lé  devant  du  cou  et  la  poitfîne  sont  d'un  blanc  terne  avec 
des  raies  noires  longitudinales  sur  le  devant  du  cou  ,  et  trans^ 
versales  sur  les  côtés  et  sur  les  flancs  ;  le  ventre  et  les  parties 
postérieures  sont  d'un  blanc  pur  ;  les  pieds  jaunâtres  ;  les 
ongles  noirs  ;  le  beo  est  de  cette  teinte  en  dessus ,  de  cou- 
leur de  corne  sur  les  côtés  et  en  dessous  ;  la  queue  est  ar^ 
Eondle;  longueur  totale  ,  cinq  pouces  neuf  lignes. 

Le  Chevalier  bécasseau^  Totanusochropus ,  Vieill.  ;  Tringa 
ochrapus ,  jLatb.,  pi.  enl.  de  Buff. ,  n.<»  843,  ^une  ;  les  vieux 
ont  toutes  les  parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre  à  reflets 
verdâtres  ;  le  dos ,  les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes 
avec  des  petits  points  blancbâtres  sur  les  bords  des  plumes;  le 
croupion ,  la  gorge ,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ;  deux 
traits  sur  le  lorum^  fan  blanc,  l'autre  brun  ;  les  flancs  cendrés  ; 
les  pennes  des  ailes  noirâtres  en  dessus ,  tacbetées  de  blanc 
en  dessous  ;  la  queue  rayée  transversalement  de  blanc  et  de 
noir  ;  la  base  du  bec  d'xm  noir-vèrdâtre  ;  l'iris  d'un  brun 
foncé  ;  les  pieds  d'un  cendré  verdâtre  ;  longueur  totale  , 
huit  pouceir^t  demi.  Le  jeune  a  toutes  les  parties  supérieures 
d'une  couleilr  plus  claire  et  cendrée;  les  plumes  bordées  de 
roussâtre  ;  les  points  des  couvertures  jaunâtres. 

Cette  espèce  niche  dans  le  sable  ,  au  bord  de  l'eau;   sa 

Ïonte  est  de  trois  à  cinq  oeufs  d'un  vert  très-pâle  et  tacheté  de 
mn.  Elle  est  répandue  dans  toute  l'Europe ,  dans  les  îles  de 
r  Arcbîpel  et  en  JËgypte.  Elle  fréquente  les  rivages  de  la  mer 
et  des  gra(ndes  rivières ,  se  plaît  sur  les  bords  des  ruisseaux 
d'eau  Vive ,  où  elle  court  en  secouant  sans  cesse  la  queue  ; 
rase  au  vol  la  surface  de  l'eau  ;  jette  un  cri  en  partant ,  et 
vole,  en  frappant  Tatr  par  coups  détachés.  Le    bécasseau 
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distinctes  d^un  cendre  rembruni  ;  les  pieds  sont  orangés.  Tel 
est  le  scôlopax  iotanus  de  Latham  et  de  Gmelin.  Lorsque  ces 
oiseaux  muent,  ce  qui  arrive  deux  fois  par  an,  à  Tantomne 
et  au  printemps ,  leur  plumage  présente  un  mélange  de  cou- 
leurs d'été  et  d'hiver. 

Cette  espèce  est  répandue  en  Europe  et  dans  le  nord  de 
l'Amérique  ;  elle  n'est  que  de  passage  en  France ,  et  elle  se 
tient  sur  les  bords  de  la  mer,  àes  fleuves  et  des  lacs.  Son 
nid  et  ses  œufs  sont  inconnus. 

Le  Chevalier  cendré,  Totanus  incanus,  Vieill.  ;  Scôlopax 
incana ,  Lath. ,  se  trouve  aux  iles  d'EeimO  et  de  Palmestron. 
Il  a  dix  pouces  de  longueur  totale  ;  le  lerum  Uanchâtre  ;  la 
iéte ,  le  dessus  du  cou  et  du  corps ,  la  poitrine  et  les  flancs 
cendrés  ;  la  >gorge  ombrée  de  brun  ;  le  menton ,  le  devant  da 
cou  et  le.milieu  de  l'abdomen  blancs  ;  le  bec  noir  et  les  pieds 
d'up  vert  jaunâtre. 

Le  Chevalier  cendré  a  raies  rouges.  F.  Chevalier 

BRANLE  TÊTE.     , 

Le  Chevalier  des  champs,  Totanus  campesinsj  Vieill., 
a  les  plumes  du  dessus  de  la  tête ,  du  corps  et  des  petites 
*'  couvertures  inférieures  des  ailes,  noirâtres  et  bordées  d«  blanc 

roussâtre  ;  celles  des  côtés  de  la  tète  et  du  dessous  du  corps 
presque  blanches,  de  même  que  celles  du  devant  et  des  côtés 
du  cou,  dont  le  milieu  est  presque  noir;  la  partie  extérieure 
de  l'aile  noirâtre,  avec  des  bandes  transversales  blandies , 
excepté  sur  les  deuxième ,  troisième  et  quatrième  pennes  ; 
€t  toutes  les  autres,  à  compter  de  la  cinquième  inclusivement, 
sont  terminées  de  blanc;  les  grandes  couvertures  sufiérteures, 
les  plus  proches  du  corps  ont  leur  milieu  brun,  les  bords 
roussâtres,  et  des  raies  noires  transversales  ;  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  roussâtres  et  foiblement  bor- 
dées d%  blanc,  avec  des  lignes  transversales  noires  et  in- 
terrompues ;  j^es  autres  terminées  par  du  blanc  et  da  noir  ;  le 
•bec  noirâtre  en  dessus ,  couleur  de  paille  en  dessous ,  ainsi 
que  les  pieds  ;  la  queue  étàgée.  Longueur  totale ,  1 1  pouces  3 
lignes.  Cette  espèce ,  qui  ^e  trouve  an  Paraguay ,  n'y  est  que 
de  passage  ;  elle  y  arrive  'dans  le  mois  de  septembre ,  en 
troupes  de  dix  à  vingt ,  et  S9  tient  dans  les  plaines  découvertes, 
sèches  ou  humides ,  et  jamais  sur  les  bords  dès  rivières  e.t  des 
lacs.  C'est  le  choriito  ribetos  blancos,  acumUedos  de  i  M.  de 
Âzara. . 

Le  Chevalier  a  coiffe  brune,  Totanus  fuscocapiilus.  Vieill. 
Longueur  totale,  lo  ponces;  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  dos  et 
ailes  bruns;  couvertures  supérieures  pointitlées  de  blan- 
châtre ;  deux  traits ,  dont  l'un  blanc  et  l'autre  noir,  entre  le 
bec  et  l'œil;  queufi  étagée;  pieds  d'un  jaune  vif.  Cet  oiseau 
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se  trouve  au  Paraguay.  ML  àe  Azavat-Va^^Ale  chorUloparxio 
major. 

Le  ChEVÂLIEK  K  CÙV  ferrugineux,  Totànus  ferrugînèi:^ 
coUi$^  Vieîll.  ;  Scalopax  nooeboracensis ,  Lath. ,  se  trouve  îcé*- 
quemment  surlesbordsinaritimeâ  de  l'état  de  Néw-Yorck;  Il  â 
douze  pouces  de  longueur  totale;  la  tête,  le  dessus  du  çbù  et 
les  scapulaires  variés  de  noir,  de  cendré ,  et  de  ferrugineux; 
le  devant  du  cou  et  là  poitrine  de  cette  dernière  teinte ,  "foi^ 
blement  tachetés  de  nbîij  ;  les  couvertures  et  les  penneâ  se- 
condiaires  des  ailes^  ^un  cendré  foncé;  les  dernières  termi-^ 
nées  de  blanc;  le  dos  et  le  crouj^ion'  de  la  dernière  couleur; 
la  queue  rayée  transversalement  de  noirâtre  et  de  blanc  ;  lés 
pieds  d'un  vert  profond  obscur:        • 

Le  Chevalier  de  CoutttÀNiiE,  *$'côfcp'aa;^rt)mi:fl/Latb.  ^ 
est  le  Chevalier  brun  sous  son  plumage  d'bi ver. 

Le  Chevalier  criard,  Tofqn^m.vqçiferus^  Vîeill.,  Scolo^ 
pax  melanôieuca^  J^ih.  Taille  4c..}a  b^oassink:  bec  grêle  ,16ng^ 
Doir  ;  dessus  de  là  tête  et  d^.  dos  noirâtre  et  strié  de  rougeâtre; 
cou  et  poitrine  d^un  cendré  mélangé  de  couleur  dé  rouille  ^ 
et  de  taches  obscures  ;  ventre  blanc  ;  .plumes  tibiales  marquées 
de  noir;  petites  couvertures  des  ailes  cendrées  ;  les  giraniiès 
noirâli^s  et  bordées  de  jt^rui^;  les  pennes  de  couleur' sombre; 
les  secondaires  te.rminées  de  blanc  ;  Iç  bas  du  dos  blanc  et  ta- 
cheté de  noir;- queue  bor4ée  de  ce tt,& couleur  et  de  blanc ^  et 
terminée  ^e  x''  ^eâtre  ;  .pieds  ,ver"dâtres.  Cet  oiseau  a' de 
grands .  rapports  jtv^.ç  .le  chei>aUer  ferrugineux.  On  le  trouve 
sur  la  côte  4u  LaliradorL  U  branle  continuellement' la  tête* 

Le  Chevalier  •>  c^kq^pion.  i^oifiy  TQtonus  mdanopygius^ 
VieîlK  On  rÈBOOiitre^fetteedpèceAU:  centre  des  Etats-Unis^ 
dajisiesjjiQis.d/ofttoln^ei/  de  fU)Y<mbre,.et  à  la  Louisiane  peii- 
dant  toute Tavm^e^ elkt itsibcune  etrOùs^âtresur la  tête ,  Je 
couple  dafet/et.lèSf^le8-;;lafpT^^miièrtt/€oulQare$t6ur  le  milieu 
4e  la  plumia^^^t  i'av^e  3i)rle6  bords  ^r les  rectrices  intermé,- 
diaires  et  le»  erande^.Témigjas  soi^t  grises  ;  le  bas  du  dos^ 
)e  croupion  et  le»  .«ouverture^  supérieures  déf  la  queue  noirs; 
le  devant;  du 'COU  !et:  le  hauti  de  la  poitrine  ^  marqués  de 
brun»  sur  uii  foutd  blanc  ;  cette  couleur  domine  seule  sur  les 
parties  poaiéri^rés;  t<ebe.^  estbUm,  las  pieds  sont  d'un  jaune 
orangé.  Longueur  totale^^biiiit pouces.         : 

Le  Chevalier  à  GROuflo^  vERiDATRK^îïofûntocA/aro^^/i», 
/Vielllt  ;  Trtnga  ockropUs ,  Lath.  Les  ornithologistes ,  ayant 
tf*oiivë  des,  rapfports  entre  cette  espèce  et  le  bécasseau ,  les 
ont  réunis;  cependant  ils  diffèrent  essentiellement  parla 
couleur  du  croupion ,  qui  est  blanche  chez  le  bécasseau  et 
Terdâtre  chez  ce  cheraUer;  leur  plumage  présente  encore 
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quelques  autres  dissemblances  qui  ne.  sont  les  effets  ni  de 
rage  ni  des  sexes.  Le  mâle  a  sur  les  côtés  de  la  tête ,  deux 
raies  longitudinales  blanches ,  Tune  au-dessus  de  Tœil ,  et 
l'antre  au-dessous;  la  tête,  le  manteau,  le  croupion,  les 
couvertures  supérieures  et  les  pennes  secondaires  des  ailes , 
les  couvertures  de  la  queue^  et  les  deux  rectrices  intermédiaires, 
d'un  brun  verdâtre,  tirant  au  gris  sur  {e'cou  et  sur  les  côtés , 
Jrès-lustré  sur  le  dos,   parsemé  sur   les  premières  parties  , 
de  taches  blanches,  peu  apparentes -sur  la  tête  ,  allongées  sur 
le  cou ,  plus  nombreuses  sur  les  ailes ,  nulles  sur  le  croupion 
ei  les  plumes  qui  recouvrent  la4|U£ue;  les  trois  pennes  secon- 
daires les  plus  lopgueSr;  tachetées  et  guillochées  de  blanc  sur 
les  bords  extérieurs  ;  le  haut  de  Taile  -et  ses  pennes  primaires 
noi^s,  les  pennes  intermédiaires  terminées  de  blanc,  les  gran- 
des CQuvertures  inférieures   ray^ées  alternativement  de  ces 
deux  teintes ,  et  les  petites  marquées  dé  blanc  ;  la  gorge  et  Je 
devant  du  éou,  de.  cette  coifléur  ;   la  poitrine  gnse ,  avec 
quelques  taches  blanches;  le  reste  du  dessoifi  du  corps  et  les 
pennes  latérales  de^  la  queue  blancs^  celles-ci  tachetées  de 
noir;  le  bec  brun  à  l'a  bas'e ,  et  noir  dans  le  reste  ;  les  pieds 
d'un  rouge  verdâtfe  ;  longueur*  totale,  huit  pouces. 


jusqu'à  Saint-Domingue. 
Le  ChevaUER  A  i>EMï-catLTt:R,  Tùtanussemî-collans.YleUl 
Dessus  de  la  tête  tîoïrV  avec.un' trait'blanchâtre  sur  le  milieu; 


prés 

4'autre,  un  demi-colHer  noirâtre  ;  aniBOtreav^dessens,  dW 
i>lanc  de  neige ,' laissant M'întervâlltesiir le  icVam  du  cou ,  et 
se  dirigeait  sur  le  tftiliéu  du-dois  où  il  prend  «n^teltte  rousse  ; 
poitrine,  ventre  et  covK^ertcMisesinCèrieutiiteade^aS^ft  blancs; 
quelques-unes  des  plames  scapvÂaires  Aelà  môme  couleur, 
les  autres  noirâtres  ;  les' petites  coturertiifes  st^rioures  des 
ailes  variées  de  brun  et  ^e  ronx^  'l^'çranâesnoîrJtrefr,  avec 
des  taches  rondes  et  bl&nclbes  ;  lei^pennels «achetées  de  même, 
mats  de  blanc  moins  pur  ;  dos  et  <fÉebe  d'un  bran  dlidr , 
avec  des  raies  fine«  d'àti  noirâtre  fonœv  ^^espeoaes  caudales 
étroites  ,  étagées  ,  T^ittérieure  plus  'isôorte  de  dix  lignes 
que  les  intermédiaires  qHÎ»  ont  U  rtiee  trés-foîhle  et  sont 
terminées  en  pointe  aiguë;  les  pieds  et  ïe.liec,  «à  réception  de 
son  extrémité  qui  est  olivâtre,  sont  verts;  l'iris  est  ^oir>;  lon- 
gueur totale ,  huit  pouces  trois  ligtieis.  Cette  espè4ce  du  Pa- 
raguay, où  elle  paroh  très-rare ,  e^t  le  OioriUo  golaoèsoêmy 
Jdatica  de  M«  de  Azara  ;  mais  il  suffit  ^  j»k^escriplion>  et  siarr 
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tout  &e  la  forme  de  ^a  ^ueué ,  pour  re|éter  le  aenUment  âë 
Sonnini ,  Traduci.  française ,  qui  la  donne  pour  la  perdrix  de 
mer  à  collier. 

Le  Chevalier  A  DEMI-PALME,  Toto«(55ei7i^^maiu5,VieIIl.; 
Scolopax  semi-palnmla,  Lath. ,  à  les  pieds  à  demi-palmés  ;  la 
tête  sillosnée  de  noir  et  de  blanc  ;  des  taches  noires  en  formé 
de  fer  dé  lance ,  répandues  sur  le  fond  cendré  du  dessus  dii 
corps  ;  le  dessous  blanc  ,  ayeç  des  moucbetpres  noires  sur  la 

Soitrine  et  des  raies  transversales  sur  les  firmes;  une  b^^xide 
lanche  à  travers  les  ailes  ;  celles-ci  noirâtres  ;  les  penses 
extérieures  de  la  queue  blanches ,  les  intermédiaires  cendrées 
et  rayées  de  noir;  le  bec  et  les  pied?  noirâtres;  longueur 
totale  ,  quatorze  pouces.  Il  se  trouve  dans  T Amérique  sep- 
tentrionale ,  particulièrement  aux  environs  de  New-Yorck. 
Cet  oiseau  ayant  le  bec  robuste  et  gros ,  me  paroît,  quoi- 
que un  peu  plus  grand,  appartenir  à  Tespèce  du  cfieoalîer  à 
gros  bec ,  dont  il  n^est  peut-être  qu'une  variété  de  saison. 

Le  Chevalier  des  étangs,  Toùanus stagnatiUs^  Meyer^ 
fig.  3y  t.  i8.  des  Oiseaux  de  Naum^nn.  U  a ,  pendant  Tété  ^ 
le  lorum ,  la  gorge ,  le  milieu  de  la  poitrine  et  le  ventre 
blancs  ;  les  tempes-,  le  devant  du  cou  ,  les  flancs, 
les  côtés  de  la  poitrine ,  les  couvertures  inférieures  de,  la 
queue  de  la  même  couleur ,  avec  une  petite  tache  lopgitu^ 
dinale  noire  sur  chaque  plume  ;  le  haut  de  la  tête  et  la  nuque 
rayés  en  longueur  de  noir  sur  un  fond  gris-blanc  ;  le  haut 
du  dos,  les  scapulaires  et  les  grandes  couvertures,  dW  cen- 
dré rougeâtre ,  avec  des  bandes  transversales  noires  ;  les 
deux  pennes  du  milieu  de  la  queue ,  Cendrées  et  rayées  dé 
brun  ;  les  autres ,  blanches ,  aV:ec  des  zigzags  longitudinaux 
sur  les  barbes  extérieures  ;  les  pieds  verdâtrcs  ;  1  iris  brun  $ 
le  bec  noir,  très-foible  et  .très-délié;  longueur,  à  peu  près 
neuf  pouces. 

Le  même,  en  habit  d'hiver,  à  les  sourcils,  la  face,  le 
milieu  du  dos ,  la  gorge  et  toutes  les  parties  ififérieares  d'uni 
blaoc  pur;  la  nilqne  rayée  longitudinalement  de  lirun  et  de 
blanc;  le  dessus  de  la  tête,  le  Itaut  du  dos 9  les  scapulairesi 
et  les  grandes  couvertures  des  ailes,  d'uneendré  clair,  bordé 
de  blanchâtre;  les  petites  couvertures  et  le  poignet  de  Tailc^ 
d'un  gris  noirâtre  ;'  les  côtés  du  cou  et  de  la  ,poitrlne,  blan-^ 
châtres,  avec  de  petites  taches  brunes;  la  queue  blanche 
et  rayée  d^brun;  le  bec  noicâtre  ;  les  jiiejs  d'jm  vert-^ 

olive. 
Le  jeune,  aVantlamue,  diffère  du  précédent  ,   en  ce 

que  les  plumes  du  sommet  de  la  tête,  du  haut  du  dos,  des 
scapulaires  et  des  couvertures  des  ailes,  sont  d'un  brun  noi- 
râtre e^  entourées  de  jainiâtre  ;  le3  plus  grandes  couverture^ 
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des  ailes  sont  d'an  brun  très-foncé;  on  remarmie  de  très- 
pétîts  points  bruns  sur  la  face  et  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  en- 
fin ,  les  pennes  alaires  sont  terminées  de  blanchâtre ,  et  les 
Ïneds  d'un  cendré  rerdâtre.  Cette  espèce  habite  le  Nord  de 
^Europe,  et  se  tient  sur  les  bords  de  la  mer,  des  fleuves  et 
des  étangs;  elle  passe  l'hiver  dans  les  contrées  orientales 
jusqu'à  la  Méditerranée,  et  ne  se  trouve  point  sur  les  côtes 
maritimes  de  l'Océan.  Son  nid  et  ses  œiifs  sont  inconnus. 

Le  Chevalier  FERRUGINEUX,  Toianusferrugineus^\ieiUr^ 
Tringa  îslandka ,  Lath.  On  rencontre  cette  espèce  en  Islande 
et  en  Amérique,  où  elle  né  s'avance  guère  au-delà ^de  Tétat 
de  Nev<r-Yorck.  Elle  aie  bec  brun  et  long  d'un  pouce  et  demi; 
la  tête ,  le  dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos  noirâtres  et 
marqués  de  ferrugineux  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine , 
d'un  cendré  mélangé  de  ferrugineux  et  de  taches  noires  peu 
distinctes;  les  petites  couvertures  des  ailes,  cendrées  ;  le  crou- 
pion blanchâtre  eiondé  de  noir  ;-les  pennes  alaires  noirâtres , 
et  lessecondairesterminées  de  blanc;  le  ventre  et  les  parties 
postérieures  de  cette  couleur;  les  deux  rectrices  intermé- 
diaires noirâtres^  les  autres  cendrées;  longueur  totale,  neuf 
pouces.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  poitrine  est 
d'un  brun  rougeâtre ,  mêlé  de  noirâtre.  Cet  oiseau  a ,  dans 
son  plumage ,  des  rapports  •avec  le  chevalier  à  cou  ferrugineux; 
mais  il  est  d'une  taille  inférieure.  Il  a  encore,  dans  sa  cou- 
leur et  dans  sa  taille,  une  grande  ressemblance  avec  le 
theQolier  criard:  peut-être  appartient-il  à  la  même  espèce. 

Le  Chevalier  A  FRONT  roux,  Totanus  rufifrom,  Yieill. ,  se 
distingue  particulièrement  de  ses  congénères,  en  ce  que  les  deux 
pennes  latérales  et  les  deux  intermédiaires  de  sa  queue  sont 
un  peu  plus  courtes  que  les  autres  ;  en  ce  que  la  tête  est 
plus  grande*,  proportion  gardée,  et  le  cou  plus  gros.  Il  a 
douze  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  le  bec  foible,  noi- 
râtre ,  entouré  de  roux  ;  les  paupières ,  le  croupion  et  le  des- 
sons du  corps,  blancs  ;  la  tête ,  le  cou  entier  et  le  dos  bruns, 
avec  une  bordure  noirâtre  à  chaque  plume  ;  la  queue  pres- 
que noire  et  terminée  de  cendré;  les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  brunes ,  à  tige  noirâtre ,  avec  du  blanc  à  l'extrémité 
des  grandes  les  plus  extérieures;  les  pennes  à  tige  blanche, 
brunes  en  dessus  et  argentées  en  dcsisous;  les  pieds  sont  de  la 
couleur  du  bec.  Il  se  trouve  au  Paraguay,  où  il  paroh  n'ê- 
tre que  de  passage.  M.  de  Azara  l'appelle  chorUêe  acanaiedo. 

Le  Chevalier  gambette,  Totanus  caUdris  ,  Vieill.  ;  Sco- 
topax  caiidris y  *Lath. ,  pi.  enl.  de  Buffon,  n.^  84S,  a,  pen- 
dant Tété,  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du  dos,  les  scapulaires 
et  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  cendré^  olivâtre, 
ir-ariés  de  raies  noires  longitudinales  çt  de  lignes  transvcr- 
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sales  seulement  sur  les  deux  dernières  parties  ;  les  pennes 
primaires  noires ,  les  intermédiaires  moitié  de  cette  teinte  et 
moitié  blanches  ;  .le  croupion  de  la  dernière  couleur,  ainsi  que 
les  côtés  de  la  tête  ,  la  gorge  f^t  toutes  les  parties  postérieures, 
mais  couverts  de  taches  longitudinales  d^un  brun  npîrâtre;  les 
pennes  de  la  queue  rayées  en  travers ,  savoir,  les  quatre 
intermédiaires  de  cendré  et  de  noir  ,  et  les  autres  de  blanc; 
le  bec  rouge  >  et  noir  à  la  pointe  ;  les  pieds  rouges.  Longueur 
totale  ,  dix  pouces  environ.  Tels  sont  les  cheçalien  wuge  et 
tacheté  de  Brisson ,  le  scolopax  calidns  et  le  iiingà  gcqnbetùi  de 
Ltatham  et  de  Gmelin. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est ,  en  hiver  ,  d^un  cendré  plus 
ou  ntoins  rembruni,  avec  un  petit  trait  plus  foncé  sur  la 
tige  des  plumes  de  la  tête  et  des  parties  supérieures ,  nul  ou 
peu  apparent  dans  quelques  individus;  lecroupipn,  les  pennes 
intermédiaires  des  ailes  dans  une  partie  de  leur  longueur ,  .et 
le  ventre,  sbntd^un  blanc  pur;  cette  couleur  est  m^langée^ 
de  gris  sur  le^  autres  parties  inférieures  ;  les  pennes  de  la 
queue  ont  des  raies  transversales  blanches  et  noirâtres  ^  les 
pieds  sont  d'un  rouge  pâle. 

Le  jeune  a  le  bec  et  le  lorum  bruns  ;  les  plumes  du  som«. 
met  de  la  tête  de  la  même  couleur  et  finement  bordées 
de  jaunâtre  ;  la  nuque  cendrée  ;  le  dos  et  les  scapulaires 
bruns ,  avec  le  bord  des  plumes  roussâtre;  les  couvt^rtures  su-; 
périeures  des  ailes  d'unjbrun  noirâtre,  bordées  et  teroEiinées 
de  blanc  jaunâtre  ;  la  gorce  blanchâtre  avec  de  petits  points 
bruns  ;  les  côtés  du  cou  et  la  poitrine  cendrés  et  rayés  longl-^ 
tudinalement  de  brun  ;  le  ventre  blanc  ;  les  flancs  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  tachetés  de  brun  ;  les 
pennes  caudales  roussâtres  à  l'extrémité  ;  le  bec  d'une  teinte 
livide  à  sa  base  et  brun  vers  le  bout  ;  les  pieds  d'un  jaune 
orangé.  Le  chevalier  rayé  de  Brisson  et  de  Buiîon ,  pL  enl* 
82  j  ,  et  le  iringa  striata  de  Gmelin  et  de  Latham,  sont  deâ^ 
jeunes  en  mue. 

,  Cette  espèce  ,  qui  se  trouve  également  en  Europe  et  etv 
Amérique ,  est  très-répandue  dans  lé  Groenland  sur  les  xi^ 
vages  de  la  mer ,  et  se  trouve  pendant  l'hiver  dans  ï^s  Etats- 
Xlnis.  Là ,  coinme  la  plupart  des  oiseaux  erratiques  commun;;^ 
aux  deux  continens  ,  les  chevaliers  sont  peu  méfians  , .  et  se 
laissent  aisément  approcher ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  effarou- 
elles  par  un  trop  grand  nombre  de  chasseurs.  Us  se  .re- 
tirent pour  nicher  au  fond  des  golfes  et  des  anses  des  mers, 
du  Nord.  Ils  placent  leurs  nids  sur  la  terre,  près  de  la  côte,  le 
composent  de  racines  flexibles ,  et  de  pelîtjes  plantes  gra-, 
minées  arrangées  sans  art.  Les  œufs  que  la  femelle  y  dépps<;. 
dans  les  premiers  jours  de  juin  ,  sont  au  nombre  de  quatre 
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à  six ,  lin  peu  plus  gros  qae  ceux  de  Veioumeau  ,  pointus  h 
«Il  bout ,  et  d^un  blanc  sale,  tachetjé  de  noir.  Ces  oiseaux,  qui 
tasent  arec  rapidité  les  vagues  de  la  mer ,  ont  la  manière  de 
yoier  el  le  cri  de  Y  hirondelle  de  fenêtre;  ils  vivent  de  petits  crus- 
taeëS)  de  vers;manns,  et  mangent  quelquefois  de  Falgue. 

Le  Grand  Chevalier  d'Italie.  V.  EchAsse. 

Le  Chevalier  GRISÂTRE  ,  Totanmgriseus,  Yieill.  ;  Scoio- 
pax  grisea ,  Lath.  Une  teinte  d'un  beau  brun  cendré  et  oni^ 
forme  règQe  sur  la  tête  ,  le  cou  et  les  scapnlaîres  de  cet  oi- 
seau ;  U3|  trait  blanc  part  de  la  base  du  bec  et  passe  ao-des- 
9US  des  yeux  ;  les  couvertures  et  les  pennes  primaires  des 
ailes  sont  d'un  brun  foncé  ;  les  secondaires  ,  plus  pâles  , 
et  bordées  de  blanc  ;  cette  dernière  couleur  est  pure  sar 
|e  dos  et  le  ventre  ,  mélangée  de  brun  sur  la  poitrine  ,  tra-- 
versée  de  fioir  sur  le  croupion  et  la  queue  ;  enfin ,  le  bmn 
feint  le  bec  et  est  plus  foncé  sur  les  pieds.  Longueur  totale ,  dix 
l^oocesdeux  ligneis;  bec,  deux  pouces  un  quart.  Cette  espèce 
fréquente  en  automne  les  environs  de  New-lTorck. 

Le  Chevalier  grivelé,  Totanus  macularius^  Yieill.;  Tringa 
maadaria^  Lath.,  pi.  97  7,  fig.  3.  des  Oiseaux  d'Ëdvrards;  aie  bec 
couleur  de  chair  à  la  base  et  brun  dans  le  reste  ;  les  sour- 
cils blancs  ;  la  tète ,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  olivâtres  et 
tachetés  de  noir  ;  ces  taches  sont  longitudinales  et  petites  sur 
)a  tête,  un  peu  nioins  sur  le  dos,  et  transversales  sur  les 
scapulaîres  et  les  tectrices  supérieures  des  ailes;  le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  de  fa  queue  d'un  olivâtre  uni- 
forme ;  |a  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  blancs  et  parse- 
més de  taches  noires,  ou  rondes,  ou  un  peu  cordiformes ; 
les  rémiges  de  cette  dernière  couleur ,  et  d'un  blanc  sale  sur 
les  bords  ;  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  olivâtres 
avec  une  bande  brune  transversale  à  Textrémîté  ;  les  autres 
blanches  et  rayées  de  noirâtre  ;  les  pieds  couleur  de  chair  ; 
les  ongles  nofirs.  Longueur  totale  ,  six  pouces  quatre  lignes. 
La  femelle  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elle  a  moins  de  mouche- 
tures ,  particulièrement  sur  les  parties  inférieures.  Ces  che<- 
f'aliers  se  tieiinent  au  bord  des  eaux  courantes,  et  vivent  îso.'és 
datis  les  petits  cantons  qu'ils  se  sont  appropriés  le  long  d'un  mis- 
^au  ou  iVune  petite  rivière.  On  les  trouve  dans  l'Amérique 
septentrionale  ,  et  enEurope.'  C'est  la  grloe d  eau  de  Budon. 

Le  Chevalier  a  gros  bec,  Totanus  crassîrostns,  VieilL,  se 
trouve  k  la  Louisiane.  11  a  le  dessus  de  la  tête  ,  du  cou,  du 
corps  et  des  aileà  d'un  gris  uniforme;  les  couvertures  moyennes 
des  ailes  grises  et  blanches  ;  une  moitié  des  grandes,  blanche 
et  l'autre  d'un  gris-'brun  bordé  de  blaifc  ;  les  pennes  pri- 
maires blanches  et  noires  ;  les  rectrices  blanches  à  l'origine 
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et  ensiiitt  ip» Sëes  de  gris  ;  Ia>gor§e  «t  toutes  4e5  parties  postc- 
rîeures  blanches  )  le  bec  robuste  ^  très-épalâv  rougeâtre  de 
rorigine  au  mUièu,  bnm  daa»  le  reste  et  long  de  deux  pou- 
ces et  demi;  lespîedâ  uoirâtres  dans  roiseaa  empaillé,  et  les 
trois  doigts  antérieurs  à  demi-palmés*  Loogoeur  totale,  douze 
à  treize  pouces. 

Le  CH£VALi£R  oviQ^xs^'Oi  ^  Toiaum  fypoieueos,  YieîU.  ; 
Tringa  hypdatcos,  Lath»,  pL  euL  de  Buffo»,  n.^&So.  Grosseur 
de  Vcdoueite  de  mer;  longueur,  sept  pouces,  et  demi;  bec  brup; 
les  plumes  de  la  tête  et  du  dessus  du  cou  ont  leur  tige  d^un 
brun  foncérsur  vm  ftmd  plus  clair  ;  celles  des  autres  parties 
supérieures  ont  de  plus  des  lignes  transversales  et  en  zigzags  « 
et  sont  d^un  gris-brun  à  reflets  ;  celles  de  la  gorge,  du  devant 
du  cou,  de  la  poitrine^  sont  d'un  blanc  pur,  ainsi  que  les 
sourcils,  et  le' reste  du  corps  ;  les  plûmes  .des  côtés  du  cou  e| 
de  la  poitrine  rayées^ougitudinalementdebrun  sur  le  milieu; 
les  couvertures  '  et  les  pennes  des  ail«s  .  brunes ,.  bordées 
et  terminées  de  blanc  ;  les  «piatra  intermédiaires  de.  la  queue 
sont  pareilles  au  dos,  et  les  autres  bordées  et  tachetées  de  blanc; 
le  bec  cendré  ;  Tiris  couleur  de  noisette;  les  pieds  et  les  ongles 
d'un  brun  verdâtre;  la  queue  étagée^  Les  jeunes  diflèrent  partit 
culièrement  des  vieux  en  ce  qu'Usent  les  plumes  du  dos  bor* 
dées  de  roux  et  de  noirâice;  les  couvertures  des  ailes  plus 
foncées  et  terminées  de  roux»  La  femelle  ressemble  au  mâle  ; 
elle  place  son  nid  dans  des  trous  sur  le»  rivages,  et  y  dépose 
ordinairement  cinq  œufs  d'un  roux  verdâtre ,  parsemé  de 
petites  taches  noirâtres,  qm  se  réunissent  au  gros  bout. 

Cette  espèce  yit  solitaire  sur  le^  grèves  et  rivages  sabloncux; 
comme  le  àecasseau  ^  elle  secoue  la  queue  en  marchant ,  et 
elle  part  de  loin  en  jetant  quelques  cris;  on  l'entend  aussi 
crier  pendant  la  nuit  d'une  voix  gémissante.  La  gmgnette  pé- 
nètre assez  avant  dans  le  Nord  ;  on  la  trouve  aussi  en  Sibé- 
rie et  au  Kamtschatka. 

Le  CHEVALlsa  LEUCOPH^E  ,  Jhtofats  4eucopkvBus ,  Yieill. , 
se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  depuis  la  baie 
d'Hudson  jusqu'au  Mexique.  11  a  toutes  les  parties  supé- 
rieures mélangées  de  gris  et  de  blanchâtre  ;  la  première 
couleur  domine  sur  la  tête  ,  le  corps  et  sur  les  ailes  ;  la 
deuxième  borde  les  pluikies  dés  deux  côtés,  est  presque 
nulle  sur 'le  haut  du  dos,  forme  de  petites  mouchetures 
isolées  sur  le  corps,  les  couvertures  supérieures  et  les 
pennés  secondaires  des  ailes  ;  celles-ci  ont ,  de  plus ,  des 
points'  bruns  ;  les  pennes  primaires  sont  noirâtres  en  des- 
sus et  grises  en  dessous  ;  leurs  couvertures  inférieures  sont 
blanchéis  avec  des  tachés  d'un  gris  foncé  et  en  forme  de  fer 
delaneev  celles  de  la  queue  d'un  blanc  pur,  si  ce  n'est  àl'ex- 
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trëmité  des  pltis  longues  qai  est  fe9tonnëe  de  gri^;  leâ 
pcctrices  intermédiaires  cendrées  et  rayées  transversale- 
ment de  brun  et  de  blanc  snr  les  bords  ;  tontes  les  la- 
térales totalement  rayées  de  même;  le  iorum^  la  gorge  ^ 
la  poitrine  et  toutes  lesparties  postérieures  d'nn  beau  blanc, 
avec  de  petites  lignes  cendrées  sur  le  devant  du  cou  et  sur 
les  flancs  ;  le  bec  brun ,  long  de  deux  pouces  deux  lignes  ; 
les  pieds  d'un  rouge  orangé.  Longueur  totale,  douze  pouces 
deux  à  trois  lignes. 

"  Le  Chevalier  leucophrys^  ToUmus  leuco^iàrys ^YieilL 
Bec  brun,  noir  à  la  pointe  ;  long  de  deux  poaces'trois  lignes; 
tête  grise  et  tachetée  de  brun  ;  dessus  et  côtés  du  con  rayés 
longitudinalement  de  noirâtre  et  de  blanc  ;  dos  gris  et  fine- 
ment marqué  de  brun  sombre  et  de bbnc^. couvertures  et 
{tenues  secondaires  des  ailes  pareilles ,  les  primasret  noires  ; 
es  plumes  du  croupion  brunes  et  termhiées  de  blanc;  les  cou- 
ve^rtures  supérieures  de  la  queue  rayées  en  travers  de  brun  ; 
sourcils  ,  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  d'un  beau 
blanc,  varié  sur  le  devant  du  cou,  sur  Pestomac  et  les  flancs, 
de  mouchetures  et  de  raies  noires;  parmi  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  ,  les  unes  sont  blanches  et  tachetées  de 
brun ,  les  autres  sont  brunes  et  terminées  de  blanc  ;  pieds 
d^un  rouge  orangé.  Longueur  totale  ,  onze  pouces  six  lignes. 
Le  'Tringà  noQêhoracenm  de  Latham  a  de  grands  rapports 
avec  cechwaUer;  peut-être  les  différences  qui  se  trouvent 
entre  eux  sont^elles  dues  à  Tâge  ou  au  sexe.  ^Cette  espèce  se 
trouve  dans  TAmérique  septentrionale.  . 

Le  Chevalier  uarbré  ,  Toiauus  marmoraius ,  Yieill. ,  a 
la  tête  et  le  dessus  du  cou  noirs  et'*rayés  en.iongueur  de 
blanc  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  bruns  et  tachetés  de 
noir;  la  poitrine,  les  parties  postérieures  ,  le. croupion, les 
couvertures  supérieures  et  les  pennes  de  la  queue  blancs  , 
avec  des  raies  transversales  sur  les  côtés  du  ventre  ,  sur  les 
tectrices  supérieures  ejt  sur  les  rectrices;  le  dos,  les  scapulaires, 
les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  secondaires  des  ailes 
marbrés  de  noir  ,  de  gris  et  de  blanc  ;  les  pennes  primaires 
noires ,  le  bec  de  cette  couleur,  et  long  de  deux  pouces  trois 
lignes  ;  les  pieds  routes.  Longueur  totale ,  treize  pouces. 
Il  se  trouve  aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Le  Chevalier  mordoré-  arme.  C'est ,  à  Saint-Domingue, 
le  Jacana.  (s.) 

Le  Chevauer  moucheté  ,  TaUmus  guttatus^  Yieill. ,  est 
d'un  gris  clair  tacheté  de  blanc  sur  la  tête  et  le  dessus  du 
cou,  d'une  nuance  plus  foncée  sur  le  dos,. les  couvertures 
supérieures  et  Jes,  pennes  secondaires  des  aile^  avec  des 
mouchetures  blanches  ;  grfe  sur  le  devant  du  cou  et  mou- 
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chèté  de  brun;  d'im  blanc  uniforme  sur  le  haut  de  la  {;orge, 
la  poitrine  et  sur  toutes  les  parties  postérieures;  brun  sur  les 
rémiges  primaires*;  i^ayé.  transversalement  de  blanc  et  de 
brun  sur  le  '  croupion ,  lés  'Couyertures  supérieures  et  les 
pennes  de  la  queue  ;  celles-^i  sont  totalement  blanches  en 
dessous;  le  bec  est  brun  et  long  d'un  pouce  six  lignes;  les 
piedfi'  sont  orangés  ;  longueur  totale ,  neuf  pouces.  Il  se  trouve 
aux  iles  Antilles  et  dans  TAmërique  septentrionale. 

Le  Chevalisa  nageur,  ToUmus  ruUator,  Yieill. ,  a  le 
lorum  noiràtre  ;  avec  un  petit  trait  blanc  ;  la  paupière  inf^ 
rieure  de  cette  couleur.,  ainsi  que  le  dessous  du  corps  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  dont  les  plus  grandes 
ont  quelques  raies  brunes  ;  les  plumes  des  côtés  de  la  tête 
et  du  devant , du  «cou  tachetées,  en  longueur,  de  brun  sur  un 
fond  blanc;. le  dos,  toutes  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  les  pennes  secondaires  d'un  brun  foncé  et  piquetées  ^ 
sur  les  bords^  de  blanc  et  d'un  peu  de  noirâtre;  les  grandes 

tenues,  de  la  dernière  teinte;  les  petites  couvertures  inférieures 
lanches -et  traversées  de  brun  dans  leur  milieu;  les  grandes 
de  couleur  d'argent ,  avec  des  bandes  brunes  peu  apparent 
tes;  la  queue  barrée  de  blanc  et  de  brun.  Des  individus  ont 
les  flancs  ra^'és  de  brun.  Le  bec  est  d'un  vert  noirâtre  sur 
le  premier  tiers,  noir  sur  le  reste ,  un  peu  enfoncé  à  sa  baSe 
et  assez  fort  J'ai  remarqué  que  cet  enfoncQpient  a  lieu  sur 
le  bec  de  plusieurs  des  grands  chevaliers  de  l'Amérique.  Les 
pieds  sont  jaunes,  et  la  queue  est  étagée:  longueur  totale, 
douze  pouces  un  quart.  Ce  chevalier  se  tient,  à  toute  heure 
de  la  journée,  dans  les  lagunes  du  Paraguay,  et  entre,  dans 
l'eau  jusqu'aux  genoux.  Il  parott  qu'il  nage  avec  facilité  ;  car 
un  de  ces  oiseaux,  auquel  M.  de  Azara  avoit cassé  une  aile, 
s'échappa  .de  cette  manière,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
preAdr:e,  Ce  naturaliste  l'appelle  chorUto  pardo. 

Le  Chevalieh  noir  de  Belon,  me  paroît  être ,  d'après 
sa  description,  un  individu  en  mue  de  l'espèce  du  Cheva- 
lier BRUN.  Il  en  est  de  même  àuùinga  atra  de  Latham  ,  que 
l'on  a  trouvé  sur  les  bords  du  Rhin. 

Le  Chevalier  noir  de  Steller ,  iSco&poi?  ii%?ia,'Lath.,  est 
un  de  ces  oiseaux  qu'il  faut  voir  en  nature  pour  déterminer 
la  place  qui  lui  cqnvient.  Tout  son  plumage  est  noir,  le  bec 
et  les  pieds  sont  rouges/ Steller  l'a  va  d^ns  les  iles  situées 
entre  l'Asie  boréale  et  l'Amérique. 

Le  Cheyaller  noirâtre,  Tatàms  mgellus,  Vieill.,  s'é- 
,  loigne  des  autres,  en  ce  qu'il  a  les  doigts  totalement  séparés, 
e4»  qui  le. rapproche  des  tnngas;  mais  son  bec  pointu,  com- 
prima sur  >  les  côtés  et&ut^  ne  permet  pars  de  le  classer  par- 
^  ceiiX-^i:;  c'est  àf)Vkç  encore  un  de  cçs.  oiseau;^  ^u'il  (au^ 
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voir  en  nature ,  pour  le  placer  convenablement.  La  mandi- 
haie  supérieur^  étant  beaucoup  plus  grosse  que  F  inférieure, 

Présente  un  caractère  qui  lui  est  particulier.  Il  a  le  firent 
ianchâtre;  les  plumes  de  la  tête  bordées  de  cette  teinte, 
sar  un  fond  brun  ;  celles  de  la  partie  antérieure  du  dessus 
du  cou  noirâtres  et  frangées  de  blanc  ;  le  reste  dn  cou ,  en 
deeâus,  les  scapulaires,  le  dos,  les  couvertures  supérieures 
de4a  queue,  le  dessous  du  corps,  une  partie  du  croupion, 
de  la  dernière  couleur;  les  grandes  couvertures  alaires,  les 
plus  proches  du  corps,  tenninées  de  blanc;  les  airtres  noi- 
râtres et  à  tige  noire;  les  pennes  noirâtres  et  à  tige  blanche; 
celles  du  mâieu,  blanches  k  Teitrémité;  la  queue  de  la 
même  couleur  à  la  base  et  à  la  pointe ,  noirâtre  dans  le 
reste;  le  bec  noir;  les  pieds  orangés.  Cette  espèce  se  trouve 
au  Paraguay.  M.  de  Azara  la  nomme  choriiiq  pies  wxos. 
.  Le  Chevalier  aux  pieds  courts,  Totanus  bra^ipes,  Vîeill., 
a  le  bec  très-comprîmé,  robuste,  tendu,  un  peu  courbé  seule- 
ment à  la  pointe  de  sa  partie  supérieure  et  rougeâtre  ;  toutes 
les  parties  supérieures  grises  ;  les  plumes  du  devant  du  cou ,  de 
la  poitrine  et  des  flancs  blanchâtres,  et  terminées  par  des  lo-- 
nules  grises  ;  deux  traits  sur  les  c6tés  de  la  tête ,  Tun  blanc  au- 
dessus  de  Toeil ,  l'autre  brun  sur  le  lorum;  les  npds  sont  gris, 
dans  Toiseau  empaillé  ;  taille  de  la  jnauhêche.  Pays  inconnu. 

Le  Chevalier  AUX  PIEDS  JAUNES,  Tùtanus  fUmpes^  Viéill; 
Scolopaxfia^ipesy  La  th.,  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
La  tête  et  le  dessus  du  corps  sont  variés  de  blanc  sale ,  de  brun , 
de  gris  et  de  noirâtre;  le  noir  et  le  blanc  dominent  sur  la  poi- 
trine ;  le  blanc  règne  seul  sur  le  menton ,  le  ventre ,  le  crou- 
pion et  les  cuisses  ;  il  est  coupé  sur  la  queue  par  huit  bandes 
brunes  irrégulières;  enfin  il  borde  les  pennes  des  ailes,  dont 
quelques-unes  sont  brunes  et  liserées  de  blanc;  iris  cendJré; 
bec  d'un  brun  vert  à  la  b^sc;  et  noirâtre  â  la  pointe  ;  pieds 
jaunes;  longueur  totale,  huit  {louces  et  demi.  Cette  espèce 
arrive  dans  le  mois  de  septembre  aux  environs  de  Ne  w-Vorck 
et  dans  la  Caroline.  Elle  fréquente  les  marais  où  il  y  a  peu 
d'eau ,  et  s'y  tient  par  bandes  peu  nombreuses. 

Le  Chevalier  aux  pieds  rouges.  Nom  que  Ton  peut 
appliquer  à  plusieurs  ^/t^pa/iVr^,  mais  qui,  dans  Bufifon,  in- 
dique le  Chevalier  gaubette.  V.  ce  mot. 

Le  Chevalier  aux  pieds  verts  ,  Totanus  giatiisj  Leisier , 
a  été  donné  pour  une  barge ,  par  Brisson  et  Buffon  ;  mais  il 
suffit  de  voir  les  figures  que  ces  auteurs  ont  publiées,  pour  s'as- 
surer que  c'est  un  vrai  chevalier,  d'après  la  forme  dtt  bec  {V, 
pl.  23,  fig.  1  de  rOmithologiede Brisson,  et  la  pi,  enl.  876  de 
Bufifon).  Ces  deux  figures  présentent  ce  chevalier  sous  son  plu- 
mage d'hiver  ;  mais  ce  n'est  point  la  bcu^e  aht^tuse  dé  Bttfibn  , 
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^omiiie  le  dit  M.  Themnûnck 9  Uqàelk  est,  de  même  qu^ 
la  grande  barge  grise  de  Brisson ,  celle  à  queue  rayée ,  sous  son 
habit  de  ranière-saison. 

Cette  espèce ,  dont  le  bec  est  robuste ,  un  peu  fléchi  vers 
le  milieu  et  courbé  à  la  pointe  de  sa  partie  supérieure ,  et  n<MSi 
pas  dro^t ,  comme  le  dit  M.  Themminck,  tient  par  ce  der->- 
nîer  caractère  aux  chevaliers  ;  mais  il  en  diffère  par  ses  at« 
titudes  9  ses  mœurs  et  son  cri  9  qui  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  bai^ges  (observation  que  je  dois  à  M.  Bâillon).  Son  plu-- 
mage  est ,  pendant  Tété  ^  rayé  loneitudinalement  de  noir  sur 
la  tête,  et  sur  le 'dessus  ducou;d  un  beaublanc,  parsemé  de  ta- 
ches ovales  9  sur  la  goi^ge  et  les  parties  inférieures  jusqu'aux 
couvertures  de  la  queue  9  lesquelles  ont  la  tige  noire  ;  les, 

Ïl  urnes  du  dos  et  lesscapulaires  sont  de  cette  dernière  coiîle^, 
ordées  de  blanc  sur  la  première  partie  „  et  de  taches  rou- 
geâtres  sur  l'autre  ;  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  se- 
condaires des  ailes  d^un  gris  rougeâtre  avec  àes  lignes  longi- 
tudinales noires  sur  le  miueu  de  chaque  plume  ;  les  premières 
ont  les  bords  blancs ,  les  autres  de  petits  traits  noirâtres;  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  cendrées  et  tra- 
versées par  une  teinte  brune  disposée  en  forme  de  zigzags  ;  le 
bec  est  gris-brun  9  les  jpieds  sont  verts.  Longueur  totale ,  douze 
nouces  environ.  Elle  a,  après  la  mue  d'automne,  le  dessus  de 
la  tête  et  du  cou  d'un  bruo  sombre  varié  de  blanchâtre;  le  haut 
du  dos  d'un  gris-brun 9  avec  de  grandes  tâches  noirâtres;  les 

filumes  scapulaires  du  même  gris  et  bordées  de  blanchâtre  ; 
a  goi^é  blanche  9  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  pareils , 
avec  une  ligne  noirâtre  sur  la  tige  des  plumes  ;  les  parties  pos- 
térieures 9  le  bas  du  dos  et  le  croupion  d'un  blanc  uniforme  ; 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  rayées  transversa- 
lement de  brun  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  brunes  et 
bordées. de  blanchâtre  ;  les  moyennes  d'un  gris  rembruni  ; 
les  grandes  noirâtres;  les  pennes  primaires  »  de  cette  teinte  9 
les  autres  d'un  gris-brun  ;  les  pennes  de  la  queue  blanches 
et  rayées  transversalement  de  brun  ;  les  pieds  d'un  gri|. 
verdâtre. 

Ce  chevalier  vit  isolément  sur  les  bords  des  fleuves  et  de  la 
mer  ;  il  n'est  que  de  passage  en  France  9  et  n'y  est  pas  très- 
comnKun  ;  son  nid  et  ses  œufs  sont  inconnus. 

Noia.  C'est  par  erreur  que  Ton  a  renvoyé  dans  ce  Diction- 
naire la  barge  brune  à  cet  article.  Au  lieu  du  Ch£VALIER  a 

PIEDS  VEETS  9  il  faut  lire  CâEVAUËE  B&UK. 

Le  CnEVALUbR  (petit).  C'est  9  en  Picardie,  le  Chevauer 

BÉCASSEAU. 

Le  Chevalier  pointillé  ,  Toianus  puncùUus ,  Vleill.  9  se 
trouve  au  Paraguay,  sur  le.bonldes  eaux,,  où  il  se  tient  seul  ou 
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par  coaple.  Son  bec  est  étroit,  noirâtre  en  dès^sm  et  d^an 
.  vert  pâle  dans  le  reste  ;  les  sourcils  sont  blancs  ainsi  qne  le 
bord  des  paupières  et  les  parties  inférieures  ;  les  plumes  des 
côtés  de  la  tête  et  du  devant  du  cou  brunes  dans  le  milieu  et 
blanches  sur  lea  bords  ;  les  couvertures  inférieures  des  ailes 
rayées  de  blanc  et  de  noirâtre ,  les  plus  extérieures  eptière- 
ment  de  cette  dernière  couleur  ;  des  points  blancs  se  /ont  re- 
marquer sur  le  fond  brun  du  dessus  de  la  tète  9  "du  dos ,  des 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  des  pennes' les  plus  pro- 
ches du  corps  ;  les  pennes  extérieures  et  intermédiaires  de  la 
queue  sont  brunes,  et  les  autres  avec  dés  bandes  blanches  et 
noirâtres  ;  les  pieds  jaunes'  et  les  pennes  de  la  queue  égaies. 
Longueur  totale,  huit  pouces  trois  lignes.  C^est  le  chorlkopardû 
m/nor  de  M.  de  Azara. 

Le  Chevalier  pygmée  ,  totanuspusiUus,  Yieill. ,  a  la  tête, 
le  dessus  du  corps ,  les  pennes  secondaires  des  ailes*,  les  cou- 
vertures supérieures  et  les  huit  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  d'un  brun  verdâtre  sale  et  uniforme;  les  petites  couver- 
tures des  ailes  terminées  par  une  ligne  transversale  noirâtre  ; 
les  inférieures  brunes  etblanches;  les  pennesbrunes;  les  deuxla- 
téralesde  chaque  c6té  de  la  queue  blanches  et  tachetées  de  brun 
verdâtre;  toutes  les  parties  inférieures  d'un  beau  blanc  avec  une 
teinte  grise  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  sur  les  jambes  ;  les 
pieds  orangés  ;  le  bec  noîrii  la  pointe  et-brun  dans  le  reste  ; 
les  ongles  bruns  ;  le  doigt  interritédiaire  est  uni  au  doigt  exté- 
rieur par  une  membrane  qui  s'étend  jusque  surla  deuxième  arti- 
culation, et  au  doigt  intérieur  seulement  à  labase.  Longueur  to- 
tale, cinq  pouces.  C'est  la /90ÂV^  ahueUe  de  Merde  SaûU-Domingue^ 
dans  r Ornithologie  de  Brisson,  rapportée  mal  à  propos  au 
tringa  pusiUa,  Elle  est  répandue  dans  toute  TAmérique  septen- 
trionale. 

Le  Cheyalier  raye,  Tringa sùiata,  Lath;,  pi.  eiiLB.<>837y 
est  un  jeune  Chevalier  gambette.  V-  ce  mot. 

Le  Chevalier  rouge.  F.  Chevalier  gambette. 
,  Le  Chevalier  sasashew,  Toftwi»  90505^^0^,  Vieill.,  est  dé- 
crit par  Forster ,  dans  les  Phiiosoph.  TransacL  ,  sous  la  déno- 
mination de  spotted  tvoodèocL  Latham  en  fait  une  variété  de 
son  scolopax  iaUmus  ;  mais  je  le  regarde  comme  une  espèce  dîsr^ 
tincte. 

Ce  chevalier  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Amérique  »  parti- 
eulièrement  à  la  baie  d'Hudson  ;  les  indigènes  lui  ont  im- 
posé le  nom  sous  lequel  je  le  décris.  Les  Anglais  de  cette 
colonie  l'appellent  ydloço  shanks,  (pieds  jaunes.)  il  y  arrive  à 
la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai ,  y  reste  jusqu'au 
mois  de  septembre  ,  époque  à  laquelle  ilparoftdans  Tétat  de 
New-Yorck>  mads.ils'en  éloignea  l'arrière-*aispn  pour  la  pas- 
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ter  danit^es  contrées  phis  méridionales  ;  on  l'y  appelle  humi- 
UUesy  nom  que  Von  généralise. aux  petits  oiseaux  de  ravage  , 
tels  que  les  ckei?aliers ,  tringas  et  bécassines.  • 

Cette  espèce  a  près  de  quinze  pouces  de  longueur  totale  i 
le  bec  brun  ,  long  de  deux  pouces  et  demi  ;  les  orbites.  «   la 

f;Orge  et  une  ligne  entre  le  bec  et  Tceil ,  blanches  ;  les  joues  , 
e  devant  du  cou  pareils  et  striés  de  noirâtre  ;  le  dessus  de  la 
tête  et  du.  cou  bnm  et  rayé  de  blanc  ;  les  ail^s' noires ,  mar- 
quées de  taches  triangulaires  blanches  ;  la  poitrine  et  le  ve^tr^ 
de  cette  couleur  ;  les  pieds  rouges.  ..,....« 

Le  Chevalier  â?OLiTAia£ ,  Totanus  solUadu^y  y{t\\\, y  sç 
trouve  au  Paraguay ,  où  il  est  sédentaire  et  rare  ,  et  où  il  se 
tient  seul  sur  les  bords  unis  des  lagunes.  Il  a  treize  poucei^ 
huit  lignes  de  longueur  totale  ;  le  bec  long  de  deux  pouces 
deux  lignes  ;  le  tour  de  Toeil ,  la  gorge,,  le  desspus  du^co^rps , 
une  grande  partie  des  côtés  et  le  croupion ,  blancs  ;  le  r^te 
de  la  tête  et  le  cou  bruns  et  veinés  de  blanchâtre  ;  les  plumes 
scapulaires ,  les  rémiges.et  les  rectrices  brunes  et  bordées  de 
,  piquetures  noirâtres  et  blanches  ;  le  desspus  des  ailes  çt  de 
la  queue  blanc  et  varié  de  brun  ;  les  flancs  rayés  transversa- 
lement de  noirâtre  sur  un  fond  blanc  ;  les  pieds  jaunes  ;  les 
deux  pennes  intermédiaires  et  les  latérales  de  la  queue  sont 
égales  et  un  peu  plus  longues  que  les  autres;  le  doigt  du  mi- 
lieu est  joint  au  doigt  extérieur  par  une  membrane  jusqu^à 
la  première  articulation  et  un  peu  avec  rii]^térieur.  C^est  le 
f:horiiio  mbaàilla  blanca  de  M.  de  Azara. 

Le  Chevalier  tacheté^  pi.  iS,^  fig.  2 ,  de  Brisson  ,,est  un 
individu  de  Tespèce  du  Chevalier  gambette. 

Le  CHEVALIER  A  TÊTE  RAYEE,  Totanus  ofirgotus ,  VieilL  ; 
Tringavirgaia,  Lath.  Taille  de  la  bécassine ;,hQi\r^qlT^éXTt  ;  $ête 
et  cou  blancs ,  avec  des  raies  nombreuse^  longitudinales  et 
noirâtres  ;  dos  de  cette  dernière  teinte  ;  chaque  plume  bordée 
de  blanc;  scapulaires  frapgée&et  tachées  de  ferrugineux;  bor4 
du  croupion  et  queue  d^un cendré  obscur;  couvertures  des  ailes 
d'un  cendré  plus  clair  ;  pennes  des  ailes  d'un  brun  sombre  ; 
coyuvertures  de  la  queue  et  tout  le  dessous  du  corp$ ,  blancs  ; 
flancs  tachetés  de  noirâtre  ;  pieds  teints  de  jai|ne  «^e. 

Le  Chevalier  titarès,  Totanus  titqres ,  Yieilh  s  Scolopax 
ioiamiSf  var.,  Lath.,  est*commun  dans  Flnde,  où  il  porte  le 
nom  que  je  l^i  ai  conservé.  Il  a  le  bec  noir  et  rougeâtre  à  la 
base  ;  Tiris  bleu  ;  la  tête ,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  grisâtres  ; 
le  menton ,  la  gorge ,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ;  les  côtés 
àes  trois  dernières  parties  avec  des  petites  taches  noirâtres  ;  les 
ailes  de  cette  teinte;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les 
pennes  secondaires  traversées  par  àes  bandes  noires  et  blan-^ 
ches  sur  le9  bQrds  extérieurs  ;  la  tige  des  grandes  pennes  bla^ 
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la  Lîvonîe ,  et^' antres  irontrées  septentrionales^  qtii  portent 
des  bo^nnets  ëpais'de  poils,  d^où  sont  venus  ces  bonnets  de 
grenadiers  que  portent  plusieurs  militaires.     *  ' 

Le  liufte  de  chaque*  cheveu  est  situé  dans  Te  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  ;  il  a  une  capsule  extérieure  <jui  l'enveloppe, 
puis  une^  autre  gàtne  qui  entoure  la  racine  du  cheveu.  13 es 
Tâîsséaœt  ftSmè  extrême  ténuité  nourrissent  le  cheveu  à  sa 
racine ,  et  le  corps  conoïde  rpugeâtre  qui  est  à  la  base  du 
poli' claiis le  bulbe  radical. 

Le  dheveii  est  foripé  de  deux  parties ,  d'ine  enveloppe  ex- 
térieure tubuleuâe',  incolore ,  et. dans  l'intérieur  ,  d'une  ma- 
tière cornée  plus  ou  moins  colorée  en  blond  ,'ourougeâtre, 
ou  clliâtain';  oii' noiir  V  <iul  donne  la  nuance  au  cheveu. 

Cette  partie  inlérieure  peut  cependant  changer  de  couleur, 

Îuis'qu^ôn  voiVdês  ebagrins  vifs,  la  vieillesse  ,  etc.,  faire 
lanchir  les  cheveux,  même  en  peu  de  temps.    . 

On  dit  quelquefois, qae,;Ies  cheveux  deviennent  sensibles 
lorsqu'op,  les  touche  ;. c'est  une  erreur  :  le  cuir  chevelu  seul, 
dan^  lequel  ils  s'implantent ,  éprouve  de  la  douleur ,  parce 
qu'on  secoue  les  racines  de  ces  cheveux. 

Lies  voluptés  vénérieiiA4|6 ,  les  veilles ,  etc. >. dessèchent  la 
racine  des  cheveux  qui  iOa»bent*^lors.  La  calyitie.  .commence . 
tqiijouri^lpaj^  1-ç.  front^  et  si;'étend  rarement  jusqu'à,  la  nuque. 

Ooni^f^  Jies  chevaux  .peuvent  s'allongef  o^  se  raccourcir, 
sefoQ  les  degrés  d'humidité .,  on  en  a  fait  des  hygromètres, 
ou  mesuras  4^.  l'humidité  atifiçsphérique.  Ce  sont,  au  reste  , 
des  mâ)i,^§s  imputrest:ible4,,  ou  du  moias  qui  peuvent  se  con- 
jser^if  sans  altération .pfen^^nt  plusieurs  ^sièçle^s. 

,  JVL  Yauquelin  a  trouvé  ,rpàr  l'analyse  des  ohev/eux^  qu'ils 
contenoiei^t  i  ».•     •  ..; 

i^^  Useï  matière  animale  formant  la  plus  gfaode  partie  ; 
.3>Pv/Unei. huile  blanche  concrète ,  eii  petite  quantité; 
3.P  Une  huile inoice  verdâtrc  ,  plus  abondaavte  ; 
^.9  .Bu  fer  dans  un  ^tit- d'oxydation  asaes  incertain  ; 
S.^  De  l'oxyde  de: manganèse,  quelques  atomes  ; 
6.' J^u  phosphate  de  chaux;  -  j 

'.^  Du  carbonate  .calcaire,  très-peu  ; 
L®:De  la  silice  en  quantité  notable. ;•> 
|.®sDu  soufre ,  à  peu  .près,  comme  la  précédente* 
^ea  chevet»  rotiges  ne  diffèrent  des.  noirs  ;que  par  la  con-* 
leur  da  leur. huile ,  moins  de* fer  et  plus  de. soufre. 

Comme  les  acides  (  chlorîque  ou  muriatique  oxygéné  ) 
'blanchissent' les  cheveux',  Mi  Vatiquelin  a  pu  présumer  qu'il 
ae  :£oç|Kiqj[t  un  acide  propres  à  décolorer  ces 'productions^ 
dansJeirbàgrfn  4)u  la  vieillesse  ;  mais  il  est  pins  probable  que 
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•ela  tient  k  un  défaut  de  séçféiîon  de  la  matière  colorante  , 
noire  ou  châtaine ,  du  cheveu.  : 

La  substance  animale  qui  compose  le  cheveu ,  est  de  la 
nature  des  mucus ^  qui  composent  également  les  ongles,  les 
cornes ,  la  laine ,  les  poils  éi  répiderme  des  animaux.  Ce 
mucus  est  aussi  combiné  naturellement  à  line  sorte  d  huile 
qui  lui  donne  de  la  souplesse  et  de  Télasticité. 

Nous  avons  montré,  dans  le  Journ,  de  Pharm.^  an  181 5, 
p.  470»  q'ic  diverses  lotions  mncilagineuses  étoient  propres  à 
prolonger  les  cheveuic  ou  feciliter  leur  accroissement.'  F.  Poil. 

Les  alcalis  dégraissent  non-seulement  ces .  productions , 
mais  leur  donnent  une  couleur  blonde  ;  tandis  que  le  nitrate 
d^argent ,  Tacétate  de  plomb ,  etc. ,  les  noircissent.  Voyez 
Jean-Philippe  Laur«  Withof,  de  Pilo,  in-4>;  et  une  thèse  de 
Jean-Jacob  BayeV  (présid.  Bodolph.  KtAnse)  De  Capillis  ^ 
Jena,  1700,  in -4-";  Thiers,  Histoire  des  perruques  ^  i6go; 
et  De  Guérie,  Eioge  des  Perruques^  Paris,  1799  9  in-S.»  On 
peut  aussi' consulter  J.-Baptîste  Ulmi  ,  Physioiogia  harbœ  hit- 
manœ  ,  Bologne  ,  i6o3,  in~fol.  (vireY.)  ' 

CHEVEUX  D'ÉVÉQUE.  Nom  vulgaire  de  la  Bapon- 

CULE  OHBICULAIRE.  (B.) 

CHEVEUX  DE  VÉNUS.  Les  marchands  d'objets  d'his- 
toire naturelle  donnent  ce  nom  au  Titane  oxydé  acicidaire,  en 
aiguilles  déliées  d'un  jaune  doré ,  engagées  dans  un  quarz 
hyalin  transparent.  V.  Titat^e  oxydé.  (  luc.) 

CHEVEUX  DE  VÉNUS.  Voyez  Nïgelle  de  Damas. 

CHEVILLES.  V:  Andouille^s,  à  rarilclë  Cerf. 

Les  veneurs  disent  encore  qu'un'  cerf  est  chevillé  ,  quand 
il  porte  plusieurs  dards  ou  rameaux  à  l'extrémité  de  son  bois. 

■         ••  '       '     fs.^ 

CHEVILLURES.  V,  Chevilles,  (s.) 

CHEVIN.  Nom  anglais  du  cyprin  chevanne  (cyprinusjeses.') 

(DESM.) 

CHEVRE,  Capra^  Lînn. ,  Erxleb. ,  "Cuv.,  etc.  Genre  de 
manmiifères  de  l'ordre  des  BttmiisaNs,  et  de  la  division  qui 
comprend  ceux  de  ces  animaux  dont  lès  coites  sont  creuses 
et  persistantes.  .     •  "*      . 

Les  €hè0res ,  comme  la  plupart  des  rtiminàns,  n'bnt  point 
d'incisives  supérieures ,  et  leur  mâchoire  inférieure  en  offre 
huit.  Elles  n'ont  point  de  canines  :  leurs  molaires ,  au 
nombre  de  six  de  chaque  côté ,  tant  en  haut  qu'en  bas ,  ont 
la  couronne  marquée  de  rubans  émailleux  très-^contoumés 
et  saillans.  Leur  chanfrein  droit  ou  "presque  concave  ',  est 
terminé  par , un  muâe.  Leurs  cornés,  longties  ëi  persistantes , 
sont  anguleuses,  ridées  transversaletnent  oh  marquées  de 
nœuds  ;  dirigées  en  haut  et  en  arrière  pat*  liôe  simple  cour- 

Yl.  '     a7 
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bure  ;  leurs  oreilles  médiocres  et  pomtues  ;  leur  menton  le 
plus  souvent  garni  d^une  longue  barbe  ;  leur  poil  ordiBaire-* 
ment  long  et  seç ,  Jamais  frisé  ;  leurs  mamelles ,  au  nombre 
de  deux  seulement ,  placées  dans  les  aines ,  etc. 

Ce  genre ,  très-voisin  de  celui  des  moutons  ^  «e  présente 
que  de  légères  différences  dans  la  forme  da  ebanfrein ,  phis 
bombé  dans  ces  derniers ,  et  dans  la  direction  des  cornes, 
qu'ils  ont  recourbées  latéralement  en  spirale  :  aussi  ces 
animaux  ont  ils  été  réunis  sou»  le  nom  g^sérique  coanuin 
de  tapra ,  par  Illiger.  ^ 

A  l'état^de  nature  ^  ces  anim^Mix  9  très^-^Hs  et  très-pëtu- 
lans  j  babitent  les  sommités  des  plus  hautes  montagnes  de 
tout  Tancien  continent;  ils  vivent  en  petites  troupes,  se 
nourrissent  d'herbes  et  de  bom*geons  wn  de  jeunes  braaebcs, 
et  font  deux  petits  i  chawe  portée.  Ils  se  tiennent  de  pré^é-* 
rence  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles ,  et  où  il  est  dif&cîle 
de  les  chasser  ;  néanmoins,  ils  descendent  quelquefob  de  leurs 
montagnes  et  viennent  se  mêler  aux  troupeaux  de  chèvres 
domestiques^ou  de  brebis  9  avec  lesquelles  ils  produisent. 
On  n^a  point  trouvé  d^e3pè.ces  de  ce  genre  en  Amériqae. 

(nxsBf.) 
Première  Espèce.  —  Le  BouQUETW  des  Alpes,  eu  Bou- 
quetin proprement  dit  (capra  ihea>.) ,  Lifift»  »  £rxl.  Le  Bou- 
quetin, Buffon,  tom.  12  ,  pi.  i3. 

Il  se  distingue  principalement  dés  autres  animaux  de  cer 
genre  y  par  la  forme  de  ses  cornes ,  qui  sont ,  surtout  daii$ 
le  mâle ,  très  -  loQg^es  ,  très  •*  grosses  et  à  coupe  presque 
carrée  ,  présentant  une  face  large  et  ridée  en  avant,  avec 
Tangle  interne  garni  d^autant  de  nodosités  qu^il  y  a  de  grands 
plis  sur<  cette  face.  Sa  tête  est  courte  ;  son   museau  épais  ^ 
compriiùé  ;  ses  yeux,  sont  petits  9  nàais.  vifs  ;  ses  eomes  ont 
une  couleur  livide  noirâtre  ;  ses  jambes  sont  minces,  sèches  et 
nerveuses  ;  sa  queue  très-courte ,  d^un  brun-noir  en  dçssus  et 
blanche  en  dessous  ;  son  pelage,  gris  brunâtre ,  avec  une  raie 
noire  le  long  du  dos  ,  et  une  bande  brune  sur  chaque  ftane 
qui  va  du  coude   au  genou;  ses  fesses  et  le   dedans  des 
quatre  membres  blancs.  £n  hiver ,  ces  animaux  sont  reeou- 
verts  de  poils  longs  et  rudes ,  entreméléâ  de  petits  poils  ans 
et  touffus  qui  conservent  la  chaleur  ;  mais  ils  se  dépouillent 
en  été^  et  alors  la  ligne  noire  du  dos  disparoh.  Les  jeunes 
bouquetins  sont  d'un  gris  ce^di^é.  Cet  animaux  ont  environ 
trois  pieds  et  demi  de  longueui*,  sur  deux  pieds  huit  pouces  de 
hauteur  ;  néanmoins,  celte  tailjie.est  celle  àB%  bouquetins- die 
nos  Alpes  ;  ceux  de  Sibérie ,  déerits  par  Pallas,  sont  beao-» 
coup,  phis  grands.,   ayaot  ^nsqu-à  quatre  pieds  et  qnel^n^s 
pouces  de  to];^eur  sur  Ujue  hauteur  proportionnée. 
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Uo»  reOcôntre  des  i>ou()uetins  sur  toutes  les  gi'an^  chat-^ 
nés  de  montagnes  de  Tancien  continent,  sur  ks  Alpes,  les  Py- 
rénées, \t^  Apennins,  \e  Tyrol,  le  Jura,  les  diverses  won- 
tagnes  de  la  Sibérie  et  du  Kaintschatka,  ety  dtt-on  aaissi,  dans 
la  chaîne  du  Liban ,  TArarat^  le  mont  Tauru»,le  Caucase,  etc. 

Le  nom  de  bouquetin  vient  de  deux  mots  alleittaiids  bccky 
ua  bouc ,  et  siein ,  une  roche ,  une  pierre  >  c'est-à-dire  , 
hemc  de  rochers.  En  ef&t ,  ces>  animaux  onè  la  fornM  de  nos 
boucs»  et  ils  ne  se  rencontrent  que  sur  les  rochers  lesi  plu« 
arides  et  les  plus  escarpés. 

Us  aknent  à  paitre  en  troupeaux  ainsi  que  les  chèvres  do- 
mestiques ,  dont  Us  ont  d'ailleurs  toutes  les  habitudes. 

Les  mâles  entrent  en  rut  vers  le  mois  de  novendbre;  les 
femelles  portent  cinq  mois  et  demi  comme  les  chèvres,  et 
mettent  bas  vers  les  mob  d'avril  ou  de  vai.  Elles  produisent 
ordinairement  un  ou  deux  petits  cabris,  au  plus. 

Voici  ce  que  rapporte  un  vieil  auteur  (  Gaston  Phœbns  ) 
sur  la  chasse  des  bouquetins  :  <c  Les  boucs  sauvage»  sont 
«  aussi  grands  qu'un  cerf,  msôs  n«  sont  si  longs  ni  si  en-^ 
«  jambes  par  haut ,  ores  qu'ils  ayent  autant  de  chaîr  ;  ils 
«  ont  autant  d' ans  que  de  grosses  raies  qu'ils  ont  an  travers 
«  de  leurs  cornes ,  lesquelles  sont  grosses  comme  la  jambe 
«  d'un  homme ,  selon  qu'ils  sont  vieils.  Ils  ne  jettent  point 

«  ni  ne  muent  leurs  têtes Us  ont  une  grande  barbe  et 

«  sont  bruns,  de  poils  de  loup  et  bien  velus,  et  ont  une 
«  raie  noire  sur  Téchine  et  tout  au  long  des  fesses ,  et  ont 
«  le  ventre  fauve  ,  les  jambes  noires  et  oerrière  fauve  ;  leurs 

<c  pieds  sont  comme  les  autres  boucs  privés Leurs  os  sont 

«  à  l'advenant  d'un  bouc  privé  ,  lorsqu'ils  sont  phis  gros 

*r  Ils  vivent  d'herbes,  de  foings*  comme  les  autres  bestes 
«  -  douces....  Leurs  fumées  retirent  sur  la  forme  des  fumées 
w  d'une  chèvre  privée.  Les  boucs  vont  au  rut  environ  la 
w  Toussaint ,  et  demeurent  un  mois  en  leurs  chaleurs ,  et 
«  puis  que  leur  rut  est  passé ,  ils  se  mettent  en  ardre ,  et 
«(  par  ensemble  descendent  les  hautes^montaigpes^  et  rochiers 
n  où  ils  auront  demeuré  tout  l'esté,  tant  pour  la  neige  que 
«  pour  ce  qu'ils  ne  trouvent  de  quoi  vrand'er  là  sus  ;  non  pas 
«  en  un  pays  plain  ^  mads  van«  vers  les  pieds  des  moAtaignes 
«  quérir  leur  vie  :  et  ainsi  demourent  jusqnes  vers  Pasqueff , 
«  et  lors  iU  remontent  es  phis  hautes  montaignes  qu'ils  troi»- 
<c  vent,  et  chacun  prend  son  buisson  ainsi  que  font  les  cerfs. 
«  Les  chèvres  alors  se  départent  des  boucs ,  et  vont  de-* 
«  movrcr  près  des  ruisseaux  pour  fiaonner.....  Leors^e  les 

«  boucs^  sont  hors  d'avec  les  chèvres iè»  compeat  sus  aux 

«r  cens  et  aux  bestes ,  et  se  combattent  entre  eux,  ainsi  que 
a  les  cerfs ,  mais  non  de  tdHks  manières  :  car  ils  chantent 
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^(  plus  laidement.  Le  Bouc  blesse  d^un  coup  qu'il  donne ,  non, 
<c  pas  du  bout  de  la  teste ,  mais  du  milieu ,  tellement  qu^il 
«  rompt  les  bras  et  les  cuisses  de  ceux  qu'il  atteint ,-  et  en- 
«  core  qu'il  ne  fasse  point  de  playe  ,  si  est-ce  que  s'il  accule 
(c  un  bomme  contre  un  arbre  ou  contre  terre ,  il  le  tuera. 
(f  Le  bouc  est  de  telle  nature ,  que  si  un  bomme ,  quelque 
u  puissant  et  fort  qu'il  soit  ^  le  frappe  d'une  barre  de  fer 
<c  sur  l'escbine ,  pour  cela  il  ne  baissera  ,  ne  ployera  i'es- 
cc.  chine.  Quand  il  est  en  rut ,  il  a  le  col  gros  à  merveilles  ; 
«  voire  est  de  telle  nature ,  que  encores  il  tombast  de  dix 

te  toises  dé  haûlt ,  il  ne  se  feroit  aucun  mal Pour  ce  qu'ils 

«  ne  trouvent  rien  en  hiver ,  ils  mangent  des  pins ,  et  des 
¥  sapins  es  bois  qui  sont  toujours  verds ,  ce  qui  leur  est 
«  réfreschissement.  » 

A  l'époque  du  rut ,  les  bouquetins  exhalent  une  odeur 
forte ,  comme  les  boucs  ;  ils  marchent  en  troupes  ou  bardes, 
et  un  mâle  sufBt  à  plusieurs  femelles. 

Quoiqu'ils  aiment  beaucoup  leur  liberté ,  cependant  ils 
s'apprivoisent  facilement  lorsqu'on  les  prend  jeunes.  Ils 
peuvent  s'accoupler  avec  les  chèvres  domestiques,  et  pro> 
duire  des  individus  métis. 

Le  sang  de  cet  animal  passoît  jadis  en  médecine  pour 
spécifique  contre  les  pleurésies,  les  péripneumonies  et  au- 
tres affections  dé  la  plèvre  et  du  poumon.  Aujourd'hui  ses 
vertus  sont  décréditées  avec  raison ,  parce  qu'elles  étoient 
fondées  sur  quelques  motifs  absurdes  qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter ici.  (DESM.  et  VIREY.  ) 

Chasse  du  bouquetin,  —  La  chasse  du  bouquetin  est  très- 
pénible  ,  souvent  même  elle  est  dangereuse  ;  car  lorsque 
cet  animal  est  pressé^  il  accule  un  homme  contre  un  arbre, 
et  Ty  serre  à  l'étouffer.  Les  chiens  sont  presque  inutiles  à 
cette  chasse ,  le  bouquetin  n'habitant  que  les  lieux  escarpés 
des  plus  hautes  montagnes ,  en  sorte  que  le  chasseur  qui 
^e  fatigue  à  les  gravir ,  ne  peut  devoir  «qu'au  hasard  la  rcn- 
contre  d'un  gibier  qui  lui  échappe  par  sa  légèreté ,  s'il  n'a 
l'adresse  de  le  jeter  bas  du  premier  coup  de  fusil,  (s.) 

Seconde  Esphe,  —  Le  Bouquetii^  bu  Caucase,  Capracau- 
çasîca^  Giildenstedt ,  Act.  Petr. ,  17799  pi.  16,  17*;  Capra 
(jRgagrus,  Yariet.,  Shaw  et  Pennant.  Cet  animal,,  au  lieu- 
d'avoir  lescômes  à  peu  près  carrées,  comme  le  précédent,* 
les  a  triangulaires ,  et  présentant  en  avant  un  angle  obtus  à  la 
place  de  la  face  ridée  qu^on  remarque  dans  les  premières» 
Elles  sont  d'ailleurs  aussi  grandes  ,  et  marquées  des- mêmes 
nodosités  el  des  mêmes  rides  transversales.  Son  pelage  res^ 
seaibie  beaucoup  à  celui  du  bouquetin  :  il, esl. fauve  comme 
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celhiducerf  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  ses  pîcds,  son 
nez.  et  le  tour  de  sa  bouche  sont  noirs  ;  le  reste  de  sa  tête 
gris  ;  lapoitrine  noire  ;  une  ligne  brune  le  long  du  dos,  et  une 
blanche  derrière  chaque  canon. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  les  sommets  des  montagnes  du 
Caucase  ,  et  particulièrement  auprès  des  sources  des  fleuves 
Terek  et  Cuban;  mais  elle  estsans  doute  commune  à  toutes  les 
autres  chaînes  de  cette  partie  de  l'ancien  monde ,  et  c'est 
vraisemblablement  à  elle  plutôt  qu'à  celle  du  bouquetin  qu^il 
faut  rapporter  ce  que  dit  Belon  des  houes  estains  de  l'île  de 
Crète  ,  dont  il  y  a  une  grande  quantité  ,  errans  par  les 
montagnes ,  et  que  les  habitans  nourrissent  avec  des  chèvres 
privées ,  afin  de  les  apprivoiser.  Du  resté  ,  cette  espèce  est' 
peu  connue. 

Troisième  Espèce.-^hh  Chèvre  proprement  dite ,  l'iEGA- 
GR£  ou  le  Paseisg  ,  cc^ra  œgagrus ,  Linn.  ;  Chèvre  du 
Bézoard  de  Kœmpfer  ;  le  paseng,  Ménagerie  du  Mus.  ;  le 
bouc  et  la  chhre^  Buiïbn ,,  tom.  6 ,  pi.  i4~i6.  Cette  espèce,  à 
l'état  sauvage,  est  particulièrement  caractérisée  par  &ts 
cornes  comprim  ée^. latéralement ,  tranchantes  par-devant, 
arrondies  par-derrière  ,.  ridées  en  travers  ,  légèrement  ar- 
quées en  arrière ,  plus  grandes  dans  les  mâles  que  dans  les 
femelles.  C'est  Vtzgagre  des  anciens  et  le  paseng  des  Persans. 
Elle  habite ,  dit  M.  Cuvier  (Ménag.)^  sur  toute  la  chaîne  de 
montagnes  qui  traverse  le  nord  de  la  Perse  et  de  l'Inde  , 
jusqu'à  la  Chine  ,  c^est- à-dire  ,  sur  le  Caucase  et  le  Taurus  ; 
on  la  trouve  encore  dans  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde  et 
jusque  vers  le  cap  Comorin.  Le  paseng  surpasse  en  grandeur 
toutes  les  variétés  domestiques ,  et  ses  habitudes  naturelles 
paroissent,  d'après  le  peu  qu'en  ont  rapporté  les  voyageurs, 
ne  pas  différer  de  celles  du  bouquetin.  C'est  dans  Festoihac 
de  cet  animal  q^e  se  trouvent,  ces  fameuses  concrétions  con-. 
nues  sous  le  nom  de  bé;Mards ,  et  auxquelles  Qn  attribuoît 
une  foule  de  propriétés  merveilleuses  ;  et  c'est  à  tort  qu'on  a 
dit  qu'elles  provcnoient  d'une  espèce  d'antilope  (anù'iope  oryx) 
de  l'Afrique  méridionale,  mal  à  propos  appelée  pasan  ou 
paseng  par  Buffon  ,  nom  qui  appartient  exclusivement ,  en 
Perse  ,  àl'segagre,  ou  chèvre  sauvage.  Cetsegagre,  ou  le 
paseng,  dont  l'espèce  a  été  rétablie  par  Gmelinle  jeune  ,  a  , 
selon  cet  auteur  ,  la  tête  noire  en  avant ,  rousse  aux  côtés  ; 
la  barbe  longue  et  brune ,  ainsi  que  la  gorge  ;  le  corps  gris- 
.  roussâtre ,  avec  une  ligne  dorsale  ,  et  la  queue  noire  ;  les 
cornes  telles  que  nous  venons  de  les  décrire,  etc.    • 

Plusieurs  animaux  amenés  des  Alpes  de  Savoie  ,  et  qui 
ont  vécu  à  la  ménagerie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
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Paris ,  ont  fourni  à  M.  Carier  Foccasion  dVclaircir  Vhis- 
toire  des  chèvres  sauvages  ,  jusqu^alors  très-confuse,  U 
les  considère  comme  pouvant  être  des. aegagres  ou  chèvres 
sauvages,  dont  ils  ont  en  effet  les  cornes.  JjA  description  qu'il 
en  donne  s^accorde  parfaitement  avec  ce  que  Gmelin  le  jeune 
dit  du  paseug ,  à  quelques  omissions  près  :  par  exemple ,  les 
mâles  sont  marqués  d^iine  bande  plus  foncée  que  le  fond  du 

£elage  ,  sur  les  épaules  et  en  avant  des  aines  ;  les  fesser  sont 
lanches,  les  pieds  bruns  comme  la  tête  et  la  barbe,  la  queue 
noire,  etc.  M.  Cuvier,  néanmoins,  malgré  ces  ressemblances, 
pense  qull  se  pourroit  aussi  que  les  gens  qui  ont  vendu  au  Mu-^ 
séum  ces  animaux,  aient  frauduleusement  donné  pour  sauva- 
vages,  des  êtres  qu'ils  auroient  fait  produire  à  leurs  chèvres  do^ 
mestiquês,  en  les  accouplant  avec  un  vrai  bouquetin.  Ces  ani- 
maux étoient  doux  ,  privés;  ils  vivoient  ensemble  dans  la  meil^ 
leure  intelligence.  Toutes  leurs  habitudes  étoient  celles  des 
chèvres.  Leur  odeur  étoit  moins  forte  que  celle  du  bouc. 

Le  pasengparottétre,  selonM.  Cuvier,  VhtppelapJie  d'Ans- 
tote  et  le  tragélaphe  de  Pline  ,  dont  la  patrie,  indiquée  par 
ces  auteurs  ,  est  la  même  <que  celle  de  cet  animal ,  et  dont 
les  descriptions  lui  conviennent  également. 

Nous  nous  dispenserons  de  décrire  avec  détail  le  bouc  et 
la  chèvre  domestiques.  Nous  ferons  remarquer  seulement  que 
ces  animaux ,  tout  voisins  qu'ils  sont  des  nioutons ,  en  dif- 
fèrent beaucoup  par  leur  physionomie  pleine  de  vivacité,  par 
leurs  formes  plus  senties  ,  plus  sveltes  ,  et  surtout  par  leur 
démarche  y  leurs  allures  remplies  de  pétulance,  etc. 

Le  chanfrein  du  bouc  est  moins  avancé  que  celui  du  be^ 
lier  ;  le  {iront  est  plus  relevé  ;  les  os  du  nez  sont  plus  droits  ; 
la  mâchoire  supérieure  est  plus  large  k  proportion,  et  sa 
courbure  est  plus  concave  sur  les  bords  de  rouveiiture  du  nez. 
Xes  yeux  sont  grands  et  vifs  ^  et  leur  ins  est  d'une  belle  cou-^ 
leur  jaune.  Les  oreilles  îie  baissent  point  horizontalement 
comme  celles  du  bélier  ;  elles  sont  droites  et  proportionnées 
i  sa  tête.  Les  cornes ,  au  lieu  d'être  régulièrement  arquées 
comme  celles  de  l'aegagre,  ou  souche  primitive  de  l'espèce, 
offrent  dans  la  plupart  des  individus  des  dissemblances 
très-remarquables  ;  mais  cependant  elles  s'élèvent  le  plus 
«Quvent  en  ligne  droite  du  sommet  de  la*  tête  ,  et  s'allongent 
ensuite  en  se  recourbant  en  arrière  ;  elles  sont  aplaties  et 
marquées  par  des  cannelures  transversales  qui  en  couvrent 
'  la  surface.  Jamais  eUes  ne  sont  contournées  en  bas  comme 
celles  du  bélier. 

Le  bouc  a  le  train  de  derrière  trop  gros ,  et  les  jambes  de 
devant  trop  courtes,  en  comparaison  du  reste  du  corps;. les 
gcQOOX  touj^nés  en  dedaos  ;  toutes  les  cuisses  égales  en  Ion- 
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f^ur;  lés  i>î^^ds  de  devant  plus  ffr&s  que  eèux  de  derrière  ; 
•«nfin  là  queue  courte. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  duLoùc  «t  de  la  chèvre,^ 
sont  le  noir  ou  le  blanc.  Il  y  en  a  qui  sont  pies  de  blanc  et  de 
noir,  ou  de  brun  ou  de  fauve.  Leur  poil  n^est  pas  également 
long  sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  il  est  terme  ,  mais  moins 
dur  que  le  crin  de  cheval.  Toutes  les  chèvres  n'ont  pas  de  cor- 
nes. Celles  qui  en  sont  armées  ,  les  ont  comme  le  bouc,  creu-^ 
ses,  comprimées  et  ridées  transversalement;  mais  elles  sont 
beaucoup  moins  longues.  Le  nombre  de  leurs  dents  incisives 
!n*est  pas  constant  ;  elles  en  ont ,  pour  rordlnaîrd  ,  quelques-* 
unes  de  moins  que  les  mâleâ.  Des  espèces  Ae  verrues,  qui  ne 
sont  que  des  prolongement  de  la  peau ,  couverts,  de  poils 
comme  le  reste  du  corps  ,  pendent  sous  le  cou  de  la  plupart 
des' chèvres,  et  nxéme  de  quelques  boucs. 

BufTon  considère  le  bauquetiUf  le  chamois  çt  1^  ohèvre  do- 
mestique ,  comme  une  seule  e^  mâoke  espèce  ».,4<an8  laquelle 
les  mâles  ont  s\ù>i  de  plus  grandes  variétés  que  le«  femelles;  et 
de  plus,  U  pense  que  le  bouqu^tia  est  le  mÂle  dan»  la  race 
originaire  de  la  chèvre  ?  et  le  chamois  la  feiaakelle;  cependant 
il  avoue  que  le  fait  le  plus^  in^pit^tant  de  ^ous  f  et  qui  seul  ^ 
selon  lui,  décideroitla  question,  ne  lui  est  pas  connu;  il  nV 
pu  savoir  ^  au  juste ,  si  les  bouquetins  et  les  chamois  produi-^ 
sent  avec  le3  chèvres.  On  sait  maintenant  que  les  bQuqufiins. 
produisent  avec  les  chèvçes  et  qulls  sont  la  $ouche  de  l'es^ 
pèce  ,  et  que  h  chamois  est  une  espèoe  bien,  distincte,  d'un, 
genre  particulier.  Voyez  Aî^tilofs.» 

La  chèvre  a ,  de  sa  nature  ^  plus  de  setttimMt  et  de  res-^ 
source  qfktiOL  brebis;  elle  i^ient  àfi'homtisè  voiontiers  ;  eUe  se 
familîjanse  aisément;  elle  est  scinsible  aut  careiaès  et  capable 
d^attachemént  ;  eUe  est  aussi  plus  forte ,  plus  légère ,  plus, 
agile  ci  wÉotas  tknide  fue  la  brebis  ;  elle  est  vii^,  capricieuse , 
lascive  et  vagabonde;  ce  n^est  qu^avec  peine  qu^on  la  conduit 
et  qu'on  peut  la  réduire  en  tnMipeau  ;  eUe  aime  à  s^écarter 
dans  les  solitades^  à  griiil|M»r  sur  les  lieux  escarpés ,  à  se  pla^ 
eer  et  même  à  domiâr  si»'  la  pointe  des  rdchers  tï  sur  le 
bord  àt%  préiâpices  ;  elle  cbercbe  le  mâle  a^ee  e^npresse*- 
moBt  )  elle  s'accouple  ai^ee  ardeur  et  prédult  de  très-bonne 
keure  ;  elle  est  roboste  ^  aisée  ^  nourrir  ;  presque  toutes  les 
kerbes  lui  sont  bonnes ,  et  il  ^  en  a  peu  qui  Fincoarniadent  ;. 
elle  mdEDge  la  ciguë,  lesi différentes  espèces  d'aconit,  et 
d'autres  plantes  vénéneuses ,  sans  en  être  indisposée» 

Le  bouc  peut  engendrer  à  un  an  ^  et  la  chèvre  à  TÂge  de 
sept  mois  ;  mais  les  fruks  de  cette  génération  précoce  sont 
foibles  et  défectueux ,  et  Ton  attend  ordituirement  que  rao*. 
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et  l'autre  aiept  dîx-huit  mois  ou  deux  ans  «ivant  de  leur  per- 
mettre de  se  joindre.  Le  bouc  est  très- vigoureux  et  très- 
chaud;  UQ  seul  peut  suffire  à  cent  cinquante  chèvres  pendant 
'deux  ou  trois  mois  ;  mais  cette  ardeur  qui  le  consume ,  ne 
duré  que  trois  ou  quatre  ans  ;  et  ces  animaux  sont  énervés , 
et  même  vieux  dès  1  âge  :de  cinq  ou  six  ans.  Lorsqu'on  veut 
donc  faire  choix  d'un  boiic  pour  la  propagation  ,  il  faut  qu'il 
soit  jeune  et  dé  bonne  figure ,  c'est-à-dire,  âgé  de  deux  ans, 
la  taille  grande ,  le  cou  court  et  charnu ,  la  tète  légère  ,  les 
oreilles  pendantes,  les  cuisses  grosses,  les  jambes  fermes,  le 
poil  noir  \  épais  et  doux ,  la  barbé  longue  et  bien  garnie  On 
préfère  le  bouc  noir.  Il  y  a  moins  de  choix  à  faire  pour  les 
chèvres  ;  cependant  on  prend  ordinairement  celles  dont  le 
corps  est  grand,  là  croupe  large,  les  cuisses  fournies,  la  dé- 
marche légère,  les  mamelles,  grosses,  les  pis  iongs,  le  poil 
doux  et  touffu.  Elles  sont  ordinairement  en  chaleur  aux  mois 
de  septembre ,  octobre  et  novembre  ;  et  même ,  pour  peu 
quelles  approchent  du  mâle  en  tout  autre  temps ,  elles  sont 
bientôt  disposées  à  le  recevoir,  et  elles  peuvent  s'accoupler  et 
produire  dans  toutes  les  saisons;  cependant  elles  retiennent 
plus  sûrement  en  automne  ,  et  l'on  préfère  ce  temps,  pour 
leur  accouplement,  parce  que  le«  jeunes  chevreaux  qui  en 
proviennent ,  trouvent  de  1  herbe  tendre  lorsqu'ils  com- 
mencent à  pahre  pour  la  première  fois.  Les  chèvres  portent 
cinq  mois,  et  mettent  bas  au  commencement  du  sixième  ; 
elles  alaitent  leurs  petits  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines  ; 
ainsi  l'on  doit  compter  cinq  mois  et  demi  entr^  le  temps  au- 
quel on  les  aura  fait  couvrir,  et  celui  oà  le  chevreau  pourra 
commencer  k  paître. 

Le  bouc  s'accouple  avec  la  brebb,  et  produit  avec  elle 
des  métis,  qui  ne  difl<^rent  guère  des  agneaux  que  parla 
toison  ,  qui^  au  lieu  d^étre  de  laine,  est  de  poil.  Ces  indi- 
vidus, que  l'on  dit  féconds,  portent  en>  Amérique  le  nom  de 
chahîns*       # 

Lorsqu^on  conduit  les  chèvres  avec  les  moutons ,  elles  ne 
restent  pas  à  leur  suites  c^^cs  précèdent  toujours  le  troupeau. 
Il  vaut  mieux  les  mener  séparément  paître  sur  les  collines; 
elles  ain^ent  mieux. les  lieux  élevés  et  les  montagnes  même 
les  plus  escarpée^  \  elles  trouvent  autant  de  nourriture  qu'il 
leur  en  faut  <  daps  les  bruyères ,  dans  les  fri(^hes ,  dans  les 
terrains  incultes  ou  stériles.  Il  faut  les  éloigner  des  endroits 
cultivés  ,^  les  empêcher  d  entrer  dans  les  blés,  dans  les  vignes, 
dans  les  bois  ;  elles  font  un  gr^od  dégât  dans  les  taillis  ;  les 
arbres  dont,  elles  broutent  avec  aviditç.  les  jeun^  pousses  et 
les  écorces  tendres,  périssent  presque  tous.  On  a  été  obligé 
de  sévir  contre  ce  fléau  ;  plusieifrs  DrdoAnances  et  coutumes. 
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conlietincnt  des  dispositions  relatives  aux  chèvres.  Quelques- 
unes  défendent  d'en  nourrir  dans  les  villes;  d^autres  en-^ 
joignent,  sous  peine  d'amende  ,  de  ne  les  point  mener  dans 
les  vignes  ,  gagnages  ,  vergées ,  etc.  ;  enfin  ,  d^àutres  plus 
cruelle^,  commandent  leur  destruction^  «  Mais  si Técouomie 
publique ,  dit  Sonnini,  met  des  obstacles  à  la  trop  grande 
multiplication  des. chèvres,  dans  les  pays  de  plaines  où  elles 
dévorent  les  jeunes  pousses  et  les  bourgeons  des  arbres  et 
des  haies,  Thi^anité  ,  devant  laquelle  toutes  les  considéra^ 
tîons  doivent  disparoître  ,  réc^me  leur  conservation ,  par- 
tout où  le  malheur  a  des.  victimes.  C'est  sous  l'a  chaumière 
du  pauvre  que  l^on  .apprend  à  connoître  le  prix  d'une  chè- 
vre. Compagnie  de  la'  misère ,  elle  s'attache  aux  infortunés 
qui  l'ont  élevée  et  dont  elle  soulage  les  besoins.  On  la  voit 
contente  dlune  nourriture  grossière  et  facile  ,  en  prodiguer 
une  de  choix  à  la  famille  au  milieu  de. laquelle  elle  vit  fami- 
lièrement, devenir  la.  nournce  de  Tenfant  qui  vient  de 
naitre ,  et  auquel  le.  sein  de  la  mère  flétri  par  la  pénurie  , 
refuse  Talimcnt  de  la  nature.  Des  hommes  gorgés  de  ri- 
chesses ,•  et  auxquels  il  ne  manquoit  rien  que  la  compassion 
envers  le  pauvre,  ont  prononcé,  en.  plusieurs  occasions,' 
la  destruction  des  chèvres  dans  plusieurs  cantons  de  la 
France.  Des  ordonnances  ont  impitoyablement  privé,  le 
malheureux  d'une  ressource  à  laquelle  il  lui  étoit  impoa-^ 
sible  de  suppléer,  comme  s'il  n'existoit  pas  des  moyens  de 
ménager  l'intérêt  public  et  celui  de  Tinfortune  ;  comme  si 
des  lois  qui  prescrivent  froidement  à  une  classe  d'hommes 
de  périr  de  faim  ,  n'étoient  pas  odieuses  et  barbares  l  »    ^ 

Les  chèvres  craignent  les  lieux  humides,  les  prairies  ma- 
récageuses ,  les  pâturages  gras  :  on  en  élève  rarement  dans 
les  pays  de  plaines;  elles  s'y  portent  mal,  et  leur  chair  est 
de  mauvaise  qualité.  Dans  la  plupart  des  climats  chauds,  l'on 
nourrit  des  chèvres  en  grande  quantité,  et  on  ne  leur  donne 
point  d'étable  ;  en  France  elles  périroient,  si  on  ne  les  met- 
toit  point  k  l'abri  pendî^nt  l'hiver.  On  peut  se  dispenser  de 
leur  donner  de  la  litière  en  été  «  mais  il  leur  en  faut  pendant 
Thiver  ;  et  comme  toute  humidité  les  incommode  beaucoup , 
on  ne  les  laisse  pas  coucher  sur  leur  fumier,  et  on  leur  donne 
très-souvent  de  la  litière  fratcïie.  On  les  fait  sortir  de  grand 
matin  pour  les  mener  aux  champs  r  l'herbe  chargée  de  rosée  , 
qui  n^est  pas  bonne  pour  les  moulons ,  fait  grand  bien  aux 
chèvres.  Comme  ellessont  indociles  et  vagabondes,  un  homme, 
quelque  robuste  et  quelque  agile  qu'il  soit ,  n'^en  peut  guère 
conduire  que  cinquante.  On  ne  les  laisse  pas  sortir  pendant 
les  neiges  et  les  frimas;  on  les  nourrit  à  1  étable,  d'herbe  et 
de  petites  branches  d'arbres  cueillies  en  automne,  ou  de 


42G  C  H  E 

choux,  de  navets  et  d'autres  l^umes.  Plus  elles  mAngent  ^ 
plus  la  quantité  de  leur  lait  augmente  ;  et  pour  entretenir  o» 
augmenter  cette  abondance  de  lait,  on  les  fait  beaucoup 
boire  ,  et  oq  leur  donne  quelquefois  du  salpêtre  ou  de  leaa 
salée.  On  peut  commencer  à  les  traire  quinze  jours  après 
quelles  ont  mis  bas  ;  elles  donnent  du  lait  en  quantité  pen- 
dant cinq  ou  six  mois,  et  elles  en  donnent  deux  fois  par 
jour. 

La  chèvre  ne  produit  ordinairement  qu'un  seul  petit,  quel- 
quefois deux,  très-rarement  trois  ,  et  presque  jamais  plUs  de 
quatre.  L'on  coupe  à  Tâge  de  six  mois  les  jeunes  chevreaux 
mâles,  afin  de  rendre  leur  chair  plus  succulente  et  plus  ten^ 
dre.  On  les  engraisse  de  la  même  manière  que  Ton  engraisse 
.  les  moutons.  Mais ,  quelque  soin  qu'^n  prenne  et  quelque 
nourriture  qu'on  leur  donne,  leur  chair  n'est  jamais  aussi 
bonne  que  celle  du  mouton^  si  ce  ti^est  dans  les  climats, 
très-chauds  où  la  chair  du  mouton  est  fade  et  de  mauvais  goût. 
L'odeur  forte  du  bouc  ne  vient  pas  -de  sa  chair ,  mais  ae  sa 
peau.  On  ne  laisse  pas  vieillir  ces  animaux,  qui  pourroient 
peut-être  vivre  dix  ou  douze  ans  ;  on  s'en  défait  dès  quUlsi 
cessent  de  produire ,  et  plus  ils  sont  vieux ,  plus  leur  chair 
est  mauvaise. 

'  Les  chèvreè  coAtent  peu  à  nourrir,'  et  donnent  un  produit 
considérable  relativement  à  leur  taille.  D'abord  elles  font  un 
fiimter  qui  est  chaud  comme  celoi  des  moutons.  Elles  four^ 
nissent  un  lait  abondant  plus  sain  et  de  meilleure  qualité  que 
celui  de  la  brebis.  On  l'ordonne  en  médecine  pour  rétablir  les 
estomacs  délabrés.  Il  tient  le  milieu  entre  le  lait  d'an  esse  et 
celui  de  vache.  Dans  les  parties  méridionales  de  la  France ,  ou 
fait  beaucoup  de  fromages  avec  ie  lait  de  chèvre  ;  il  n'est  pas 
assez  gras  pour  donner  du  beurre  ;  ce  qu'il  en  donne  est  tou- 
jours blanc  et  a  le  goût  de  suif.  Le  fromage  de  chèvre  sert 
d'appât  pour  prendre  le  poisson.  On  assure  que  des  chèvres, 
bien  nourries ,  peuvent  donner  jusqu'à  quatre  pintes  de  lait 
par  jour.  Les  chèvres  se  laissent  aisément  téter  par  des  ani- 
maux beaucoup  plus  grands  qu'elles,  et  d'un  genre foi:t  éloi^ 
gné ,  même  par  des  enfans. 

Le  poil  de  chèvre  non  filé  est  employé  par  les  teinturiers^ 
à  la  composition  de  ce  au^ils  nomment  rouge  âé  beurre;  il 
entre  dans  la  fabrication  des  chïipeaax  ;  lorsqu'il^cftt  filé ,  on 
en  fait  diverses  étoffes,  telles  que  le  camelot,  le  bouracan,  etc. 
àes  couvertures  de  boutons,  des  gances  et  autres  ouvrages 
de  mercerie.  Le  suif  du  bouc  et  de  la  chèvre  est  employé  , 
comme  celui  du  mouton  et  du  bœuf  <,  pour  faire  de«  cban- 
dciles.  Les  corroyeurs  s'en  servent  pour  l'apprêt  des  cuirs,. 
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A^vec  la  peao  de  la  ckèvre  ,  on  fait  du  maroquin,  du  par- 
ciieiiiiii  et  des  outres. 

Les  chèvres  sont  sujettes  aux  mêmes  maladies  ijue  les  mou* 
tons.  On  en  excepte  ordinairement Ikydropisîe,  Tenflure  et 
te  mal  sec. 

Li'espèce  de  la  clièTre  est  beaucoup  plus  répandue  que  celle 

de  la  brebis,  et  Ton  trouve  des  ckèyres  semblables  aux  nôtres 

dans  plusieurs  parties  du  monde.  £lle  renferme  un  petit 

nombre  de  variëtës,  dont  nous  allons  faire  connohre  les 

principales. 

Les  Chèyees D'AifGORA,  en NatoUe  Cafnmasgagrus  angortn- 
Ms,  ont  les  oreilles  pendantes;  les  cornes  du  mâle  s'étendent 
horizontalement  de  chaque  côté  de  la  tête,  et  forment  des 
spirales  à  peu  près  comme  un  tire-bourre  ;  celles  de  la  fe- 
melle sont  courtes  et  se  recouii>ent  en  arrière  ,  en  bas  et  en 
avant,  de  sorte  qu'elles  reviennent  auprès  des  yeux.  Elles 
ont  le  poil  très-long,  très-fourni  et  si  fin ,  qu  on  en  fait 
des  étoffes  aussi  belles  et  aussi  lustrées  que  nos  étoffes  do 
soie.  On  les  élève ,  dans  leur  pays  natal ,  avec  le  plus  grand 
soin  ;  leurs  toisons  y  sont  loiqours  préparées ,  et  n'en  sortent 
que  filées  ou  fabriquées  en  ces  belles  étoffes,  connues  sous  le 
noua  de  camdatsd^ Angora. 

La  Chèvre  de  Syrie  ,  ou  Chèvre  mam brine  ,  Capra  œga-- 
gnu  mambrica^  Linn. ,  a  le  corps  élancé  ,  la  tête  plus  allons 
gée  que  dans  les  autres  variétés  et  plus  arquée  en  devant,*  ccr 
qui  donne  à  l'animal  une  physionnomie  plus  dégagée,  mais 
en  même  temps  un  peu  niaise;  ses  oreilles  sont  fort  longues 
et  pendantes  ;  ses  cornes,  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  pouces 
et  demi  de  longueur ,  sont  un  peu  courbées  en  arrière  ;  enfin 
ce  qui  la  distingue  le  plus  de  la  chèvre  d'Ânfi;ora ,  c'est 
qu'elle  a  le  poil  ras  ei  d'une  couleur  rougeâtre  claire. 

Le  nom  de  chèvre  mambrine  vient  de  ce  que  cette  race' 
est  commune  sur  la  montagne  de  Mambré ,  ou  Manrée ,  si- 
tuée à  la  partie  méridionale  de  la  Palestine,  aux  environs 
d'Herbron;  c'est  la  seule  qui  soit  répandue  dans  l'Egypte 
inférieure.  On  a  dit  que  ses  oreilles  étoient  si  longues 
qu'elles  traînoient  à  terre,  et  que  les  Orientaux  en  cou- 
poient  une ,  afin  que  la  chèvre  pût  paitre  ;  mais  c'est  une 
exagération  et  une  erreur;  ces  oreilles  ne  tombent  pas  jus- 
qu'à terre ,  et  on  ne  les  coupe  pas. 

Là  chèvre  mambrine ,  que  l'on  nomme  quelquefois  chèvre 
du  LeQoni^  se  trouve  aux  Indes  Orientales ,  aussi  bien  qu'en 
Syrie.  Elle  donne  beaucoup  de  lait ,  que  les  Orientaux 
préfèrent  à.  celui  de  la  vache  et  du  bufHe. 

Le  Bouc  n£  Juda,  Capra  œgagrus  reotna ,  Linn. ,  qui  est 
commun  en  Guinée,  à  Angole  et  sur  les  autres  côtes  d'Afri* 
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que,  ne  diffère. de.  notre  bouc  qu'en  ce  qu^il  est  plus  petit, 
plus  trapu,  plus  gras  ;  sa  chair  est  aussi  meilleure  à  manger; 
on  le  préfère  dans  son  pays  au  mouton ,  comme  nous  préfé- 
rons le  mouton  à  la  chèvre.  Cette  race,  selon  Sonnîui,  est  la 
seule  qui  entre  dans  les  troupeaux  de  la  partie  supérieure 
de  l'Egypte.  Elle,  est  beaucoup  plus  petite  que^  la  chèvre 
mambrine  ,  la  seule  qae.Fon  voie  dans  la  basse  Egypte;  ses 
cornes  déliées  et  agréablement  contournées,  son  poil  long, 
bien  fourni  et  presque  aussi  doux  que  la  soie,  de  même 
que  quelques  autres  rapports  dans  les  formes,  rapprochent 
celte  chèvre  de  celle  d'Angora.  Elle  est  très-vive  et  leste ,  et 
fait  entendre  continuellement  son  bêlement ,  dont  le  son  ne 
peut  être  niieux  comparé  qu'aux  cris  d'un  petit  enfant. 

La  Chèvre  naine,  Copra  œgagrus  depressa^  Linn.,  ou 
Bouc  d'Afrique,  n'est  qu'une  simple  variété  de  l'espèce 
de  la  chèvre ,. remarquable  par  la  petitesse  de  sa  taille  et  par 
ses  cornes  qui  sont  très-courtes,  très-rabattues  et  presque 
appliquées  sur  le  crâne. 

.Cette  race-,  transportée  d'Afrique  en  Amérique,  s'est 
maintenue  dans  le  nouveau  continent ,  sans  autre  altéra- 
tion que  celle  de  la  taille ,  qui  est  devenue  encore  plus  petite. 

La  Chèvre  cossus,  Capra  agagrus  cossus^  est  une  variété 
de  rinde  que  M.  de  Blain ville  a  fait  connoître  dans  Iç  nou- 
veau. Bulletin ,  de  la  Société  Philomatique ,  1816,  d'après 
une  description  et  une  belle  figure  faites  sur  les  lieux ,  qu'il 
a  eu  occasion  de  consulter  à  Londres.  Elle  est  entièrement 
blanche ,  couverte  par  tout  le  cor{)s  de  poils  fort  longs,  tom- 
bans,  non  frisés,  soyeux;  les  oreilles  sont  horizontales;  les 
cornes  courbées  en  arriére  et  en  dehors  k  la  pointe ,  sont  ser- 
rées ^contre  la  partie  postérieure  de  la  tête;  le  front  est  assez 
busqué;  il  n'y  a  pas  de  barbe  proprement  dite  sous  le  men-* 
ton  ,  et  les  poils  de  la  face ,  fort  longs ,  se  portent  à  droite  et 
à  gauche,  partant  de  la  ligne  moyenne  du  chanfrein. 

La  Chèvre  imberre,  Capra  imherbîs  harbara^  du  même 
pays ,  a  été  décrite  par  le  même  ^naturaliste,  et  sur  des  ren- 
seigpemens  analogues  à  ceux  qu'il  s'est  procurés  sur  la  précé- 
dente. Elle  a  beaucoup  de  rapports  pour  la  forme  générale 
avec  le  bouquetin  du  Caucase;  son  corps  est  épais,  allongé, 
le  cou. court,  jtrès-large;  les  jambes  assez  élevées  et  cepen- 
dant fortes;  la  tête  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle 
du  bélier;  le  chanfrein,  est  arqué  ^  le  front  bombé,  les  oreilles 
horizontales,  médiocres;  les  cornes  très-comprimées,  ridées 
transversalement,  se  touc;^ant  presque  à  la  base,  s'écartant 
ensuite  en  dehors  et  en  arrière  ^  en  se  tordant  un  peu  ; 
elles  sont  plus  petites  et  moins  comprimées  dans  la  femelle  : 
la  queue  est  recourbée  en  dessus;  le  poil  est,  en  général, 
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court  et  serré  ;  il  est  plus  long  et  forme  uhe  sorte  de  crinière 
noire  sur  le  cou  et  la  plus  grande  partie  du  dos;  il  n'y  a  point 
de  barbe  sous  le  menton,  mais  une  espèce  de  fanon  ou  de 
peau  pendante  sous  la  ganache;  la  couleur  générale  est 
bariolée  de  noir,  de  roussâtre  et  de  blanc  dispersés  d^une 
manière  assez  irrégulière;  ce  qui  pourroit  faire  présumer 
que  rindividu  qui  a  servi  à  cette  observation ,  étoit  à  Tétai 
de  domesticité.  (dÏesm.) 

CHÈVRE  DES  ALPES.  Quelques  auteurs  donnent  ce 
nom  à  TAiSTiLOPE  chamois.  (B£SM.) 

CHÈVRE  BLEUE.  C'est  une  espèce  d' Antilope,  An-: 
tilope  leucophaui.  (desm.) 

CHÈVRE  DU  BÊZOARD.  Une  espèce  d'AOTiLOPE 
a  été  nommée  ainsi,  parce  que  Ton  supposoit  que  c'étoit 
elle  qui  fournissoit  les  fameux  bézoards  orientaux;  mais 
c'est  à  tort  :  la  vraie  chèvre  du  Bézoard  est  le  Paseng 
ou  AEgagre,  type  originaire  de  notre  chèvre  domestique- 

(desm.) 

CHÈVRE  DE  CONGO,  de  Kolbe.  C'est  le  roi  des 
Chevrotains,  ou  Guevei,  espèce  d' Antilope,  (desm.) 

CHÈVRE  GRISE  ,  gris-bock.  C'est,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  le  nom  d'une  espèce  d'ANTiLOPE.  (desm.) 
CHEVRE  DE  GRIMM.  V.  Antilope  gIiimm.  (desm.) 

CHÈVRE  JAUNE  des  Chinois.  C'est  l' Antilope  goi- 
treuse (^A. guUurosa)  ouDseren  des  Mongoles,  (desm.^     * 

CHÈVRE  DU  LEVANT ,  Capra  onenUdîs,  C'est  ainsi 
que  le  Moufflon  est  désigné  dans  le  Bègne  animal  de  Brisson. 
V,  Mouton.  La  variété  de  chèvre  appelée  Chèvre  manbrine , 
porte  aussi  ce  nom.  (desm.) 

CHEVRE  DE  LIBYE.  Quelques  auteurs  ont  appelé 
ainsi  I'Antilope  gazelle,  (desm.) 

CHEVRE  MAMBRINE.  C'est  une  simple  variété  de 
Tespèce  de  la  Chèvre  proprement  dite,  (desm.) 

CHÈVRE  A  MUSC,  Caprxi  mosd,  Aldrov.  C'est  le  Musc. 
V.  Chevrotain.  (desm.) 

CHEVRE  NAINE.  C'est  la  femelle  du  bouc  d'Afrique, 
variété  du  bouc  commun.  Voyez  Chèvre,  (desm.) 

CHÈVRE  PALE,  bee-lock.A.\iCaL^  de  Bonne-Espérance^ 
c'estune  variété  de  l'Antilope  nanguer.  (desm.) 

CHÈVRE  DE  PASSAGE  des  Hollandais  du  Cap.  C'est 
l'antilope  Springbock ,  ainsi  nommé  à  cause  de  ses  migra- 
tions, (desm.) 

CHEVRE  PLONGEANTE  ^Duyker  bock  des  Hollan- 
dais).  Espèce  particulière  d' Antilope,  (desm.) 

CHEVRE  .SAUTANTE  du  Cap  de  Bonne-Espérance- 
y.  Antilope  springbock.  (  desw.) 
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CHÈVRE  SAUVAGE  du  Cap  de  B^onn©^ 
de  Kolbe.  C'est  TAî^tilope  coeadoes.  (desm.V"  'fi. 

CHÈVRE  VOLANTE.  Nom  «jne  \'f^\% 
'cassine   commane,  parce  qu'on  trouve  ^'^  ç^^ 


/' 


^  fi 


^«?ilïe  à  quatre  pieds. 


4ans  son  cri  avec  celui  de  la  chèvre,  (y/  ^  4  ^  ^ 
CHEVREAU.  C'est  ie  petit  de  K^f  I  |'  f'    t 
CHÈVREFEUILLE ,  XomréTYi^     ^ ^V  V^f 
gyrde.)  Genre  de  plantes  de  la  f af T     ^^  %  S-"î? 
dont  les  caractères  sont  :untr|?^      %€%  %  '^ 
une  corolle   monopétalc  en  tirf^^-^      ^^  ^^-^ 
Itère,  et  à  cinq  divisions  ord^f  |f^     ^'%\^  ^ 
mines  avec  des  anthères  ^<f%'^%\      C"'S^^ 
un  style  couronBé  par  ^%t^^^\      1^^  ^? 
baie  ovale  ou  ronde  ,  c<rj.l?|i|^      t  ^  ^?" 
tenant  plusieurs  semenc?  ^a-fta^^^       e^%'%'^ 

JussîeuetVentenat||5  I^^ÇI  è      •{<*"* 
quatre  genres ,  que  î'  ^  ^"r  ^ '^ 
seul ,  à  Texemple  d/    ^  i  e  5 
f aw.  F.  Xyiostei;;J     f  f  j  ^ 
pèces  qu'il  c(mi«^|.     ^  J 
tiques ,  saraiei]^  ;  1 1 
opposées,  ^(\î^* 

d'une  odeue^i  j  ^«m>.«^  «x  ^juau  c  picus. 

sieurs  enscj  '  .-«sers  disposées  en  petites 

sassiles  si'/  âl.peut  servir  à  orner  les  bos- 

elles  for'^  .^^^  botanistes  le  regardent  comme 

une  tr'^  .  e^  ^'^^  genre, qu'ils  ont  appelé  Xylos- 

Jardir 

1  i^FEUiLLE  DE  TaRTARIE  ,  Lonîcera  taiarica ,  Lînn. 

pri  ^  élevé  que  le  précédent ,  et  offre  un  buisson  touffu  ; 

ç  o  rameaux  redressés ,  àts  feuilles  presque  en  cœur,  et 

.  Heurs  roses  ou  blanches,  placées  deux  à  deux  sur  des  pé- 

aoncules  axillaires  et  opposés.  Ses  baies  sont  de  la  grosseur 

d  un  pois,  rouges  et  distinctes.  Il  fleurit  au  printemps  ;  Thiver, 

ses  rameaux  sont  d'une  blancheur  remarquable. 

Le  Chèvrefeuille  a  fjruits  bleus,  Lonicera  coanUa, 

Linn.  Il  croît  sur  TApennin  et  dans  les  montagnes  de  la 

Suisse  et  du  midi  de  la  France.  Il  fleurit  au  mois  de  mai 

Le  Chèvrefeuille  des  Ajupes,  Lonicera  cApi^^enay  Linn. 

.  Celui-ci  se  distingue  aisément  par  ses  baies  jumelles,  rouges 

et  marquées  de  deux  points  noirs. 

Ces  sept  dernières  espèces  de  chèvrefeuilles ,  qui  res- 
semblent à  une  cerise  ,  (  la  première  et  la  dernière  excep- 
tées) sonj  , très-faciles  à  élever;  elles  réus^setit  mieux  à 
ime  exposition  froide  que  dans  une  situation  plus  chaude.  On 
les  cultive  dans  les  pépinières,  pour  en  faire   commerce. 
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Cl  on  les  mêle  à  d^autres  arbrisseaux  à  (leurs  pour  la  variété* 

(B.) 

CHEVRETTE.  C'est  ia  femeUe  du  Chevreuil  ,  espèce 
du  genre  des  Cerfs,  (desm.)    •  ' 

CHEVRETTE.  Nom  vulgaire  de  trois  espèces  d'URCHiN. 

(B.) 

CHEVRETTE  ou  CHEVRILLE,  C'est  la  Chante^ 

RELLE.  (B.) 

CHEVRETTE  BLEUE.  Nom  donné  par  Geoffroy  au 
lucane  carabdide  de  Lînnseus.  V,  Lucane  et  Platycère.  (g.  l.) 

CHEVRETTE  BRUNE.  Gepffroy  désigne  sous  ce  nom 
le  irogoslte  carabdide.  (l.) 

CHEVREUIL.  Espèce  de  mammifère  ruminant ,  du  genre 
des  Cerfs.  V,  ce  mot.  (desm.) 

CHEVRILLE.  V,  Chevrette,  (b.) 

CHEVRIN  DES  BOIS.  Nom  du  saule-amandier  ou  d'un 
autre  saule ,  Sali'x  amygdalma  et  Salix  triandra.  (ln.) 

CHEVROLLE  ,  Caprella  ,  Lam.  Genre  de  crustacés ,  de 
Tordre  des  isopodes ,  tribu  des  cystibranches ,  et  qui  a  pour 
caractères  :  corps  et  pieds  filiformes  ;  point  d'yeux  lisses  ;  der^ 
nière  pièce  des  antennes  supérieures  composée  d'un  grand 
nombre  de  petits  articles  ;  dix  pieds  disposés  dans  une  série 
interrompue  ;  le  second  et  le  troisième  anneaux  du  corps  en 
ëtant  dépourvus. 

Ce  genre  établi,  par  M.  de  Lamarck ,  a  subi  quelques  mo- 
difications ;  les  espèces  qui  ont  dix  pieds  attachés  successive- 
ment par  paires  ,  et  sans  discontinuité  ,  à  autant  d'anneaux  , 
formant  le  genre  Proton  ,  et  celles  où  les  pieds  sont  au  nom- 
bre de  quatorze  ayant  encore  été  séparées  des  chevrolles,  et 
composant  le  genre  des  Leptomères. 

Les  chevrolles  se  tiennent  parmi  les  plantes  marines  ,  mar- 
chent à  la  manière  des  chenilles  arpenieuses ,  tournent  quelque- 
fois avec  rapidité  sur  elles-mêmes,  ou  redressent  leur  corps , 
et  font  vibrer  leurs  antennes.  Nous  renvoyons  à  l'article  Cys- 
tibranches pour  l'exposition  des  caractères  et  des  habitudes 
qui  leur  sont  communs  avec  les  autres  crustacés  de  cette  sous- 
famille. 

L  Tête  wale ,  point  ou  peu  rétrécie  postérieurement 

'  Chevrolle  FRONT-POINTU ,  Caprella  acutifrons  ^  Caprella  ato- 
mas  f  Leach  ;  C.  atomos ,  Linn.  ?  Bast  opusc,  subs.  i  ,  tab.  ^  , 
Jîg.'  2,  a,  b,  c,  AiîtenneS  inférieures  très -ciliées  ;  front  ter- 
miné en  pointe  ;  corps  uni  ;  premier  segment  cylindrique  ,  de 
la  même  largeur  ;  la  seconde  paire  de  pieds  courte  ,  insérée 
près  de  son  extrémité  antérieure.  Sur  les  côtes  d'Angleterre  , 
d'où  elle  m'a  été  envoyée  par  M.  Leach- 

Cheyrolle  ACUMI^IFÈRE,  Caprella  aciimini/dra.  Les  quatre 
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antennes  presque  sans  cils  ;  corps  ayant  en  dessus  de  petitâf 
tubercules  pointus;  premier  segment  renflé,  en  forme  de 
nœud,  vers  son  extrémité  postérieure,  à  Tinsertion  de  la  se- 
conde paire  de  pieds ,  avec  deux  tubercules  en  dessus  ;  les 
pieds  allongés ,  avec  leur  serre  échancrée  en  forme  de  crois- 
sant et  armée  d^une  forte  dent  en  dessous  ;  leur  doigt  ayant 
aussi  une  dent  au  même  côté.  Je  Tai  reçue  de  M.'  Léach  sous 
le  nom  Sacundnifera, 

IL  Tiie  allongée  et  rétrécie  posteneurement 

Cheyrolle  linéaire  ,  Caprella  linearh ,  A.  26.  9.  ;  Cancer 
linéarisa  Linn.;  MuU. ,  ZooL  darde,  tab,  S&  ^fig.  It-^Sy  mâle  ; 
iab,  wl^^fig,  XI  ,  12  ,  la  femelle.  Très-voisine  de  la  précé- 
dente quant  à  la  forme  du  premier  segment  du  corps  ;  se- 
cond article  de  la  seconde  paire  des  pieds  allongé ,  cylin- 
drique ,  avec  quelques  petites  dents  en  deésus  ;  leurs  serres 
allongées ,  avec  trois  dents  assez  fortes  en  dessous.  Dans  les 
mers  du  nord  de  T  Europe  y  et  sur  nos  côtes. 

Cheyrolle  mante  ,  Caprella  manUs,  La  seconde  paire  de 
pieds  est  plus  courte  ;  ses  articles  inférieurs  sont  comprimés 
et  anguleux  ;  leurs  fesses  ont  à  leur  base  et  à  l'extrémité  op- 
posée ,  une  dent  assez  forte  ;  on  en  distingue  une  troisième  , 
mais  plus  petite ,  sous  celle  du  bout.  Sur  nos  côtes  baignées 
parTOcéan. 

Il  faut  encore  rapporter  à  ce  genre  le  cancerfilifoimis  de  Lin- 
naeus.  Forskaël  en  a  décrit  une  autre  espèce ,  comme  une  larve 
d'un  genre  incertain,  Faun.  arab.j  pag.  87.  (l.) 

CHEVRO  rAIN(Mo5cJtM5),Linn.,  Schreb.,Cuv.,  Lacép.; 
Tragidus^  firisson.  Genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  ni- 
minans ,  dont  les  caractères  sont  les  suivans  :  point  d'inci- 
sives supérieures  ;  huit  incisives  inférieures;  dans  les  mâles, 
deux  grandes  canines  supérieures,  arquées  en  forme  de  dé- 
fenses tranchantes  sur  leur  bord  postérieur,  sortant  de  la 
bouche;  un  mufle;  point  de  larmiers;  oreilles  médiocres, 
pointues;  queue  courte  ;  deux  mamelles  inguinales;  point  de 
bois  caducs^  ni  de  côrigtes  persistantes  ;  point  de  loupes 
graisseuses  sur  le  dos;  poil  ras;  lèvre  supérieure  non  fen- 
due, etc. 

Ces  animaux,  très-semblables  aux  antilopes  et  aux  terfs 
par  les  formes  extérieures  de  leur  corps ,  sont,  tous  habitans 
des  contrées  les  plus  méridionales  de  l'Iifde.  L'un  d'entre 
eux- est  célèbre  par  T humeur  grasse  et  très-odorante ,  connue 
sous  le  nom  de  musc  y  qui  se  rassemble  dans  une  poche  située 
en  avant  du  prépuce  du  mâle  :  d'autres  le  sont  par  leur  tres- 
se tlte  taille.  Leur  poil  est  sec  et  cassant  encore  plus  quç 
celui  de  Vélan  et  celui  des  hradypes  ou  paresseux. 
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-  Leur  squelette  ,  ainsi  xfae  l'a  vu  M.  Cuvîer,  est  diflférent 
de  celui  des  chameaux  et  des  lamas ,  qui  constituent  les  deux 
genres  les  plus  voisins,  en  ce  qu'il  présente  un  péroné  très-^êle. 
Ces  aniitiaux  paisibles  vivent  dans  les  bois ,  comme  les 
Antilopes  et  les  animaux  du  genre  des  Cerfs.  L'un  d'entre  eux 
est  le  plus  petit  des  ruminans  connus ,  puisqu'il  n'a  que  buit 
à  dix  pouces  de  hauteur  :  c'est  une  iiche  en  miniature. 

Première  Espèce.  —  Le  Musc  ou  Porte-Musc,  Moschi  ca-^ 
preobis,  Gesner,  HisL  des  Quadr,;  Capra  moschi,  Aldrov. , 
pag.  7^5  ;  Tragus  moschiferus,  Klein  ;  MoscJms  moschiferus  \ 
Linn.,  Erxleb.;  le  Musc,  Buffon ,  Supplément,  tom.  6. pi.  20. 

Le  musc  est  de  la  grandeur  d'un  petit  chevreuil  ou  d  une 
gazelle;  ses  deux  dents  canines  de  la  mâchoire  supérieure,  sont 
fort  grandes;  son  caractère  principal^  consiste  danslaprésepce 
au  prépuce  du  mâle ,  d'une  espèce  de  bourse  d'environ  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre ,  et  dans  laquelle  se  filtre  la  li- 
queur ou  plutôt  rhumeur  grasse  du  musc ,  différente  par  son 
odeur  et  par  sa  consistance  de  celle  de  la  cù^etle. 

La  tête  du  musc  a  la  mêhie  forme  que  celle  de  toutes  les 
gazelles;  ses  oreilles  sont  longues,  droites  et  mobiles;  ses 
yeux  sont  assez  grands,  et  ont  Tiris  d'un  roux  brun;  le  bord 
des  paupières  est  de  couleur  noire,  ainsi  que  les  naseaux;  le 
corps  est  moins  élancé  que  celui  des  antilopes  ou  gazelles  ; 
les  jambes  de  derrière  sont  considérablement  plus  longues 
et  plus  fortes  que  celles  de  devant.  Les  couleurs  du  poil  sont 
peu  apparentes  ;  au  lieu  de  couleurs  décidées,  il  nV  a  que 
des  teintes  de  brun,  de  fauve  et  de  blanchâtre,  qui  semblent 
changer  lorsqu'on  regarde  Tanimal  ^ous  différens  points  de 
vue.  Le  poil  est  très-gros  et  très-cassant.  Le  Musc  n'a  presque 
point  de  queue. 

Il  existe  une  variété  de  musc  qui  est  entièrement  blanche, 
mais  en  même  temps  fort  rare.  Elle  se  trouve  dans  les 
contrées  d'Abakauks.  L'espèce  du  musc  habite  dans  les 
royaumes  de  Boutan  et  de  Tunquin,  à  la  Chine  et  dans  la 
Tartarie  chinoise ,  et  même  dans  quelques  parties  de  la  Tar- 
tarie  moscovite.  «  Cet  animal,  dit  Sonnini,  vit  solitaire  et 
ne  se  plaît  que  sur  les  hautes  montagnes  et  les  rochers  es- 
carpés ;  tantôt  il  descend  dans  les  gorges  profondes  et  téné- 
l>reuses  qui  séparent  les  chaînes  des  monts  les  plus  élevés  i 
tantôt  il  grimpe  à  leur  sommet  couvert  de  neige.  11  est  très- 
leste  et  très-agile ,  et  il  nage  aussi  fort  bien.  Farouche  k 
l'excès  ,  il  est  très-difficile  de  l'approcher;  il  Test  également 
de  l'apprivoiser,  quoique  la  douceur  forme  la  base  de  son 
taractère.  Il  entre  en  rut  dans  les  m^is  de  novembre  et  de 
décembre  ;  cette  saison  de  l'amour  l'est  aussi  de  fureur  et 
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de  combat  tntct  les  miles.  L'on  mange  la  chair  de  ces  ani- 
maux ;  celle  des  jeunes  seuls  est  tendre  et  de  bon  goût.  » 

Le  musc  (c^est  ainsi  que  Ton  nomme  le  parfum  qui  se 
trouve  dans  la  poche  que  Ton  remarque  sous  le  ventre  du 
porte-musc)  étoit  autrefois  très-employé  par  les  parfumeurs; 
rôdeur  qu'il  répand  est  peut-être  la  plus  forte  des  odeurs 
connues  ;  il  n^en  faut  qu'une  très-petite  dose  pour  parfumer 
une  grande  quantité  de  matière  ;  T odeur'  se  porte  à  une 
grande  distance  ;  la  plus  petite  particule  suffit  pour  le  faire 
sentir  dans  un  espace  considérable  ,  et  le  parfum  même  en 
est  si  fixe ,  qu'au  bout  de  plusieurs  années  il  semble  n'avoir 
pas  perdu  de  son  activité. 

Le  parfum  qui  se  tire  des  animaux  du  musc ,  nous  vient 
principalement  du  Boutan  et  de  la  Chine.  On  le  falsifie  en  y 
mêlant  du  sang  du  même  animal;  et  l'on  remarque  que  ce^ 
lui  que  l'on  apporte  du  nord  de  la  Chine ,  n'a  pas  autant  d'o- 
deur que  celui  de  la  Chine  même  ;  aussi  vend-on  lés  vessies 
qui  le  contiefnnent  à  très-bas  prix.  On  rencontre  fréquemment 
le  porte-musc  dans  les  montagnes  de  Kouznetzk ,  près  du 
lac  Tetetzkoï.  C'est  en  hiver  que  l'on  en  prend  le  plus  ; 
on  se  sert  de  lacets  et  d'assommoirs  que  l'on  place  dans  les 
ouvertures  des  haies ,  formées  entre  les  rochers  et  les  gradins 
des  montagnes  où  ces  animaux  cherchent  leur  nourriture. 
Leurs  peaux  sont  employées  à  des  fourrures  communes  pour 
les  voyageurs  ;  on  les  coud  comme  des  peaux  de  chevreuils , 
et  quand  elles  sont  tannées ,  elles  ont  beaucoup  plus  de 
moelleux  que  celles  de  tous  les  animaux  du  même  pays. 

Deuxième  Espèce,  —  Le  Musc  de  l'Iiyde  ,  Moschus  indicus, 
M.  de  Blainville ,  dans  son  mémoire  sur  plusieurs  rumi- 
nms  (^BuU.  Soc,  Phil,,  1816),  dit  qu'il  a  dessiné  à  Lon- 
dres une  très -belle  tête  osseuse ,  ayant  appartenu  ^  selon 
ce  qu'on  lui  a  apprisi  à  une  grande  espèce  de  porte-musc  de 
l'Inde,  décrite  et  figurée  dans  V Oriental Misceliany,  Elle  est 
remarquable  par  sa  grandeur,  ayant  près  de  sept  pouces  de 
long,  et  surtout  par  le  très -grand  développement  de  ses 
canines. 

Troisième  Espèce,  •*—  Le  Chevrotait^,  Moschus  pygmœus, 
Linn.  ;  BufFon,  tom.  la,  pi.  4-2*  La  taille  de  ce  joli  quadru- 
pède égale  k  peine  celle  du  lièvre  :  il  ressemble  en  petit  au 
cerf  par  la  figure  du  museau,  par  la  légèreté  du  corps,  la  brièveté 
de  la  queue  et  la  forme  des  jambes;  ses  yeux  sont  grands  ; 
■son  nez  est  aussi  avancé  que  la  lèvre  supérieure ,  en  quoi  il 
diffère  des  boucs,  des  gazelles,  etc.;  le  dessus  du  corps  est 
d'un  roux  sombre,  plus  clair  ou  fauve  sur  les  câtés;  la  gorge, 
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la  poitrine ,  le  dessous  du  ventre  et  une  partie  de  la  face  in- 
terne des  jambes  sont  blancs  ;  quelques  portions  du  pelage 
sont  pins  foncées,  et  la  couleur  y  forme  des  bandes.  Ses  ca- 
nines sont  très  -  longues  ,  aplaties  sur  les  côtés ,  dirigées 
obliquement  et  recourbées  en  arrière  ;  elles  sortent  hors  de 
la  bouche. 

Le  chevrotain  est  d'une  figure  élégante ,  et  très-bien  pro- 
portionnée pour  sa  petite  taille  ;  il  fait  des  sauts  ^t  des  bonds 
prodigieux;  mais  apparemment  il  ne  peut  courir  long-temps, 
car  les  Indiens  le  prennent  à  la  course.  Ce  petit  animal  ne 

Îeut  vivre  que  dans  les  climats  excessivement  chauds  des. 
ndes  orientales ,  où  il  est  fort  commun  ;  il  est  d^une  si  grande 
délicatesse,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  le  transporter  vivant 
en  Europe ,  où  il  ne  peut  subsister ,  et  où  il  périt  en  peu  de 
temps;  il  est  très-doux  et  très-familier.  Ses.  jambes  sont  si 
fines,  qu'après  les  avoir  garnies  d'argent  ou  d'or,  dn  s'en 
sert  comme  de  cure-dents.  Sa  chair,  bonne  à  manger,  est 
fort  estimée  des  Indiens.  Les  voyageurs  désignent  ce  petit 
animal  par  les  noms  de  petùe  biche,  peiii  cerf^  etc. 

Quatrième  Espèce,  —  Le  Memmina  ou  Chevrotain  de 
Geylan,  Moschus  memmina,  Linn.,  Schreb. ,  pi.  24-3.  Cet 
animal ,  regardé  par  Buffon  comme  une  simple  variété  de 
i'espèce  du  Chevrotain,  présente  cependant  assez  de  ca- 
ractères pour  mériter  d'être  considéré  comme  une  espèce 
distincte.  Il  est  plus  grand:  son  corps  est  de  couleur  fauve 
foncé  ,  surtout  sur  le  cou  et  la  ligne  du  dos,  avec  des 
points  et  des  bandes  blanches  disposées  en  forme  de  livrée. 
Sa  gorge  est  blanche.  Ses  sabots  sont  assez  allongés. 

On  le  trouve  à  Ceylan. 

Gnquîime  Espèce.  —  Le  Chevrotain  de  Java  ;  petite  ga- 
zelle de  Java,  Bufifon,  SuppL,  tom.  6,  pi.  3o. 

Il  ressemble  beaucoup  au  précédent  par  les  formes  de 
son  corps  et  par  sa  taille  ;  mais  il  n'a  points  comme  le  mem- 
mma,  de  l>andes  blanches  ou  de  livrées  sur  le  corps;  le  poil 
est  seulement  onde  ou  jaspé  de  noir  sur  un  fond  couleur  de 
niusc  foncé ,  avec  trois  bandes  blanches  distinctement  mar- 
quées sur  la  poitrine  ;  le  bout  du  nez  est  noir,  et  la  tête  est 
moins  arrondie  et  plus  fine  que  celle  du  memmina ,  et  les  sa- 
bots des  pieds  sont  plus  allonges. 

Les  habitudes  de  cet  animal,  qui  vit  à  Java,  sont  tout-à- 
fait  inconnues,  (desm.)  ,  ' 

CHEVROTAIN  DE  GUINEE  À  CORNES  ou  GUE^ 

VEI.  V.  Antilope  guevei.  (desm.) 

CHEVROTIN.  y.  Chevrotain.  (DESM.) 
CHEVROTINE.  Synonyme  de  Chevrette,  (b.) 
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CHEVROTINES.  En  terme  de  chasse,  ce  sont  de  pe-- 
tîtes  balles  de  plomb  dont  on  se  sert  pour  tirer  les  chevreaiis; 
il  y  a  cent  soixante-six  de  ces  balles  à  la  livre,  (s.) 

CilEYfiEH.  Nom  arabe  de  TArmoise  arborescente  , 
Aîiemisia  arborescem,  Linn. ,  cultivée  dans  les  jardins  en 
Egypte.  (LN.) 

CHEYLÉTE,  Cheyïdus.  Genre  d'aracbnîdes ,  de  Tordre 
des  trachéennes,  famille  des  hélètres ,  trîbn  des  acarides.  On 
peut  le  reconnohre  à  ces  caractères  :  organes  de  la  manda- 
cation  formant  un  bec  gros ,  avancé  et  conique  ;  palpes  courts, 
très-gros ,  en  forme  de  bras ,  et  dont  le  dernier  article  est 
terminé  par  un  crochet  en  faucille  ;  huit  pattes  ;  corps  ové. 
Schranck  a  nomm^  l'espèce  qui  m'a  servi  de  type,  Acarus 
erudiius ,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  des  livres.  Elle  attaqoe 
les  collections  d'insectes.  Son  extrême  petitesse  la  dérobe 
aux  regards  de  l'amateur.  Sa  couleur  est  btanchâtre;  elle 
marche  lentement,  (l.) 

CHEYLETIDES,  Cheyletides.  Famille  d'arachnides  tra- 
chéennes, établie  par  M.  Léach,  et  qu'il  compose  des 
genres  :  Chrylète,  Smaris,  Bdelle  et  Jarcopte.  Ses  ca— 
ractères  sont  :  huit  pieds  ;  bouche  en  forme  de  bec  ;  des  yeax 
distincts,  (h.) 

CHEYLOGLOTTE,  ou  CHEILOGLOTTE,  aeUo^ 
flotUs.  Genre  établi  par  R.  Brown  ,  sur  une  plante  bulbeuse 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ce  genre  qui  est  de  la  gynandrie  diandrie  et  de  la  famille 
des  orchidées,  offire  pour  caractère  une  corolle  presque  à 
deux  lèvres  et  six  pétales,  les  extérieurs  et  latéraux  canall- 
çulés,  cylindriques  à  leur  sommet,,  insérés  sous  le  pétale  infé- 
rieur ;  celui-ci  onguiculé  ,  glanduleux  à  son  disque ,  muni 
à  sa  base  d'un  appendice  en  lanière  ;  une  anthère  à  deux 
lobes  rapprochés  ;  deux  masses  de  poussière  dans  chaque 
loge.  (B.) 

CIIEZE.  Nom  vulgaire  de  la  Mésakge  nonette,  dans  les 
environs  de  Niort,  (vieill.) 

CHIA.  Nom  que  les  Espagnols  donnent  à  une  sauge 
(Salifia  Idspanica ,  Linn.  ).  (lk.) 

CHIâCCHIâLACCA.  Les  anciens  Mexicains  appelaient 
çiinsi  une  race  de  poules  qu'ils  âvoient  réduite  en  domesticité, 
et  qui  ressembloient  e&  tout  à  nos  poules  domestiques,  à  l'ex- 
ception qu'elles  sont  plus  petites  et  brunâtres.  (^  Voyages  ai^ 
tour  du  Monde,  tome  6,  page  26.)  Cette  race  de  poules  n'existe 
plus  en  AmérFque  que  dans  l'état  sauvage.  F.  Poule,  (s.) 

CHIANTOTOLT.  Oiseau  du  Mexique  ,  de  la  taiUe  de 
Véiourneau,  Bec  un  peu  courbé  et  cendré  ;  poitrine  et  ventre 
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blancs  et  tachetée  de  roux  ;   dos  brun  et  varié  de  bleu;  ailes 
noires  et  blanches,  (v.) 

CHIAPPARONNE.  Nom  que  porte  le  Proyer,  dans  le 
pays  de  Gènes.  V.  PftOYER.  (s.) 

CHIAR.  Nom  arabe  d^une  variété  du  concombre  cultivé 
(^Cucumis  satiifusy  L.).  Quelques  bordes  de  Tartares  nomment 
ce  concombre  Chijar.  (ln.) 

CHIARËLLA.  Nom  italien  de  la  sclarée  ,  espèce  de 
Sauge,  (ln.) 

CHIASTOLIN.  Nom  donné  par  M.Karsten  à  la  mdck^ 
espèce  minérale  que  M.  Wemer  appelle  Holspath.  Voyez 
WrAcLE.(LN.) 

CHIBI.  Le  Chat  domestique  au  Paraguay,  selon  d'Azara^ 
D^autres  lui  donnent  le  nom  de  Mbaracaya,  (s.) 

CHIBIGOUAZOU  ou  MBARACAYA-GOUAZOU, 
c^est-à-dirCf  grand  Chai^  au  Paraguay.  Espèce  du  genre 
Chat,  (desm.) 

CHIBOU.  Espèce  la  plus  commune  de  Gomart.  (b.) 

CHIBOULE.  Altération  de  Ciboule,  (b.) 

CHIC.  Nom  provençal  ^  qui* semble  remplacer  celui  de 
Bruant;  du  moins  c^est  à  presque  tous  les  oiseaux  de  ce  genr^ 
qu'il  est  appliqué. 

Le  Chic  proprement  dit  est  le  MitUène  et  le  Zizî. 

Le  Chic  d'avausse,  le  Mouchel  ou  la  Fauvette  d'hiver. 

Le  Chic  Fahnous  ,  le  Bruant  fou. 

Le  Chic  gavotte  ,  le  Bruant  gadoue. 

Le  Chic  jaune  y  le  Bruant  proprement  dà. 

Le  Chic  moustache  ,  le  Bruant  gaooué. 

Le  Chic  PERDRIX,  le  jPniaii^;»ro)rtfr. 

Le  Chic  de  roseaux,  le  Bruant  ou  V Ortolan  de  roseaux,  (v.) 

CHICA.  C'est  une  boisson  que  préparent  les  Brasiliens , 
les  Chiliens ,  les  habitans  des  Terres  Magellaniques,  et  plu- 
sieurs autres  peuples  américains.  La  manière  dont  on  la  fait 
est  fort  dégoûtante.  De  vieilles  femmes  mâchent  les  gousses 
charnues  et  sucrées  d'un  arbre  appelé  algaroça ,  ou  les  fruits 
de  Tarbre  molie ,  et  les  crachent  dans  un  vase  ;  on  y  ajoute 
de  Teau  ,*  et  on  laisse  fermenter  le  tout.  Au  bout  de  quelques 
jours  9  on  obtient  un  breuvage  enivrant.  Dans  certaines  con^ 
^rées ,  on  se  sert  de  maïs ,  de  patates ,  ou  d^ autres  substances 
végétales  un  peu  sucrées  et  fermentescibles.  On  peut  y  ajou- 
ter quelques  herbes  amères  ,  afin  d^ obtenir  une  espèce  de 
bière.  Plusieurs  insulaires  de  la  mer  du  Sud  préparent  une 
#orte  de  chica  avec  diverses  plantes.  Les  Otahitiens  font  un 
breuvage  avec  une  espèce  de  poire  sauvage  ,  qu^ils  mettent 
infuser  dans  de  Peau.  Cette  boisson  est  acre  ,  forte  ,  stimu- 
lante f  mais  n^nivre  pas ,  quoiqu'elle  anime  un  peu.  Tous 
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les  peuples  de  la  terre  recherchent  ainsi  des  boissons  ,  èen 
su]L>stances  excitantes  ou  enivrantes,  de  sorte  qu'on  croîroit 
que  la  raison  leur  est  à  charge.  Les  aniniaux  ne  pâroîssenl; 
point  avoir  de  tels  goûts.  F.  l'article  Homme,  (virey.) 

CHIGAL.  Selon  Hasselquist,  c'est  le  nom  qu'on  donne 
en  Turquie  au  Chacal.  V,  Chien,  (desm.) 

CHICALY  ou  CHICALY-  CHICALY.  Oiseau  fort 
commun  dans  les  bois  de  l'isthme  de  Panama ,  et  d'une 
grande  beauté ,  suivant  quelques  voyageurs.  Le  son  de  sa 
voix  approche  du  cri  du  Coucou ,  mAis  il  est  plus  perçant 
et  plus  rapide  :  l'oiseau  est  assez  gros;  sa  queue  est  longue  y 
et  il  la  porte  droite  comme  le  Coq  ;  son  plumage  est  pana- 
ché de  plusieurs  couleurs  vives  ,  de  rouge ,  de  bleu ,  etc.  ;  il 
vit  de  fruits  sauvages  ;  il  se  tient  sur  les  arbres ,  et  on  le  voit 
rarement  à  terre;  sa  chair  noirâtre  et  grossière  ne  laisse 
pas  d'avoir  assez  bon  goût;  enfin  les  naturels  de  l'isthme  se 
font ,  avec  les  plumes  de  son  dbs^  tme  espèce  de  tablier.  L'on 
seroit  tenté  de  penser  que  ce  Ùdcaîy  est  un  Ara  ;  mais  il 
^  n'est  pas ,  à  coup  sûr  ,  un  oiseau  chanteur,  (s.) 

CHICAS,  CHOCAS  ,  CHOUCA,  CHUCAS.  Noms 
vulgaires  du  Choucas,  (v.) 

CHICASAW.  Nom  que  l'on  donne,  dans  le  nord  de  PA- 
mérique,  à  une  espèce  de  Prunier  (^Prunus  angustlfolia,^  (i-N.) 

CHI  CHAP  HOA.»  Nom  chinois  d'une  espèce  de  Car- 
mantine  (  Justicia  purpurea  ^  L.  ) ,  qui  croît ,  aux  environs  de 
Canton,  (ln.) 

CHICH-CICH.  Nom  duGoBE-MoucHE  gris  à  Turin,  (v.) 
CHICHE  ,  Cicer.  Genre  de  plantes  de  la'diadelphîe  dé- 
candrie ,  et  de  la  famille  des  légumineuses ,  dont  les  carac- 
tères sont  d'avoir  un  calice  monophylle ,  persistant,  presque 
aussi  long  que  la  corolle  et  à  cinq  découpures ,  dont  une 
seule  est  située  sous  la  carène  ;  une  corolle  papilionacée , 
composée  d'un  étendard  arrondi  et  plus  grand  que  les  autres 
pétales ,  de  deux  ailes  rapprochées ,  et  d'une  carène  plus 
courte  ;  dix  étamincs  ,  dont  neuf  sont  réunies  à  leur  base  ; 
un  ovaire  supérieur  ovale  ,  chargé  d'un  i^tyle  ascendant ,  à 
stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  gousse  rhomboïdale  ou  ovoïde, 
enflée ,  vésiculeuse,  et  qui  contient  environ  deux  semences 
presque  globuleuses  ,  avec  une  petite  pointe  à  leur  base. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  qui  est  connue  sous 
le  nom  dé  pois-chîche ^  ou  de  gàr^ance  ,  et  dont  les  tiges  sont 
droites,  les  feuilles  ailées  avec  une  impaire,  les  folioles  et  les 
stipules  dentées,  les  pédoncules  presque  uniflores  et  axillaires. 
C'est  une  plante  annuelle,  que  l'on  cultive  de  toute  ancien- 
neté, pourson  fruit,  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu-: 
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ropc ,  dans  la  Turquie  d'Asie  et  en  Egypte ,  et  que  Ton  a 
introduite  depuis  quelques  années  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  la  France ,  pour  sa  fane. 
"  Le  chiche ,  quoique  originaire  des  pays  chauds  ,  ne  craint 
point  les  pluies  de  Tautomne  ni  les  gelées:  aussi  lé  sème-t-bn 
ayant  Thiver.  Plus  on  ameublit  la  terre  qui  lui  est  destinée  , 
et  plus  on  peut  espérer  une  récolte  abondante  ;  mais  comme 
on  le  sème  souvent  sur  les  jachères ,  on  n'a  pas  toujours  le  • 
temps  de  donner  plusieurs  labours. 

Les  pois-chiches  sont  un  très-bon  manger  ;  mais  les  esto- 
macs délicats  doivent  n'en  faire  usage  qu'en  purée.  Ils  sont 
bien  plus  savoureux  dans  les  pays  secs  et  chauds  qu'aux  en- 
virons de  Paris.  Leur  fane  est  un  excellent  fourrage ,  surtout 
pour  les  moutons.  On  la  coupe  plusieurs  fois  dans  le  courant 
d'un  printemps  ,_jet  on  la  donne  en  vert  aux  brebis  et  aux 
vaches  qui  en  sont  très-friandes ,  pour  augmenter  leur  lait. 
On  ne  connoît  pas  encore  assez  généralement  tous  les 
avantages  de  la  culture  des  chiches  comme  fourrage,  mais 
l'expérience  y  conduit  chaque  jour. 

La  plante  du  chiche^  dans  les  pays  chauds,  laisse  transsu- 
der  pendant  sa  floraison ,  à  l'heure  de  midi ,  et  de  toutes  ses 

Earties ,  une  liqueur  acide ,  assez  intense  pour  corroder  les 
as  et  les  souliers  des  personnes  qui  marchent  à  travers  les 
champs  qui  en  sont  semés. 

Lamarck  a  décrit  une  seconde  espèce  de  chiche  ;  mais 
comme  elle  a  les  feuilles  simples  ,  et  les  légumes  multisper- 
mes  ,  il  est  plus  convenable  de  la  rapporter  aux  GaoTAr 
LAIRES.  (b.) 

CHICHE.  Le  petit PowcA/c^/est  uneespèce  de  Vesc.e.(b.) 

CHICHICTLI.  Nom  mexicain  d'un  oiseau  de  nuit. 
V.  le  genre  Chouette,  (v.) 

CmCHILïOTOTL.  Nom  mexicain  du  Jacap  a  bec 
d'argent,  (s.) 

CHICHIN.  Nom  arabe  donné,  en  Egypte,  à  une  casse 
cultivée  dans  les  jardins  du  Caire  (  Cassia  aisus).  (ln.) 

CHICHIVAL.  Plante  herbacée  du  Pérou  ,  vantée  par 
Hemandez  comme  un  admirable  fébrifuge  ;  elle  paroît  être 
la  capraire  biflore ,  Linn. ,  ou  une  espèce  voisine,  (ln.) 

CHICHLAS.  L'un  des  noms  grecs  de  la  Draine  ,  espèce 
de  Grive  (^turdus  viscworus)^  Linn.  (desm.) 

CHICK-WEED.  En  anglais,  ce  nom  est  celui  du  Mou- 
ron des  petits  oiseaux  ou  morgelîne.  Il  est  donné  aussi  à  plu- 
sieurs plantes  ;  exemple  iBerry-bearing-chickweed;  c'^st 

le    CUCUBALUS  BAGGIFER  ,    Linn.  ;  MOUSE-EAR   GHICKWEED  , 

ce  sont  les  céraisUs  ;  Chigkweed  wather  ,  c'est  le  mouron 
d'eau  ou  montie  des  fontaines;  CniGKWïiED  winter-green  , 
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c'est  le  ijieniale  d* Europe;  enfin  plusieurs  véroniques ,  telles 
que  les  Y.  agreste,  des  champs,  triphylle  et  THo- 
LOSTÉE  ,  Holosieum  umbçllatum^  portent  aussi  ce  nom.  (lk) 

CHICLI.  Nom  d'une  Fauvette  du  Paraguay.  ^.cemot(v.) 

CHICON.  Variété  de  la  Laitue,  (b.) 

CHIC  ORAGE,  Chicoraceus.  Genre  de  Coquilles  étahll 
ar  Denys  de  Montfort  aux  dépens  des  Rochers  de  Liinnaeus. 
es  caractères  sont  :  coquille  libre,  univalve ,  à  spire,  élevée, 
en  feuilles  ;  ouverture  arrondie  ;  columelle  lisse  ;  lèvre  exté- 
rieure armée ,  frisée  et  crépue  ;  canal  de  la  base  large  et 
recouvert  par  la  prolongation  de  la  columelle. 

L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre  est  le  Rocher  rameux 
de  Linnœus,  figuré  par  Dargenville,  tab.  i6  C,  et  Zoomorph. 
tab.  4  D*  Les  marchands  la  connoissent  sous  les  noms  de  chi- 
corée  frisée ^  chausse-trape ^  cheQol défrise^  pourpre  feuUletée.  Sa 
forme  est  triangulaire.  Sa  longueur  est  de  trois  à  quatre  pou- 
ces. Sa  couleur  est  un  fauve  sale.  On  la  pèche  sur  les  cAtes  in- 
tertropicales d^  Afrique  et  d'Amérique.  L'animal  qui  la  forme 
a  deux  tentacules  qui  portent  les  yeux  k  leur  base  extérieure 
sur  un  tubercule.  Une  trompe  rétractile  leur  sert  de  bouche. 
Leur  pied  est  pourvu  d'un  opercule  corné,  et  leur  manteau, 
qui  est  frangé ,  se  replie  en  forme  de  tube  dans  le  canal  de  U 
base.  Il  vit  de  poissons  et  de  mollusques,  qu'il  suce.  (B.) 

CHICORACËëS.  Famille  de  plantes  dont  la  fructi- 
fication est  composée  d'un  calice  commun  ,  sujet  à  varier 
dans  sa  forme  et  dans  sa  structure  ;  de  fleurs  toutes  en  lan- 
guettes et  hermaphrodites  ,  à  languette  entière  ou  dentée  i 
son  sommet  ;  d'un  stigmate  à  deux  divisions  roulées  en  de- 
hors ;  de  semences  nues  ou  surmontées  d'une  aigrette  ;  d'un 
réceptacle  ordinairement  nu,  quelquefois  couvert  de  poils 
ou  de  paillettes. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées  et  lactescentes; 
leur  tige ,  quelquefois  scapiforme ,  porte  des  feuilles  alter* 
nés,  souvent  pinnàtifides  ouroncinées;  les  fleurs,  ordinaire- 
ment de  couleur  jaune  ou  bleue  ,  affectent  différentes  dis* 
positions.  Elles  s'épanouissent  le  matin  et  se  ferment  vers  le 
milieu  du  jour. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille  ,  qui  est  la  première  de 
la  dixième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végéial^  dont  les  ca- 
ractères sont  figurés  planche  12,  n.<>  3  du  même  ouvrage, 
de  qui  on  a  emprunté  l'exposé  ci-dessus,  vingt-six  genres,  sous 
cinq  divisions. 

1.°  A  réceptacle  nu  et  à  semences  sans  aigrettes  :  la  Lamp- 
SANE  et  le  Rhagadiole. 

2.®.  A  réceptacle  nu  et  à  semences  garnies  d'aigrettes  sim- 
ples :  le  Préî^aî^the  ,  la  Ghondrille,  la  Laitue,  le  Lai- 
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TRON ,  FEArvière  ,  la  Grépide  ,  la  Drepane  ,  THédy- 
PNo'it)E ,  r Arnosère  ,  THyosère  et  le  Pissenlit. 

3."  A  réceptacle  nu  et  semences  pourvues  d'aigrettes  plu-» 
meoses  :  la  Liondent,  la  PicRiDE,  I'Helmentïe,  lé  Scor- 
30NNÈRE,  le  Salsifis  et  TUrospermï:. 

4..^  A  réceptacle  garni  de  paillettes  ou  de  poils ,  k  aigrettes 
simples  ou  plumeuses  :  le  Géropoge,  la  Porcelle,  la  SE- 
BiOLE  et  TAnbriale. 

5.®  A  réceptacle  garni  de  paillettes  et  à  aigrettes  aristées 
on  nulles  :  la  CuPinoNE,  la  Chicorée  et  le  Sgolyme.  (b.) 

CHICOREE,  Qchorium  9  Linn.  ( Syngénésie  polygamie 
égale.  )  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  -cynarocéphales, 
dont  les  caractères  sont  d^avoir  des  fleurs  composées  de 
demi-fleurons  hermaphrodites,  disposés  circulairement  sur 
un  réceptacle  garni  de  paillettes.  Chaque  demi^-fleuron  est 
roulé  en  cornet  à  sa  hase ,  et  s'ouvre  ensuite  en  une  languette 
plane  et  linéaire,  terminée  par  cinq  dents;  du  fond  du  cornet 
s'élèvent  cinq-étamines  et  un  style.  Toutes  les  fleurettes  sont 
entourées  par  un  douhle  calice  ;  F  intérieur  est  composé  de 
huit  écailles  étroites  et  lancéolées ,  formant  le  cylindre  avant 
l'épanouissement  de  la  fleur;  le  calice  extérieur  n'a  que  cinq 
écailles  qui  sont  courtes ,  lâches  et  rabaissées.  Le  fruit  con- 
siste en  plusieurs  semences  anguleuses',  renfermées  dans  le 
calice ,  et  couronnées  d'une  aigrette  courte  et  sessile. 

Ce  genre ,  qui  a  des  rapports  avec  les  cupidones  et  les  sérioles^ 
ne  comprend  que  six  espèces ,  dont  deux  sent  connues  de  tout 
le  monde ,  et  cultivées  généralement  pour  leurs  propriétés 
alimentaires  et  médicinales.  L'une  est  d'un  grand  usage  poui^ 
la  table  ^  et  sç  tropve  dans  tous  les  potagers  :  c'est  la  Chi- 
corée DES  JARBII9S  ou  l'E^BivE.  L'autre ,  quoique  bonne  à 
manger,  est  plus  particulièrement  employée  en  médecine: 
c'est  la  Chicorée  sauvage;  on  la  cultive  aussi  en  grand  pour 
la  nourriture  des  bestiaux.  Nous  allons  d'abord  parler  de 
celle-ci. 

La  Chicorée  sauvage,  Clchonum  infybus,  Linn. ,  où  Chi- 
corée A  mère  ,  est  une  plante  vivace  qu'on  trouve  commu- 
nément en  Europe ,  sur  le  bord  des  champs  et  des  chemins. 
Sa  racine  est  en  forme  de  fuseau ,  fibreuse  et  remplie  d'un  suc 
laiteux.  Sa  tige  s'élève  depuis  deux  jusqu'à  trois  ou  quatre 
pieds,  suivant  le  local  ;  elle  est  simple  ,  ferme,  tortueuse, 
herbacée  et  rameuse.  Les  feuilles  se  trouvent  placées  alter- 
nativement sur  ses  tiees  ;  leur  couleur  est  d'un  vert  foncé  : 
celles  du  bas  sont  oblongues ,  légèrement  velues  et  divisées 
>  jusqu'à  la  c6te  du  milieu  en  plusieurs  segmens,  terminés  en 
pointe  ;  les  supérieures  ont  à  peu  près  la  même  forme ,  mais 
elles  diminuent  de  grandeur  vers  (e  somiiiet  de  la  plante ,  et 
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leurs  découpures  sont  moins  profondes.  Les  fleurs  grandes  i 
sessiles  et  communément  bleues ,  naissent  deux  à  deux 
aux  aisselles  des  feuilles  ;  les  folioles  de  leur  calice  sont 
ciliées  :  il  y  a  des  variétés  à  fleurs  rouges  et  à  fleurs  blemches. 
^Cette  plante  acquiert  une  plus  grande  hauteur  par  la  culture  ; 
elle  pousse  une  tige  plus  droite ,  beaucoup  plus  rameuse  , 
porte  des  feuilles  plus  longues  ^  moins  découpées  ^  et  à  sur- 
faces presque  entièrement  lisses;  quelquefois  ses  feuilles  sont 
panachées  de  rouge  foncé. 

On  sème  communément  la  chicorée  sauvage  au  printemps, 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  suivant  le  climat  et  le  lieu.  Il  faut  semer 
dru  et  à  la  volé^,  si  on  doit  la  consommer  étant  jeune  ;  clair 
ou  par  rayons ,  si  elle  doit  passer  Tannée.  On  peut  la  replan- 
ter, soit  en  planches,  soit  en  bordures;  pour  Tavoir  tendre 
et  moins  amère ,  il  faut  la  couper  souvent.  On  adoucit  la  chi- 
corée sauvage ,  et  on  la  fait  blanchir  en  la  cultivant  dans  un 
lieu  tempéré  et  privé  du  contact  de  la  lumière. 

Cette  plante,  cultivée  en  grand,  peut  devenir  importante 
dans  Péconomie  rurale.  C'est  à  Cretté  de  Palluelqu^on  doit 
les  premiers  essais  de  cette  culture.  Il  en  a  publié  le  ^résultat 
dans  divers  mémoires  présentés  à  la  Société  d'agriculture 
de  Paris.  Son  exemple  a  bientôt  été  suivi  par  plusieurs  agro- 
nomes ,  entre  autres  par  Arthur  Young.  Ce  célèbre  agri- 
. culteur  anglais,  ayant  vu  la  culture  en  grand  de  la  chi- 
corée chez  Cretté  de  Palluel,  s'est  empressé  de  l'établir 
dans  son  pays.  Après  avoir  rendu  compte  de  ses  expé- 
riences à  ce  sujet  dans  ses  Annales  d agriculture  (  n.**  75  ) ,  il 
ajoute  :  «  Je  m'estime  un  peu  moi-même  d^avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  cette  plante  dans  l'agriculture  anglaise  ; 
et  quand  mes  voyages  sur  le  Continent  n'auroient  pas  produit 
d'autre  effet ,  mon  temps  ne  seroit  pas  perdu  :  je  souhaite  que 
chaque  voyageur  ait  un  présent  aussi  ullle  à  faire  à  sa  patrie.  » 

La  chicorée  sauvage  vient  aisément  dans  toutes  sortes  de 
terrains ,  mais  beaucoup  mieux  dans  un  bon  sol  bien  amendé  ; 
elle  exige  peu  de  frais  de  culture  :  on  la  sème  après  un  seul 
labour,  et  on  la  recouvre  avec  la  herse.  Elle  brave  la  séche- 
resse, résiste  aux  orages  et  aux  pluies,  ne  craint  ni. la  gelée 
ni  les  grands  froids  ;  elle  croît  d'ailleurs  de  très-bonne  heure , 
et  forme  un  excellent  fourrage  printanier.  Sa  croissance  est  . 
aussi  rapide  que  précoce  :  on  la  coupe  chaque  année  .trois  ou 
quatre  fois ,  et  même  plus  souvent.  Si  les  coupes  sont  faites 
avant  que  ses  tiges  soient  trop  fortes  et  trop  élevées,  elle 
en  sera  plus  tendre  et  plus  savoureuse  ;  on  peut  la  donner  aux 
animaux ,  verte  ou  fanée  ,  il  n'importe.  En  la  fauchant  à  fur 
et  mesure ,  selon  le  besoin ,  lorsqu'on  sera  arrivé  à  l'exlré- 
milé  du  lerrain ,  la  première  chicorée  coupée  sera  eu  état 
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d'être  fauchée  de  nouveau;  son  produit  en  volume  et  en 
poids ,  sur  la  même  surface ,  est  très-supérieur  à  celui  du 
trèfle,  et  même  de  la  luzerne.  On  n'a  pas  besoin  de  préparer 
les  bestiaux  à  celte  nourriture  ;  elle  est  pour  eux  aussi  saine 
qa^abondante  ,  purifie  leur  sane,  les  préserve  et  les  guérît 
même  de  certaines  maladies  ;  elle  donne  aux  vaches  beau- 
coup de  lait  qui  n'a  rien  de  Tamertume  de  la  plante.  Enfin  la 
chicorée  sauvage  ,  cultivée  en  grand ,  fournit ,  huit  mois  de 
Tannée  ,  un  bon  fourraçe  vert.  Elle  forme  la  première  prairie 
du  printemps  et  la  dernière  de  Fautomne.  Quelle  autre  plante 
réunit  tous  ces  avantages?  Cependant ,  comme  elle  purge  lé- 
gèrement ,  il  ne  faut  la  donner  abondamment  ni  constamment 
aux  bestiaux. 

L'infusion  des  feuilles  ou  des  racines  de  chicorée  sauvage 
est  une  boisson  très-salutaire  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies ;  on  les-  emploie  dans  les  bouillons  et  les  tisanes  ra~ 
fraîchissantes.  Cette  plante  est  apéritive ,  purgative  et  fébri- 
fuge ;  elle  convient  dans  les  engorgemens  des  viscères ,  la  jau- 
nisse, l'obstruction  du  foie  ou  de  la  rate,  la  goutte,  les  rhu- 
matismes invétérés,  etc.  :  avec  son  suc  et  la  rhubarbe,  on 
fait  un  excellent  sirop  vermifuge  pour  les  enfans.  Sa  graine 
est  comptée  au  nombre  des  quatre  petites  graines  froides , 
qui  sont  celles  de  chicorée  saunage ,  S!endiife ,  de  laitue  et  de 
pompier.  Dans  quelques  pays ,  principalement  en  Allemagne, 
on  tait  sécher  et  on  réduit  en  poudre  ses  racines,  qu'on  mêle 
ainsi  par  tiers  ou  par  moitié  au  café.  Elle  est ,  sous  ce  rap- 
port ,  l'objet  d^une  culture  de  quelque  importance ,  même 
en  France.  Le  peuple  préfère  cette  boisson  au  thé ,  qui  n'est 
ni  aussi  sain  ni  aussi  nourrissant ,  et  qui  est  surtout  plus  cher. 
Ne  pourroit-on.  pas  employer  à  cet  usage  les  racines  de 
chicorée  amère  qu'on  fait  blanchir  en  hiver  dans  les  caves  ? 

La  Chicorée  des  jardins  ou  Endive  ,  Gchonum  endii?ia  , 
Linn. ,  est  une  plante  annuelle  qui  offre  plusieurs  variétés , 

Î[ue  le  climat,  le  lieu,  Pexposition  ou  les  soins  du  jardinier 
ont  varier  encore.  Les  principales  sont  la  scarole  ou  scariole 
grande  et  petite ,  la  chicorée  blanche  et  la  chicorée  frisée.  Les 
deux  premières  variétés  n'ont  point  leurs  feuilles  découpées  ; 
dans  la  dernière  elles  sont  divisées  profondément  vers  leur 
base  et  crépues. 

L'endive  s'élève  à  environ  deux  pieds  ;  elle  a  des  racines 
fibreuses  et  laiteuses,  une  tige  simple,  lisse,  creuse  et  can- 
nelée, des  feuilles  alternes  et  des  fleurs  bleues  sessiles  aux 
aisselles  des  rameaux,  et  pédonculées  à  leur  extrémité  ;  ses 
graines  sont  semblables  à  celles  de  la  chicorée  sauvage.  Elle 
erotl  naturellement  dans  les  prés  secs ,  et  fleurit  tout  Tété. 
On  la  cultive  comme  plante  potagère.  Elle  a  les  mêmes  ver- 
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tus  médicinales  que  la  chicorée  amèfe ,  mais  jans  an  degré 
beaucoup  plus  foible.  Gomme  les  endives  varient  par  la  cul- 
ture en  grosseur,  en  tendreté ,  en  précocité ,  de  même  la  cul- 
ture de  ces  plantes  et  Tépoque  des  semis  varient  selon  les 
pays  et  les  climats.  £n  général ,  les  premiers  semis  sont  su- 
jets à  monter,  pour  peu  que  le  printemps  soit  chaud  ;  ceux 
faits  à  la  fin  de  cette  saison  ou  au  commencement  de  Tété 
réussissent  mieux,  et  on  a  alors  des  salades  jusqu^ après  l'hiver. 
Ces  plantes  souÔrent  très-bien  la  transplantation ,  pourvu 
qu'on  ne  mutile  pas  leurs  racines  ;  mais  plus  on  se  hÂte  de 
les  transplanter,  plus  tdt  elles  montent  en  graines.  On  fait 
blanchir  les  chicorées  en  les  liant  avant  que  leurs  tiges  com- 
mencent à  s'élever. 

La  semence  de  chicorée ,  dit  Rozîer,  peut  se  conserver 
très-long'temps ,  pourvu  qu'elle  soit  tenue  dans  un  lieu  sec  ; 
après  dix  ou  douze  ans  elle  est  encore  b.onne  à  semer  :  mal- 
gré cela ,  on  doit  toujours  préférer  la  plus  récente.  Les  en- 
nemis de  cette  plante  sont  la  courtUière^  le  ver  du  hanneton; 
tous  deux  coupent  la  racine  entre  deux  terres  ;  le  second  s'en 
nourrit.  On  est  sûr  par  conséquent  de  trouver  celui-ci  en  fouil- 
lant la  terre  ;  mais  la  courtilière,  après  avoir  fait  son  dégât , 
poursuit  sa  route  souterraine ,  et  il  faut  toute  la  vigilance  du 
jardinier  pour  la  découvrir  et  la  détruire,  (d.) 

CHICOREUS.  Nom  latin  des  coquilles  du  genre  Chi- 
CORACË  de  Denys  de  Montfort.  (desm.) 

CHICOT,  Gymnocladus.  Genre  de  plantes  de  la  dloécîe 
dodécandrie ,  et  de  la  famille  des  légumineuses ,  dont  les 
caractères  sont  :  un  calice  d'une  seule  '  pièce  à  cinq  divi- 
sions ;  cinq  pétales  un  peu  inégaux;  dix  étamines  libres  dans 
les  pieds  mâles  ,  et  un  ovaire  supérieur  oblong,  chargé  d'un 
styl^  simple  dans  les  pieds  femelles;  une  gousse  cylindrique, 
pulpeuse,  divisée  en  plusieurs  loges  par  des  cloisona  trans- 
versales, et  qui  contient  une  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  arbres ,  dont  un  faisoii 
partie  des  BoNnucs  ;  c'est  le  guiiandina  dioica  de  Linnaeus  ; 
r autre  a  été  décrit  par  Forskaël  sous  le  nomjd'HiPÉRANTHÈRE. 
Ce  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur,  inermes,  dont  les 
feuilles  sont  une  fois  ailées ,  les  folioles  alternes ,  les  fleurs 
disposées  en  épis  paniculés  et  terminaux.  Le  premier,  le 
Chicot  du  Canada  ,  est  cultivé  dans  les  jardins  ,  oà  on  le 
inultiplie  de  racines,  et  où  il  intéresse  par  la  beauté  de  son 
feuillage  ^  qu'il  perd  tous  les  ans.  Lorsque  ses  feuilles  sont 
tombées ,  sa  cime  n'est  plus  garnie  que  de  quelqfues  rameaux 
qui  paroissent  comme  morts ,  qui  semblent  être  des  chicots  ; 
ce  qui  a  fait  donner  le  nom  au  gepre. 
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Le  Chico'Ç  b^ÂAabie  n'a  pas  tout-à-fait  les  caractères  du 
précédent;  mais  il  s^en  rapproche  assez  pour  qa'on  soit  fondé 
à  les  réunir  sous  la  même  dénomination  générique.  (B.) 

CHICQUERA,  F.  Cliquera,  (s.) 

CHICUALTI.  Nom  que  Ton  donne  à  une  bécasse  mon^ 
tagnarde  des  Indes,  (v.) 

CHIDA,  Dioscoride.  Cette  plante  est  rapportée  aux 
Pahicauts.  (  Eryngium  )  par  Adanson.  (ln.) 

Chien  ,  Cams ,  Linn. ,  Erxleb. ,  Cuv. ,  etc.  Genre  de 
mammifères  carnassiers  digitigrades  ,  ayant  pour  caractères  : 
six  dents  incisives  à  chaque  mâchoire  >,  placées  sur  une  même 
ligne;  des  canines  plus  longues  que  les  incisives,  coniques  , 
aiguës  et  lisses  ;  six  molaires  supérieures  de  chaque  côté , 
savoir  :  trois  petites  dents  aiguës  tranchantes,  à  un  seul  lobe, 
ou  fausses  molaires  en  avant  ;  une  grosse  dent  bicuspide  et 
aussi  tranchante  on' carnassière ^  et  deux  petites  dents  à  cou- 
ronne plate,  ou  tuberculeuses  au  fond  de  la  bouche  ;'  sept  mo- 
laires inférieures  ;  savoir  :  f^adXtQ  fausses  molaires^  une  camas^ 
sière^  dont  la  pointe  postérieure  est  mousse,  et  deux  dents 
tuberculeuses  :  en  tout  quarante  -  deux  dents.  Mâchoires  plus 
allongées  et  moins  robustes  que  celles  des  chats  ;  arcade  zy-* 
gomatique  médiocrement  arquée  ;  museau  pointu ,  avec  une 
partie  nue  assez  considérable  et  arrondie  ;  langue  lisse  ; 
oreilles  médiocres  et  pointues  (  dans  Tétat  dénature);  la 
queue  moyenne  ;  point  de  poche  près  de  Tanus  ;  les  pieds 
de  devant  pentadactyles  ,  lés  postérieurs  tétradactyles  ;  les 
ongles  allongés ,  aigus ,  non  rétractiles  ;  les  mamelles  placées 
sur  la  poitrine  et  le  ventre  ,  etc. 

Ce  genre  renferme  de  nombreuses  espèces  qui  sont  répan- 
dues siar  toutes  les  cotitrées  de  la  terre  ,  et  dont  une  totale- 
ment asservie  par  Thomme ,  est  un  des  plus  puissans  instru- 
mens  dont  il  se  soit  servi  pour  vaincre  et  dominer  tous  les 
autres  animaux.  Tous  les  chiens  vivent  de  proie,  qu'ils  chassent 
et  qu'il  sforcent  à  la  course,  et  qu'ils  n'attendent  pas  à  l'affât 
comme  Le  font  les  mammifères  du  genre  ^s  chats.  Tousse  re- 
paissent avec  plaisir  de  chairs  corrompues,  que  les  chats  ,  aii 
contraire ,  n'approchent  jamais  ;  tous  mangent  aussi  dans 
Foccasion  diverses  parties  de  végétaux  qu'ils  triturent  avec 
les  dents  iuberciUeuses  qui  garnissent  le  fond  de  leur  bouche. 

La  plupart  de  ces  animaux  se  réunissent  en  troupes  ou 
meutes  et  chassent  en  commun  avec  une  grande  rapidité , 
les  espèces  paisibles  dont  ils  font  leur  proie  ,.  tandis  que  d'au- 
tres s'introduisent  isolément  et  par  adresse  dans  les  habita- 
tions des  hommes ,  pour  dévorer  les  volailles  ou  enlever  (es  bes- 
tiauxqu'ony  élève.  Leur  vue  est  très-bonne  ;  mais  surtout  leur 
odorat  est  exquis ,  ce  qui  est  dû  au  prodigieux  développement  de 
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la  surface  de  la  membrane  ^itultaîre,  sur  les  nombreux  replis 
de  leurs  cornets  ethmoïdaux.  Les  femelles  fonttr^is  à  cinq  pe- 
tits, qu'elles  élèvent  avec  tendresse  et  qu'elles  défendent  avec 
courage.  Quelques  espèces  se  creusentdestannîères,  ou  profi- 
tent 4^s  terriers  creusés  par  d'autres  animaux  ;  maïs  le  plus 
grand  nombre  établit  son  domicile  dans  les  taillis  des  forêts 
les  plus  fournies,  etc. 

Première  Espèce,  — Le  Chien  dom'estique,  CanisfamîlUtns , 
Linn.  Le  cbien ,  BufFon ,  tome  5.  Canis  familians ,  caudâ 
(  sînistrorsum  )  recun^atâ  ,  Linn.  Faun.  Suec.  et  Syst,  naiurœ. 

Les  caractères  distînctifs  des  chiens  ne  sont  pas  faciles  à 
saisir;  ces  animaux  ont  subi  tant  d'altérations,  qu  il  est  presque 
impossible  actuellement  de  reconnoître  leur  forme  primitive; 
on  seroit  même  embarrassé  de  désigner  un  seul  caractère  ex- 
térieur commun  à  toutes  leurs  variétés;  les  plus  remarquables 
sont  à  Textérieur  :  les  poils  dont  le  corps  est  le  plus  ordinai- 
rement  couvert ,  et  qui  sont  épais ,  plus  durs  sur  le  dos ,  et 
à  peu  près  de  la  même  longueur  sur  toutes  les  parties  du 
corps  ;  la  tête  oblongue  se  rétrécissant  devant  les  yeux  ;  le 
crâne  élevé  et  son  sommet  en  arête  ;   le  derrière  -de  la  tête 
'  terminé  par  des  prolongemens  de  Toccipul;',  qui  s^  étendent 
en  arrière  en  forme  de  crêtes,  et  allongent  4a  partie  supé- 
rieure de  la  tête  ;  la  lèvre  supérieure  obtuse ,  et  couvrant  de 
chaque  côté  celle  d'en  bas ,  dont  les  bords  sont  dégarnis  de 
poils  et  comme  dentelés  par  des  excroissances  molles  et 
.  charnues  ;  des.  muscles  très-robustes  donnant  le  mouvement 
aux  mâchoires  ;  sur  la  lèvre  supérieure ,  des  moustaches  for- 
mées de  soies  roides,  recourbées  en  avant,  et  implantées 
sur  des  espèces  de  verrues  ;  plusieurs*  de  ces  verrue#  à  soie 
moins  longues  ,   garnissant  en  devant  la  lèvre  inférieure  ; 
le  nez  obtus ,  nu,  ridé  et  toujours  humide  y  du  moins  quand 
le  chien  n'est  pas  malade  ;  les  ouvertures  àe&  narines  arron- 
dies ;  six  dents  incisives  et  deux  canines  à  chaque  mâchoire  : 
six  dents  molaires  dj^. chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure, 
et  sept  aussi  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  inférieure ,  en  tout 
quarante-deux  dents  ;    mais  ce  nombre  n'est  pas  constant 
'  dans  tous  les  sujets  ;  plusieurs  ont  quelques  dents  de  moins 
et  quelques-uns  en  ont  davantage  ;  toutes  les  dents  incisives 
de  la  mâchoire  supérieure  marquées  sur  leur  face  antérieure 
par  deux, petites  cannelures  ,  qui  semblent  les  diviser  en  trois 
lobes  ou  parties  distinctes  ,  dont  celle  du  milieu  est  la  plus 
grande  ;  une  pareille  cannelure  sur  les  premières  dents ,  et 
quelquefois  sur  les  secondes ,  de  la  mâchoire  de  dessous  ; 
les  sourcils  peu  apparens;  plusieurs  verrues  à  la  face  ;  le  coa 
un  peu  arrondi  et  presque  aussi  long  que  la  tête  ;  treize 
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câtes  ,  neuf  vraies  et  quatre  fausse»  de  chaque  cdté  ;  le  même 
nombre  de  vertèbres  dorsales  et  sept  lombaires;  les  os  des 
hanches  en  forme  de  cuiller  ;  les  pieds  de  devant  divisé;»  en 
cinq  doigts,  ceux  de  derrière  en  quatre,  et  rarement  en  cinq  ; 
ces  doigts  séparés  les  uns  des  autres,  sur  la  longueur  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  phalange ,  et  armés  d'ongles  con- 
Texes,  obtus,  creusés  en  gouttière,  et  que  Fanimalne  peut 
retirer  ni  faire  sortir  à  volonté  ;  sous  chaque  doigt  un  petit 
tubercule  arrondi  ;  derrière  eux  la  pomme  est  garnie  d'un 
gros  tubercule  figuré  en  trèfle  ;  une  callosité  au  pli  du  poignet  ; 
dix  mamelles ,  quatre  à  la  poitrine  et  six  soqs  le  ventre  ;  le 
inâle  n'en  a  que  six  placées  sur  cette  dernière  partie  ;  la 
queue  ronde,  couverte  de  poils  :  Tanimal  l'agite  en  signe  de 
)oîe,  et  il  la  laisse  pendante  entre  s^s  jambes  lorsqu'il  est 
affecté  par  la  crainte. 

«  Le  chien  a  le  palais  profondément  sillonné  en  travers ,' 
la  langue  arrondie  et  mince  à  son  extrémité ,  large  et  ajplatie 
dans  sa  longueur ,  et  comme  partagée  en  deux  par  une  ligne 
creusée  dans  son  milieu  ;  le  cerveau  assez  considérable  ^ 
l'estomac  d'une  assez  grande  capacité ,  s'étendant  presque 
autant  à  droite  qu'à  gauche ,  ayant  sa  grande  convexité  en 
bas,  semblable  à  celui  de  l'homme,  mais  moins  épais  ;  le  co- 
lon plus  gros  et  plus  ample  que  les  antres  intestins  ;  le  cœeum 
assez  grand,  oblong,  se  repliant  sur  lui-même  en  deux  en-* 
droits  ;  le  cœur  placé  an  milieu  de  la  poitrine ,  sa  potAte  tour- 
née en  arrière  ;  la  vésicule  du  fiel  en  forme  de  poire  ;  la  taie 
oblongue  et  d'un  rouge  plus  foncé  en  dedans  qu'en  dehors;  le 
poumon  droit  divisé  en  quatre  lobes  j  et  le  gauche  ei^  deux 
seulement.  »  {SonninL  ) 

Les  chiens  naissent  communément  avec  les  yeux  fermés , 
et  la  plupart  n'ont  les  yeux  ouverts  qu'au  dixième  ou  douSsième 
jour.  Dans  ee  même  temps,  les  os  du  crâne  ne  sont  pas 
achevés  ;  le  corps  est  bouffi ,  le  museau  gonflé ,  et  leur  forme 
n'est  pa3  encore  bien  dessinée  ;  mais  ils  prennent  bientôt  de 
la  force  et  un  prompt  accroissement.  Vers  le  quatrième  mois, 
quelqiies-unes  de  leurs  premières  dents  tombent ,  et  ne  tar- 
dent pas  à  être  remplacées  par  d'autres  qui  ne  tombei^it  plus« 
Dans  le  premier  âge ,  les  mâles ,  comme  les  feniellei^,  s'ac^ 
croupissent  un  peu  pour  pisser  ;  ce  n'est  qu'à  neuf  ou  dii^ 
mois  que*  les  mâles ,  et  même  quelques  femelles,  çoininen*. 
cent  à  lever  la  cuisse  ;  et  c'est  dans  ce  temps  qu'ils  conpimen^ 
cent  à  être  en  état  d'engendrer. 

Le  mâle  peut  s'accoupler  en  tout  temps ,  mais  la  femelle  ne 
le  reçoit  qu'à  des  époques  înarquées  ;  c'est  ordinairement 
deux  fois  par  an,  et  plus  fréquemment  en  hiver  qu'en  été  ;  la 
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sir  de  plaire  ;  il  vient ,  en  rampant ,  mettre  aux  pieds  de  soif 
mattre  son  courage  ,  sa  force ,  ses  talens  ;  il  attend  ses  ordres 
pour  en  faire  usage  ;  il  le  consulte ,  il  l'interroge  ,  il  le  sup- 
plie ;  un  coup  d'œil  suffit ,  il  entend  les  signes  de  sa  volonté  ; 
sans  avoir  comme  Thomme ,  la  lumière  de  la  pensée ,  il  a 
toute  la  chaleur  du  sentiment  ;  il  a  de  plus  que  lui  la  fidélité , 
la  constance  dans  ses  affections  ;  nulle  ambition,  nul  intérêt, 
nul  désir  de  vengeance ,  nulle  crainte  que  celle  de  déplaire  ; 
H  est  tout  zèle ,  toute  ardeur  et  toute  obéissance  ;  plus  sensible 
au  souvenir  des  bienfaits  qu^à  celui  des  outrages ,  il  ne  se  re- 
bute pas  par  les  mauvais  traitemens  ;  il  les  subit,  il  les  oublie , 
ou  ne  s^en  souvient  que  pour  s^«ttacher  davantage  ;  loin  de 
sUrriter  ou  de  fuir ,  il  s'expose  de  lui-même  à  de  nouvelles 
épreuves;  il  lèche  cette  main,  instrument  de  douleor  qui 

«  vient  de  le  frapper;  il  ne  lui  oppose  que  la  plainte ,  et  la  dés- 
arme enfin  par  la  patience  et  la  soumission.  Plus  docile  qoe 
rhomme,  {uus  souple  qu^aucun  des  animaux ,  non-seulement 
le  chien  s^instruit  en  peu  de  temps  ;  mais  même  il  se  conforme 

.  aux  mouvemens ,  aux  manières ,  à  toutes  les  habitudes  de 
ceux  qui  lui  commandent;  il  prend  le  ton  de  la  maison  qu'il 
habite  ;  comme  les  autres  domestiques,  il  est  dédaigneux  diez 
les  grands  et  rustre  à  la  campagne  ;  toujours  empressé  pour 
âon  mahre  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis ,  il  ne  fait  aucune 
attention  aux  gens  indifférens,  et  se  déclare  contre  ceux  qui , 
par  état,  ne  sont  faits  que  pour  importuner ;,  il  les  connoh aux 
vêlemens ,  à  la  voix ,  à  leurs  gestes  ,  et  les  empêche  d'appro- 
cher. Lorsqu'on  lui  a  confié  pendant  la  nuit  la  garde  de  la 
maison,  il  devient  plus  fier,  et  quelquefois  féroce  ;  il  veille , 
il  fait  la  ronde  ;  il  sent  de  loin  les  étrangers ,  et  pour  peu 
qu'ils  s'arrêtent  ou  tentent  de  franchir  les  barrières ,  il  s'é- 
lance ,  s'oppose  ,  et  par  des  aboiemens  réitérés ,  des  efforts 
ou  des  cris  de  colère  ,  il  donne  l'alarme.,  avertit  et  combat  : 
aussi  furieux  contre  les  hommes  de  proie  oue  contre  les  ani- 
maux carnassiers  ,  il  se  précipite  sur  eux ,  les  blesse  ,  les  dé- 
chire ,  leur  ôte  ce  qu'ils  s'efforçoient  d'enlever  ;  mais  non 
content  d'avoir  vaincu  il  se  repose  sur  les  dépouilles,  n'y 
touche  pas ,  même  pour  satisfaire  son  appétit ,  et  donne  en 
même  temps  des  exemples  de  courage ,  de  tempérance  et  de 
fidélité.  >»      • 

<c  On  sentira  de  quelle  importance  cette  espèce  est  dans 
l'ordre  de  la  nature ,  en  supposant  un  instant  qu'elle  n'eût 
jamais  existé.  Gomment  l'homme  auroil-^il  pu ,  sans  le  secours 
du  chien,  conquérir ,  dompter ,  réduire  en  esclavage  les  autres 
animaux?  Comment  pourroit-îl  encore  aujourd'hui  décou- 
vrir ,  chasser ,  détruire  les  bêtes  sauvages  et  nuisibles  ?  Pour 
se  mettre  en  sûreté ,  et  pour  se  rendre  maître  de  l'univers 


vivant,  il  a  fallu  commencer  par  se  faire  un  parlî  parmi  les 
animaux ,  se  concilier  avec  douceur  et  par  caresses  ceux  qui 
fie  sont  trouvés  capables  de  s'attacher  et  d-pbéir,  afin  de  les 
opposer  aux  autres.  Le  premier  art  de  Thomme  a  donc  été 
Téducation  du  chien,  et  le  fruit  de  cet  art,  la  conquête  et  la 
possession  paisible  de  la  terre.  » 

»  Dans  les  pays  déserts,  dans  les  contrées  dépeuplées,  il  y 
a  des  chiens  sauvages  qui ,  pour  les  mœurs,  ne  diffèrent  des 
loups  que  par  la  facilité  qu'on  trouve  à  les  apprivoiser  ;  ils  se 
réunissent  en  grandes  troupes  pour  chasser  et  attaquer  en 
force  les  sangliers ,  les  taureaux  sauvages ,  et  même  les  lion3 
et  les  tigres.  En  Amérique ,  les  chiens  sauvages  sont  de  races 
anciennement  domestiques  ;  ils  y  ont  été  transportés  d'Eu- 
rope ;  etquelquesruns  oubliés  ou  abandonnés  dans  ces  déserts  , 
s'y  sont  multipliés  au  point  qu'ils  se  répandent  par  troupes 
dans  les  contrées  habitées,  6ù  ils  attaquent  le  bétail  et  in- 
sultent même  les  hommes  ;  mais  lorsqu'on  les  approche  avec 
douceur,  ils  s'adoucissent ,  deviennent  bientôt  familiers  et 
demeurent  fidèlement  attachés  à  leurs  maîtres. 

«  L'on  peut  dire  que  le  chien  est  le  seulaninial  dont  la  fidé- 
lité soit  à  répreuve  ;  le  seul  qui  connoisse  toujours  son  maître 
et  les  amis  de  la  maison  ;  le  seul  qui ,  lorsqu'il  arrive  un  in-f 
connu,  s'en  aperçoive;  le  seul  qui  entende  son  nom ,  et  qui 
reconnoîsse   la  voix  domestique  ;  le   seul  qui  ne  se  confie 
point  à  lui-même  ;  le  seul  qui,  lorsqu'il  a  perdu  son  maître» 
et  qu'il  ne  peut  le  trouver,  l'appelle  par  ses  gémissemens  ; 
le  seul  qui ,  dans  un  voyage  long  qu'il  p'aura  fait  qu'une 
fois  ,  se  souvienntB  'du  chemin  et  retrouve  la  route  ;  le  seul 
enfin  ,  dont  les  talens  naturels  soient  évidens  ,  et  l'éducation 
toujours  heureuse.  Aussi  le  chien  ,  fidèle  à  l'homme^  parta- 
gera toujours  avec  lui  l'empire  de  la  terre  ;  il  conserverai 
toujours  un  degré  de  supériorité  sur  les  autres  animaux  ;  il 
leur  commande  ,  il  règne  lui-même  à  la  tête  d'un  troupeau  ; 
il  s'y  fait  mieux  entendre  que  la  voix  du  berger.  La  sûreté  , 
l'ordre  et  la  discipline  sont  les  fruits  de  sa  vigilance  et  de 
son  activité  ;  c'est  un'  peuple  qui  lui  est  soumis  ,  qu'il  con- 
duit, qu'il  protège  y  et  contre  lequel  il  n'emploie  jamais  la 
force  que  pour  y  maintenir  la  paix.  » 

L'attachement  du  chien  pour  son  maître  ne  souffre  pas  de 
comparaison  :  «  Tout  Paris ,  dit  Sonnini,  a  vu,  en  iGbo,  un 
de  ces  animaux,  fixé  pendant  plusieurs  années  sur  le  tom- 
beau de  son  maître  ,  au  cimetière  des  Innocens;  l'on  em^ 
ploya  vainement  les  caresses  pour  lui  faire  abandonner  des 
restes  chéris  ;  rien  ne  put  l'arracher  à  ce  lieu  de  fidélité  et 


put 
aph 
et  de  l'enfermer  à  l'extrémité  de  la  yille  ;  dès  qu' 


de  douleur.  L'on  essaya  plusieurs  fois' de  l'en  tirer  de  force, 

i  l'extrémité  de  la  yille  ;  dès  qu'on  le  lâchoit, 
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il  retournoit  aa  poste  que  sa  constante  afTection  luî  avoît 
assigné  j  et  où,  exposé  'à  toutes  les  intempéries  de  l'air  ,  il 
bravoit  la  rigueur  des  hivers  les  plus  durs.  Les  habitaas  de 
ce  quartier ,  touchés  de  la  persévérance  de  cet  animal ,  ne 
le  laissoient  pas  manquer  de  nourriture  ,  qu^il  ne  sembloift 
recevoir  que  pour  prolonger  sa  douleur  et  Fexemple  d^mie 
fidélité  héroïque.» 

«  Ce  n'est  pas  seulement,  ajoute  le  même  auteur,  à  l'égard 
de  son  maître  que  le  chien  développe  toute  la  supériorité 
de  son  instinct.  L'on  en  voit  pour  qui  tous  les  hommes  indis- 
tinctement sont  des  objets  de  dévouement  et  de  soUicîtude. 
Il  existe  ,  par  exemple ,  sur  les  hautes  montagnes  des  Alpes, 
une  race  particulière  de  chiens ,  dont  Tunique  destination 
est  la  recherche  des  voyae;eurs  surpris  par  les  neiges ,  égarés 
au  milieu  des  brumes  épaisses  ,  ou  engagés  daps  des  routes 
impraticables  pendant  les  tempêtes  de  Thiver.  Les  relideux 
du  mont  Saint-Bernard  ,  habitans  hospitaliers  de  ces  hau- 
teurs glacées  et  presque  inaccessibles ,  ne   manquent  pas 
d'envoyer ,,  chaque  jour  d'hiver ,  un  domestique  de  confiance 
accompagné  de  deux  chiens ,  à  la  rencontre  des  voyageurs 
du  côté  du  Valais ,  jusqu'à  Saint-Pierre.  Les  chiens  smvent 
la  trace  de  Phomme  qui  a  perdu  son  chemin  ;  ils  l'atteignent, 
ils  le  ramènent  et  l'arrachent  à  une  mort  inévitable.  » 

De  tous  les  animaux ,  le  chien  est  celui  dont  la  nature  est 
la  plus  sujette  aux  variétés  et  aux  altérations  causées  par  les 
influences  physiques.  Il  seroit  difficile  dç  saisir  dans  cette 
nombreuse  variété  de  races  différentes,^  le  caractère  de  la 
race  primitive ,  de  la  race  originaire  ,  de  la  race  mère  dç 
toutes  les  autres.  Les  chiens  qui  ont  été  abandonnés  dans  le$ 
solitudes  de  l'Amérique ,  et  qui  vivent  en  chiens  sauvages 
depuis  deux  cents  ans,  quoique  originaires  de  races  altérées, 
puisqu'ils  sont  provenus  de  chiens  domestiques  ,ne  diffèrent 
qu'assez  peu  de  notre  chien  ^  museau  effilé ,  à  oreilles  droites 
^t  à  poil  rude  ;  en.  un  mot  de  notre  chien  de  berger. 

Le  chien  de  la  NouQelle'Hoilande  ou  chien  marron.,  pa^ 
xoh  éxre  ,  de  tous  ceux  connus  jusqu'à  ce  jour  ,  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  du  type  primitif  de  Tespèce  du^bien.  So^ 
naturel  est  ardent ,  et  peu  susceptible  d'être  modifié  par 
l'éducation.  Ses  habitudes  sont  brusques  et  gross.ière5  comme 
celles  des  sauvages  de  l'AustralasiCj*  dont  il  partage  rextrêmç 
misère. 

11  ressemble  beaucoup  pour  les  formes  et  la  délicatesse 
4^&  sens  au  chien  loup  et  au  chien  de  berger.  Un  individu 
^mené  en  France  par  réron ,  et  décrit  dans  les  Annales  du 
Muséum  par  Af.  Frédéric  Qurier,  étoit  à  peu  près  de  la  taille 
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âif  chien  de  berger  ;  son  pelage  ^loit  exlraordînairement 
fourni  et  sa  queue  touffue.  Ses  poils,  comme  ceux  de 
tous  les  animaux  dont  les  espèces  sont  exposées  aux  m^ 
tempéries  des  climats  froids,  étoient  de  deux  sortes»  ;  les  uns 
courts,  fins,  laineux  et  de  couleur  grise,  recouvraient  immé-» 
diatement  la  peau;  les  autres  plus  longs ^  plus  grossiers  et 
lisses,  coloroient  Fanimal.  La  partie  supérieure  de  la  tête,  dii 
cou ,  du  dos  et  de  la  queue  étoit  dW  fauve  un  peu  foncé  ;  les 
côtés,  le  dessous  du  cou  et  de  la  poitrine  étoient  plus  pâles  ; 
toute  la  partie  inférieure  du  corps  ^  la  face  interne  des  cuisses, 
et  àts  jambes ,  et  le  museau  étoient  blanchâtres,  eto« 

Quant  aux  chiens  dont  les  races  sont  maintenant  éle-^ 
Tées  en  Europe,  «  on  peut  présumer,  ditBuffon ,  avec  quel-^- 
qne    vraisemblance ,'  que  le  chien  de  berger  est ,    de  tous  , 
celui  qui  approche  le  plus  de  la  race  primitive  de  cette  espèce^, 
puisque  dans  tpus  les  pays  habités  par  les  hommes  sauvages., 
ou  même  à  demi-civiUsés ,  les  chiens  ressemblent  à  cette 
sorte  de  chiens  plus  qu^à  aucune  autre  ;  que  dans  le  conti-* 
nent  entier  du  Nouveau-Monde ,  il  n'y  en  avoit  pas  d^autresi; 
qu^on  les  retrouve  seuls  au  nord  et  au  midi  de  notre  conti-r 
nent ,  et  qu^en  France ,  où  on  les  appelle  communément 
chiens  de, Brie ^  et  dans  les  autres  climats  tempérés,  ils  sont 
encore  en  grand  nombre ,  quoiqu^on  se  soit  beaucoup  plus, 
occupé  à  faire  naître  ou  à  multiplier  les  autres  races  qui 
avoientplus  d^agrément ,  qu^à  conserver  celle-ci)  qui  n^avoit 
que  de  Tutilité  ,  et  qu^on  a ,  par  cette  raison  ,  dédaignée  et 
abandonnée  aux  paysans  chargés  du  sain  des  troupeaux.  Si 
Ton  considère  aussi  que  ce  chien,  malgré  sa  laideur  et  sou 
air  triste  et  sauvage  ,  est  cependant  supérieur  paV  instinct  à 
tous  les  autres  chiens  ;  quUl  a  un  caractère  décidé  ,  auquel 
Téducation  n^a  point  de  part  ;  qu^il  est  le  seul  qui  naisse  y 
pour  ainsi  dire  ,  tout  élevé ,  et  que ,  guidé  par  le  seul  natu* 
rel ,  il  s'attache  lui-même  à  la  garde  des  troupeaux ,  avec  une 
assiduité  ,  une  vigilance  ,  une  fidélité  sipgulière  ;.  qu^il  les  con^ 
duit  avec  une  intelligence  admirable  çt  non  communiquée  ; 
que  ses  talens  font  Tétonnement  et  le  repos  de  son  maître  ^ 
tandis  qu'il  faut  9  au  contraire ,  beaucoup  de  temps^  et  do 
peines  pour  instruire  les  autres  chiens  ,  et  les.  dresser  aux 
usages  auxquels  on  les  destine ,  on  se  confirmera  dans  l'opi- 
nion que  ce  chien  est  le  vrai  chien  de  la  nature  ,  celui  qu^elle 
nous  a  donné  pour  la  plus  grande  utilité,  celui  qui  a  le  plus 
de  rapport  avec  l'ordre  général  des  êtres  vivafls,.  qui  ont  mu- 
tuellement besoin  les  uns  des  autres  ,  celui  enfin  qu^on  doit 
regarder  comme  la  souche  et  le  modèle  de  F  espèce  entière.  >«. 
Buffon ,  pour  donner  une  idée  plus  nette  de  l'ordre  àei 
chiens,  et  du  mélange  dç  kurs  races ,  a  joint  à  $on,trax^ail 
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sur  ces  animaux ^  une  table  ,  ou,  si  Ton  veut,  une  espèce 
dWbre  généalogique ,  orientée  comme  les  cartes  géogra— 

«  he  Men  de  berger  est  la  souche  de  rari)re.  Ce  chien, 
transporté  dans  les  climats  rigoureux  du  Nord ,  s^est  rape*> 
tissé  chez  les  Lapons ,  et  paroh  s'être  maintenu  et  même 
perfectionné  en  Irlande ,  .en  Russie  ,  en  Sibérie  ,  dont  le 
climat  est  im  peu  moins  rigoureux,  et  où  les  peuples  sont  un 
peu  plus  civilisés.  Ces  cfaangemens  sont  arrivés  par  la  seule 
influence  de  ces  climats  ^quii  n'21  pas  produit  une  grande  alté^ 
ration  dans  les  formes  ;  car  fous  ces  chiens  ont  les  oreilles 
droites  ,  1«  poil  épais  et  long ,  Tair  saurage  ,  et  ils  n^  aboient 
pas  aussi  fréquemment  ni  de  la  même  manière  que  ceux  qui, 
dans  des  climats  plus  favorables  ,  se  sont  perfectionnés  da- 
vantage. Le  chmi  ttMandê  est  le  seul  qui  n'ait  pas  les 
oreilles  entièrement  droites^  elles  sont  un  peu  pliées  par 
leur  ettrémîté.  » 

«  Le  même  chien  de  berger ,   transporté  dans  des  climats 
tempérés,  et  ch€z  des  peuj^es  entièrement  policés ,  comme 
en  Angleterre  ,  en  France ,  en  Allemagne  ,  aura  perdu  son 
air  sauvage,  ses  oreilles  droites ,  son  poil  rude  épais  et  long, 
et  si^rà  devenu  dogue ,  chien  êoutant  et  mâUn  ^  par  la  seule 
influence  de  ces  climats.  Le  mâtin  et  le  dogue  ont  encore  les 
oreilles  en  parti-e  droites  ;  elles  ne  sont  qu'il  demi-pendantes; 
et  ils  ressemblent  assez  par  leurs  mcburs  et  par  leur  naturel 
sanguinaire ,  au  chien  duquel  ils  tirtent  leur  origine.  Le  chien 
courant  (SiM  celui  des  trois  qui  s'en  éloigne  l€  plus;  les  oreilles 
longues,  entièrement  pendantes,  la  douceur,  la  docilité,  et, 
si  on  peut  le  dire  ,  la  timidité  de  ce  chien  4  sont  autant  de 
preuves  de  la  grande  dégénérâtion ,  ou  si  l'on  veut,  de  la 
grande  perfection  qu'a  produite  une  longue   domesticité  , 
jointe  à  une  éducation  soignée  et  suiv^ie.  » 

il.  Le  chien  ^AmranÈ  ,  le  brat^ue  et  le  basset  j  ne  font  qu^une 
seule  et  mênâe  race  de  chiens  ;  car  Ton  a  remarqué  que 
dans  la  même  portée ,  il  se  tfouve  assez  souvent  des  chiens 
courans,  des  braques  et  des  bassets,  quoique  la. lice  (chienne) 
n'ait  été  couverte  que  par  l'un  de  ces  trois  chiens.  Le  braque 
du  Bengale  ne  diffère  du  braque  commun  que  pat  sa  robe 
qui  est  mouchetée.  Le  basset  à  jambes  tùrses  ne  fait  pas 
non  plus  une  race  différente  du  basset  À  jambes  droites , 
parce  qu«  le  défaut  dans  les  janibes  de  ce  chien  ne  vient 
origînaîrem^nt'que  d'une  maladie  semblable  au  radhitis ,  dont 
quelques  individus  ont  été  attaqués,  et  dont  ils  ont  trans- 
mis le  résultat ,  qui  est  la  déformation  des  os  ,  à.  leurs  des- 
cendans.  »> 

Le  chien  courant ,  ainsi  que  ses  variétés ,  transporté  en 
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Espagne  et  en  Barbarie ,  où  presque  tous  les  animaux  ont 
le  poil,  long,  fin  et  fourni ,  sera  derenu  épagneuL  et  barbeL 
Le  grand  et'  le  p^t  épagneul^  qui  ne  diffèrent  que  par  la 
taille ,  transportés  en  Angleterre ,  ont  changé  de  couleur  dis 
blanc  liu  noir,  et  sont  devenus! ,  par  Tinfluence  du  clbnat , 
grand  et  peiit  gredin,  auxquels  on  doit  joindre  le  pymme  s 
qui  n'est  qu'un  gredin  noir  comme  les  autres,  mais  marqué 
de  feu  aux  quatre  pattes  ,  aux  yeux  et  au  musèau;  > 

Le  mâtin ,  transporté  au  Nord ,  est  derenu  grand  danois , 
et  transporté  au  midi ,  est  devenu  lémer.  Les  grands  lé-^ 
yriers  viennent  du  Levant  ;  ceux  de  taille  médiocre  ,  d'Italie  ; 
et  ces  lévriers  d'Italie  ,  transportés  en  Angleterre ,  sont  de* 
venus  lé>rons  ,   c'est-à-dire  ,  lévriers  encore  plus  petits. 

Le  grand  danaîs ^  tra'nsporté  en  Irlande,  en  Ukraine, 
en  Tartane  ,  en  Epire  ,  en  Albanie  ,  est  devenu  chien  d'Ir- 
lande ;  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  chiens. 

Le  dogue,  transporté  d'Angleterre  en  Danemarck,  est 
devenu  petit  danois;  transporté  dans  les  climats  chauds ,  est 
devenu  chien  turc. 

Les  autres  chiens  ne  sont  pas  de  races  pures  ,  et  provien- 
nent du  mélange  de  ces  premières  races.  \ 

Le  lévrier  et  le  mâtin  ont  produit  le  lévrier  métis  ,  que 
l'on  appelle  aussi  léorier  à  poil  de  loup  ;  ce  métis  a  le  muja 
seau  moins  effilé  que  celui  du  franc  lévrier. 

Le  lévrier  et  l'épagneul  ont  produit  un  autre  métis ,  qui 
ne  diffère  du  lévrier  que  par  la  longueur  de  son  poil  ;  il 
porte  le  nom  de  grand  lévrier  à  poil  long. 

Le  grand  danois  et  le  grand  épagneul  ont  produit  en-7 
semble  le  chien  de  Çalabre ,  qui  est  un  beau  chien  à  ^ongs 
poils  touffus  ,  et  plus  grand  par  la  taille  que  les  plus  gros  mâ- 
tins. 

L'épagneul  et  le  basset  produisent  un  autre  chien  que 
l'on  appelle  burgos,   > 

L'épagneul  et  le  petit  danois  produisent  le  chien-lion^  qui 
est  maintenant  fort  rare. 

Les  chiens  à  poils  longs ,  fins  et  frisés ,  que  l'on  nomme 
bouffes,  et  qui  sont  de  la  taille  des  plus  grands  barbets , 
viennent  du  gran^  épagneul  et  du  barbet. 

Le  petit  barbet  vient  du  petit  épagneul  et  du  barbet. 

Le  dogue  de  forte  race  vient  du  mâtin  et  du  dogue.  11  est 
beaucoup  plus  gros  que  le  vrai  dogue. 

Le  doguin  ou  carlin  vient,  du  dogue  et  du  petit  danois. 

Tous  ces  chiens  sont  des  métis  simples ,  et  viennent  du 
mélange  de  deux  races  pures.  Mais  il  y  a  encore  d'autres 
chiens  qu'on  pourroit  appeler  doubles  métis  ,  parce  qu'ils 
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vUnâeBt  du  métânge  d'une  ra/ce  pure  et  d^uae  raee    defà 
mêlée. 

Le  roquei  est  un  double  méds ,  qui  vient  du  doguin  et  du 
petit  danois. 

Le  chim  à^AJioanU  est  aussi  un  double  métis  qui    vient 
du  doguin  et  du  petit  épagneul. 

Le  chien  â^  MaUc  ou  bichon,  est  encore  un*  double  m^tis , 
qui  vient  du  petit  épagneul  et  du  petit  barbet. 

Enfin  ,  il  y  a  des  chiens  qu^on  pourroit  appeler  triples 
métis ,  parce  qu'ils  viennent  du  mélange  de  deux  races  déjà 
mêlée&  toutes  deux  ;  tel  est  U  chien  éC Artois  j  isloîs  ou  quatre- 
vingts,  qui  vient  du  doguin  et  du  roquet;  tek  soBt  encore 
les  chiens  que  Ton  appelle  vulgairement  chiens  de  rue  ,  qui 
ressemblent  à  tous  lea  chiens  en  Général ,  sans,  ressembler  à 
aucun,  en  p^articulier , .  parce  qu'ils  proviennent  du  mélange 
de  races  déjà  plusieurs  fois  mêlées^ 

Le  chlçn  et  le  loup.^  si  différens  par  les  qualités  moral/es, 
sont  entièrement  et  exactement  semblables  dans  toute  leur 
organisation  physique ,  au  point  que  s'ils  ne  produisent  pas 
epsemble ,  c'est  beaucoup  plus  la  difficulté  des  rei^contres, 
le  sentiment  antipathique  et  la  haine  inyétérée  qui  les  en 
eifkpéchenty  qu'aucune  disproportion  ou  dijETérence  organique. 
Bu&bn  voulant  s.'asçurer  si  ces  aniinaux  pouvoient  produire 
ensemble ,  ou  du  moins  s'accoupler ,  tenta  divers,  essais  qu'il 
dirigea  avec  toutes  sortes  de  soins ,  mais  qui  furent  inutiles. 

Cependant  le  hasard  fit  éclore  cette  race  métive  :  c'est 
chez  M.  de  Spontin  que  naquirent  ces  loups-chiens ,  d'une 
louve  habituée  de  jeunesse  avec  i\n  chien  braque ,  avec  le- 
quel ,  l'antipathie  vaincue ,  elle  avoit  fini  par  s'affectionner. 
Deux  de  ces  loups-chiens ,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle ,  fu- 
rent envoyés  à  BufEbn ,  qui  observa  les  nuances  et  les  dé* 
*  gradations  de  leur  race  en  la  croisant. 

«  Les  chiens  mulets  de  la  première  génération  (^:  pi.  B.  i8, 
fig.  3.  )  9  c'est-à-dire  issus  immédiatement  de  la  louve  et  da 
chien,  étoîent  à  peu  près  de  la  taille  d'un  fort  mâtin;  le 
mâle  avoit  le  corps  épais  en  tous  sens  ;  il  tenoit  beaucoup 
plus  du  chien  que  du  loup ,  par  la  forme  de  sa  tête ,  qui  étoi,t 
plutôt  ronde  qu'allongée.  Il  avoit ,  comme  le  mâtin ,  le  front 
proéminent,  le  museau  assez  gros ,  et  le  bout  du  nez  peu  re 
levé;  sa  queue  étoit  presque  aussi  longue  que  celle  du^oûp ,  ses 
oreilles  étoient  recourbées  vers  l'extrémité ,  et  tenoient  un 
peu  de  celles  du  loup  ,  en  se  tenant  toujours  droites  ,  à  l'ex- 
ception de  la  pohite  ,  qui  retomboit  sur  elle-même.  Le  poil 
de  cet^  animal  ressembloit  eatout  à  celui  du  loup.  La  fe- 
melle avoit  beaucoup  de  rapports  avec  la  louve,  par  la 
forme  de  la  tête  et  la  couleur  du  poil  de  cette  partie  ;  elle 
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9  voit^  comme  lalouve,  le  mtiseau  épais  auprès  des  yeux ,  te  front 
1>lat,  le  bout  du  nez  un  peu  relevé ,  les  orbites  des  yeux  un  peu 
inclinées,  les  oreilles  courtes  et  toujours  droites;  mais  elle 
tenoit  du  chien  par  sa  queue  qui  étoit  courte  et  émoussée.  » 
«  Le  naturel  du  mâle  avoit  beaucoup  plus  de  rapports 
avec  celui  du  loup   qu^avec  celui  du  chien  ;  il  conservoit  un 
peu  de   férocité  ;  il  avoit  l'œil  étincelant ,  le  regard  iarou-» 
ohe  ,  et  le  caractère  sauvage  ;  son  aboiement  n'étoit  pas  fort 
âistînct  :  c'est   une  espèce  de^burlement   qu'il  faisoit  en-~ 
tendre  dans  les  momens  de  besoin  et  d'ennui.  La  femelle 
^toit  d^un  caractère  tout  différent  de   celui  du  mâle;  elle 
étoit  douce  ,  caressante  ;  elle  aboyoit  quelquefois  à  l'aspect 
d^un  objet  inconnu,  mais  sans  donner  d'autres   signes  de 
colère  :  son  aboiement  étoit  encore  moins  décidé  que  celui 
du  mâle  ;  le  son  ressembloit  à  celui  de  la  voix  d'un  chien 
fortement  enroué.  Souvent  elle  importunoit  à  force  d'élre 
caressante  ;  elle  étoit  si  douce  qu'elle  ne  se  défendoit  pa^ 
même  des  mauvais  traitemens  de  son  mâle  ;  elle  se  rouloit 
et  se  coucboit  à  ses  pieds ,  comme  pour  demander  grâce, 
(c  Ces  chiens  mulets,  de  première  génération ,  s'accou- 
plèrent à  rage  de  deux  ans  et  sept  mois ,  et  la  femelle  mit 
bas  soixante-trois  jours  après  l'accouplement,  quatre  petits  » 
dont  un  mâle  et  trois  femelles.  » 

<v  Le  jeune  mâle  avoit ,  comme  son  père  et  sa  grand'mère 
louve  ,  la  queue  longue  et  traînante ,  et  tenoit  de  son  père 
et  de  son  grapd'père  chien ,  par  la  tête  qui  étoit  assez  rar 
massée ,  par  les  orbites  des  yeux ,  qui  étoient  à  peu  près 
horizontales ,  et  par  l'intervalle  entre  les  yeux ,  qm  étoient 
assez  petits  ;  il  avoit  les  oreilles  très-longues  et  pendantes 
sur  presque  toute  leur  longueur.  La  jeune  femelle  ,  aussi  à 
l'âge  de  six  mois ,  étoit  à  peu  près  de  la  même  taille  que  le 
mâle  ;  elle  avoit,  comme  sa  mère  ,  la  queue  courte  et 
émoussée  ;  son  poil  étoit  varié  de  blanc  et  de  fauve  pâle , 
mêlé  de  cendré  ;  elle  avoit  la  tête  sensiblement  plus  allongée 
que  celle  du  jeune  mâle  ,  les  orbites  des  yeux  inclinées ,  et 
les  yeux  éloignés  l'un  de  l'autre.  Elle  avoit  les  oreilles  abso^ 
lument  pendantes.  »  * 

4c  £n  général,  cette  seconde  génération  de  chiens  mu-f 
lets  avoit  plus  de  rapport  avec  la  louve  qu'avec  le  chien , 
par  les  couleurs  du  poil.  Ces  animaux  aboyoient  avec  çioins 
de  difficulté  que  ceux  de  la  première  génération  ;  le  mâle 
étoit ,  comme  son  père ,  farouche  et  méfiant  ;  la  femelle ,  au 
contraire ,  étoit  familière  et  douce  comme  sa  mère.  Ce  mâle 
et  cette»  femelle  avoient  pris  tout  leur  accroissement  à  l'âge 
iTua  an  et  dix  mois  ;  ils  ne  s'accouplèrent  qu'à  celui  de  deux 
ans  et  dix  mois.  Soixante-trois  jours  après  cet  accouplement, 
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la  femelle  métisse  mît  bas  ses  petits,  qui  étoient  au  nombre 
de  sept ,  et  qui  étoient  de  couleur  brune  ou  noirâtre ,  comme 
de  jeunes  louveteaux  qui  viennent  de  naître  :  six  de  ces  petits 
loups-chiens  furent  mangés  par  la  mère  ;  il  ne  resta  de  la 
portée   qu^une  seule  femelle.  » 

«  Cette  jeune  femelle  ,  de  troisième  génération ,  ne  reçut 
qu^qne  éducation  demi-domestique  ;  aussi  étoit- elle  très- 
timide  et  très-sauvage  ;  mais  néanmoins  elle  n'étoit  ni  féroce 
ni  méchante  ;  elle  étoit,  au  cgntraire,  d^un  naturel  toutnâhfait 
doux  et  paijsible  ;  elle  se  plaisoit  même  à  jouer  avec  les  chieos 
ordinaires  ,  sans  chercher  à  leur  faire  de  mal.  Elle  avoit,  par 
son  air,  sa  démarche,  sa  manière  de  courir,  et  la  faculté  qu'elle 
ayoit  de  hurler  ,  beaucoup  de  rapports  avec  le  loup  ;  on  ne 
Ta  pas  entendue  aboyer  ;  elle  avoit  aussi,  comme  le  loup,  le 
corps  fort  épais  de  bas  en  haut  vers  le  ventre,  et  plus  élevé  aq 
train  de  devant  qu'à  celui  de  derrière  ;  le  museau  épais  au^ 
près  des  yeux ,  et  mince  à  son  extrémité  ;  les  oreilles  courtes, 
droites  et  terminées  en' pointe  ;  ses  dents  canines  étoient  plus 
fortes  et  plus  grosses  que  celles  des  chiens  ordinaires  ,  et  sa 
queue  étoit  fort  longue  et  fort  garnie  de  poil.  Au  contraire , 
elle  se  rapprochoit  du  chien  par  la  couleur  du  poil  et  parla 
position  horizontale  des  orbites  des  yeux.  » 

<c  La  femelle  de  la  troisième  génération,  étant  devenue  en 
chaleur ,  fut  couverte  par  son  père  ,  et  mit  bas,  au  printemps, 
quatre  petits ,  tant  mâles  que  femelles ,  dont  deux  furent 
mangés  parle  père  et  la  mère  ;  il  n'en  resta  que  deux  ,  \\m 
mâle,  l'autre  femelle.  Ces  jeunes  animaux  étoient  doux  et  ca- 
ressans  ;  cependant  ils  étoient  un  peu  voraces^  etattaquoient 
la  volaille  qui  étoit  à  leur  proximité.  » 

<c  Le  mâle  de  cette  quatrième  génération  conservoft  tou- 
jours la  physionomie  du  loup  ;  ses  oreilles  étoient  laises  et 
droites ,  son  corps  s'allongeoit  en  marchant^  comme  celui  âa 
loup  ;  sa  queue  étoit  un  peu  courbée  et  pendante  entre  les 
jambes  ;  il  tenoit  encore  du  loup  par  la  couleur  du  poil  sur 
la  tête  et  sur  le  corps.  Sa  queue  avoit  neuf  pouces  et  demi 
de  longueur  ;  elle  étoit  grosse  et  garnie  d'un  poil  touffu  assez 
court ,  noirâtre  au-dessus  de  la  queue  ,  jaunâtre  en-dessous, 
et  noir  à  l'extrémité.  » 

«  La  femelle  tenoit  de  la  louve  par  sa  physionomie,  son  re- 
gard ,  ses  grandes  oreilles ,  et  sa  queue  pendante  entre  les 
jambes  ;  elle  étoit  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ,  et  plus  lé- 
gère dans  les  formes  du  corps  et  d*s  jambes  ;  sa  tête  étoit  aussi 
plus  allongée  et  plus  fine ,  sa  queue  beaucoup  plus  longue, 
ainsi  que  les  oreilles  dont  l'extrémité  étoit  tombante  ,  au  lieu 
qu'elle  étoit  droite  dans  le  mâle  ;  les  couleurs  de  son  poil  te- 
noient ,  en  général,  beaucoup  plus  de  celles  du  chien  que  de 
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celles  de  la  louve  ^  etc.  Elle  étoit  encore  plus  douce  et  plus 
craintive  que  le  mâle  ,  et  soufTroit  plus  patiemment  les  châti- 
mens  et  les  coups.  »  - 

Ces  nombreuses  observations  sur  les  métis  du  chien  et  du 
loup ,  nous  apprennent  que  ces  animaux  sont ,  dans  quelque 
génération  qu'on  puisse  les  prendre,  beaucoup  plus  loups  que 
chietis,  tant  par  leurs  caractères  extérieurs,  que  par  le  naturel 
Intérieur;  ils  sont  sauvages,  craintifs  et  farouches;  ils  hurlent 
comme  les  loups  ;  ils  fouissent  la  terre  avec  leur  museau  pour 
déposer  leurs  excrémens^  ainsi  que  le  font  les  loups  ;  ils  ont 
aussi  leur  manière  d'attaquer  les  animaux  ,  et  cette  odeur 
particulière  qui  décèle  le  loup  et  qui  fait  fuir  les  chiens.  Si 
de  cette  alliance  du  loup  et  du  chien  ,  on  vouloit  conclure 
l'identité  originaire ,  il  faudroit  avouer  que  cette  origine  est 
prodigieusement  éloignée  ,  et  croire  que  l'éducation  auroit^ 
pour  ainsi  dire  ,  créé  une  nouvelle  espèce  ,  «  puisque  ,  dit 
w  Daubenton  ,  c'est  une  véritable  création  dans  l'ordre  des 
«  êtres ,  que  de  donner  à  l'un  d'eux  un  naturel  nouveau  et  en- 
«  tièrement  opposé  à  celui  dont  il  étoit  doué ,  et  tel  que  celui 
«  du  chien  comparé  à  celui  du  loup ,  si  enfin  il  est  vrai  que  le 
«  loup  soit  le  chien  de  la  nature.  » 

Des  chiens  de  chasse. 

C'est  par  le  secours  du  chien  que  le  chasseur  peut  trouver 
la  trace  et  la  retraite  de  l'animal  qu'il  poursuit  ;  et  comme 
il  y  a  différentes  espèces  de  chasses,  on  dresse  les  diverses 
races  de  chiens  suivant  l'emploi  qu'on  veut  en  faire.  Dans 
les  plaines  ,  on  chasse  avec  le  chien  couchant ,  Ou  chien  à* arrêta 
ou  chien  ferme.  Trois  races  sont  propres  à  cette  chasse  ,  le 
braque^  Vépagneul  et  celui  que  tes  chasseurs  nomment  ^yo/i; 
c'est  un  chien  métis ,  à  poil  long  et  un  peu  frisé  ,  qui  tient 
du  barbet  et  de  l'épagneul.  Le  braque  est  plus  léger  et  plus 
brillant  dansisa  quête  ;  mais  la  plupart  de  ces  chiens  craignent 
l'eau  et  les  ronces ,  au  lieu  que  l'épagneul  et  le  griffon  s'ac- 
coutument  aisément  à  chasser  et  à  rapporter  dans  l'eau , 
même  par  les  plus  grands  froids  ,  et  quêtent  au  bois  et  dans 
les  lieux  les  plus  fourrés  ,  comme  en  plaine.  Il  y  a  donc  tou- 
jours beaucoup  plus  de  ressources  dans  ces  deux  races  de 
chiens  que  dans  le  braque. 

Pour  la  chasse  dans  les  forêts  ,  on  se  sert  de  limiers  et  de 
chiens  courans.  Le  limier  est  un  gros  chien  qui  ne  donne  pas 
de  la  voix,  et  que  l'on  emploie  à  quêter  le  gibier  et  à  le  lan- 
cer. Les  limiers  viennent  ordinairement  de  Normandie'; 
dans  le  nombre  de  ces  chiens ,  il  y  en  a*  de  noirs  ;  mais  ils 
sont  plus  communément  d'un  gris  tirant  sur  le  bran.  Les 
noirs  sont  marqués  de  feu ,  et  ont  aussi  du  blanc  sur  la  poi- 
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trine  ;  ils  ont  vingt  k  vingt-deux  pouces  de  hauteur;  ils  sont 
épais  ;  ib  ont  la  tête  grosse  et  carrée,  les  oreilles  longues  et 
larges,  les  cuisses  et  les  reins  bien  faits  ;  ils  sont  vigoureux,  et 
oot  le  nez  très4»on  ;  ils  sont  hardis ,  et  même  méchans  ;  ils 
se  battent  entre  eux,  et  sont  si  acharnés,  qu'on  est  obligé  de 
leur  fourrer  un  bâton  dans  la  gueule  pour  les  séparer. 

Il  paroit ,  dit  Fauteur  du  Dictionnaire  des  chasses  de  VEncy- 
çlopédie  méthodique  ,  que  Ton  ne  connoissoit  autrefois ,  en 
ï'rance,  que  deux  races  de  chiens  courans,  toutes  deux  ori- 
ginaires de  Saint-Hubert  ;  l'une  de  chiens  noirs ,  Tautre  de 
chiens  blancs.  Les  chiens  noirs  avoient  les  jambes  et  le  dessus 
des  yeux  marqués  de  feu ,  et  quelquefois  un  peu  de  blanc 
STir  la  poitrine  :  ils  étoient  de  moyenne  taille,  peu  gros  etpea 
vigoureux  ;  mais  ils  étoient  sages.  Les  chiens  blancs  avoient 
plus  de  vitesse  et  de  vigueur;  mais  ils  étoient  plus  emportés, 
d.  Louis  ramena  d^Orient  une  troisième  race  de  chiens  cou- 
rans ,  à  poils  gris  de  lièvre  ,  hauts  *sur  jambes  ,  et  ayant  les 
pieds  bien  faits  et  les  oreilles  grandes  ;  ils  étoient  plus  jhH^s 
que  les  chiens  noirs,  mais  ils  n^avoient  pas  l'odorat  aussi  fin  ; 
ils  étoient ,  d'ailleurs,  entreprenans  et  même  fougueux. 

Il  s'est  formé  depuis  une  autre  race,  qui  a  été  confondue 
avec  celle  des  chiens  blancs  de  Saint-Hubert.  Louis  xii  fit  cou- 
yrir  une  chienne  braque  d'Italie,  par  un  de  ces  chiens  blancs. 
Les  produits  de  cette  alliance  furent  appelés  chiens  greffiers , 
]^arce  que  la  chienne  appartenoit  à  un  des  secrétaires  du  roi^ 
que  Ton  connoissoit  alors  sous  le  nom  àt  greffiers.  La  maison 
et  le  parc  des  Loges,  près  S.-  Germain,  furent  bâtis  pour  en- 
tretenir les  chiens  de  cette  nouvelle  race,  qui  réunissoit  toutes 
les  qualités  des  autres  chiens  courans ,  sans  en  avoir  les  dé- 
fauts ;  ils  étoient  coomiuném^nt  tout  blancs  ,  avec  une  mar^ 
que  fauve  sur  le  corps.  L'on  peut  aisément  s'apercevoir  que 
nos  chiens  courans  d'aujourd'hui  proviennent  du  mélange  de 
ces  différentes  races. 

Ne  pouvant  ici  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  la 
destination  des  diverses  races  de  chiens,  pour  les  différentes 
chasses  ;  pour  cet  objet ,  nous  croyons  devoir  renvoyer  aux 
articles  Cerf,  Chevreuil,  Lièvre,  Sanglier ,  que  nous 
terminerons  par  un  abrégé  de  la  chasse  des  animaux  qu'ils 
traitent.  Nous  dirons  seulement  qu'en  termes  de  vénerie,  on 
appelle  chien  d'argail ,  celui  qui  chasse  bien  le  matin  à  la  ro- 
sée ,  et  qui  ne  vaut  rien  le  reste  du  jour  ;  chien  à  telle  gorge , 
celui  qui  aboie  quand  il  voit  le  gibier  ;  chien  courtaud ,  celui 
à  qui  l' on  a  coupé  la  queue  ;  cJùên  du  haut  Jour ,  celui  qui  ne  vaut 
rien  à  la  chasse  du  matin,  et  qui  n'est  bon  que  dansle  jour ,  etc. 

Usages  du  chien. — Le  chien  dogue  est  employé  ,  ainsi  que  le 
dogue  de  forte  race ,  à  la  garde  des  maisons.  Lorsqu'on  les 


laisse  «rrer  de  tons  cBt& ,  pendant  le  four,  ott  se  familiariser 
avec  les  hommes ,  ils  deviemient  de  fort  ihauvais  gardiens  de 
nuit.  Us  perdent  la  perfection  de  lear  odorat ,  et  se  laissent 
approcher  et  caresser  de  tout  le  monde.  Il  faut ,  au  contraire, 
les  tenir  enfermés  pendant  le  j6ur  \  ne  leur  donner  la  li-' 
berté  que  le  soir ,  et  ne  les  familiariser  qu'avec  les  personnes^ 
de  la  maison  ;  alors  ils  sont  de  bonne  garde  ,  et  avertissent^ 
par  leurs  aboiemens ,  de  ce  qui  se  passe. 

Les  bergers  espagnols ,  pour  garder  leurs  troupeaux  contre 
les  ours  et  les  loups,  ont  des  chiens  très-vaillans  et  très-forts, 
qui  sont  de  très-bons  chiens  de  basse-cour.  En  France ,  danà 
les  pays  où  les  loups  âont  commutis ,  ce  sont  aussi  des  chiens 
de  taille  qui  gardent  les  brebis ,  et  non  les  chiens  de  berger, 
qui  sont  trop  foibles  contre  ces  animaux.  On  a  soin  de  gar- 
nir  de  pointes  de  fer  leurs  colliers,  pour  empéchei"  les  loups 
de  les  étrangler. 

Au  Kamtschatka ,  les  traîneaux  ou  voitures  sont  tratnég 
par  des  chiens  noirs ,  à  oreilles  droites ,  approchant  beau-^ 
coup  du  chien  de  berger.  En  France ,  on  commence  à  se 
servir  du  chien  comme  de  bête  de  trait  ;  on  l'attelle  à  de 
petits  chariots  chargés  dé  légumes  et  autres  denrées. 

Ailleurs  ,  cet  animal ,  placé  dans  uti  tambour,  fait  mou-^ 
voir  le  soufflet  de  forge  du  cloutier,  ou  tourner  les  brochefi 
dans  les  cuisines. 

Dans  plusieurs  pays  où  les  chiens  ne  peuvent  servir  à  au- 
cun des  usages*  auxquels  nous  les  employons  ,  ces  animaux 
sont  recherchés  pour  la  table  ;  les  Nègres  préfèrent  la  chair 
du  chien  à  celle  de  tous  les  autres  animaux ,  et  le  mets  le 
plus  délicieux  de'  leur  festin ,  est  un  chien  rôti.  Ce  même 
goût  se  trouve  chez  les  sauvages  du  Canada  ,  chez  les 
Kamtschadales  et  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

On  emploie  la  dépouille  àes  chiens ,  dont  les  poils  sont 
longs  et  soyeux,  pour  diverses  fourrures,  et  notamment  pour 
des  manchons ,  auxquels  on  cherche  à  donner  plus  de  va- 
leur en  les  peignant  de  manière  à  imiter  les  peaux  de 
l'once  et  de  la  panthère.  Leur  peau  sert  à  faire  des  gants  , 
des  bas  et  des  pièces  d'estomac ,  que  les  femmes  portent  la 
nuit,  pour  entretenir  le  velouté  et  l'élasticité  de  la  peau.  Les 
excrémens  des  chiens  étoîent  en  usage  autrefois  dans  la  mé- 
decine ,  comme  astringens  ;  c'est  ce  que  ïon  appeloit  alùum 
grctcum  ou  magnésie  animale,  (desm.) 

Deuxième  Espèce,  Le  Loup  {Canis  lupus)  Linn.,  Erxl. ,  etc.*, 
BufFon ,  tom.  7  ,  pi.  i. 

Cette  espèce  est  très-rapprochée  de  celle  du  chien  pro^ 
prendent  dit.  On  remarque  à  peine  ,  entre  l'une  et  l'autre  , 
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quelqae  disparité  constante  ;  et  ce  qui  forme  le  dernier  de- 
gré du  voisinage  le  plus  intime  et  démontre  la  presque  iden- 
tité 9  c^est  que  ces  deux  espèces  peuvent  produire ,  et  pro- 
duisent en  effet ,  par  des  alliances  fortuites  et  rares  ,  des 
métis  dont  on  a  suivi  la  reproduction  jusqu'à  la  quatrième 
génération.  V.  FËspèce  du  Chien,  où  Ton  rapporte  les 
expériences  et  les  observations  qui  ont  été  faites  sur  les  ani- 
maux issus  du  chien  et  du  loup. 

Une  description  détaillée  du  loup  devient  donc  inutile  , 
puisquHl  ressemble  presque  en  tout  point  au  chien.  Il  y  a 
même  moins  de  différence  extérieure  entre  un  loup  et  un 
chien  de  telle  race  ,  par  exemple  ,  celle  du  chien-loup ,  qu'il 
n\  en  a  entre  celui-ci  et  le  chien  braque  ou  le  lévrier.  Le 
principal  trait  qui  distingue  la  face  du  loup,  est  Tinclinaison 
de  l'ouverture  de  ses  paupières ,  au  lieu  qu^elle  est  horizon- 
tale dans  les  chiens.  Sa  tête  grosse  et  oblongue  se  termine 
par  un  museau  effilé  ;  ses  dents  sont  plus  fortes ,  proportion 
gardée ,  que  celles  des  chiens  <  de  la  plus  grande  race  ;  ses 
membres  ont  aussi  plus  de  fermeté  ,  et  se  plient  avec  beau- 
coup moins  de  souplesse  ;  ses  oreilles  sont  droites  et  poin- 
tues ;  sa  queue  est  droite,  et  elle  est  garnie  de  poils  longs  et 
touffus.  Ceux  qui  couvrent  le  corps  sont  rudes  et  fourrés  ,  et 
leur  couleur  ordinaire  est  un  gris  fauve,  quelquefois  varié 
de  noir  ou  de  blanc ,  avec  une  raie  noire   oblique   sur  les 

I'ambes  de  devant  des  adultes.  Cette  couleur  blanchit  dans 
a  vieillesse  ,  et  Ton  voit  au  Nord  des  loups  presque  blancs , 
et  d'autres  presque  noirs. 

Le  loup  n'aboie  pas ,  il  hurle  ;  il  a  Touïe  très-bonne ,  la  vac 
perçante  et  Todorat  exquis  ;  il  chasse  ,  portant  toujours  le 
nez  au  vent ,  avec  plus  d'avantage  que  le  chien  ;  il  suit  sa  proie 
sans  se  détourner,  sans  l'effrayer  par  des  cris  ou  des  mouve- 
mens  trop  brusques  :  il  juge  de  la  distance  qui  l'en  sépare  , 
et  sait ,  d'après  cette  connoissance ,  ralentir  ou  accélérer  sa 
marche.  Toujours  en  garde  contre  les  surprises,  l'expérience 
lui  a  appris  à  se  défier  de  l'homme  ,  et  si  l'on  ne  prend  des 
précautions  pour  lui  dérober  le  sentiment  des  pièges  ,  si  la 
moindre  odeur  d'homme  ou  de  fer  vient  frapper  son  odorat , 
il  évitera  les  embûches.  Egalement  fort  et  vorace ,  il  attaque 
et  déchire  des  animaux  plus  gros  que  lui  :  le  cerf ,  le  daim 
et  presque  tous  les  autres  animaux  sauvages  deviennent  sa 
pâture.  Il  emploie  la  ruse  pour  approcherdes  troupeaux,  saisir 
des  moutons  ,  des  chèvres  ,  des  pièces  de  bétail ,  des  che- 
vaux ;  et  s'il  est  pressé  par  la  faim  ,  il  brave  le  danger,  et  les 
attaque  même  sous  les  yeux  de  leur  gardien.  Il  rôde  autour  des 
habitations  ,  cherche  à  entrer  dans  les  bergeries  en'  grattant 
sous  les  portes  ;  et  s'il  y  entre  9  il  met  tout  à  mort.  Les  chiens 
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rétentent  de  loin,  et  leur  aboiement  avertit  de  son  ap|)roche' 
mais  comme  il  ne  se  met  guère  en  quête  que  pendant  la  nuit  ^ 
il  a  le  temps  de  ravir  sa  proie  avant  qu^on  ait  pu  l'en  em- 
pêcher ou  Tatteindre  ,  surtout  s'il  se  trouve  à  portée  d'un 
bois. 

Souvent  deux  loups  agissent  de  concert  pouf  chasser  une 
bête  fauve  ,  ou  pour  s^emparer.d'nn  animal  domestique  ; 
tantôt  Tun ,  après  avoir  fait  lever  le  gibier  ,  le  suit  dans 
sa  course  rapide  ,  tandis  qu^un  autre ,  placé  en  embuscade  , 
Tattend  au  passage  ,'le  saisit  et  partage  sa  dépouille  avec 
celui  qui  Ta  lancé  ;  tantôt  un  loup  s'avance  vers  un  trou-» 
peau  9  attire  le  berger  et  les  chiens  ,  les  occupe  ,  leur  fait 
tête ,  pendant  que  son  associé  de  brigandage  arrive  d^un 
autre  côté  ,  et  ravit  une  des  pièces  d'un  troupeau  resté  sans 
défense.  Mais,  malgré  toutes  les  ressources  de  la  vigueur,  de 
la  bonté  des  sens  et  de  la  ruse  ,  les  loups  n'ont  pas  toujours 
des  chasses  ou  des  rapines  heureuses  ;  et  quoiqu^ls  se  con- 
tentent, dans  le  besoin,  de  lièvres,  d'autre  menu  gibier  ,  de 
rats ,  de  mulots  ,.  et  même  de  grenouilles  ,  et  quoiqu'ils 
puissent  passer  quatre  ou  cinq  jours  sans  manger ,  pourvu 
qu'ils  ne  manquent  pas  d'eau  ,  ils  sont  exposés  à  souffrir  de 
la  famine  ^  et  à  devenir  enragés.  Ils  sont  alors  furieux  ;  ils 
s^élancent  sur  les  enfans  ,  et  même  sur  les  hommes.  Danâ 
l'état  ordinaire,  lorsqu'un  loup  a  dévoré  de  la  chair  humaine, 
il  n'en  veut  plus  d'autre  ;  c'est  ainsi  qu'à  la  fin  des  longues 
guerres ,  il  y  a  toujours  des  loups  qui  ,  ayant  contracté  cet 
appétit ,  en  se  nourrissant  de  cadavres  à  la  suite  des  armées, 
se  rendent  très-redoutables  dans  les  campagnes.  Leur  tempe-* 
rament  ardent,  l'habitude  du  sang,  les  altèrent  beaucoup,  et 
ils  ont  besoin  de  boire  fréquemment. 

Plusieurs  écrivains  ont  assuré  que  les  loups  sVntre-Klévo-' 
roient ,  et  que  si  unde  ces  animaux  é  toit  grièvement  blessé , 
les  autres  le  suivoient  au  sang,  et  s'attroupoient  pour  l'achever^ 
Des  observations  mieux  suivies  paroissent  démentir  cette 
assertion;  en  sorte  qu'au  figuré ,  comme  dans  le  sens.prow 
pre  ,  il  demeure  à  peu  près  constant  que  les  loups  ne  se  man^ 
gent  pas. 

Ces  animaux  sont  solitaires,  et  se  retirent  dans  les  endroits 
les  plus  épais  des  bois  ;  ils  y  dorment  plus  le  jour  que  la  nuit, 
et  toujours  d'un  sommeil  léger.  »  Le  loup  ,  dit  Buffon  ,  est 
Tennemi  dç  toute  société  ;  il  ne  fait  pas  même  compagnie  à 
ceux  de  son  espèce  :  lorsqu'on  les  voit  plusieurs  ensemble  , 
ce  n'est  point  une  société  de  paix  ,  c'est  un  attroupement  de 
guerre  qui  se  fait  à  grand  bruit ,  avec  des  hurlemens  affreux  j 
et  qui  dénote  un  projet  d'attaquer  quelque  gros  animal  , 
comme  un  cerf  ^  un  bœuf ,  ou  de  se  défaire  de  quelque  r«- 
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doatable  mâtîn.  Dès  que  feare](pédîtîon  militaire  est ôonsdiii' 
mée  ,  ils  se  séparent  et  retournent  en  silence  à  leur  solitude. 
Il  nV  a  pas  même  une  grande  habitude  entre  le  mâle  et  la 
femelle  ;  ils  ne  se  cherchent  qu^une  fois  par  an  >  et  ne  de-- 
meurent  que  peu  de  temps  ensemble.  -C'est  en  hiver  que  les 
louves  deviennent  en  chaleur  ;  plusieurs  mâles  suivent  la 
même  femelle  ,  et  cet  attroupement  est  encore  plus  sangai- 
naire  que  le  premier ,  car  ils  se  la  disputent  cruellement  ; 
ils  grondent  ^  ils  frémissent,  ils  se  battent,  ils  se  déchirent, 
et  il  arrive  souvent  qu^ils  mettent  en  pièces  celui  d^entre  eux 
Qu'elle  a  préféré.  Ordinairement  elle  fuit  long-temps  ,  lasse 
tous  ses  aspirans ,  et  se  dérobe ,  pendant  qu41s  dorment  f 
avec  le  plus  alerte  ou  le  mieux  aimé. 

(c  La  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze  jours,  et  corn- 
Inence  par  les  plus  vieilles  louves  ;  celle  des  plus  jeunes  n'ar-^ 
rive  que  plus  tard.  Les  mâles  n'ont  point  de  rut  marqué;  ils 
pourroient  s'accoupler  en  tout  temps;  ils  passent  successive- 
ment de  femelles  en  femelles ,  à  mesure  qu'elles  deviennent 
en  état  de  les  recevoir  ;  ils  ont  des  vieilles  à  la  fin  de  dé- 
cembre ,  et  finissent  par  les  jeunes  au  mois  de  février  et  au 
commencement  de  mars,  ij  • 

Il  n'y  a  qu'une  seule  portée  par  an ,  et  la  durée  de  la  ges^ 
tation  est  d'environ  soixante-trois  jours,  de  même  que  dans 
l'espèce  du  chien ,  et  non  de  cent  jours ,  ainsi  que  Buifon  Ta 
dit  sur  le  témoignage  de  du  Fouilloux.  Pour  mettre  bas,  les 
louves  choisissent  un  endroit  bien  fourré  dans  le  fort  d'un 
bois  ,  l'aplanissent ,  coupent  Ou  arrachent  les  épines  9  et  y 
préparent  un  lit  de  mousse*  La  portée  est  ordinairement  de 
cinq  ou  six  petits ,  et  quelquefois  de  huit  ou  neuf.  Il  naît  plus 
de  mâles  que  de  femelles ,  et  les  louveteaux  ont  les  yeux  fer- 
més en  naissant.  Leur  mère  devient  terrible  lorsqu'il  s'agît  de 
les  défendre  ;  elle  se  jette  avecYureur  sur  ceux  qui  tentent  de 
les  ravir ,  et  qui  la  feroient  fuir  en  toute  autre  occasion  ;  soft 
courage ,  excité  par  un  intérêt  vif  et  tendre  pour  sa  progéni- 
ture ,  l'emporte  sur  le  soin  de  sa  propre  conservation.  Après 
les  avoir  alaités  pendant  quelques  semaines  ^  la  louve  apporte 
du  gîbier  à  ses  petits,  et  leur  distribue  les  produits  de  sa 
chasse  ;  elle  ne  les  quitte  qu'au  bout  de  dix  ou  douze  mois  , 
lorsqu'ils  ont  acquis  assez  de  forces  et  de  talens  pour  la  ra- 
pine ,  et  pour  se  passer  de  tout  secours.  Ces  jeunes  animaux 
sont  en  état  d'engendrer  vers  deux  ans  d'âge. 

Les  louveteaux  s'apprivoisent  assez  facilement,  ils  sont 
«nême  caressans  et  gais;  mais  ils  retournent  bientôt  à  leur 
naturel  sauvage  et  sanguinaire. 

Ontrouve  les  loups  non-seulement  en  Europe,  mais  encore 
dans  quelques  contrées  septentrionales  de  l'Afrique  ^  en  Asie 


el  au  nord  de  1^ Amérique,  où  ilsparoissent  £tre  passés.  Il  n'en 
existe  plus  en  Angleterre;  cependant,  quelques  personnes  pré-^ 
tendent  quUl  y  en  a  encore  dans  les  montagnes  de  T  Ecosse ,  tan- 
disque  d'autres  affirment  le  contraire;  cette  sorte  de  contes- 
tation prouve  ,  du  moins ,  que  les  loups  y  sont  fort  rares.  Us 
rëtoîent  aussi  en  Suède  au  commencement  du  siècle  dernier  : 
à  présent,  ils  y  sont  communs.  Les  loups  d^ Amérique  sont 
i^lus  petits  que  ceux  de  l'ancien  continent,  et  ceux  du  K.amts- 
chatka  sont  très-timides.  Le  commodore  Billings  vit  une  si 
grande  quantité  de  ces  animaux  sur  les  montagnes  qui  bor« 
dent  la  cdte  de  la  mer  Glaciale ,  près  de  Fembouchure  de  la 
Kovima ,  qu'il  donna  à  une  baie  dans  laquelle  il  jeta  Tancre  , 
le  nom  de  Baie  des  Loups.  Ils  y  sont  attirés  par  les  immenses 
troupeaux  de  daims  qui  se  rendent  au  printemps  sur  les  bords 
de  cette  mer,  pour  fuir  les  mouches  dont  les  forêts  sont  in-*- 
fectées  pendant  Tété.  Les  Russes,  au  rapport  de  ce  naviga- 
teur, connoissent  le  loup  sous  le  noini  de  vosky  et  les  Yakouts 
sous  celui  de  bireh,' On  ne  le  chasse  jamais  dans  les  environs 
de  la  Kovima,  et  sa  peau  vaut  de  deux  k  huit  roubles. 
(  Voyage  fait  par  ordre  de  Catherine  II  au  nord  de  la  Russie  asia-^ 
tique  et  dans  la  mer  Glaciale ,  traduction  française.  )  Plusieurs 
animaux  d'Afrique  et  d'Amérique  ,  auxquels  le  nom  de  loup 
a  été  imposé  par  les  voyageurs,  sont  d'espèces  différentes^ 
comme  le  chacal ,  Thyène ,  etc. ,  etc. 

Il  paroît  quelquefois  des  loups  d'une  taille  et  d'une  férocité 
extraordinaires  :  tel  fut  ce  terrible  animal  dont  on  a  tant 

{>arié  sous  le  nom  de  béie  du  GéMtudan ,  et  qui  n'étoit  qu'un 
oup  plus  fort  et  plus  cruel  que  les  autres.  Des  milliers  d'hom- 
mes ont  été  plus  d'une  fois  armés  pour  lui  faire  la  chasse  ;  il 
a  donné  la  mort  à  plusieurs  ,  et  ce  n'est  qu'après  de  nom- 
breuses tentatives  que  Ton  est  parvenu  à  le  détruire.  £n  1788^ 
l'on  toa ,  près  d'Angonléme  9  un  autre  loup  monstrueux  »  qui 
avoit  plus  de  trois  pieds  de  haut,  plus  de  cinq  pieds  de  long^ 
et  pesoit  cent  cinquante-une  livres.  La  taille  ordinaire  des 
loups  est  plus  forte  que  celle  du  chien ,  la  longueur  de  Jeur 
corps  de  trois  pieds  et  demi ,  et  celle  de  leur  queue  de  près 
de  dix-huit  pouces. 

Dans  nos  climats,  où  le  tigre  ,  la  panthère,  l'ours,  l'hyène 
et  d'autres  bétes  très-sanguinaires  et  très-féroces  ne  sont  neu-^ 
reusement  pas  connues,  le  loup  est  seul  chargé  de  la  haine  et 
de  l'exécration  générale.  Les  bonnes  femmes  intimident  les 
enfans  en  les  menaçant  du  loup  ;  si  l'on  veut  faire  fuir  des 
gens  odieux  et  exciter  contre  eux  l'animadversion  des  pas- 
sans,  on  les  poursuit  par  des  huées  et  les  cris  au  loup;  enfin  ^ 
s'il  s'agit  d'exprimer  l'excès  d'une  gourmandise  dégoûtante  y 
•n  ixttnanger  camnu  un  loup*  Le  loup  est,  en  effet,  le  tyran 
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ou  distances  d'un  pas  h.  Tautre  sont  bien  plus  longues ,  mi 
réglées  et  plus  assurées. 

Le  pas  du  loup*  diffère  de  celui  de  la  louve  ,  en  ce  ^ 
celle-ci  a  Içs  ongle*  moins  gros.  Les  jeunes  loups  se  coddoî 
sent  aux  liaisons  des  pieds,  qui  ne  sont  pas  si  fortes  que  ce 
des  vieux;  ce  qui  fait  que  les  jeunes  ont  le  pied  plus  oure 
des  ongles  plus  petits  et  plus  pointus ,  et  que  leurs  allures  m 
sont  pas  si  réglées  ni  si  longues. 

Choix  d'un  limier.  — - 11  faut  qu^il  soit  beau,  hardi  ,  ardent,  ^ 
alerte,  et  quUl  n-ait  pas  encore  chassé,  si  cela  estpossibie. 
On  r accoutume  doucement  à  prendre  le  trait  (  ou  longe)  qui 
sert  à  rattacher,  ou  à  se  le  laisser  mettre  avec  plaisir;  et  û 
faut  surtout  bien  se  garder  de  le  rudoyer  ou  de  le  frapper,  -  ^ 
si  dan^  les.commenceinens  il  paroissoit  faire  quelques  pe-  '^^ 
tites  dÂfficttltés  ;  car  alors  on  risqueroit  de  le  rebuter  pour  '^^ 
toujours.  On  le  mène  sur  les  voies  du  loup ,  et  lât ,  sans  loi  { < 
dire  un  jtnot ,  sans  Tanimer  ou  l'exciter  du  geste  ou  dé  ia  yo'a^  - 
PU  examine ,  avec  la  plus  extrême  attention  ,  la  mine ,  la 
contenance  et  les  mouvemens  du  chien  :  s'il  montre  de  h  '"^ 
peur,  de  la  répugnance  et  de  l'ëloignement ,  ou  si ,  au  con- 
traire 9  il  s^écbauffe ,  s^il  va  bien  aux  branches ,  aux  roDces ,  < 
fiux  fougères ,  et  comment  il  porte  le  nés. 

Si  le. chien ,  à  Todeur  du  loup,  se  hérisse  et  revient  au  ve- 
neur ,  il  faut  l'abandonner,  jamais  on  n'en  fera  un  bon  limier. 
Montre-t-U  du  feu ,  de  la  colère,  de  T impatience  ;  a-t-il  le 
nez  haut ,  et  dès  lors  évente-t-il  mieux  le  loup ,  il  faut  l'adop- 
ter, le  caresser  et  l'appuyer.  Lorsqu'on  voit  qu'il  porte  bien 
le  traita  et  même  qu'il  tire  dessils  et  s'efforce  d'approcher  du 
rembûchement',  le  veneur  doit  favoriser  ce  courage  naissant, 
lâcher  davantage  le  trait,  et. lui  parler  doucement,  en  mê- 
lant son  nom  aux  termes  de  vénerie  en  usage  :  Vailla,  vd- 
la-dy^  vaU-la  pillaut. 

Si,  à  ces  mots,  le  chien  s*en  rabais  et  s'il  en  veut,  c'est- 
à-dire,  s'il  témoigne  envie  de  pénétrer  dans  le  buisson,  et 
que  le  veneur  s'aperçoive  par  le.  pas,  les  laissées  ou  fientes, 
les  traces  et  autres  signes  ,  que  le  loup  y  a  fait  queltpie  séjour^ 
il  doit  laisser  le  limier  approcher ,  le  caresser  de  la  main,  m 
donner  quelque  douceur,  lui  dire  à  voix  basse  :  //a,  ha  j  tu  dis 
frai^  compagni,  voile-cy  aller  y  et  suivre  Iç  limier  jusquà  ce 
qu'il  trouve  la  couche  du  loup ,  sur  laquelle  il  doit  le  faire 
beaucoup  flairer,  et  répandre  sur  cette  couche  quelque  noor- 
rilure  agréable  au  chien,  afin  qu'il  en  mêle  la  saveur  à  lo- 
jclèur  de  l'animal ,  et  dans  la  suite  devienne  encore  plus  ar- 
dent à  la  trouver  et  à  se  préparer  au  combat.  On  a  ru  «^^ 
chiens  qui  témoignent  tant  d'ardeur  pour  cette  chasse,  q'teii 
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pareille  occasion ,  ils  refusent  de  manger ,  et  ne  demandent 
qu'à  être  menés  à  Fattaque. 

Pendant  que  le  limier  se  régale  sur  la  couche  4tt  loup,  le 
veneur  le  caresse  beaucoup  de  nouveau ,  lui  parle  plus  haut , 
donne  du  cor,  lui  crie  :  Hariou^  Iiarlou,  harlou  y  après ,  après , 
à  rouie,  à  rouie ^  à  route j  en  prononçant  souvent  et  fort  haut 
le  nom  du  chien. 

Comme  il  est  rarç  que  Ton  puisse  voir  un  loup  se  rembùcher 
dans  le  bois ,  le  chasseur,  pour  dresser  le  limier,  peut  attendre 
le  temps  des  louveteaux,  c'est-à-dire,  les  premiers  jours  de 
juillet;  car  c'est  alors  qu'ils  commencent  à.  courir  dans  les  bois 
et  à  gagner  les  buissons.  Dès  que  le  veneur  en  sera  instruit , 
il  pourra  y  mener  le  chien  qu'il  a  choisi  pour  limiçr  ;  et  s'il  a 
le  bonheur  de  trouver  la  couche  de  quelques-uns  de  ces  ani-r 
maux ,  il  dressera  le  chien  comme  il  vient  d'être  dit ,  et  même 
il  donnera  à  son  élève  le  premier  divertissement ,  en  lui  lais-* 
sant  chasser  les  louveteaux.   * 

Si  c'est  un  temps  de  neige  ,  le  veneur  va  de  grand  matin  , 
avec  le  limier,  autour  des  buissons  où  l'on  sait  que  les  loups 
ont  coutume  de  se  retirer.  S'il  en  rencontre  les  pas  imprimés 
dans  la  neige ,  il  met  son  chien  dessus ,  le  dirige  ,  I  animé 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  la  couche ,  et  alors  il  fait  en  cet 
endroit  tout  ce  que  nous  venons  d'expliquer  pour  la  première 
leçon  du  limier. 

On  prétend  avoir  bien  ob|ervé  que  ,  dans  cette  saison ,  les 
loups ,  pour  ne  point  faire  connoître  en  quel  nombre  ils  voya- 
gent, ont  coutume  de  ne  marcher  que  l'un  après  l'autre,  et 
de  mettre  toujours  le  pied  dans  la  trace  qu'a  formée  celui  qui 
mène  la  bande ,  afin  qu'on  croie  qu'il  n'y  a  passé  qu'un  seul 
loup.  Peut-être ,  au  reste,  tout  cela  se  faitr-il  machinalement 
et  sans  dessein  ;  et  il  est  naturel  qu'alors  les  loups  se  suivent 
à  la  queue ,  et  se  servent  des  premières  traces  comine  toutes 
formées  dans  la  neige,  qui,  quelquefois  gelée ,  est  dure,  et 
ne  se  laisse  pas  aisément  entamer.  \ 

Choix  des  lévriers.  — *  Le  lévrier  destiné  à  la  chasse  da  loup 
doit  être  ^rand ,  long  et  bien  déchargé.  11  faut  cependant  ne 
pas  le  confondre  avec  ceux  qu'on  mène  en  laisse ,  qui  sont 
plus  renforcés,  parce  qu'on  les  dresse  à  arrêter  lé  loup.  Le 
premier  doit  avoir  la  tête  un  peu  plus  longue  que  large,  l'œil 
gros,  très-animé  de  feu,  le  cou  large,  les  reins  hauts  et  larges, 
les  hanches  bien  §^gottées ,  la  jambe  sèc^e  et  nerveuse  ,  le 
pied  petit ,  les  ongles  gros  et  sai^s  ergots.  On  préfère  à  tout 
autre  le  lévrier  au  poil  noir,  ou  rouge  et  gris,  ou  gris  tisonné. 

Prenez  garde  de  vous  servir  d'une  autre  espèce  de  diiens, 
qui  sont  en  état  de  courre  le  loup  ;  ils  commencent  efifective-» 
^ent  cette  chasse,  mais  pour  la  plupart  Us  quittent  la  voit 
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dès  qu'ils  ont  pris  le  sentiment  d'une  autre  bâte  qui  leur  plah 
davantage ,  et  à  laquelle  alors  ils  s'attachent  exclusivement. 

Choix  des  chiens  courons.  —  Indépendamment  de  ce  qui  a 
été  dit  des  qualités  des  chiens  courans  pour  le  loup,  j'ajoute 
qu'ils  doivent  avoir  l'œil  plein  de  feu ,  être  grands ,  bien  taillés 
et  fort  alertes ,  et  ne  les  faire  chasser  qu'à  quatorze  ou  quinze 
mois. 

Education  des  chiens  courons  pour  la  chas^  du  loup,  —  Cette 
éducation  est  bien  essentielle;  car,  faute  de  la  bien  soigner, 
on  s'expose  à  deux  inconvéniens  lorsqu'on  veut  se  donner  le 
plaisir  de  courre  le  loup  :  ou  les  chiens  n'ayant  été  ni  jressés 
]qi  aguerris,  reculent,  se  hérissent ,  et  se  sauvent  au  premier 
sentiment  de  la  bête  féroce ,  ou ,  pour  s'être  engagés  étour- 
dîment  dans  le  buisson ,  ils  en  deviennent  la  proie  ;  au  Heu 
que  le  veneur  qui  aura  pris  la  peine  de  les  dresser  à  cette 
chasse ,  est  sûr  de  n'en  perdr*  aucun ,  tant .  qu'ils  seront 
obéiss^ps^  et  ne  s'écarteront  point  de  la  route  qu'on  leur  a 
tracée. 

Pour  procéder  avec  méthode  à  cette  éducation ,  il  seroit. 
d'abord  fort  à  propos  de  choisir  des  chiens  de  la  race  de  ceux 
qui  aiment  à  chasser. le  loup,  et  alors  les  faire  nourrir  en- 
semble ,  afin  qu'en  croissant  ils  deviennent  grands ,  forts  et 
hardis.  Lorsque  l'âge  de  la  chasse  arrivera  ,'  vous  verrez  ces 
élèvea  dociles  et  intrépides ,  déployer,  à  la  suite  des  anciens, 
leur  courage  ,  et  cependant  se  soumettre  à  la  voix  du  maître 
6t  aux  principes  qui  leur  auront  été  viven^ent  et  fréqueni-^ 
ment  inculqués. 

Si  l'on  n'a  point  de  chien  de  cette  race  qui  puisse  servir  de 
chef  de  meute  et  d'exemple  en  chassant,  il  faut  faire  l'édu-r 
cation  entière  de  jeunes  chiens,  et  en  prendre  patiemment 
toute  la  peine.  D'abord  on  fait  mettre  vers  quelque  moulin , 
au-delà  de  la  rivière  ou  du  ruisseau  qui  le  fait  aller,  une  cha-< 
rogne ,  en  plaçant  en  même  temps  dans  ce  moulin  un  bon  iU 
reur  qui  blesse  le  loup  dès  qu'il  se  sera  présenté. 

Alors  on  s'empresse  d'amener  ies  jeunes  chiens,  de  les 
mettre  sur  le  sang,  de  les  animer  à  suivre  la  trace,  de  les 
conduire  jusqu'à  T endroit  où  le  loup  sera  tombé,  et  de  le 
leur  faire  toucher  et  fouler  aux  pieds.  Ensuite  on  écôrche  le 
)oup ,  on  en  fait  bien  cuire  quelques  morceaux ,  qu'on  mêle 
^vec  du  p.iin  de  froment ,  du  lait  et  du  froinage ,  et  qu'on  en-. 
veloppe  dans  la  peau  du  loup ,  à  laquelle  on  laisse  la  gueule 
ouverte.  Quand  le  tout  est  prêt,  on  donne  du  cor  pour  ap-t 
peler  les  chiens,  qui,  dans  la  peau  de  l'animal,  sentent  l'o- 
(leur  du  mélange,  la  déchirent  pour  en  manger;  ce  qu^on 
}çur  laisse  faire  en  tou(e  liberté.  I)  cûoviçnt  de  leur  faire  Iq 
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même  régal  dans  la  dépouille  du  premier  loup  qu'ils  auront 
pris  après  Tavoir  chassé. 

Manière  défaire  traînée  et  buisson  pour  le  loup.  — -  C'est  ici  la 
première  espèce  de  chasse  au  loup  à  force  ouverte,  la  plus  fa- 
cile  et  une  des  plus  sûres  :  la  veille ,  on  fait  porter  une  cha- 
rogne ou  une  bête  tuée  exprès  vers  Tendroit  où,  d'après  le 
récit  des  bergers  et  des  gens  de  la  campagne ,  on  croit  que 
les  loups  ont  coutume  de  venir,  et  placer  cet  appât  à  peu  de 
distance  du  bois ,  ou  de  quelque  terre  nouvellement  labourée. 
Un  homme  à  eheval  ayant  lié  cette  chair  a  de  bonnes  et 
fortes  harts,  mais  sans  aucun  cordage ,  en  fera  la  traînée 
autour  des  buissons  ou  du  terrain  en  labour,  en  se  prome- 
nant jusqu'à  minuit  et  plus  tard. 

On  veut  par-là  faire  en  sorte  que  les  loups,  qui  commencent 
à  manger  dès  qu'il  fait  nuit ,  n'aient  pas  le  temps  de  dévorer 
sur-le-champ  la  proie ,  et  dès  lors  de  se  retirer  promptement 
au  fond  du  bois  ;  au  lieu  qu'en  ne  les  laissant  approcher  de 
cette  chair  qu'un  peu  ayant  le  jour,  ils  demeurent  plus  long- 
temps  auprès  du  buisson  ou  de  l'endroit  qu'on  a  choisi ,  et  on 
les  retrouve  à  l'heure  de  la  chasse  plus  à  la  portée. 

On  observe  que  s'il  y  avoit  plusieurs  buissons  contîgus ,  il 
seroit  fort  à  propos  de  faire  la  traînée  autour  de  tous;  de  ne 

Ï^oint  se  servir  de  cordage  ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  car  le 
oup  n'approcheroit  pas ,  à  ce  qu^on  assure  ;  de  ne  point  faire 
choix  pour  la  traînée  d'un  homme  qui  ait  coutume  de  se 
trouver  parmi  lés  lévriers  ou  les  chiens  courans,  de  peur 
qu'il  n'en  apporte  le  sentiment  ;  de  lui  recommander  de 
mener  avec  Im  quelque  petit,  chien  qui  commence  à  entamer 
ranimai  mort;  ce  qui  donnera  plus  d'assurance  au  loup  ;  de 
placer  la  chair  près  d'un  ruisseau  ou  d'une  eau  quelconque , 
afin  que  le  loup  s'y  désaltère ,  et  ne  soit  pas  oblige  d'aller 
cfaercner  au  loin  sa  boisson. 

Si 5  près  de  Tendroit,  il  y  avoit  quelque  arbre,  on  feroit 
bien  d'y  faire  monter  un  homme,  surtout  s'il  fait  clair  de 
lune,  ou  si  la  nuit  n'est  pas  bien  obscure;  il  observeroit  de 
là  les  loups;  il  les  contempleroit,  et  il  verroit  de  quel  côté 
ils  tirent  pour  s'aller  rembûcher  après  avoir  rassasié  leur 
appétit. 

£n  pareille  aventure,  rarement  un  vieux  loup  arrive  dès 
le  premier  jour  ;  très-communément  ce  sont  les  jeunes  qui , 
moins  défians,  se  présentent  sur-le-champ.  Le  vieux  loup 
commence^t-il  à  paroître ,  aussitôt  les  jeunes  s'éloignent ,  le 
laissent  seul,  et  ne  reviennent  que  lorsqu'il  a  fini.  Maître  de 
la  proie ,  le  vieux  loup  «  avant  d'en  approcher ,  écoute ,  re-* 
garde,  recule,  revient  en  courant,  donne  trois  ou  quatre 
coups  de  deats,  se  retire  et  revient  plusieurs  fois,  toujours 
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ceinte,  et  prendre  les  derants,  le  tout  comme  on  Vient  de 
le  détailler  il  n'y  a  qu^un  moment. 

Difficulté  de  s^ assurer  des  voies  du  loup.  — *  On  ne  doit  pas 
oublier  d^avertir  ici  que  si  les  procédés  que  Ton  vient  de 
décrire  pour  éventer  le  loup  et  le  détourner,  sont  depuis 
long-temps  confirmés  par  l'expérience,  ils  ont  tous  pour  base 
la  certitude  de  ne  s'être  point  trompé  sur  la  piste  du  loup. 
Or,  il  n'est  pas  aisé  de  la  revoir  ou  de  la  bien  reconnottre, 
surtout  en  temps  sec ,  à  cause  de  la  grande  légèreté  de 
l'animal;  car  à  peine  laisse-t-il  après  lui  quelques  traces 
.de .  sa  vive  allure ,  excepté  en  hiver ,  dans  le  temps  de  la 
gelée  blanche,  et  en  été  lorsqu'il  y  a.beaucoup  de  poussière. 

Dans  tous  les  autres  temps,  on  va  pour  ainsi  dire  à  l'a- 
venture ;  et  à  moins  d'une  longue  expérience  à  la  chasse,  et 
de  s'être  long-temps  exercé  à  reconnottre  la  voie  du  loup ,  on 
fait  souvent  de  très-fausses  conjectures.  Le  seul  indice  bien 
assuré  se  trouve  dans  les  monvemens  d'on  excellent  limier, 
et  c'est  en  l'observant  avec  une  attention  éclairée  par  un 
long  usage ,  qu'on  peut  reconnoître  si  c'est  du  loup  on  d  un 
autre  gibier  dont  le  chien  veut  se  rabattre.  Si  c'est  du  pre- 
mier, le  chien  ne  manquera  pas  d'aller  sentir  les  branches 
ou  les  herbes  que  le  loup  aura  touchées',  et  sur-le-champ  il 
se  mettra  en  devoir  de  suivre. 

Si  le  loup  est  arriyé  là,  de  bon  temps,  et  que  le  chien  en 
veuille ,  on  le  verra  suivre  plein  de  feu  et  de  gaité ,  surtout 
si  on  a  soin  de  l'animer  de  temps  en  temps  sur  les  voies. 
Mais  si  le  loup  est  rentra  de  grand  matin ,  et  qu'on  n'en 
rencontre  pas  de  bonne  heure ,  U  sera  difficile  au  limier  d'en 
emporter  les  voies ,  surtout  si  le  loup  perce  et  va  demeurer 
au  loin  ;  car  il  faut,  qu'un  chien  ait  un  nez  excellent  pour 
réussir  à  détourner  un  loup  qui  iroit  deux  heures  et  demie 
ou  trois  heures;  et  de  plus,  il  faudroit,  pour  qnli  ne  Taban- 
donnât  pas ,  qu'il  ne  vînt  pas  à  rencontrer  dans  le  buisson 
quelque  béte  fauve ,  ou  qu'enfin  il  eût  été  dressé  à  ne  vouloir 
absolument  que  ^u  loup. 

Dès  qu'on  est  assuré,  par  la  façon  du  chien,  que  c'est  un 
loup  qu'il  détourne ,  il  s'agit  de  voir  s'il  est  seul  on  en  com> 
pagnie.  Quelquefois  ils  vont  deux  ensemble;  et  ce  n  est  que 
ar  un  temps  de  beau  revoir  qu'on  peut  en  distinguer  le  nom- 
re  et  la  qualité,  en  examinant  attentivement  les  voies,  d'à*- 

f>rès  ce  qui  a  été  dit  de  la  différence  des  pieds  du  loup ,  de 
a  louve  et  des  jeunes  loups. 

Manière  de  placer  les  lé^riers.^^  Avant  d'entrer  dans  le  détail 
de  la  chasse  du  loup,  à  force  ouverte,  au  moment  où  il  a 
été  détourné  et  que  l'attaque  a  été  résolue  fil  convient  de 
parler  du  placement  des  lévriers  qui  vont  entrer  eo  action. 


E 


C  H  I  ,     477 

sAn  de  les  mettre  à  même  de  se  lîrrer  à  leur  ardeur ,  sans 
arolr  rien  à  craindra  et  sans  trop  s'épuiser  à  la  poursuite 
du  loup. 

Les  lévriers  destinés  à  cette  chasse  se  partagent  en  trois 
laisses  différentes;  les  uns  s^appeilent  lés^riers  d^estric ^  les 
seconds  ,  lévriers  compagnons  ,  aussi  nommés  lèfners  du 
flanc ^  et#enfin  les  léifriers  de  tête  ;  ordinairement  on  mène 
deux  laisses  de  chaque  espèce,  chacune  de  deux  ou  trois 
lévriers.  Les  deux  laisses  d'estric  se  placent  au  bord  du 
l^uisson  où  les  loups  ont  été  détournés,  vers  l'endroit  où 
Ton  présume  qu'ils  pourront  donner  en  sortant.  Ces  deux 
laisses  doivent  être  séparées  Tune  de  Tautre  d'environ  deux 
ou  trois  cents  pas,  plus  ou  moins,  selon  la  situation  du  lîeu 
de  l'attaque.  Chaque  laisse  doit  être  appuyée  d'un  cavalier, 
qui  aura  grand  soin  de  se  cacher  avec  les  lévriers  dans  le 
bord  du  bois,  à  bon  vent,  c'est-à-dire,  de  manière  à  rece- 
voir le  vent  du  buisson,  afin  de  pousser  les  loups  quand 
les  lévrieas  d'estric  seront  lâchés,  et  pour  faire  enfoncer 
dans  Taccourre. 

A  cinq  ou  six  cents  pas  de  ceux  -  ci ,  environ  à  moitié 
du  chemin  entre  les  deux  buissons,  on  place  les  lévriers 
compagnons,  de  manière  que  les  deux  laisses  se  trouvent 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre ,  et  que  le  passage  du  loup  soit 
entre  deux.  Ces  lévriers  doivent  être  encore  plus  cachés 
que  les  autres,  de  peur  d'être  aperçus,  et  les  valets  ne  les 
lâcheront  qu'au  moment  où  le  loup  est  prêt  à  passer. 

Enfin,  leslévrieK  de  tête  doivent  être  placés  près  du 
buisson  où  l'on  pense  que  le  loup  doit  se  rendre,  et  lors^ 
qu'on  le  voit  s'approcher ,  poursuivi  par  les  autres  chiens , 
on  s'avance  avec  les  lévriers  de  tête,  la  laisse  détachée, 
poar  les  lâcher  sur  le  loup  à  son  arrivée.  Plus  grands ,  plus 
forts  et  plus  amincis  que  les  autres,  ces  derniers  lévriers 
ont  bientôt  fait  de  réduire  le  loup.  Lorsque  tout  est  si  bien 
combiné,  ou  réussit  si  heureusement  qu'ils  puissent  le  join- 
dre ,  les  valets  doivent  alors  fortement  appuyer  ces  chiens*  et 
s'approcher  sur-le-champ  du  loup. 

Dès  qu'il  est  au  pouvoir  des  chiens ,  ces  valets  ,  munis  de 
gros  bâtons  courts ,  doivent  s'efforcer  de  les  enfoncer  dans  la 
gueule  du  loup ,  lorsqu'ils  seront  à  portée  de  le  faire ,  afin  que 
le  loup ,  qui  ne  lâdie  jamais  ce  qu'il  mord,  exerce  sa  fîirîe 
sur  le  bâton ,  et  ne  blesse  pas  les  chiens:  Alors  les  valets  se 
serviront  du  couteau  de  chasse  ,  ayant  l'attention,  en  s'appro- 
chant  du  loup  pour  le  percer,  d'avoir  toujours  la  main  sur  la 
pointe  du  couteau  pour  ne  point  blesser  les  lévriers  ;  quand  le 
moment  est  favorable ,  le  loup  doit  être  percé  à  travers  le 
corps  f  et  le  plus  près  de  l'épaule  qu'il  est  possible. 
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Comment  on  doU  choisir  Taccourre  pour  prendre  le  loup,  '^^  II 
est  d^ abord  bien  essentiel  de  connoître  la  refaite ,  dont  .on 
peut  sHnCormer  à  quelques  laboureurs  et  aux  autres  gens  de  la 
campagne  ;  on  peut  aussi  s^enfoncer  dans  les  grands  bois  ▼ci- 
sins  du  lieu  où  le  loup  a  été  détourné ,  et  faire  Vaccourre  de  cette 
tefuite  si  le  rent  est  favorable ,  c'est-à-dire ,  s^il  vient  du  buis- 
son; sans  cela,  le  loup,  qui  a  Todorat  exquis, «éventant 
les  lévriers  qu'on  a  placés ,  prendroit  bien  vite  nne  autre 
route. 

Il  convient  que  le  lieu  où  doit  se  faire  Taccourre  soit  uni  et 
sans  buisson,,  car  s'il  s^  en  rencontrait,  bientôt  les  lévriers , 
perdant  le  loup  de  vue ,  auroient  bien  de  la  peine  à  le  rejoin- 
dre. Si  néanmoins  Taccourre  se  trouve  dans  on  lieu  défavo- 
rable ,  et  que  le  vent  soit  bon  ,  il  faut  laisser  dans  Tenceinte 
le  sommet  de  la  colline,  la  faire  descendre ,  de  même  que  le 
buisson  où  est  le  loup  ;  placer  les  premiers  lévriers  au  pied  de 
la  colline  ,  et  le  reste  en  haut. 

S'il  se  rencontre  des  buissons,  on  place  autour  àm  cavaliers 
pour  y  pousser  le  loup  dans  Taccourre ,  en  tirant  quelques 
coups  de  pistolet  en  Tair ,  afin  de  Tobliger  â  percer  plus  vite, 
et  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de  la  reconno^re.  Lorsqu'on  a  ainsi 
guetté  le  loup ,  on  place  les  défenses  autour  de  Tenceinte  où 
il  est,  et  les  lévriers  à  Taccourre.  Quelquefois  on  tend,  dans 
cette  enceinte ,  des  panneaux  de  cinq  pieds  de  haut ,  à  grandes 
mailles ,  d'un  tissu  très-fort ,  en  mettant  derrière  A^s  cava- 
liers pour  les  défendre. 

Lorsque  le  loup  se  trouve  détourné  dans  un  buisson ,  on 
tend  des  panneaux ,  s'il  est  besoin ,  et  Ton  place  en  même 
temps  les  lévriers  à  Taccourre.  Ces  panneaux  doivent  être 
tendus  lâches,  afin  que  le  loup  s'y  embarrasse ,  car,  sans  cela, 
après  avoir  donné  contre,  U  pourroit  reculer  quelques  pas 
et  sauter  par-dessus.  Ces  chasseurs  sont  ù  l'entrée  du  bois  où 
le  loup  est  détourné ,  et  du  côté  où  Ton  ne  vent  pas  qu'il  aille , 
afin  de  le  faire  voir  aux  lévriers. 

Les  gens  de  pied  qui  seront  de  la  chasse ,  se  porteront  è  six. 
pas  les  uns  des  autres  ,  la  tête  au  bois  ,  un  bâton  ù  la  main , 
çt  à  dix  ou  onze  pas  du  bois ,  afin  de  n^être  pas  surpris  parles 
loups  qui  en  sortiront ,  avoir  le  temps  de  crier,  de  faire  du 
bruit  pour  les  empêcher  de  passer  eu  les  menaçant  du  bâ- 
ton f  et  les  obliger  de  retourner  sur  leurs  pas. 

Les  gens  à  cheval  se  porteront  un  peu  plus  loin  du  bois ,  k 
raison  de  l'avantage  de  leur  monture  ;•  ils  feront  bien  de  tirer 
de  temps  en  temps  quelques  coups  de  pistolet,  pour  forcer  le 
loup  à  rentrer,  et  le  faire  aller  ^  Taccourre. 

On  relaie  les  lévriers,  dont  on  a  plusieurs  laisses,  tant  de 
grande  que  de  légers  ;  on  lâche  ces  derniers  en  queue  des 
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autreft  labses.  On  lâche  deux  laisses  en  flanc,  l'une  vis-à-vîs 
de  Pautre ,  afin  de  déconcerter  le  loup  et  de  le  mieux  embar- 
rasser. Ceux  qui  tiennent  ces  laisses  doivent  les  cacher  et  se 
couvrir  eux  -  mêmes  de  ramées  pour  n'être  aperçus  qu'au 
moment  de  les  lâcher;  alors  ils  abordent  le  loup ,  le  bâton  k 
la  main ,  et  opèrent  jusqu^à  la  mort,  précisément  comme  on 
vient  de  Texpliquer  à  Tinstant.  Seulement ,  au  lieu  de  lais- 
ser ces  lévriers  s'acharner  sur  la  proie  abattue ,  il  faut  se 
hâter  de  les  retirer  en  laisse  y  pour  aller  chasser  les  antres 
loups  qui  seront  restés  dans  le  bois ,  ou  se  seront  échappés 
du  buisson  pendant  le  combat  contre  le  premier  de  ces  ani* 
maux. 

Variadons  dans  lafuUe  du  loup  lorsqu^U  est  poursuîtn.^^Quoiqiie 
la  vénerie  donne  des  règles  assez  sûres  pour  faire  au  loup  j 
avec  succès,  l'espèce  de  chasse  dont  on  vient  de  parler^  ce- 
pendant l'instinct  de  cet  animal  rusé,  et  d'autres  circonstan- 
ces ,  mettent  souvent  en  défaut  le  chasseur  le  plus  vigilant  et 
le  plus  expérimenté.  Par  exemple ,  il  arrive  quelquefois  que 
le  loup,  poursuivi  par  des  lévriers ,  au  lieu  d'aller  droit  en 
avant ,  se  livre  à  des  refuites  qui  lui  sont  assez  familières  ; 
d'autres  fois,  sa  défiance  naturelle  et  la  finesse  de  son  odorat 
produisent  une  infinité  de  variations  dans  sa  course  et  dès  lors 
d'incertitude  pour  le  veneur  ;  cependant  ces  différences 
dans  sa  fuite  ne  sont  qu'accidentelles ,  et  très-communément 
il  ne  fait  guère  de  retours  ^  que  lorsque  quelque  blessure  a 
commencé  à  l'afFoiblir. 

Il  est  en  effet  aisé  de  concevoir  pourquoi  le  loup  fait  si  ra- 
rement des  retours ,  tandis  que  toutes  les  autres  bêtes  fauves 
ne  manquent  jamais  d'y  recourir;  les  unes  pratiquent  le  retour 
par  foiblesse ,  d'autres  par  la  crainte  de  s'égarer  en  pays  in- 
connu en  quittant  leur  paisible  retraite.  Le  loup,  au  contraire , 
naturellement  entreprenant  et  hardi ,  forcé  par  son  instinct 
de  devoir  sa  nourriture  aux  combats  ou  à  la  rapine,  ne  s'étonne 
de  rien ,  et  il  fera  vingt  lieues  de  suite ,  s'il  le  faut ,  ou  pour  se 
soustraire  à  une  force  supérieure ,  ou  pour  trouver  et  dévorer 
une  proie.  Né  vagabond  et  inquiet,  il  est  cosmopolite ,  et  ne 
peut  être  arrêté  que  par  l'abondance  du  gibier,  en  quelque 
pays  et  de  quelque  manière  qu'il  puisse  s'en  rendre  maître , 
et  se  livrer  à  ses  appétits  indomptables. 

Ne  pas  iarrèber  uniquement  au  buisson  oè  le  loup  sera  remèûché. 
— D'un  autre  côté,  lorsqu'on  a  rembùché  le  loup,  il  ne  faut  pas 
toujours  croire  qu'il  demeure  dans  le  buisson  ;  souvent  plus  fin 
que  le  veneur,  il  se  dérobe  doucement,  sans  le  moindre  bruit, 
sans  agiter  les  branches ,  en  se  traînant  sur  le  ventre  ,  et  il 
prend  sa  course  de  toutes  ses  forces  dès  qu'il  croit  pouvoir  le 
faire  sans  être  découvert  ;  en  sorte  que  lorsqu'on  veut  entrer 
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à  la  saité  du  février  ^  qui ,  à  lièrent  des  voies  fraîches  ^  montré 
la  plus  vive  ardeur,  on  est  tout  surpris  de  ne  rien  trouve^  et 
de  faire  buisson  creux. 

Le  plus  sage  donc  et  le  plus  s&r ,  lorsqu^on  a  rembâchë  le 
loup ,  est  9  non  pas  toujours  de  .ne  penser  qu'au  buisson  qu'ion 
a  sous  les  yeux  ;  mais ,  pendant  qu  on  s^en  occupe  essentielle- 
ment^ il  faut  aussi  que  d^ autres  chasseurs  prennent,  dans  le 
bois ,  les  devants  de  très-loin ,  pour  s^^ssurer  si  le  loup  n^a  pa^ 
passé  plus  avant. 

Pour  réussir  enfin ,  on  est  ainsi  forcé  quelquefois  de  faire 
plusieu^^s  lieues  à  la  suite  du  loup.  Souvent  encore ,  d* enceinte 
en  enceinte ,  on  arrive  au  bout  d^une  plaine  où  Ton  trouve 
quUl  s'est  déchaussé^  c'est-à-dire ,  qu^il  a -pissé  et  gratté  comme 
fait  le  chien  ;  alors  il  est  clair  qu'il  a  pris  vigoureusement  son 
parti  de  percer  en  avant;  dans  ce  cas,  là  chasse  est  faite,  et  il 
ne  faut  plus  penser  au  loup. 

En  général,  il  est  extrêmement  difficile  de  forcer  le  loup, 
même  avec  des  lévriers  ,  parce  qu'il  y  a  bien  peu  de  chiens 
dont  la  force ,  à  la  course ,  puisse  tenir  contre  la  sienne.  On 
y  supplée  par  des  gens  à  cheval ,  qui  cherchent  à  gagner  les 
devants  pour  tuer  ou  blesser  cet  animal  k  coups  de  carabine. 
On  Tattend ,  d'autres  fois,  à  l'entrée  des  plaines  où  l'on  îma- 
igine  qu'il  doit  passer ,  lorsqu'il  est  vivement  poursuivi  ;  on 
l'y  fait  attaquer  par  des  lévriers  frais  et  des  mâtins  tenus  en 
laisse  pour  cet  usage.  Les  lévriers  atteignent  assez  promptement 
le  loup  ;  pendant  qu'ils  l'attaquent  ou  l'amusent,  les  lourds 
mâtins  ont  le  temps  d'arriver  ;  alors ,  au  milieu  d'une  lutte 
inégale  et  terrible  ,  on  vient ,  et  le  loup  est  immolé ,  mab 
toujours  avec  l'arme  blanche ,  adroitement  maniée  ,  de  peur 
de  blesser  les  chiens  acharnés  sur  l'animal  prêt  à  être  ter-  v 
rassé. 

On  observe  encore  que  quand  le  chasseur  est  tombé  sur 
les  voies  avec  le  limier ,  il  faut  le  suivre  jusqu'à  ce  que  Ton 
ait  trouvé  entrée  dans  un  fort,  où  on  le  brisera,  quoiqu'il 
entre  par  un  chemin ,  comme  font  ordinairement  les  loups, 
qui  ne  pratiquent  point  de  retour  sur  eux-mêmes,  si  ce  n'est 
très- rarement,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire.  Ensuite  il  faut 
aller  prendre  les  grands  devants  du  buisson,  afin  de  ne  pas 
presser  le  loup;  car  il  pourroit  bien  être  demeuré  à  vingt 
pas  dans  le  bois  pour  écouter ,  sans  avoir  encore  gagné  le 
fort. 

Après  avoir  pris  les  devants  du  buisson,  on  revient  où 
l'on  a  brisé,  pour  en  suivre  la  voie  le  long  du  chemin,  et 
ensuite  reprendre  les  devants,  qu'on  commencera  par  où 
on  les  a  achevés ,  pour  changer  le  vent  au  limier  et  lui  fa- 
ciliter le  sentiment  ;  et  si  on  trouve  l'animal  sorti  ^  car  um 
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loap  affamé  ne  demeurera  pas ,  à  moins  qu'il  n^  soit  con- 
traint par  la  peur,  on  doit  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait 
t>risé. 

Il  faut  nécessairement  être  deux  à  cette  chass^  pour  recon- 
noitre  le  loup  ;  car ,  tandis  que  l'un  reconnoît  et  démêle  les 
voies,  afin  de  s'assurer  du  dernier  rembûchcment  de  l'ani- 
mal ,  l'autre  prend  en  hâte  les  grands  devants  pour  voir  s'il 
ne  sort  point  du  buisson  ;  de  cette  manière  on  s'éclairera  sur 
tous  les  faux  rembûchemens  :  il  n'est  pas  rare ,  en  effet ,  que 
les  loups  en  fassent  rapidement  trois  ou  quatre  ;  et  assez  sou-^ 
vent ,  au  premier  carrefour  qu'ils  rencontrent,  ils  se  dé- 
chaussent^  comme  on  vient  de  l'expliquer ,  signe  infaillible 
qu'ils  vont  aller  au  loin ,  et  qu'il  est  inutile  d'entreprendre 
de  les  suivre  davantage. 

Choix  de  l'assiette  âe  raccowre,  c^est-à-dire ,  de  l'espace  com- 

I^ris  entre  deux  bois,  où  l'on  place  les  chiens  pour  coiffer 
'animal  au  débucher.  Il  est  fort  â  propoç ,  pour  bien  faire 
l'accourjTe  du  loup ,  que  l'assiette  choisie  de  soit  point  mon- 
tueuse  ^  mais  en  plaine.  Quand  on  courre  le  loup  dans  un  ter- 
rain  désavantageux,  on  ne  doit  point  mettre  l'accourre  la 
tête  en  bas,  à  raison  de  l'avantage  qu'ont  les  loups  sur  les 
lévriers  lorsqu'ils  courent  en  descendant,  parce  que  toute  la 
force  du  loup  est  sur  son  devant,  ce  qui  le  fait  se  soutenir 
plus  sûrement  en  courant  à  la  vallée  que  les  lévriers ,  qui 
d'ailleurs,  dans  cette  situation,  ne  peuvent  s'élancer  sur  la 
béte  sans  courir  risque  dje,  tomber ,  et  peut-être  de  rouler 
devant  le  loup ,  qui  ne  leur  feroit  point  de  quartier. 

Si  cependant  on  est  forcé  àe  faire  l'accourre  dans  un  en- 
droit élevé ,  ou  sur  quelque  colline  garnie  de  buissons,  parce 
que  c'est  la  refuite  du  loup  et  que  le  vent  y  est  bon ,  on  laisse 
cette  émînence  dans  l'enceinte,  en  la  faisant  défendre  de 
mé^me  que  le  buisson  de  rembûcKement  ;  alors  on  placera 
les  premiers  lévriers  au  pied  de  la  colline ,  et  les  autres  ep. 
haut. 

L'accourre  à  Un  pieux  loup.  —Si  le  rapport  du  veneur  envoyé 
pour  reconnoîlre  le  buisson ,  assure  qu'il  s'agit  d'un  de  ce» 
grands  loups  qui  sontextraordînairementvites  et  très-alertes, 
il  faut  prendre  les  deux  plus  forts  léWiers  et  les  plus  coura- 
geux à  une  certaine  distance  de  l'accourre,  précisément  au 
milieu  de  ses  deux  flancs.,  et  les  cacher  dans  une  hutte  de 
branchage ,  puis  ordonner  au  valet  des  lévriers  de  ne  les 
point  lâcher  que  le  loup  ne  soit  avancé  dans  l'accourre ,  de 
vingt  pas.  Alors,  sortant  de  sa  hutte  avec  les  lévriers,  et 
leur  montrant  le  loup,  il  les  lâchera  sur-le-champ,  comme 
feront  tous  lès  autres  ,  puisque  si  on  les  lâchoit  auparavant, 
les  lévriers  pourroient  aller  d'un  autre  côté  qu'au  loup.  Dans 
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cette  occasion,  comme  dans  une  des  précédentes  j  il  est  né- 
cessaire qu^il  y  ait  des  cavaliers  crachés  pour  animer  et  se- 
courir les  lévriers  ;  et ,  de  cette  manière ,.  il  est  rare  qu^ob 
manque  le  loup^  quelque  vite  qu^il  puisse  ^étre. 

Lieux  propres  à  la  quête  du  loup.  -7-  Vàt9  personnes  passion- 
nées pour  la  chaftse  du  loup,  perdent  souvent  un  temps  infini 
à  faire  inutilement  de  fausses  quêtes ,  faute  d^étre  instruites 
des  mœurs  de  cet  animal ,  combinées  avec  les  usages  de  la 
campagne  relativement  aux  troupeaux  :  il  est  dt>nc  néces- 
saire de  donner  ici,  à  cet  égard,  quelques  courtes  instruc- 
tions. 

Le  loup  ,  autant  qu^ii  peut,  ne  vivant  que  de  proie  ,  il  est 
obligé  de  se  plier  aux  circonstances  et  de  prendre  le  temps 
où  il  peut  joindre  les  animaux  qu'on  élève  à  la  campagne. 
Ainsi,  au  nrintemps  ces  animaux  commençant  à  paroître 
hors  du  vînage  et  de  Tétable ,  les  loups  vom ,  dèis  le  grand 
matin  ,  aux  champs  pour  épier  le  bétail  et  tâcher  d'en  attra- 
per quelques  pièces.  L'été  leur  est  encore  bien  plus  favx>rable, 
puisqu' alors  les  campagnes ,  couvertes*  d'herbages  ou  d'épis 
fort  élevés  .  sotit  pour  eux  comme  des  forets ,  dans  lesquelles 
ils  se  tiennent  cachés  toute  la  journée ,  pour  examiner  de  là 
la  marche  et  la  situation  des  troupeaux,  et  tâcher  de  trouver 
l'occasion  d'en  faire  leur  proie. 

En  hiver  c'est  tout  différent,  le  bétail  renfermé  dans 
l'é table  ne  sortant  que  pour  aller  boire  ou  prendre  an  mo- 
ment l'air  dans  un  beau  jour;  d'ailleurs^  les  campagnes  dé- 
pouillées et  découvertes  n'étant  nullement  propres  à  cacher 
les  loups,  il  s'^ensuit  qu^ils  ne  paivent  ni  sûrement,  ni  utile- 
ment, chercher  à  ravir  quelque  pièce  des  animaux  nourris  et 
bien  gardés  par  le  cultivateur. 

Dans  cette  circonstance  et  dans  ce  temps  de  pénurie  ,  le 
loup  est  forcé  de  rôder  tristement  le  iojt  autour  des  villages , 
pour  tâcher  d'éVenter  quelque  bête  morte  et  livrée  à  la  cor- 
ruption ;  conséquemment  de  courir  beaucoup,  et  souvent  de 
visiter  bien  des  pays  avant  d'avoir  le  bonheur  de  tomber  sur 
des  proies  de  cette  espèce  ;  d'adtant  nfiièux  qu'à  ia  dépouille 
des  campagnes ,  les  loups  ayant  pris  le  parti  de  s'enfoncer 
dans  les  grands  forts ,  c'est  de  ces  retrâfites  lointaines  qu'ils 
commencent  à  partir  pour  se  mettre  en  qiiéte. 

C'est  d'après  ces  renseignemens  essetitiels  que  le  Teneur 
doit  raisonner  pour  diriger  ses  premières  recherches  du  loup, 
avatit  d'en  entreprendre  lâchasse;  les  différentes  saisons  Pai- 
deront  à  se  déterminer  prudemment ,  et  lui  épargneront  de 
fausses  quêtes ,  qui  ne  font  que  lasser  les  chiens ,  et  souvent 
les  rebuter. 

Quelque  générales  cependant  et  quelque  suces  que  soient 
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les  mdlcatîons  qu^on  vient  4e  donner  sur  le^  lieux  que  le  loup 
habite  dans  les  dlŒereps  temps  de  Tannée  ,  cependant  tout 
cela  souffre  enpore  bien  des  exceptions ,  qu  il  est  avantageuse 
de  connoître  pour  en  faire  usage  dans  Toccasipp. 

Par  exemple ,  il  arrive  quelquefois  qu'un  loqp  h9rdi  et 
madré  ,  malgré  la  nuditt^  de  la  cainpagne  à  Tarrivée  de  1  hi- 
ver ,  s'obstine  à  ne  point  gagUfsr  le  grand  bols ,  et  qu'il 
établisse  son  liteau  au  fond  d'un  buisson  et  au  milieu  des 
terce;s.  Un  autre  ^  n'ayant  pas  epcore  eu  le  temps  de  bien 
lester  son  estoipac  infatigable ,  prend  le  parti  de  s'avancer 
v^rs  quelques. vergers  isolés  h  l'extrémité  d'un  village,  dans 
un  jour  obscur^  couvert  de  brouillards ,  ou  pendant  )a  chute 
de  la  neige ,  afin  de  ^rouyer  quelque  bonne  occasion.  Dès  que 
le  veneur  aura  été  instruit  de  Tapparition  de  ces  funestes  so^ 
litaires ,  il  doit  se  h^ter  d'en  purger  Le  voisinage  d'après  les 
différens  procédé^  dont  il  a  /été  question  jusqu'à  ce  mp- 
menjt. 

Jçipçque  de  la  quête  du  loup.  —  On  quête  les  loups  au  mois 
.de  janvier,  qu'ils  coi^aniepcent  à  ligner;  on  les  trouve  assez 
aisément  à  la  campagne ,  au  lieu  que  les  trois  piois  s,uivan^ 
ils  quittept  çpiutTà-fait  les  grwds  pays. 

Il  est  vrai  que ,  dans  le  premier  cas,  il  est  fort  difficile  de 
les  détourner  i  parce  qu  ils  sont  perpétuellement  sur  pied  ; 
d'un  ^utre  côté^  quand  on  en  trouve ,  ils  sont  ordinairemei^t 
plusieurs  ensen^ble  ;  on  les  donne  à  la  fois  aux  chiens,  ce  qui 
produit  ^ne  telle  confusion  parmi  ceux-ci ,  que  souvent  lea 
lévriers  n'en  prennent  qu'un  à  la  course ,  et  souvent  les  man- 
quent tous. 

Pendant  juin  ,  juillet  et  ao4t ,  on  i^e  chasse  point  le  loup  ; 
c'est  aussi  le  temps  où  les  louveteaux ,  encore  trop  petits ,  n^ 
donneroieat  point  de  plaisir  à  les  chasser.;  on  attend  qu'ils  se 
soient  un  peu  fortifiés  potur  les  faire  chasser  par  les  jeunes 
chiens ,  afiyn  de  les  dresser  :  on  peut  aussi  essayer  4'y  Presser 
les  lévri^s. 

On  q^éte  les  loups  en  octobre ,  novembre  et  décembre , 
avec  des  limiers  et  des  lévriers  dansiez  grands  fonds  et  dans 
les  buissons  ,  ou  dans  \as  joncs  à  la  queue  4^s  étangs.  Dans 
les  ptrei^iefs  jours  de  septembre,  on  va  relever  les  loups  dans 
le  cours  4e  la  nuit  i  et  Ton  fait  chasser  les  chiens  courans  pour 
les  mettre  en  haleine  et  en  curée.  Les  loups  n'étant  point 
alors  aussi  affamés ,  on  a  plufi  de  facilité  à  les  détourner,  et 
il»  ne  donnent  point  le  change  aussi  volontiers^  surtout  si  ce 
ne  sont  pas  de  vieux  loups. 

Chasse  du  loup  aux  chiens  roiiron^.-^  Cette  manière  de  chas- 
ser le  loup.,  la  plus  piquante  sans  doute  et  la  plus  sûre ,  lors- 
que réquipage  est  p^ar^itement  bien  monté ,  suppose  surtout 
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une  excellente  rac£  de  chiens ,  dont  Fédacatioii  imiquemenf 
dirigée  vers  cet  objet ,  a  été  soignée  et  suivie  avec  la  plos  vive 
et  la  plus  constante  attention  :  les  choses  à  tous  ces  égards 
étant  dans  Tétat  où  je  les  suppose  ,  voici  la  manière  d'opérer 
et  ie  réussir. 

Où  commence  d'abord  psrr  placer  les  lévriers  de  la  manière 
et  dans  le  sens  qu'il  a  été  expliqué  aux  différens  articles  pré- 
cédens.  Puis  du  c6té  du  buisson  où  l'on  ne  veut  pas  que  le 
loup  débouche  ,  sont  postés  une  douzaine  d'hommes  ayant 
chacun  une  crécelle  pour  s'en  servir  au  sienal  donné  ,  les- 
quels à  soixante  pas  les  uns  des  autres  ,  selon  la  largeur  du 
buisson  ,  en  enveloppent  tout  le  côté  désigné. 

Ces  dispositions  faites ,  le  chef  donne  l'ordre ,  et  à  l'instant 
les  chiens  sont  conduits  aux  brisées  et  sur-le-champ  décou- 
plés. Le  piqueur  appuyant  les  chiens  sur  les  brisées  dans  les 
forts  pour  les  faire  quêter ,  aura  l'attention  de  les  diriger  tou- 
jours sur  les  voies  du  côté  où  l'on  peut  présumer  que  les  loups 
vont  demeurer ,  et  cependant  il  les  animera  sans  cesse  par  ces 
cris  ;  hala  Ua  la  tayau  ,  vellecî  aller ,  et  il  sonnera  de  temps  ea 
temps  pour  les  faire  bien  quêter. 

Peut-être  que  tout  ce  bruit  et  la  voix  des  chiens  feront  dé- 
camper le  loup  avant  qu'ils  n'arrivent;  mais ,  assez  ordinaire- 
ment ,  il  attend  que  les  assaillans  soient  très-près  de  lui  pour 
prendre  la  fuite.  Dès  que  le  veneur  l'aura  aperçu,  il  crie  aux 
chiens  :  velelau ,  yeleiau  ,  harlou ,  hariou  ,  velleci  alier;  il  sonne 
ensuite  pour  faire  prendre  les  voies ,  puis  il  crie  :  hariou,  chien» 
harlou,  vellecî  aller  :  à  l'instant  où  les  chiens  ont  pris  les  voies  , 
ils  ne  manquent  pas  d'aboyer  le  loup ,  et  de  le  chasser  avec  la 
plus  vive  ardeur ,  et  néanmoins  le  piqueur  sonne  jpar  chiens  , 
afin  de  les  animer  de  plus  en  plus. 

Ainsi  poursuivi ,  il  est  possible  qtle  le  loup  fas^e  quelques 
tours  dans  le  buisson ,  ne  voulant  point  sortir  avaM  d^avoir 
le  vent  ;  mais  les  crécelles  placées  aux  défenses ,  commençant 
à  jouer,  elles  empêcheront  l'animal  de  sortir  de  ce  côté ,  et  ne 
lui  laisseront  pour  toute  sortie  que  l'accourre  à  bon  vent  Ce- 
pendant tandis  qu^  le  loup  délibère  sur  la  voie  qu'il  doit  pren- 
dre ,  les  chiens  le  pressent  toujours  vivement ,  appuyés  du  pi*- 
queur  qui  criera  sans  relâche  :  ha  il  fuit  la ,  chiens ,  UJuii  la , 
ha  j  ha  ;  puis  après  avoir  sonné  deux  mots ,  il  recommence  à 
crier  :  hou  ,  vtlleci  aller ,  velleci  aller. 

Enfin ,  pressé  par  les  chiens ,  étourdi  du  bruit  des  défenses 
et  de  la  voix  des  chasseurs ,  le  loup  se  détermine  à  fuir  par  TeB-* 
droit  qui  lui  semble  calme  et  où  il  n'entend  rien ,  c'est-à-dire, 
précisément  par  celui  de  l'accourre.  Arrêté  un  instant  au  bord 
du  bois  pour  voir  de  tout  côté  s'il  n'y  a  personne ,  il  part  rajifi- 
dément,  et  prend  la  plaine  :  après  l'avoir  Uijç^é  ayâ^n^cer  d'une 
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c«ala!fKe  d6  pas  9" on  licbe  vivement  les  lévriers  d^estric ,  puis 
les  autres  dans  Tordre  décrit  ci-dessus;  deux  cavaliers  piquent 
en  même  temps  à  lui ,  pour  le  forcer  de  s^ avancer  dans  Tac- 
courre  c'est  là  le  point  essentiel ,  sans  cela  il  est  manqué  ;  car 
il  est  bien  rare  et  bien  difficile  de  forcer  le  loup  à  la  course 
vive  et  en  toute  liberté. 

Il  faudroit,  pour  y  réussir,  avoir  de  nombreux  relais  ,  être 
l>ien  sûr  que  les  chiens  ont  été  dressée  uniquement  pour  le 
loup  9  et  qu'aucune  voie  de  sanglier  ou  4^  bétes  fauyes  ne 

Îieut  les  détourner  ;  et  .encore  avec  cet  avantage  assez  singu- 
ier ,  on  doit  se  souvenir  que  cette  châsse  deviendroit  aussi 
longue  que^  pénible  ;  car  le  loup  est  toujours  bien  en  baleine 
-en  quelque  temps  et  dans  quelque  circoYistancc  qu'on  l'atta- 
que et  que  l'on  veuille  le  courre  ;  et  très- communément  il 
tiendra  les  meilleurs  chiens  et  les  plus  vîtes  ,  six  à  sept  heu^ 
res  de  suite ,  et  quelquefois  beaucoup  plus  long -temps ,  comme 
on  a  prévenu  des  le  commencement  de  cet  article  général  sur 
la  chassie  du  loup  :  au  lieu  que  les  lévriers  placés  aux  accourres , 
et  assurés  de  tomber  sur  la  bête ,  d'après  la  méthode  qu'on 
vient  d'expliquer,  abrègent  dé  beaucoup  le  travail ,  et  procu- 
rent aussi  une  chasse  bien  plus  amusante  pour  les  spectateurs. 

A  l'instant  où  le  loup  est  pris ,  on  T abandonne  aux  chiens 
conrans  qui  arrivent  presque  aussitôt  ;  autrement  les  lévriers 
«e  jetteroient  sur  les  chiens.  On  les  retire  donc  promptc- 
Bient,  et  on  les  remet  en  laisse  pour  quêter  un  autre  loup; 
car  avec  cette  pratique,  on  peut  en  prendrcvplusieurs  dans  le 
même  jour  ;  dians  ce  cas ,  chacun  reprend  son  poste  :  quant 
à  ceux  qui  sont  placés  aux  défenses ,  ils  ne  doivent  point  re- 
muer qu'ils  n'en  aient  reçu  Tordre  exprès. 

Quand  le  loup  est  à  sa  nn ,  on  sonne  sa  mort  par  trois  mots 
du  groB  ton  du  cor  ;  on  descend  de  cheval ,  et  on  caresse  le$ 
chiens  pour  les  exciter  à  le  fouler  ;  c'est  au  premier  piqueur 
à  lever  le  pied  droit  de  la  bête  ,  dont  il  fait  honneur  au  com-r 
mandant  de  T équipage. 

Manière  de  courre  la  louçe  et  les  jeunes  loups,  — r  La  chasse  de  la 
louve  se  fait  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celle  du 
mâle  ;  mêmes  dispositions ,  même  poursuite  et  mêmes  cris. 
Quant  aux  jeunes  loups ,  on  ne  fait  pas  tant  de  façons  ;  on 
les  attaque  plus  hardiment  et  jusque  dans  leurs  forts,  avec  les 
chiens;  dès  que^ ceux-ci  les  ont  trouvés,  saisis  de  peur,  ils 
s'écartent  «le  tous  côtés,  mais  sans  quitter  le  buisson.  Alors 
les  chiens  les  chassent ,  selon  quUls  les  rencontrent  dans  le$ 
forts;  le  piqueur  doit  les  suivre  et  les  appuyer  par.  trois  mots 
du  premier  grêle  du  cor,  et  crier  vivement,  en  ces  terme«  ; 
harlou,  harlou^  hou  velled.  Ces  cris  rehaussent  les  chiens, 
doublent  leur  courage  et  semblent  leur  rendre  4es  forces ,  au 
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point  qu'on  les  voîf  se  jeter  avec  fureur  sur  les  jeûnes  loups*. 
Quand  ils  Içs  ont  mis  à  bout ,  le  veneur  arrive  avec  le  cou- 
teau de  chassé  ,  toujours  avec  la  précaution  de  bien  prendre 
garde  de  ne  point  blesser  les  chiens  au  thoment  de  la  victoire. 

La  chasse  finie ,  on  soiine  la  retraité ,  oii  appelle  les  chiens 
et  on  emporte  les  loups  qu'on  a  pris.  . 

Observations  sur  in  chasse  du  loup  aux  chiens  courons.  —  Afin  de 
réussir  complètement  dans  la  chasse  du  loup  aux  chiens  cou— 
rans,  d'après  la  méthode  qu'on  vient  d^expiiquer,  le  veneur 
doit  encore  faire  attention  à  quelques  remarques  de  du  Fouîl- 
loux ,  sur  ce  sujet.  Le  loup  vivement  poursuivi  et  sentant  se» 
forces  diminuer,  a  quelquefois  recours  à  la  ruse  :  ou  il  gagne 
une  grande  tanière  de  blaireaux,  et  il  s^y  enfonce  la  queue  la 
première  ;  alors  on  Tenvironne  de  chiens  qui  Tattendent  à  la 
sorj;ie  :  ou  il  se  sauve  dans  quelque  fort  hallier  d'épines  et  de 
ronces  ;  alors  il  faut  accourir,  débarrasser  son  asile, i'y  atta- 
quer, sans  lui  donner  le  moment  dé  se  reconnoître; 

On  ^  vu  des  loups  qui,  quoique  vivement  suivis  par  àes 
chiens  que  rien  n'étoit  capable  de  détourner  des  voies ,  se 
faisoient  chasser  une  journée  entière  ,  et  pendant  tout  ce 
temps  conservoient  toutes  leurs  forces  et  leur  haleine ,  parce 
qu'ils^  avoi en t  Taltention  de  tourner  souvent  du  côté  d'une 
grande  mare,  au  fond  du  bois,  et  de  s'y  rafraîchir  :  il  est  donc 
bieii  essentiel,  ou  d'éloigner  le  loup  des  eaux  qui  peuvent  se 
trouver  dans  les  forêts  lorsqu'on  le  courre ,  ou  de  les  faire 
préalablement  garder,  ainsi  que  les  fontaines ,  s'il  y  en  a,  par 
des  gens  qui ,  avec  Tarme  à  feu,  obligent  l'animai  de  s'éloî— 
gner  au  plus  vite. 

'  Sî ,  en  chassant  les  loups  dans  un  buisson  ,  on  les  a  man- 
ques ,  ils  y  reviendront  le  lendemain.,  et  se  rembûch^eront  ati 
même  endroit ,  en  s'entre^cherchant  ^  mais  le  jour  suivant ,  on 
ne  les  y  trouve  plus.  Si  donc  un  équipage  bien  ilionté  vouloit, 
en  pareil  cas,  revenir  le  lendemain  de  la  chasse  infructueuse, 
et  courre  le  loup  aux  chiens  courans,  on  environnera  le  buis- 
son de  lévriers  ;  on  se  tiendra  à  trente  ou  quarante  pas  du  bois , 
afin  qu'au  moment  où  le  loup  voudra  sortir,  on  le  fasse  ren- 
trer ;  car  s' il  a  été  poursuivi  par  des  lévriers ,  et  qu'à  ce  moment 
il  en  aperçoive  quelques-uns ,  on  est  sûr  qu  il  n'osera  pas 
essayer  de  gagner  la  campagne. 

Lorsque  le  buisson  est  si  grand  et  si  étendu  qu'on  ne  puisse 
l'environner  entièrement  de  lévriers,  on  peut  le  ceindre  de 
toiles  à  Thailles  fortes  de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur ,  seule- 
ment pour  Servir  de  défense. 

Cfiasser  le  luiip  sans  limiers.  -î-  Le  vèneùr  qui  veut  prendre  le 
divertissement  de  la  chasse  du  loup  ,  et  qui  est  dépourvu  de 
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limiers ,  peut  dans  sa  meute  chqisîr  des  chiens  qui  aiment  à 
le  chasser ,  et  les  dresser  de  cette  manière. 

Les  loups  ét^nt  animaux  d'habitude  ^t  fréquentant  toute 
Tannée  le  même  buisson  sans  s'ep  écarter  »  pqurvu  qu'on  ne 
viennie  pas  les  y  tourmenter  y  il  faut  tâcher  ^  sur  la  relation 
des  gens  de  la  campagne  ,  de  découvrir  un  de  ses  liteaux.  On 
pourra  encore  s'en  assurer ,  en  observant  sur  la  neige ,  la 
poussière  ou  la  boue  ,  les  voies  du  loup  :  si  la  veille  du  Jour 
de  chasse  il  n'a  été  ni  hujé ,  ni  suivi  par  les  paysans ,  ni  aboyé  par 
les  mâtins  ,  et  que  dès  lors  il  soit  tranquille  dans'  le  buisson  , 
on  arrive  «^vec  (es  lévriers ,  on  les  poste  comipe  à  l'ordinaire , 
et  Ton  s'empresse  d^ établir  les  relais  de  chiens  courons  sur 
Taccourre  pu  la  route  qu  ou  fjer^  tenir  afi  loup. 

Alors  on  approche  le  lieu  du  rembi^chemcnt  avec  quatre 
des  meilleurs  chiens ,  auxquels  on  fait  sentir  les  branches  que 
le  ioMp  a  touchées  en  se  retirant:  au  moment  où  Tonyoit  qu'ils 
en  vepLent  avec  ardeur ,  pn  lâche  deux  des  plus  s&rs  ;  à  leur 
premier  aboiement  on  découple  les  deux  autres  sur  les  voies , 
en  sonnant  et  criant  1^  mots -ordinaires,  pour  les  appuyer  et 
leur  donner  courage  ;^  quand  le  Ipup  débopche ,  les  quatre 
chiens  le  suivent  rapidepient;  i)s  sont  bientôt  relevés  par  des 
relais  frais,  qui,  si  l'accoqrre  est  bien  assise,  nç  manquent 
pas  de  s'en  saisir  au  boujt  d'une  h^ure  oudeuy,  pourvu  qu'on 
ne  relaie  pas  de  loin;  car  alors  les  chiens  pourroient  prendre 
le  change  et  faire  manquer  ]bi/eutôt  la  chasse.  Tout  le  reste , 
comm/e  on  l'a  dit  plus  haut 

ûirée  du  lovp.  — Le  curée  du  /qerf ,  du,  chevreuil ,  et  autres 
bétes  qu'on  a  coutume  d'abandonner  aux  chiens  y  se  fait  à 
l'instani  de  la  mqrt  ;  il  n'en  est  pas  de  menus  de  ceUe  du  loup; 
l'odeur  de  cet  animal  est  extrêmement  forte,  et  les  chiens 
n'en  tâteroient  ppint  si  on  n'avoit  soin  de  la  leur  déguiser. 
On  a  m/éme  fait  l'observation  singulière  que  des  chiens  qui 
ont  fait  preuve  de  courage  et  d'ardeur  à  la  chasse  du  loup , 
ne  veulent  ni  l'approcher,  ni  le  fouler  lorsqu'il  est  pris;  des 
caresses  réitérées,  le  temps  et  beaucoup  de  précautions, 
peuvent  seules  vaincre  l'aversion  qu'ils  font  paroître  pour 
se  nourrir  de  la  chair  du  loup.  Yoici  comment  se  fait  sa 
curée. 

U  faut  dépouiller  l'animal,  le.  vider  et  laverla  tête,  à  la- 
quelle on  laisse  la  peau  et  les  oreilles.  On  aépare  les  quatre 
quarders,  /i|ue  l'on  fait  rôtir  avec  Le  reste  du  corps,  dans  un 
four  \n»sx  chapd.  Peodailt  que  le  tout  rôtit ,  on  met  dans  un 
ou  plusieurs. baqi^ts  qualité  de  petits  morceaux  de  pain; 
pn  îette  dessus  les  «quartier,»  du  loup  9  coupés  en  menus  moi^- 
ceaux  au  sqrtir  du  four  ;  on  verse  sur  ce  mélange  de  grandes 
chaudières  d'eau  houillaule ,  dauâ  Ijiqiielle  on  a  jeté,  peu- 
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dant  qu'elle  bouîlloit ,  trois  qu  quatre  livres  de  graisse  ;  le 
tout  est  remué  bien  ensemble  ;  lorsqu'on  voit  qu'il  est  bien  , 
trempé ,  on  renverse  ce  qui  est  dans  les  baquets  sur  une  grosse 
toile  faite  exprès ,  et  on  remue  encore  une  fois ,  afin  que  ce 
mélange  encore  un  peu  chaud  puisse  servir  de  nourriture 
aux  chiens. 

Tout  étant  prêt  ^  le  premier  piqueur  prend  les  houssines  de 
la  main  du  premier  valet  de  chiens;  il  en  présente  au  com- 
mandant de  Téquipage,  qui  en  donne  une  au'maitre  à  qui  il 
appartient  ;  on  en  donne  aussi  par  ordre  à  tous  les  spectateurs 
de  la  curée ,  selon  la  qualité  de  chacun.  Alors  on  ouvre  le 
chenil ,  les  piqueurs  sonnent  la  curée  ,  comme  dans  les  au- 
tres chasses.  On  tient  pendant  ce  temps,  la  peau  et  la  tête  du 
loup  devant  les  chiens  ,  afin  qu'ils  s'accoutument  à  le  voir. 
Quand  ils  ont  mangé  la  mouée ,  on  leur  présente  à  trente  pas 
de  là ,  le  corps  du  loup  rôti  auquel  on  a  rejoint  la  tête.  Xe 
meilleur  moyen  de  leur  en  faire  manger,  est  de  le  leur  mon- 
trer au  bout  d'une  fourche,  et  de  les  animer  de  la  voix  et  da 
son  de  la  trompe  ;  alors  on  les  voit  se  précipiter  dessus  et  le 
dévorer  à  l'envi  l'un  de  l'autre. 

Cette  curée  se  fait  l'hiver;  celle'd*été  a  quelque  différence- 
Dans  cette  saison,  après  que  la  chair  est  rôtie  et  coupée  en 
petils  morceaux ,  au  lieu  d'eau  bouillie  avec  de  la  graisse ,  on 
prend  deux'  ou  trois  seaux  de  lait,  dans  lequel  OA  met  beau- 
coup de  morceaux  de  pain  bien  menus  ou  de  la  farine  d'orge; 
le  tout  étant  mêlé  ^  on  présente  aux  chiens  cette  mouée  , 
de  la  même  façon  que  la  précédetite.  On  remarque  que  les 
chiens  en  mangent  volontiers,  et  elle  est  très-rafraîchissante 
pour  eux;  on  donne  ensuite  le  corps  comme  on  vient  de  le 
dire. 

Chasse  du  loup  au  fusil.  Première  méihode.  L'enceinte^  a^ec 
un  limier.  —  Cette  manière  de  chasser  le  loup  est  peut-être 
la  plus  sûre  ,  et  certainement  une  des  plus  expéditives.  Une 
troupe  de  chasseurs  armés  de  fusils  chargés  à  balles  ou  à  Iin~ 
,  gots  ,  forment  une  enceinte  autour  du  buisson  où  l'on  a  vu 
un  loup  se  rembûcher.  Un  chasseur  entre  dans  le  buisson 
avec  un  seul  limier  en  laisse.  Le  loup,  beaucoup  moins 
effrayé  de  la  voix  du  limier  que  des  cris  de  plusieurs  chiens 
courans  ,  fuit  moins  rapidement  au  sortir  du  liteau  ;  d'où 
il  arrive,  ou  qu'un  des  chasseurs  le  tire  à  sa  portée,  ou 
que  la  troupe  a  le  temps  de  former  une  seconde  enceinte  au- 
tour du  buisson,  peu  éloignée,  où  l'animal,  moins  vive- 
ment poursuivi ,  ne  manque  pas  de  se  retirer ,  pour  de  là 
écouter  et  savoir  quel  parti  il  doit  prendre;  mais  alors  il 
est  essentiel  que  celui  qui  conduit  le  limier  s'arrête ,  et  le 
fasse  taire ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  vu  les  chasseurs  repostes , 
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U  conduise  le  chien  au  rembàchement  et  entre  de  nouveau 
dans  le  buisson. 

Souvent  il  n^est  pas  nécessaire,  pour  faire  la  chasse  dq 
loup  ,  d'en  avoir  un  précédemment  détourné ,  à  donner  aux 
chiens.  Lorsqu'on  connoît  à  peu  près  les  cantons  du  bois  où  . 
ces  animaux  ont  coutume  de  se  retirer,  et  qu'on  a,  lien  de 
conjecturer  qu'il  s'y  en  trouve,  après  avoir  placé  des  tireurs 
du  côté  des  refuites,  on  découple  les  chiens,  on  quête  au 
hasard,  et  dès  qu'un  chien  rabat  du  loup  ,  on  l'appuie ,  et 
on  opère  comme  déjà  plusieurs  fois  il  a  été  dit. 

Secot^de  méthode.  Jm  traînée,  — r-  Prenez  un  chat  écorché  , 
vidé,  rôti  au  four  et  frotté  de  miel;  portez-le  tout  chaud  vers 
les  endroits  où  vous  serez  instruit  qu'il  y  a  des  loups  ;  vous 
l'y  traînerez  avec  une  corde  jusqu'au  lieu  où  vous  voudrez 
les  attirer  ;  bientôt  ils  sortiront ,  suivront  le  chat  à  la  piste , 
et  viendront  s'offrir  à  vos  coups. 

En  temps  de  neige ,  prenez  l'estomac  d'un  bouc .  et  traî- 
nez-le avec  ube  corde  depuis  la  retraite  des  loups  jusqu'à  un 
arbre  dans  les  environs  de  votre  domicile  ;  suspendez  cette 
chair  contre  l'arbre  ,  en  sorte  que  le  loup  y  puisse  atteindre , 
et  attachez-y  une  autre  corde  qui  réponde  à  une  de  vos  fe- 
nêtres ,  et  à  des  sonnettes  disposées  de  manière  à  vous  avertir 
au  premier  mouvement  du  loup  pour  se  rendre  maître  de  la 
proîic.  Au  bruit  des  sonnettes,  vous  prenez  l'arme ,  et  vous  ti- 
rez à  coup  sûr.  Il  va  sans  dire  que  cette  opération  ne  peut 
réussir  qi|e  la  nuit,  temps  où  les  loups  sortent  pour  chercher 
leur  nourriture  ;  il  est  aussi  bien  désirable  que ,  pour  mieux 
découvrir  le  ravisseur  dans  cette  occasion,  le  clair  de  la 
lune  vienne  au  secours  du  chasseur. 

Troisième  méthode.  La  détente  du  fusil,  —  Si ,  en  vous  pro- 
menant à  la  campagne ,  le  matin ,  vous  avez  aperçu  quelques 
traces  de  loup  le  long  d'un  chemin ,  et  qu'il  paroisse  être  son 
passage  ordinaire ,  piquez  quelques  branches  en  forme  de 
naie ,  à  l'endroit  où  vous  allez  tendre  la  machine  suivante. 

Ayez  un  bâton  d'une  grosseur  ordinaire ,  et  armé,  au  bout, 
d^un  crochet,  et  que  tout  ce  bâton  soit  plus  long  d'un  demi-. 

Eied  que  la  largeur  du  chemin  ;  accrochez-le  au  bas  d'une 
ranche  tout  contre  terre  ,  et  faites  une  coche  à  deux  pouces 
près  de  l'autre  bout  ;  enfoncez  à  l'autre  bord  du  chemin  un 
piquet  de  la  même  grosseur  que  le  bâton  à  crochet  ,  et  long 
d'un  pied ,  auquel  vous  ferez  aussi  une  petite  coche,  haute  de 
terre  d'un  pied  et  demi ,  et  du  côté  de  la  haie  ou  du  bois  le 
longsdesquels  passe  le  loup;  dans  cette  haie,  ou  dans  ce  bois, 
vousVçhoisirez  un  endroit  éloigné  du  chemin  de  douze  ou 
quinze  pas ,  et  d'où  on  puisse  voir  un  animal  s'il  venoit  à 
passer.  £p  ce  môme  Heu  vou^  piquerez  deux  fourchettes 
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tontes  droites ,  une  haute  de  quatre  pieds  et  demi;  la  seconde 
distante  de  la  première  d^ environ  trois  pieds,  et  approchant 
du  chemin,  sera *plus  courte. 

Posez  sur  ces  fourchettes  une  arme  ,  et  ajustez^la  Y%rs  le 
milieu  du  chemin ,  à  la  hauteur  du  loup  qui  doit  passer  ; 
liez  fortement  cette  arme,  de  manière  qu'en  faisant  feu','  elle 
ne  puisse  aucunement  se  déranger.  Attachez  ensuite  une 
pierre  du  poids  de  dix  ou  douze  livres  k  une  corde  légère,  qui 
passera  dans  Us  fourchettes ,  et  k  son  antre  bout,  attachez 
un  petit  bâton  dé  la  grosseur  du  doigt ,  long  de  quatre  poaces, 
coupé  aux  deux  bouts  en  forme   de  coin  à  fendre  le  bois  ; 

1»nis  tirez  la  corde  jusqu'à  ce  que  la  pierre  joigne  la  crosse  de 
'arme ,  et  qbe  le  petit  bâton  touche  le  piquet,  pour  mettre  un 
de  ses  bouts  dans  la  coche,  et  l'autre  dans  la  coche  de  la  mar« 
chette  ou  bâton  crochu  qui  traverse  le  chemin,  en  sorte  que 
ce  bâton  ou  marchette  soit  élevé  de  terre  d'un  pouce. 
-  Liez  une  corde  à  la  pierre ,  jet  attachez  l'autre  bout  k  la 
détente  de  l'arme  ;  mettez  ensuite  plusieurs  petits  bâtons 
longs  d'un  pied ,  portant  d'un  bout  sur  les  marchettes ,  et  de 
l'autre  à  terre  ;  couvrez  1q  tout  de  feuillage  ^  et  jetez-en  né- 
gligemment de  c6té  et  d'autre  du  chemin  ;  bandez  l'arme  ,  et 
retirez-vous  jusqu'au  lendemain,  au  soleil  levant. 

Il  est  extrêmement  probable  que ,  si  le  loup  passe ,  il  posera 
le  pied  sur  ces  petits  bâtons ,  qui  feront  tomber  la  marchette  ; 
ceue-ci  fera  décocher  le  bâton  cpù  tient  la  pierre  en  l'air ,  et 
la  pierre,  en  tombant,  fera  débander  l'arme,  qui,  tirant 
dans  le  passage ,  frappera  sur  le  loup.  Quelquefois ,  au  lieu  d'nn 
seul  liisil ,  on  en  place  quatre  ou  cinq ,  tous  dirigés  vers  le 
même  but  ;  et  alors  te  piège  s'appelle  battre. 

Cette  machine,  bien  exécutée  ,  réussira  sans  doute;  mais 
l'intérêt  de  Thumanité  m'oblige  d'avertir  le  chasseur  qui  l'a 
tendue,  que  l'arme  peut  «également  jeter  bas  une  personne 
que  ses  pas  conduisent  par  le  même  chemin.  Il  est  donc  ex- 
trêmement in^ortant  de  ne  faire  usage  de  ce  stratagème  que 
dans  des  lieux  où  Ton  est  bien  assuré  ^'il  ne  passera  per- 
sonne :  quant  k  ia  perte  de  l'arme,  qui  peut  être  enlevée  par 
un  homme  instruit  de  cette  méthode  de  chasser  au  loup ,  et 
l'approchera  par  la  crosse ,  ce  danger  est  nul  en  eompar^son 
du  premier. 

Quatrième  m^noSe,  L'aff4i.  —  Je  vais  parcourir  les  direrses 
manières  «lises  en  usage  pour  l'exécution  de  cette  sorte  de 
chasse  au  loup. 

1  .^  On  prend  Hme  livre  du  plus  vieux  oing  qu'il  soit  possible 
de  trouver  ;  «n  le  fait  fondre  avec  une  demi-livre  de  galba- 
nu  m;  on  y  âjoutié  une  ti,vre  de  htttinetons  pîlés^  et  on  fait 
cuif^  le  tout  À  petit  feu,  pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Cette 
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mixtion  se  passe  chaude ,  dans  un  gros  linge  neuf,  dont  on 
exprime  tout  ce  que  Ton  peut  en  obtenir ,  et  qui  est  déposé 
dans  un  pot  de  terre  neuf,  oà  il  est  gardé  ^  car  plus  il  est  vieux 
et  meilleur  il  sera.  On  en  frotte  la  semelle  de  ses  souliers  ,  et 
oii%e  promène  lentement  dons  lès  endroits  du  bois  ou  des 
buissons  où  Ton  croit  que  les  loups  passent  ordinairement; 
puis  on  vient  k  Taffût  à  bon  vent ,  c'est-à-dire  de  manière 
que  le  loup  arHve  au  chasseur  avec  le  vent,  afin  qu'il  se  puisse 
en  aroir  autun  sentiment;  et  alors  il  ne  faut  pas  perdre  pa-^ 
tience ,  et  attendre  Tanimal  au  moins  jusqu'à  minuit. 

à.<*  Quelques  chasseurs  attirent  le  loup  à  TaflBiit  en  contre- 
faisant son  hurlement  dans  un  sabot,  ce  qui ,  dit-on ,  tie  peut 
manquer  de  1  attirer ,  surtout  quand  les  louves  sont  en  cha- 
leur, et,  à  cette  époqiîre ,  il  a  coutume  d'approcher  assez  près 
de  l'arbre  de  i'afTut,  pour  qu'on  puisse  le  tirer  aisément. 

3.^  I>a^s  les  nuits  de  mai  et  de  juin,  si  on  tx^^tontre  les  lou- 
veteaux enciore  à  la  mamelle  ,  on  fait  une  traînée  avec  l'un 
d'eux ,  et  en  y  attend  k  rtère ,  qui  ne  tardera  pas  à  se  pré- 
senter. 

4-.®  L'otcasîon  la  plus  favorable  pour  l'afïiàt ,  r^'est  lorsque  . 
les  loups  ayant  fait  quelque  abat  de  cheval  ou  de  vache,  et  ne 
pouvant  s'^lre  rassasiés ,  emportent  le  reste  j  ils  ont  coutume 
de  sortir  du  liteau  la  nuit  suivante,  pour  venir  continuer  à 
dévorer  la  proie. 

A  cet  effet,  il  faut^  une  heure  avant  le  ctmcher  du  soleil , 
faire  traîner  la  béte  morte  par  un  honïme  à  cheval,  si  cela 
est  possible ,  le  nez  dans  le  vent ,  le  long  de  quelque  chemin 

{)en  fréquenté,  on  à  travers  le  bois  ,  toujours  par  les  endroits 
es  plus  clairs  ,  dont  le  loup  se  dé (re  beaucoup  moins  que  des  ' 
lieux  couverts ,  et  cela  dans  une  étendue  de  mille  ou  douze 
cents  pas ,  pour  donner  au  loup  le  temps  de  s'assurer  ;  car 
on  est  sûr  que  d'abord  il  ne  suivra  la  voie  qu'avec  crainte  et 
beattcoup  -d'hésitation. 

Au  bout  de  ces  mijle  ou  douze  cents  pas ,  le  chasseur  se 
détourne  du  côté  qui  paroît  le  plus  à  propos  ;  après  avoir 
marché  deux  ou  trois  cents  pas,  il  s'arrête  ,  le  vent  au  dos, 
et  laisse  la  bête  placée  dans  un  endroit  découvert;  en  siorte 
que  le  tireur ,  caché  dans  un  arbre  ,  une  haie  ,  bu  un  trou 
l^ratiqué  exprès ,  ne  puisse  être  éventé  par  le  loup  que  la 
traînée  doit  attirer. 

S'il  fait  clair  de  lune,  le  tireur  doit  s'établir  dans  l'obscu- 
rité ,  et  de  manière  que  ses  rayons  iie  dontrent  pas  gur  lui ,  et 
ne  fassent  pas  paroître  son  ombre  ;  car  il'pnsse  pour  cons^ 
tnnt,  en  vénerie*,  que  l'ombre  d'un  homme  produit  sur  les 
Lôles  le  môme  efîet  que  le  corps ,  et  sur-lt-rhamp  les  déter- 
mine à  la  fuite ,  ce  qui ,  ajoùte-t-on ,  a  aussi  bien  lieu  pour 
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le  soleil  que  pour  la  lune.  Le  seul  cas  oi!t  cet  inconvénient  ne 
soit  point  à  craiqdre ,  c^est  lorsqu^on  a  la  lune  ou  le  soleil 
en  face  ,  parce  qu^  alors  Ton^bre  se  jlrouye  couyertie  par  le 
corps. 

Observez  quMci  f  comme  dans  Tarticle  précédent,  il  init 
^tre  ferme  à  son  poste  jusqu^ après  minuit  ;  car  (es  loups,  jus- 
qu^à  cette  heure ,  courent  toujours  après  une  nouvelle  proie, 
assurés  qu'ils  sont  de  retrouver  celle  dont  ils  ont  déjà  goûlé 
iet  dont  ils  ont  fait  Tabat ,  surtout  dans  les  saisons  où  les 
troupeaux  étant  dehors^  ils  ont  plus  d^occasions  de  faire  cap- 
turf  ,  et  ne  sont  guère  affamés.  On  convient  aussi  que  ces 
sortes  de  traînées  sont  infiniment  plus  sûres  et  plus  attirantes 
que  celles  qui  se  pratiquent  avec  des  bétes  mortes  de  mala- 
die 9  et  qufB  les  loups  ont  coutuii>e  de  rencontrer  ou  d'é- 
Tenter.  i 

Chasse  du  loup  eji  ha(iue,  -?-  Quelque  ingénieuses  ou  quelque 
amusantes  que  soient  la  plupart  des  manières  de^  chasser  le 
loup ,  dont  il  a  été  question  jjuisqu'à  ce'  moment ,  on  est  ce- 
pendant forcé  d'avouer  que  les  unes  ne  sont  pas  sans  danger, 
et  que  d'autres  ne  produisent  pas  grande  utilité.  La  mort  de 
trois  ou  quatre  loups  détruits  ,  après  une  chasse  vive  et  pro- 
longée quelquefois  jusqu'à  la  nuit,  ne  peut  rassurer  un  can- 
%on  ,  ni  calmer  les  justes  inquiétudes  du  cultivateur ,  dont 
toute  la  fortune  est  dans  ses  troupeaux.  Il  est  inutile  aussi  <)e 
di^imuler  que  la  plupart  des  chasseurs  de  loups  pensent 
beaucoup  plus  à  leur  plaisir  qu'aux  seWices  qu'ils  peuvent 
rendre  en  détruisant  ces  animaux. 

La  battue  est  infiniment  supérieure  à  toutes  les  méthodes 
de  chasser  le  loup  ;  une  seule  bien  dirigée  et  bien  exécutée 
détruirpit  plus  de  ces  redoutables  animaux  ,  que  le  fastueux 
équipage  de  chasse  de  plusieurs  princes  de  l'Europe  n^en 
abat  durant  plusieurs  années  ;  malheureusement  ce  mojen 
excellent  est ,  pour  l'ordinaire ,  mal  employé ,  par  la  manière 
dont  on  s'y  prend  ,  du  moins  parmi  nous.  Nous  verrons  dans 
un  moment  si,  à  cela,  il  n'y  auroit  pas  un  remède  aussi 
siniple  qu'efficace.  Voyons  d'abord  l'usage  ordinaire. 

On  assemble  un  grand  nombre  de  gens  de  la  campagne, 
les  uns  arméft  de  forts  bâtons,  fourches  et  autres  pareils 
instrumens  ,  les  autres  de  fusils ,  et  accompagnés  de  leurs 
.mâtins.  Quelques-uns  d'entre  eux ,  n'ayant  que  des  bâtons, 
entrent  dans  le  bois  avec  les  chiens  ,  marchent  sur  une  même 
ligne  9  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre ,  et  faisant  le  plus 
de  bruit  qu'il  est  possible  ;  pendant  ce  temps,  ceux  qui  ont 
des  armes  à  feu  vont  se  placer  ,  à  bon  vent ,  le  long  à^s  che- 
mins qui  bordent  l'enceinte  battue. 

Quand  l'assemblée  est  nombreuse  çt  le  bois  4e  m^dî^crc 
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étendue,  une  partie  des  paysans  non  armes  se  dîstrîtiae  tout 
aatour,  aune  douzaine  de  pas  de  distance  ,  pour  renvoyer 
le  loup,  à  force  de  cris  et  de  huées,  s'il  se  présente  pont 
sortir ,  et  le  forcer  d'aller  du  côté  des  tireurs  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  bailue  ou  traque. 

Il  est  bien  évident  que  si  tout  s'exécutoit  avec  autant  d'or- 
dre que  de  courage  ,  il  ne  seroit  pas  passible  à  un  seul  loup 
du  bois  de  ce  canton  de  s'échapper  ;  mais ,  en  premier  lieu , 
on  ne  peut  disconvenir  que  plus  l'assemblée  est  nombreuse  , 
plus  la  chasse  doit  rapporter  d'utilité  ;  mais  aussi  il  arrive 
presque  toujours  que  plus  il  y  a  de  monde ,  moins  il  y  a  de 
silence  avant  d'être  posté.  Les  cris  se  multipliant  à  cette  épo- 
que ,  le  loup  qui  les  entend  fuit  sur-le-champ ,  et  d'autant 
plus  loin  qu'il  a  entendu  plus  de  tapage.  D'ailleurs ,  gardât-on 
le  silence  avant  la  chasse ,  on  a  beau  se  poster  avantageuse- 
ment y  on  n'est  pas  toujours  suffisamment  attentif;  l'animal 
rusé  se  dérobe ,  sans  bruit  ^  à  toutes  les  embuscades ,  et  il 
est  rare  de  tuer  trois  ou  quatre  loups  dans  une  battue ,  qui  , 
bien  faite,  les  abattroitpar  douzaines  si ,  dans  le  lieu,  l'es- 
pèce étoit  abondante. 

Communément  donc ,  les  battues  les  plus  régulières  exécu- 
tées par  des  gens  de  la  campagne  y  timides ,  non  aguerris  , 
mal  armés  ,  et  n'ayant  pas  l'usage  du  fusil ,  n'aboutissent , 
comme  l'expérience  l'a  cent  fois  démontré ,  ou  qu'à  de  mal- 
heureux accidens  entre  les  chasseurs ,  qui  quelquefois  tirent  les 
uns  sur  les  autres,  ou  à  opérer  seulement  le  déplacement  de» 
loups  d'un  canton  dans  un  autre! 

Je  pense  qu'une  battue  bien  combinée ,  sagement  conduite 
par  des  veneurs  expérimentés  ,  mais  exécutée  au  son  du  tam- 
Dour  par  des  troupes  de  ligne ,  commandées  et  contenues 
par  leurs  chefs ,  assujetties  à  une  discipline  rigoureuse  ,  tant 
pour  les  cris  que  pour  la  marche ,  réussîroit ,  en  un  seul  jour 
d'été ,  de  manière  à  purger  une  forêt  de  tou$  les  loups,  grandj& 
€t  petits ,  jeunes  et  vieux. 

De  là ,  il  est  incontestable  qu'en  appliquant ,  ou  succes- 
sivement, ou  simultanément  ce  moyen  ,  sur  dilFérens  points^ 
de  la  France  ,  surtout  ceux  qui,  par  leur  situation,  con- 
viennent mieux  au  rembûchement  de  ces  funestes  animaux  , 
bientôt  notre  pays  verroit  diminuer  le  nombre  des  loups. 

Chasse  du  loup  par  les  pièges,  —  La  multiplication  des  divers 
moyens  connus  sous  ce  nom  ,  peut  infiniment  contribuer  à 
détruire  les  loups.  L'un  des  meilleurs  est  celui  qu'on  appelle 
traquenard, 

i,^  Le  traquenard.  —  Avant  de  le  tendre  ,  on  commence  par 
tratner  quelque  animal  mort  dans  une  plaine  que  les  loups 
ont  coutume  de  fréquenter ,  et  on  le  laisse  dxa%  un  guéreit  ; 
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on  passe  le  râteau  sur  la  terre  des  environs,  ponr  jugermieox 
la  voie  daloup,  et  en  même  temps  le  familiariser  avec  la 
terre  égalée  qui  doit  couvrir  le  jpiége.  Durant  quelques  nuits, 
le  loup ,  après  avoir  rôdé ,  inquiet  et  défiant  y  autour  de  l'ap- 
pât sans  oser  en  approcher,  s^enhardit  à  la  fin,  et  on  te  laisse 
dévorer  en  paix  plusieurs  fois  àc  suite.  Aior3  on  tend  plu> 
sieurs  pièges  autour,  avec  l'attention  de  les  couvrir  de  trois 
pouces  de  terre  ,  pour  en  dérober  la  connoissance  au  plus 
défiant  de  tous  les  animaux.  Cependant  le  remuement  de  h 
terre  et  Todeurde  l'homme  qui  demeure  quelque  temps, ré- 
veillent d'abord  toute  son  inquiétude  ,  et  il  ne  i^iii  pajs  espé- 
rer qu  il  approche  même  de  plusieurs  nuits  ;  mais  enfin  Tha- 
bilude  le  calme  peu  à  peu,  et  le  fait  donner  dans  les  pièges 
qu^on  lui  a  tendus. 

Qn  parle  d'un  appât  d'un  autre  genre ,  et  qu'on  a^sore  atti- 
rer bien  plus  puiss.amment  les  loups.  Il  faut  tâcher  de  se  pro- 
curer la  matrice  d'une  louve*  en  pleine  chaleur;  on  la  fait 
sécher  au  feu  et  garder  dans  un  lieu  bien  sec^  On  place,  dans 
plusieurs  endroits  du  bois  ou  de  la  plaine,  uae  pierre,  antoor 
de  laquelle  on  répand  du  sable  ;  on  frotte  ia  semelle  de  ses 
souliers  de  cette  matrice ,  et  surtout  les  différentes  pierres 
qu^on  a  placées  ;  l'odeur  s'y  conserve  plusieurs  jours,  les  loups 
des  deux  sexes  l'éventent  de  très-loin ,  elle  les  attire  et  les 
occupe  fortement.  Lorsqu'ils  se  sont  accoutumés  à  venir  grat- 
ter à  quelqu'une  de  ce$  pierres  ,  on  y  tend  le  plége,  et  rare- 
ment ,  dit-on  ,  sans  succès  ,  qu^nd  S  est  bien  établi  et  bien 
couvert. 

L'ancienne  Encyclopédie  fait ,  à  ce  propos ,  siir  la  défiance 
naturelle  du  loup ,  une  observation  bien  vue  eJ;  très-bien 
exprimée ,  qu'il  convient  de  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. 

<c  Quelque  défiant  que  soit  le  loup,  on  le  prend  ^esc  assez 
«  de  facilité  partout  où  les  pièges  ne  lui  sont  point  cobous  ; 
«  mais  lorsqu'il  est  instruit  par  l'expérieace ,  il  met  en  défaut 
<r  tout  l'art  des  iouvetiers  :  cet  animal,  naturellement  gros- 
se sier  parce  qu'il  est  fort ,  acquiert  alors  un  degré  sopérleor 
<<  .d'intelligence.,  et  il  apprend  à  se  servir  de  tous  les  liirait- 
«  tages  que  lui  donne  la  finesse  de  ses  sens.  Il  devient  néces- 
fc  saire  de  connoître  les  ruses  de  l'animal  ^  et  4e  varier  à 
M  l'uifini  celles  qu'on  leur  oppose.  » 

Si  quelque  chose  jpeut  donner  une  juste  idée  de  U  Bncsst 
de  Todorat  du  loup ,  c'est  de  songer  que  cet  animal  évente 
d'assez  loin  l'odeur  d'une  corde  quelconque  de  chanvre  t 
vieille  on  neuve  ;  et  jqu'alors ,  quelque  pressé  qu'il  puisse  être 
de  la  faim,  il  n'approchera  jamais  d'un  piège  où  les  x^ardes 
auront  été  employées,  à  moins  qu'on  ne  se  serve  de  la  pré- 
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caution  suivante.  Prenez  dans  la  bergerie  de  la  fiente  de 
mouton  la  plus  fraîche,  délayez-ia  dans  un  vase  plein  d^eau, 
trempez-y  la  corde  vingt-quatre  heures ,  ne  la  faites  point 
sécher  au  soleil ,  mais  sur  des  perches ,  au  vent  et  k  Tair  , 
quand  elles  ne  servent  point.  On  frotte  encore  la  corde  de 
fiente  de  loup  fraîche  ,  ce  qui  en  ôte  le  sentiment  à  l'animal 
comme  celle  du  mouton.  * 

a.o  La  fosse. -^D Ans  les  pays  couverts  de  grandes  forêts  et 
où  les  loups  abondent ,  on  se  sert  d^tme  fosse  avec  une  trappe, 
qui ,  étant  chargée  k  un  de  ses  bouts ,  renverse  sa  charge  dans 
la  fosse ,  et  se  referme  d^elle-méme.  11  ne  faut  pratiquer  cette 
fosse  que  dans  les  chemins  écartés ,  où  les  loups  passent  assez 
ordinairement,  et  après  avoir  pris  ia  précaution  d'examiner 
si  vous  ne  remarquerez  pas  aux  environs  quelques  traces  de 
loups.  Ayant  reconnu  ce  passage  ,  voici  comme  on  travaille. 

Creusez  au  bord  du  chemin  écarté  un«  fosse  de  douze  pieds 
de  longueur  ,  et  large  d'environ  six  à  huit ,  sur  neuf  de  pro- 
fondeur ;  elle  doit  être  faite  un  peu  en  s' élargissant  vers  1^ 
fond ,  afin  que  Tanimal  qui  s'y  précipite  tve  puisse  grimper 
ni  remonter  ;  placez  sur  la  fosse  un  dîâssis  de  bois ,  dont  les 
extrémités  la  débordent,  et  faites4e  entrer  k  fleur  de  terre  -; 
il  y  aura  des  entailles  dans  la  pièce  du  bout  ;  au  milieu  de 
chaque  pièce  des  cètés  ,  une  coche ,  pour  y  faire  tourner  les 
pivots  de  la  trappe;  elle  sera  faite  d'ais  comme  une  porte', 
garnie  de  deux  barres  aux  deux  bouts  et  au milieu  ;  les  deux 
pivots  s' attachent  au  milieu,  et  on  laisse  avancer  au  bout  de 
la  trajppe  des  morceaux  des  mêmes  ais  ,  de  grandeur  conve- 
nable pour  remplir  les  deux  entailles  qui  sont  au  châssis ,  de 
peur  que  la  trappe  ne  baisse  de  ce  côté  :  il  est  nécessaire 
qu'il  s'en  faille  de  trois  ou  quatre  doigts  que  l'autre  bout  -ne 
touche  au  bord  du  «châssis ,  pour  que  la  trappe  puisse  baisser 
facilemcfnt  de  ce  c6té. 

Ensoft^n  attache  une  corde  4e  six  pneds  de  long ,  d  un 
bout,  au^té  du  châssis,  et  de  l'autre  au  côté  de  la  trappe, 
afin  que  la  charge  étant  sur  le  côté  qni^balance,  ne  fasse  pas 
tout^à-fait  tourner  .la  trappe  ,  qui  x»e  se  refermeroit  pas  ,  st 
la  corde  qui  la  retient  penchée  en  biais  et  non  à  plomb  ,  ne 
Ty  obligeoift  par  le  saut  qu'elle  lui  fait  faire.  Le  côté  qui  se 
ferme  doit  >peser  un  peuplus  que  l'autre,  mais  pas  trop,  afin 
que  l'animal  puisse  verser  la  machine.  Le  tout  est  négligem> 
ment  couvert  de  feuillage  et.de branches  sèches,  pour  que 
les  ais  de  la  trappe  ne  puissent  être  aperçus  ;  on  a  également 
soin  de  "répandre  des  branches  sèches  autour  de  la  fosse  , 
dans  le  rayon  de  deux  ou  trois  toises  ,  de  peur  que  le  loup , 
en  passant ,  n'entre  en  défiance  à  la  vue  des  feuilles  et  des 
branches  sur  la  trappe,  et  non  ailleurs. 
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Tous  les  matins  ,  armés  d^une  fourché  de  fer  ou  de  quel^- 
que  aatre  instrument,  on  ira  visiter  le  piège.;  il  seroit  au 
reste  très  à  propos  de  faire  publier,  dans  le  votsinag€,  de  ne 
point  approcher  de  Tendroit  où  il  est  tendu. 

Pour  s'assuT*er  davantage  et  plus  promptemenrt  dix  succès, 
on  se  sert  de  Tappât  d^un  mouton  ou  d'une  oie  ,  parce  que, 
étant  seuls ,  le  mouton  bêlera  toute  la  nuit  et  tout  le  jour , 
et  que  Toie  ne  cessera  de  crier  de  toutes  ses  forces  ;  de  ma- 
nière que  les  loups,  avertis  continuellement  par  les  clameurs 
de  ces  animaux  ,  et  accourant  pour  en  faire  leur  proie  ,  en 
approchant ,  au  moment  de  les  saisir ,  tombent  dans  la 
trappe. 

On  attache  le  mouton ,  des  quatre  pieds ,  sur  le  miliev 
d^un  côté  de  la  trappe ,  et  on  charge  T^^utre  à  proportion. 
Quand  le  loup  veut  se  jeter  dessus  ,  il  verse  avec  la  trappe , 
et  le  mouton  demeure  toujours  à  sa  place. 

Quant  à  Toie ,  on  cherche  un  arbre  tout  près  de  la  fosse  ^ 
ou  un  brin  de  taillis  assez  fort  ;  il  faut  qu'il  y  ait  une  bran- 
che qui  penche  à  la  hauteur  d'environ  six  pieds.  L^oie  se  pose 
sur  cette  branche ,  vers  le  milieu  d'un  bout  de  la  trappe  ;  on 
Vy  attache  par  deux  pieds ,  pour  qu^elle  ne  puisse  ni  se  dé* 
faire  ni  verser.  • 

Quelques  personnes,  pour  faire  passer  les  loups  par  \t 
chemin  de  la  trappe ,  se  servent  du  moyen  suivant.  On  traîne 
à  la  queue  d'un  cheval  une  charogne  tout  le  long  àes  grands 
et  petits  chemins ,  la  repassant  toujours  sur  la  trappe.  Après 
Tavoir  ainsi  promenée,  on  la  suspend  à  un  arbre  près  de  la 
fosse,  en  sorte  que  le  loup  n^y  puisse  toucher  sans  être  obligé 
de  marcher  sur  la  machine ,  en  cherchant  la  proie  qu^il  vient 
d^éventer.  Le  même  animal  mort  peut  être  traîné  plusieurs 
jours  de  la  même  manière.  Le  loup  qui ,  en  trottant,  sent  la 
terre  infectée  de  cette  chair,  suit  le  chemin  le  nez  bas,  jus- 
qu'à ce  qu'il  trouve  ce  qu'il  cherche  ,  et  qu'il  soit^mbé  dans 
la  fosse.  " 

4..®  Les  chiens.  —  Prenez  un  chien  mort  ;  faites  sur  son 
corps,  avec  un  couteau,  une  vingtaine  de  trous  profonds,  dans 
chacun  desquels  vous  ferez  entrer,  le  plus  avant  que  possible , 
un  quart  ou  une  demi- once  de  noix  vomique  fraîchement 
râpée  ;  bouchez  les  ouvertures  avec  quelques  graisses  ,  ou 
mieux,  rapprochez  par  une  couture  les  bords  des  plaies,  afin 
que  la  noix  vomique  ne  puisse  pas  s'échapper.  Liez  Tanimal 
par  les  quatre  pattes  avec  un  osier  ;  enterrez-le  dans  un  fu- 
mier qui  soit  en  fermentation. ^n  hiver,  on  l'y  laisse  trois 
jours  et  trois  nuits ,  suivant  le  degré  de  chaleur  du  fumier , 
«t  en  été  ,  durant  vingt-quatre  heures  ;  dans  cette  opération  , 
on  a  pour  but  de  hâter  le  moment  de,  la  putréfaction ,  et  sur- 


CHI  497 

t(wit  de  détruire  toute  l'odeur  que  ràttouchemenl  de  rhomme 
a  pu  lui  communiquer.  Ensuite  ,  ayant  attaché  une  corde  à 
l'osier  qui  lié  les  membres  de  Tanimai,  traînez-le,  par  de 
longs  circuits,*  jusqu'à  Téndroît  où  les  loups  passent  le  plus 
souvent;  on  IV  suspend,  à  une  branche  d'arbre ,  assez  haut 
pour  que  le  loup  soit  obligé  de  mordre  le  chien  par  le  râble. 

*  La  voracité  du  loup  ne  lui  donnant  pas  le  temps  de  mâcher 
le  morceau  qu'il  déchire ,  il  est  avalé  sur-le^hàmp,  et  le  poi- 
son dont  il  est  imprégné  ne  tarde  pas  à  faire  son  effet  :  on  est 
bien  sÛr  de  le  tro'uver  mort,  le  lendemain  ,  sans  avoir  pu  ga- 
gner sa  retraite. 

Quoique  tout  autre  animal  puisse  également  setrir  à  ce 
piège,  on  préfère  le  chien:  non  que  cet  animal  ait  une  vertu 
particulière  pour  attirer  le  loup;  mais  on  observe  que  le  chien 
ne  mangeant  pas  son  semblable  ,  on  n'a  pas  à  craindre  que 
ceux  du  voisinage ,  venant  à  dévorer  Tappât  d'une  brebis  ou 
d^une  chèvre  ,  s'empoisonnent  sur-le-champ. 

Quoique  ce  procédé  puisse  être  mis  en  usage  dans  toutes 
les  saisons  et  dans  tous  les  momens  où  le  voisinage  des  loups 
incommode,  il  est  certain  que  la  meilleure  saison  pour  s'en 
servir  est  l'hiver,  et  par  une  forte  gelée,  parce  qu'alors  les 
animaux  domestiques'  étant  renfermés ,  et  les  sauvages  tapis 
dans  les  forêts  d'où  ils  sortent  rarement,  le  loup ,  qui  trouve 
peu  d'occasions  d^assouvir  ses  appétits ,  est  devenu  ipoins 
défiant  par  le  besoin,  et  se  jette  avidement  sur  tout  ce  qu'il 
trouve.  • 

5."  Les  iacs  coulons.  —  On  prend  aussi  des  loups  avec  des 
lacs  coulans,  saus  qu'ils  jpuissent  couper  la  corde  qu'on  attache 
à  une  grosse  branche ,  afin  que  le  loup  puisse  la  traîner ,  on 
bien  à  un  petit  arbre  qui  ploie  aisément,  et  que  l'animai  ne 
puisse  arracher  sans  s'étrangler. 

6.^  Les  aiguilles.  —  On  peut  se  défaire  des  loups  avec  des 

•  aiguilles.  On  prend  des  aiguilles  pointues  aux  deux  bouts,  et 
qu'on  met  en  croix,  attachées  l'une  sur  l'autre  par  un  crin  de 
cheval,  que  l'on  passe  d'un  côté  et  de  l'autre,  afin  de  fixer 
èette  croix;  puis  en  les* forçant  un  peu,  on  les  replie  presque 
ensemble  pour  les  enfoncer  dans  un  morceau  de  viande.  Le 
loup  qui  miange  goulûment  et  mâche  fort  peu ,  avale  les  ai- 
guilles'et  la  viande;  quand  elle  est  digérée ,  les  aiguilles  re- 

{prenant  leur  première  situation  et  revenant  en  croix,  piquent 
es  mtestins  du  loup  et  le  font  bientèt  mourir. 

7.*»  Les  hameçons.  —  Liez  de  forts  hameçons  avec  une  corde 
de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  garnissez-les  de  chair,  sus- 
pendez-les à  un  arbre  dans  un  endroit  que  les  loups  parcou- 
rent, de  manière  qu'ils  puissent  atteindre  à  l'appât  et  T en- 
gloutir ;  si  l'hameçon  est  solide ,  jamais  le  loup  ne  pourra  s'en 
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débarrasser:  en  teûdant  ce  piège  dans  plusieurs  quartiers  i^ 
holSf  on  peut  attraper  plusieurs  de  ces  animaux  dans  le  même 
temps.  L'hiver,  la  neise  et  la  forte  gelée  sont  les  circons- 
lances  les  plus  favorables  pour  cette  opération ,  parce  qu'a- 
lors le  loup  plus  affamé  mordra  plus  facilement  à  Fhanieçon. 
8.<*  Le  piège  de  fer.  —  Pour  bien  comprendre  Tinstrumeiit 
dont  on  se  sert  dans  cette  espèce  de  piège  ,  il  est  nécessaire 
de  le  décomposer  et  d'en  décrire  séparément  Les  différentes 
parties. 

Il  faut  d'abord  faire  falmque^  deux  pièces  de  fer,  d'im 
pouce  de  largeur,  trois  lignes  d'épaisseur,  deux  pouces  et 
demi  de  longueur.  A  chaque  bout  il  y  aura  une  double  char- 
nière ,  percée  pour  recevoir  qne  cheville  de  même  métal. 
Ces  deux  pièces  s'appliquent  l'une  sur  l'autre  en  croix ,  arrê- 
tées par  une  cheville  de  fer  longue  d'un  pouce,  rivée  et  garnie 
d'une  boucle. 

Indépendamment  des  deux  pièces  de  fer  précédentes,  il  en 
faut  encore  deux  autres ,  longues  de  six  pouces ,  et  épaisses  de 
deux  lignes,  recourbées  en  dessous ,  ayant  à  chaque  bout  une 
ouverture  en  mortaise  longue  d'un  pouce ,  et  large  de  quatre 
lignes.  Ces  deux  pièces  sont  placées  en  croix  l'une  sur  l'autre, 
et  arrêtées  par  une  cheville  de  fer^  rivée  et  introduite  dans  les 
trous  pratiqués  à  cet  effet  dans  les  deux  pièces.  Cette  cheville, 
longue  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  dessinée  en  fer  de  pique , 
plate  et  pointue  à  un  bout,  en  entrant  dans  un  morceau  de 
chair,  n'en  peut  être  retirée  qu'avec  force  ;  on  en  ajuste  le 
bout  d'en  bas ,  c^est-à-dire ,  celui  qui  n'a  pas  de  pointe , 
dans  les  trous  des  deux  pièces  dont  il  est  ici  question ,  pour 
les  tenir  fermes  et  posées  en  croix ,  comme  il  a  été  dit. 

Faîtes  ensuite  préparer  quatre  branches  de  fer,  dentelées 
au  milieu  et  d'un  côté  seulement,  longues  chacune  de  dix- 
huit  pouces,  épaisses  de  deux  ou  trois  lignes  en  carré,  excepté 
vers  la  dernière  dent  d'un  des  bouts  ,  où  elle  doit  avoir  cinq  à 
six  lignes  de  largeur,  non  en  carré,  mais  précisément  du  côté 
dentelé.  Ce  bout  est  rond,  avec  une  charnière  au  milieu  ; 
l'autre  bout  façonné  en  fourche ,  et  recourbé  en  crochets 
de  deux  pouces  de  longueur. 

Toutes  ces  pièces  ainsi  préparées  dans  leurs  justes  dimen- 
sions ,  se  rassemblent  en  croix,  en  observant  de  mettre  éga- 
lement en  croix  les  deux  bandes.  Le  bout  de  la  cheville  dont  il 
a  été  question  dès  le  commencement  de  cet  article,  posé  dans 
le  trou  des  deux  premières  pièces  de  fer,  servira  à  bien  fixer  et 
à  rendre  immobiles  ces  deux  bandes  :  ensuite  on  fait  entrer 
par  force  le  bout  non  pointu  de  la  pique  dans  le  trou  percé 
au  milieu  des  deux  secondes  pièces  de  fer  ;  alors  le  bout  d'une 
des  bandes  dentelées,  qui  n'est  point  recourbé  en  crochet. 
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se  passe  dans  une  des  mortaises  des  deux  secondes  pièces  de 
fer^  pour  les  faire  entrer  dans  les  charnières  des  deux  pre- 
mières pièces ,  de  façon  que  la  branche  ne  puisse  se  mouvoir 
librement  :  en  faisant  la  même  chose  aux  trois  autres  bouts, 
et  en  observant  que  les  pointes  des  crampons  soiei^t  en  haut, 
la  machine  se  trouvera  complètement  mont-ée. 

Manière  de  se  servir  de  ce  piège,  —  Instruit  de  l'existence  d'une 
charogne  en  quelque  endroit ,  on  s'y  rend  avant  le  coucher 
du  soleil ,  avec  la  machine  garnie  d'une  corde  grosse  comme 
le  petit  doigt,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  longue  de  deux  pieds  ;  on 
a  aussi  un  fort  piquet  ou  cheville  de  fer ,  et  un  maillet  pour 
l'enfoncer  en  terre. 

Après  avoir  attentivement  examiné  de  quel  côté  le  loup 
peut  venir ,  choisissez  ^  en  tirant  de  ce  côté ,  à  cinquante  ou 
soixante  pas  de  la  chair,  au  milieu  d'un  chemin  ou  d'une  place 
nette  9  un  endroit  où  vous  creuserez  un  trou  en  rond ,  de  la 
largeur  du  piège ,  de  manière  qu'au  centre ,  profond  d'un 
demi-pied ,  il  aille  en  diminuant  vers  les  bords.  A  ce  milieu  , 
enfoncez  ,  tout  contre  terre  9  votre  piquet  ou  cheville ,  ayant 
i|ne  tête  ou  crochet ,  pour  attacher  la  corde  liée  à  la  boucle 
du  piège,  qui  sera  posé  ouvert  dans  la  fosse,  en  sorte  que  la 
boucle  tienne  ferme  avec  la  corde  et  la  tête  du  piquet. 

Cbupez  alors  un  morceau  de  la  chair,  de  la  grosseur  d'une 
boule  de  quilles ,  et  choisi  dans  un  endroit  sans  os  ;  posez-le 
sur  la  pique ,  en  le  faisant  entrer  le  plus  que  possible.  Frottez 
la  machine,  la  corde  et  le  piquet  de  cette  chair,  dont  un  mor- 
ceau attaché  au  bout  d'un  bâton  ou  d'une  corde ,  sera  traîné 
fort  loin  aux  environs  au,  piège ,  ensuite  ramené  toiit  auprès , 
et  enfin  replacé  sur  la  masse  de  la  béte  morte  ;  là  vous  ficherez 
un  J>âton  droit ,  avec  un  morceau  de  papier  blanc  au  bout , 
afin  que  le  loup ,  épouvanté  de  ce  signal  agité  par  le  vent , 
n'approche  pas  de  la  charogne. 

Cependant ,  après  bien  des  défiances  et  des  détours^  pressé 
par  la  faim ,  et  rencontrant  le  morceau  du  piège ,  il  voudra  se 
hâter  de  l'emporter  loin  d'un  endroit  qui  lui  aura  paru  sus- 
pect ;  mais,  tout  à  coup  saisi  par  les  quatre  crochets ,  il  lui 
sera  d'autant  plus  impossible  d'échapper,  que  plus  il  tirera , 
mieux  il  se  sentira  accroché ,  ne  pouvant  d'ailleurs  repousser 
le  piège  ou  l'ouvrir,  puisque  les  dents  empêchent  les  crochets 
de  s'écarter. 

Pour  mieux  réussir,  on  peut  tendre  trois  ou  quatre  de  ces 
pièges  autour  de  la  même  cnair,  avec  la  précaution  cependant 
d'empêcher,  pendant  le  jour,  les  chiens  et  les  oiseaux  car- 
nassiers  d'y  toucher:  il  n'y  a  rien  de  pareil  à  craindre  la  nuit; 
les  oiseaux  dorment ,  et  les  chiens  ont  trop  peur  du  loup.  Ces 
pièges  9  ainsi  amorcés^  peuvent  rester  en  ^lace  huit  à  dix 
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jours,  et  tant  que  les  restes  de  la  charogne  subsisteront  dans 
le  voisinage. 

Le  loup ,  dans  cette  occasion  comme  dans  quelques-unes 
des  précédentes ,  étant  ^ris  vivant ,  il  faut ,  pour  le  mieux  , 
lui  passer  dans  le  cou  un  nœud  coulant  pour  le  retirer  du 
piège ,  ensuite  le  faire  combattre ,  loin  de  là ,  et  étrangler  par 
des  chiens  ;  car,  si  on  a  la  maladresse  de  répandre  le  sang  du 
loup  sur  la  place ,  on  peut  être  bien  assuré  que ,  de  long- 
temps, aucun  autre  n'approchera ,  quelque  affamé  qu'on  le 
suppose ,  et  quelque  friand  que  puisse  être  Tappât. 

g.»  Le  hausse-pied,  —  A  Fendroit  destiné  à  tendre  le  piège , 
on  fait  porter  deux  pieux  de.  bois  à  crochets ,  longs  de  quatre 
à  cinq  pieds ,  pointus  par  un  bout;  on  prépare  ensuite  deux 
bâtons  de  la  grosseur  du  pouce ,  droits  ,  bien  unis ,  et  de  lon- 
gueur convenable  pour  servir  de  traverse  aux  deux  pieux  ;  et 
un  petit  morceau  de  bois  plat  coché  au  milieu ,  pour  être 
attaché  à  un  endroit  de  la  corde  liée  au  haut  du  baliveau  qui 
fait  jouer  le  ressort ,  et  qui  sert  de  détente  ;  enfin ,  quatre  ou 
cinq  bâtpns,  gros  comme  le  pouce,  longs  de  cinq  4  six  pieds, 
suivant  qu'on  le  juge  à  propos  pour  servir  de  marchette  ;  ils 
seront  égaux  en  dimensions  et  pointus  par  un  bout. 

Manière  de  tendre  le  pù^e,  —  Four  tendre  celte  espèce  de 
piège ,  on  choisit  un  endroit  par  où  les  loups  ont  habitude  de 
passer,  et  aux  environs,  un  jeune  baliveau  assez  fort  pour  en- 
lever le  loup  lorsqu'il  est  pris;  onrébranche  jusqu'au  sommet, 
où  Ton  noue  une  corde  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire  , 
de  longueur  convenable ,  pour  y  attacher  le  petit  morceau  de 
bois  plat  qui  sert  de  dé  lente  ;  on  passe  ensuite  le  petit  bout 
de  la  corde  dans  un  canon  de  fer ,  pour  que  l'animal ,  pris 
par  la  patte ,  ne  puisse  la  couper  avec  les  dents  ;  du  reste  de 
la  corde  on  pratique  un  nœud  coulant  de  grandeur  suffisante. 
Si  l'endroit  choisi  n'offroit  pas  de  baliveau  commode  pour 
ajuster  le  piège ,  on  emploiera  une  bascule  arrangée  sur  une 
espèce  de  poteau ,  comme  celles  dont  on  se  sert  pour  tirer 
l'eau  des  puits,  au  bout  de  laquelle  on  attachepa ,  sur  le  der- 
rière ,  une  grosse  pierre  retenue  par  une  bonne  corde  pour 
faire  agir  le  ressort,  ainsi  que  le  fait  le  baliveau. 

La  corde  étant  fortement  liée  au  bout  du  baliveau  ,  on  y 
attache  le  petit  morceau  de  bois  plat,  coché,  destiné  à  servir 
de  détente  ;  on  passe  la  corde  dans  le  petit  canon,  et  on  fait, 
avec  le  reste ,  comme  on  Ta  dit ,  le  nœud  coulant. 

Tout  étant  sous  la  main ,  on  enfonce  fortement  en  terre 
les  pieux  à  crochets ,  à  une  distance  et  à  une  hauteur  égales , 
de  manière  qu'ils  puissent  arrêter  et  fixer  la  roideur  du  bali- 
veau qu'on  ploie  vers  eux ,  ou  soutenir  le  poids  de  la  bascule 
qui  fait  ressort.  On  pose  ensuite  une  des  traverses  sur  les  cro- 
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chets  des  pieux,  l^autre  plus  bas ,  et  qu^une  personne  tient 
contre  les  pieux ,  pendant  qu'une  autre  tire  à  elle  la  corde 
attachée  au  sommet  du  baliveau,  le  fait  courber  en  arc ,  et 
le  tient  en  état  ;  on  passe  la  corde  oii  est  le  lacs  coulant  par- 
dessus les  deux  traverses,  et  on  fait  entrer  droit  le  petit  mor- 
ceau de  bois  plat  qui  est  attaché  à  la  corde  et  qui  sert  de  dé* 
tente ,  entre  et  contre  les  deux  traverses ,  ce  qui  tiendra  le 
piège  tendu  et  en  état  de  jouer.  ^ 

On  pose  ensuite -sur  le  bord  de  la  traverse  du  bas,  quatre' 
ou  cinq  petits  bâtoi^s  servant  de  marchette ,  un  peu  enfoncés 
en  terre  par  les  bouts  pointus,  presque  à  plat,  pour  qu'ils  ne 
reculent  pas ,  et  à  distance  égale  ;  on  les  couvre  légèrement 
de  menus  branchages,  de  mousse ,  de  feuilles  ou  de  légers  ga- 
zons ,  pour  imiter  les  superficies  voisines,  et  ne  ^ôint  effa- 
roucher le  loup  ;  enfin,  le  plus  adroitement  que  possible,  on 
pose  et  on  étend  dessus  le  lacs  coulant  ;  d'autres  le  suspendent 
en  l'air,  mais  la  première  méthode  paroît  préférable. 
^  Le  loup  arrivant ,  marche  et  appuie  sur  les  bâtons  qui  ser- 
vent de  marchette  et  qui  reposent  sur  le  bâton  de  traverse 
d'en  bas;  il  la  fait  tomber,  et  dès-lors  nécessairemei^t  relever 
le  baliveau  où  tient  la  corde  du  lacs  coulant  qui  saisit  et  en- 
lève i'animal  par  le  pied.  Si  on  est  obligé  de  tendre  le  piège 
dans  un  passage  assez  ouvert  pour  que  le  loup  puisse  passer 
à  côté  du  lacs  coulant,  et  sans  le  toucher,  on  fiche  en  terre 
des  branches  des  deux  côtés  du  chemin ,  pour  k  retenir  et 
obliger  Tanimal  de  venir  sur  le  piège. 

io.°  La  chambre.  —  Avec  des  pieux  de  douze  à  quinze  pou- 
ces  de  circonférence,  on  forme  une  enceinte  ,  en  les  enfon- 
çant fortement  en  terre  à  deux  ou  trob  pouces  de  distance  les 
uns  des  autres.  On  les  fixe  entre  eux  par  de  grandes  perches 
attachées  en  travers.  On  laisse  à  cette  enceinte  un  espace 
vide ,  auquel  on  adapte  une  porte  solide  et  en  état  de  se  fer- 
mer d'elle-même ,  en  se  mouvant  en  toute  liberté  sur  ses 
gonds;  elle  demeure  entr' ouverte  au  moyen  d'un  bâtonnet, 
au  milieu  duquel  répond  une  corde  qui  se  rend  dans  un  an- 
neau attaché  à  l'un  des  pieux  qui  forment  le  fond  de  la  cham- 
bre ;  la  proie  qui  sert  d'appât  tient  à  l'extrémité  de  cette  corde. 
Lorsque  le  loup  est  entré  dans  la  chambre ,  il  s'empreçse  de 
saisir  la  proie ,  de  tirer  vivement  la  corde  qui  la  retient,  d'em- 
porter le  bâtonnet,  au  milieu  duquel  la  corde  correspond, 
couséquemment  de  fermer  la  porte  qui,  ne  s' ouvrant  plus,  en- 
ferme l'animal ,  sans  lui  laisser  aucun  espoir ,  ou  du  moins  , 
aucun  moyen  d'échapper. 

Pour  que  cette  porte  se  ferme  avec  plus  de  vitesse  et  plus 
s&rement ,  on  a  coutume  de  la  chaîner  derrière  d'une  grosse 
pierre.  Il  faut  surtout  faire  les  pieux  d'une  hauteur  suffisante, 
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afin  que  le  captif  ne  puisse ,  en  sautant  de  toute  sa  force.  Us 
franchir  et  se  sauver. 

I  ii^  Xa  galerie,  —  On  pratique  une  fosse  de  neuf  à  dix  pieds 
en  carré  et  d^ autant  de  profondeur^  et  plus  large  dans  le  fond 
et  les  côtés  qu^en  haut,  pour  que  l'animal  pris  ne  puisse  grim- 
per et  s'enfuir.  On  prépare  un  carré  de  quatre  pièces  de  bois, 
de  la  dimension  de  l'ouverture  de  la  fosse  ;  peut-être  seroit-il 
à  propos  de  le  poser  d'abord  en  place  sur  terre ,  à  Fendroit 
où  Ton  veut  faire  la  fosse ,  la  creuser  en  dedans ,  et  enfoncer 
les  pièces  de  bois  au  niveau  du  terrain,  de  manière  que  les 
deux  pièces  de  côté  débordent  l'entrée  de  la  fosse  de  deux 
pieds ,  tant  par  le  haut  que  par  le  bas  ;  que  les  deux  traverses 
entaillées  pour  être  enchâssées  dans  celles  des  côtés ,  soient 
plus  épaisses  de  moitié  que  celles  des  côtés ,  et  qu'elles  excè- 
dent de  quatre  pouces ,  au  moins,  des  deux  bouts,  et  parois- 
sent  plus  élevées,  de  moitié ,  par  l'épaisseur  du  bois ,  que  les 
côtés. 

On  fait  ensuite  le  couvercle  de  ce  carré  de  planchés  min- 
ces ,  et  qui  en  remplissent  l'ouverture  ;  il  doit  être  partagé  en 
deux  parties  égales  ,  en  sorte  qu'il  s'ouvre  par  le  milieu  et 
en  dedans  de  la  fosse  ;  pour  cela  ,  on  pratique  de  chaque  côté 
deux  tourillons  gros  comme  le  doigt,  l'un  en  haut,  l'autre  en 
bas  de  chaque  pièce  du  couvercle  ,  et  posés  dans  deux  mor- 
taises pratiquées  sur  les  traverses ,  proche  la  pièce  des  côtés. 

Quelques  personnes ,  pour  former  le  couvercle,  se  servent 
de  deux  claies  accommodées  juste ,  au  lieu  de  planches ,  en 
y  pratiquant  également  des  tourillons  de  chaque  côté ,  et  gar- 
nissant les  vides  d'herbes,  de  fougère,  de  genêt  ou  de  bruyère, 
pour  imiter  le  terrain  du  voisinage.  ^ 

II  est  essentiel,  pour  le  succès  du  piège ,  que  le  couvercle  se 
referme  de  lui-même  ;  à  cet  effet,  on  attache,  à  chacun  de  ses 
côtés ,  un  contre-poids ,  et  à  chaque  contre-poids  une  petite 
ficelle  nouée  au  piquet ,  pour  que  le  couvercle  se  referme , 
de  manière ,  néanmoins ,  que  la  ficelle  le  retenant,  il  n^ouvrç 
trop ,  et  ne  puisse  plus  se  refermer  de  lui-même. 

Alors  on  place  en  terre ,  autour  et  près  du  carré  ,  une  suite 
de  piquets  gros  comme  le  poignet ,  à  un  pouce  l'un  de  Fautre, 
ayant,  hors  de  terre,  trois  pieds  et  demi  de  haut;  on  chasse 
en  terre  uiî  pareil  rang  de  piquets ,  à  deux  pieds  de  distance 
des  premiers;  tous  ces  piquets  sont  établis  de  manière  que, 
se  joignant  par  le  haut' ,  ils  imitent  le  toit  d'une  maison  ;  k 
cette  jonction ,  on  attache  une  perche  liée  fortement  avec  des 
barres ,  comme  au  faîte  d'une  charpente ,  ce  qui  forme  une 
espèce  de  galerie  tout  autour  de  la  fosse  ,  et  dans  laquelle  on 
met  un  chien ,  qui ,  accoutumé  à  être  libre  ,  et  ne  pouvant  que 
parcourir  la  galerie ,  se  dépite  et  hurle  toute  la  nuit  :  on  peut 
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également  y  mettre  un  mouton ,  dont  le  bêlement  continuel 
fait  le  même  effet.  '  ' 

A  ces  cris  ,  le  loup  arrive  9  examine  ,  tourne  rapidement' 
autour  de  la  galerie ,  pour  s'efforcer  d'atteindre  Tanimai 
captif,  qu'il  ne  peut  joindre  ;  enfin ,  ennuyé  de  tant  de  fati-  ' 
gués  inutiles ,  et  ne  pouvant  point  entrer  par-dehors,  il  saute 
par-dessus  la  galerie ,  dans  1  espoir  de  surprendre  la  proie,  et" 
li  tombe  dans  la  fosse  :  de  cette  manière,  il  est  possible  de 
prendre  plusieurs  loups  durant  la  même  nuit  ;  la  hauteur  des 
piquets  empêche  les  hommes  et  les  animaux  domestiques 
égarés  de  tomber  dans  le  piège. 

Il  va  sans  dire  que ,  pour  le  tendre  solidement  ,  il  faut 
choisir  un  terrain  non  sablonneux ,  '  qui  se  soutienne  ,  et 
ne  s'éboule  pas  lorsqu'on  le  creuse  ;  qu'il  soit  près  du  bois 
et  sur  la  route  des  loups ,  lorsqu'ils  en  sortent  ou  qu'ils  y 
rentrent. 

I2.<*  La  double  enceinte, — Nous  terminons  le  tableau  de  toutes 
les  méthodes  usitées  pour  prendre  ou  détruire  les  loups  ,  par 
celle  de  la  double  enceinte  ,  piège  aussi  simple  qu'ingénieux , 
bien  sûr,  dé  très-peu  de  dépense,  ne  présentant  aucun  dan- 
ger ni  pour  les  hommes  ni  pour  les  bestiaux ,  et  qui ,  une  fois 
établi ,  peut  subsister  fort  long-temps ,  et  devenir  fatal  à  plu- 
sieurs loups  à  la  fois.  L'abbé  Rozier  dit  que  les  habitans 
de  la  Camargue,  en  Provence  ,  passent  pour  en  être  les  în- 
Tenteurs  ;  je  sais  qu'il  est  souvent  mis  en  usage  dans  plu- 
sieurs cantons  de  la  Suisse  ;  et  je  puis  assurer  que  l'ayant 
vu  employer  dans  quelques  parties  de  la  Lorraine  ,  je  me 
suis  assuré  de  ses  succès  ,  au  point  qu'il  me  semble  infini- 
ment préférable  à  tout  ce  qu'on  a  pratiqué  jusqu'à  présent 
pour  prendre  le  loup.  Je  vais  ^  en  conséquence  ,  repro- 
duire ici  la  description  détaillée  que  j'en  ai  donnée  dans  le 
n.®  III  de .  la  BUfliothèque  physico-économique. 

On  choisit  un  endroit  convenable ,  soit  dans  un  bois ,  soit 
dans  un  pitis  voisin ,  soit  enfin  en  rase  campagne.  On 
fixe  en  terre  un  piquet  auquel  ^st  attaché  un  cordeau  qui  de- 
vient mobile  en  tous  sens ,  au  moycin  d'un  nœud  à  anneau 
fait  à  Tune  de  ses  extrémités,  et  l'on  adapte  à  l'autre  bout  un 
morceau  de  bois  ,  une  espèce  de  plantoir  de  jardinier  y  avec 
lequel  on  décrit ,  comme  avec  un  compas  ,  une  première 
circonférence  de  deux  ou  trois  toises  de  diamètre.  A  quatorze 
ou  quinze  pouces  de  ce  premier  cercle ,  on  en  trace  ,  de  la 
même  manière ,  un  second. 

Sur  le  cercle  intérieur,  on  fiche  verticalement  en  terre  des 
piquets  de  trois  ou  quatre  pouces,  de  la  grosseur  d'au  moins 
quatre  pieds  de  haut  au-dessus  de  la  surface  du  sol,  et  placés 
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tout  au  plus  à  cpatre  pouces  rua  de  Fautre  ;  afin  de  leur 
donner  plus  de  solidité ,  on  entrelace  des  fascines  à  leur  extré- 
mité  supérieure.  . 

Autour  de  cette  première  enceinte ,  on  en  établit  une  se- 
conde sur  le  ciercle  extérieur,  avec  les  mêmes  précautions; 
seulement  les  piquets  de  celle-ci  peuvent  être,  moins  serrés 
sans  inconvénient.  On  ménage  à  cette  seconde  enceinte  on 
espace  de  dix-huit  pouces  ,  qui  doit  être  sans  piquets  ;  il  est 
destiné  à  recevoir  une  porte  disposée  de  manière  à  rester 
toujours  ouverte.  Cette  porte  doit  avoir  deux  pieds  de  large, 
quand  Touverture  de  la  palissade  o^a  que  dix-huit  pouces  ; 
et  cela,  pour  qu -en battant  contre  Tenceinte  ijatérieure,  elle 
ne  s'y  engage  pas  troc  fortement. 

^  Le  montant  seul  de  la  porte  doit  être  de  même  hauteur 
que  le$  piquets  de  la  seconde  enceinte  ;  tout  le  reste  de  la 
partie  basse  doit  être  élevé  au  moins  de  quatre  pouces  au- 
dessus,  du  sol-,  afin  que  la  porte ,  n'éprouvant  pas  trop  de 
frottement ,  puisse  se  fermer  avec  facilité  ,  lorsqu'elle  est 
poussée  en  dedans. 

Pour  que  cette  porte  se  tienne  constamment  ouverte ,  il 
suffît  qu'à  la  hauteur  des  fascines  elle  soit  attachée  au  pre- 
mier de  ces  mêmes  piquets  par  un  lien  quelconque ,  ou  seu- 
lement par  une  hart  très-lâche  ,  et  que  son  pivot ^  taillé  en 
pointe  arrpndie ,  entre  dans  un  piquet  enfoncé  en  terre  à 
quatre  pouces  de  distance  en  dedans  de  la  seconde  enceinte , 
^t  aussi  à  quatre  pouces  en  avant  du  premier  pieu  de  la  pa- 
lissade ,  auquel  le  montant  est  attaché  par  le  haut. 

Ce  piquet  y  que  Ton  peut  appeler  piVo^  de  chasse,  ne. doit 
avoir  que  deux  pouces  au-<lessus  de  la  terre  ;  son  centre  doit 
être  creusé  largement,  dans  la  même  profondeur,  afin  que 
le  bout  aminci  du  montant 4e  la  porte  puisse  y  avoir  beau-* 
coup  de  jeu.  .  ^ 

On  place  dans  Tinté  rieur  de  la  première  enceinte  ,  imou 
plusieurs  moutops  ou  des  chèvres.  Le  loup ,  attiré  par  les  cris 
ou  par  Todeur  de  ces  aniiY^aux,  cherche,  une  entrée  .pour 
arriver  à  sa  proie  ;  il  trouve  la  porte  opverte ,  il  entre  ,  et 
s'avançant  toujours,  il  tourne  entre  les  deux  palissades  ;  il 
arrive  ainsi  près  de  la  porte  qui  est  toujours  ouverte ,  il  la 
pousse ,  elle  se  ferme  ;  et  lorsque  le' loup  Fa  passée,  elle  se 
rouvre  d^elle-même,  et  laisse  toujours  une  entrée  libre  aux 
autres  loups  que  le  désir  du  butin  aurait  attirés  comme  le 
premier. 

Il  est  aisé  de  concevoir  qu'une  fois  entrés  ,  les  loups ,  qui 
n'ont  pas  assez  d'espace,  pour  se  retourner,  ni  pour  se  dresser 
contre  les  palissades  et  les  franchir  ,  ne  peuvent  plus  sortir,  et 
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sont  réduits  à  tourner  Sans  cesse  jusqu'à  ce  qu^on  vienne  les 
tuer,  (s.) 

Troisième  Espèce.  — *  Le  Loup  noir  (  Canislycaon ,  Linn.  ), 
Buff.  f  t.  g,  pi.  4-1  ;  Schreb  ,  pi.  8q.  Il  n'est  pas  encore  suffi- 
samment  prouvé  que  ce  loup  soit  d'espèce  différente  de  celle 
du  loup  commun  ;  tout  porte  à  croire,  au  contraire ,  qu'il  n'en 
est  qu  une  variété  ,  qui  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus 
froides  de  T Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Il  est  moins 
grand  que  le  loup  ;  il  a  les  yeux  plus  petits  et  moins  rappro- 
chés,  les  oreilles  placées  plus  loin  l'une  4&1^2tutre,  et  le  poil 
noir  sur  tout  le  corps  :  à  cela  près ,  il  ressemble  au  loup  de 
nos  pays  ;  et  c'est  à  tort  que  Gmelin  l'a  confondu  avec  le 
renard  argenté  ou  renard  noir. 

Le  cabinet  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  .de  Paris  ren- 
ferme plusieurs  dépouilles  d'animaux  de  cette  espèce  qui  ont 
été  tués  en  France. 

Quatrième  Espèce,— he  Loup  du*  Mexique  ou  Loup  rouge 
(^Canis  mexicanus ,  Linn.  )  ;  Agoiiara  goua&ou  de  d' Azara.  Cette 
espèce  ,  qui  habite  le  Paraguay  ,  la  Nouvelle-Espagne  ,  le 
Mexique ,  etc. ,  a  la  taille  et  la  figure  du  chien.  Un  individu, 
décrit  par  d'Azara  sous  le  nom  de'  ugouara  gouazou  ,  que  cet 
animal  porte  au  Paraguay ,  avoit  cinq  pieds  huit  pouces  de 
longueur  totale,  sur  quoi  là  queue  avoit  onze  pouces  et  demi  ; 
sa  hauteur  à  l'épaule  étoit  de  deux  pieds  quatre  pouces ,  et  au 
train  de  derrière ,  de  deux  pieds  six  pouces.  La  couleur  gé- 
^  nérale  de  l'animal  étoit  d'tin  roux  foncé  dans  les  parties  infé- 
rieures, et  presque  blanche  à  la  queue  et  dans  l'intérieur  des 
oreilleSi,  qui  étoient  roides,  très-grandçs,  et  longues  de  cinq 
pouces.  Au-dessous  de  la  têle  étoit  une  grande  tache  blanche 
entourée  d'une  autre  tache  foncée.  A  partir  des  yeux  ,  le 
rougeâlrede  la  tête  dcgénéroiten  noirjusqu'à  la  pointe  du  mu- 
seau, qui  étoit  noir.  De  l'occiput  à  la  fin  de  l'épaule,  il  y  avoit 
une  crinière  ,  dont  les  poils ,  longs  de  cinq  pouces ,  étoient 
noirs  dans  leuj*  dernière  moitié;  le  poil  du  corps  étoit 
assez  long  :  celui  de  la  queue  un  peu  touffu.  La  femelle 
ne  différoit  point  du  mâle. 

Telle  est  la  description  détaillée  que  d'Azara  donne  de  ce 
quadrupède  ^  que  Pennant  et  Buffon  regardent  comme  une 
simple  variété  du  loup  de  nos  pays.  On  ne  sauroit  reconnoître 
tout-à-fâit  en  lui  le  loup  dont  Uc mandez  donne  la  descrip-<> 
tîon  suivante. 

«  (1  a  le3. mâchoires  armées  de  dents  très-fortes  ;  les  yeux 
dtlncel^ns  ;  des  soies  roides  et  variées  de'blanc  et  de  cendré 
sur  la  lèvre  supérieure  ;  les  oreilles  droites ,  assez  longues  et 
cendrées^  entre  lesquelles  sont  de  larges  taches  fauves  qui 
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couvrent  aussi  toatle  front  ;  une  autre  fathe  de  la  même  cou- 
leur  sur  le  cou  et  sur  la  poitrine  ;  tout  le  pelage  cendré,  avec 
des  raies  transversales,  un  peu  arquées  et  noirâtres  sur  la 
tête  f  des  taches  fauves  sur  le  corps ,  et  des  bandes  noirâtres 
qui  descendent  du  dos  le  long  des  flancs  ;  la  quene  non  re- 
lue ;  enfin  ,  cinq  ongles  très-retirés  aux  pieds  de  devant ,  et 
quatre  à  ceux  de  derrière.»  Hemand.,  Hist  du  Mexique^^^.  4^9. 
Suivant  le  témoignage  de  Femandès  ,  cet  animal  ressemble- 
roit  à  notre  loup  par  la  conformation  ,  les  couleurs  ,  la  taille 
et  les  habitudes  9  et  paroîtroit  être  de  la  même  espèce  ;  il  anr 
roit  seulement  la  tête  plus  grosse;  quelques  individus  seroient 
blanchâtres  j  etc.  (Hist  Quadrup.  NO0.  Hisp,^  pag.  y,  cap.  2a.) 

Selon  ces  deux  derniers  auteurs,  le  nom  du  loup  duMexi- 
c|ue ,  dans  son  pa]^  natal ,  est  xoloUzcumiU  ou  cueilaéhtU;  il 
fréquente  les  contrées  les  plus  chaudes,  se  jette  sur  le  bétail, 
quelquefois  même  sur  les  hommes. 

Selon  d'Azara,rag0uara  gouazou  habite  les  marécages  des 
bords  de  la  mer  ;  il  est  grand  nageur  et  nocturne  ;  il  va  seul 
Il  vît  de  toute  espèce  de  chasse ,  et  peut— être  des  espèces  de 
cerfs  de  ce  pays.  Il  est  très- habile  à  suivre  la  piste ,  bon  chas- 
seur et  brave.  Son  hurlement  peut  être  rendu  par  goua-a^y 
goua-a-a^  goua-a-a.  On  Pentend  de  très-loin ,  et  il  épouvante 
quelquefois  les  troupeaux  ;  mais  cependant  il  ne  les  attaque 
pas  ;  lorsque  la  grosse  proie  lui  n>anque ,  il  se  contente  de 
chasser  aux  rats,  et  mange  même  des  crustacés  du  bord  de  la 
mer;  ce  qui  Ta  fait  confondre  à  tort  avec  le  raton  crabier. 

On  assure  que  la  femelle  ne  fait  que  deux  ou  trois  petits. 

Cinquième  Espèce,  —  Le  ChâGAL  ou  Loup  DORÉ  ;  Adive  de 
Buffon  (jCkmis  aureus^  Linn.);  Schreb.,  pi.  94*  Le  chacal,  qui 
semble  tenir  le  milieu  entre  Tespèce  du  foup  et  celle  du  chien, 
et  qui  ordinairement  estd'une  plus  petite  taille  que  celle  de  ces 
animaux,  parott  varier  de  grandeur  et  de  couleur,  selon  la  dif< 
férencedes  climats  qu'il  habite.  Il  y  en  a  partout  de  grands  et 
de  petits;  en  Arménie,  en  Cilicie,  en  Perse  et  dans  tout  le  Le- 
vant, où  cette  espèce  est  très-nombreuse,  très-incommode 
et  très-nuisible ,  ils  sont  communément  grands  comme  nos 
renards  ;  ils  ont  seulement  les  jambes  plus  courtes  ,  et  ils 
sont  remarquables  par  la  couleur  de  leur  poil ,  qui  est  d'un 
jaune  vif  et  brillant  ;  c'est  pour  cela  que  plusieurs  auteurs  ont 
appelé  le  chacal  loup  doré.  En 'Barbarie,  en  Guinée,  aux 
Indes  orientales  et  dans  beaucoup  d^autres  provinces  de  FA^ 
firique  et  de  l'Asie  ,  cette  espèce  paroît  avoir  subi  plusieurs 
variétés  ;  ils  sont  plus  grands  dans  ces  pays  plus  chauds  ,  et 
leur  poil  est  plutôt  d'un  brun-roux  que  d'un  beau  jaune,  et  il 
y  en  a  de  différentes  couleurs;  mais  9  en  général,  les  membres 


C  H  I  5(57 

sciai  d^un  fauve  dair  à  Textérieur ,  et  les  oreilles  sont  mar- 
quées de  roux. 

Le  chacal ,  avec  la  férocité  du  loup ,  a  un  peu  de  la  fa- 
miliarité du  chien  ;  sa  voix  est  un  hurlement  mêlé  d'aboie- 
mens  et  de  gémissemens  ;  il  est  plus  criard  que  le  chien ,  plus 
-vorace  que  le  loup  ;  il  ne  va  jamais  seul,  mais  toujours  par 
-troupes  de  vingt,  trente  ou  quarante;  ils  se  rasseipblent  chaque 
soir  pour  faire  la  guerre  et  la  chaise;  ils  vivent  de  petits  ani^ 
maux ,  et  se  font  redouter  des  plus  puissans  par  le  nom)>re  ^ 
lis  attaquent  toute  espèce  de  hétail  ou  de  volailles  presque  à 
la  vue  des  hommes;  ils  entrent  insolemment  et  sans  marquer 
-de  crainte  dans  les  bergeries,  les  étables ,  les  écuries;  et  lors- 
qu'ils n'y  trouvent  pas  autre  chose  ,  ils  dévorent  le  cuir  des 
faamois  ,  des  bottes,  des  sofuliers,  et  emportent  les  lanières 
qu'ils  n'ont  pas  le  temps  d'avaler  ;  faute  de  proie  vivante ,  ils 
déterrent  les  cadavres  des  animaux  et  des  hommes  ;  on  est 
obligé  de  battre  la  terre  sur  les  sépultures  ,  et  d'y  mêler  de 
grosses  épines  ,  pour  les  empêcher  de  gratter  et  fouir ,  car 
une  épaisseur  de  quelques  pieds  de  terre  ne  suffit  pas  pour 
les  rebuter  ;  ils  travaillent  plusieurs  ensemble  ;  ils  accom- 
pagneift  de  cris  lugubres  cette  exhumation ,  et  lorsqu'ils  sont 
une  fois  accoutumés  aux  cadavres  humains,  ils  ne  cessent  de 
courir  les  cimetières ,  de  suivre  les  armées ,  de  s'attacher  aux 
caravanes. 

Le  chacal  a  été  regardé  comme  étant  le  Ûios  d'Aristote.  Il 
porte  dans  le  Levant  le  nom  àejackalf  en  Perse  celui  àejacardy 
en  Barbarie  celui  de  dèeb  ou  dib  ,  au  Bengale  celui  de  jaque 
parel  ^  etc. 

L'adive  de  Bufibn  n'est ,  selon  M.  Cuvier ,  qu'une  espèce 
factice,  et  ne  diffère  point  du  chacal.  Ce  nom  a  pour  racine 
ce  même  nom  dib  qui  appartient  à  cet  animal  en  Barbarie. 
Suivant  le  même  auteur ,  cet  adive  seroit  le  panther  d'Aris- 
tote ,  le  thaleb  d'Egypte  et  de  Barbarie,  Vaèou  hussein^  c'est- 
à-dire,  père  de  Hussein  des  pjaysans  d'Eeypte,  le  chien  marron 
de  Pondichéry ,  etc.  ;  plus  petit  que  le  chacal  et  que  le  re- 
nard ,  il  seroit  aussi  plus  svelte  et  plus  léger  dans  toutes  ses 
proportions.  Un  museau  effilé  termine  sa  tête  ;  ses  yeux  sont 
grands  et  ses  paupières  inclinées  ;  son  poil  est  long,  et  sa  cou- 
leur générale  est  un  mélange  de  fauve  ,  de  gris  et  de  blanc , 
dans  lequel  le  blanc  domine.  De  fangle  antérieur  de  l'œil  part 
une  large  bande  qui  s^  étend  jusque  sur  la  mâchoire  supérieure  ; 
celle  qui  part  de  l'angle  postérieur  est  étroit^,  et  se  perd  en 
s'affoiblissant  dans  la  joue  sous  l'oreille.  Le  bout  du  nez  et 
les  naseaux ,  le  contour  de  l'ouverture  de  la  bouche  et  le  bord 
des  paupières  sont  noirs,  ainsi  que  les  moustaches  et  les  grands 
poils  au-dessus  des  yeux.  Laqueue,  large  etlongue^  est  garnie 
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de  grands  poils  fort  toulTus,  d'un  faure  blanc ,  teint  de  blanc 
jaunâtre  et  de  brun  foncé  jusqu'à  plus  d'un  tiers  de  son  extré- 
mité ,*  avec  quelques  taches  et  souvent  des  anneaux  de  cette 
dernière  couleur. 

On  trouve  les  adives  dans  presque  tous  les  pays  que  fré- 
quentent les  cliacalsy  c'est-à-dire,  en  Afrique  et  dans  quelques 
parties  de  l'Asie.  Aristote  dit  qu'ils  produisent  quatre  petits. 
Ces  animaux  diffèrent  encore  plus  des  chacals  par  leurs  ha- 
bitudes que  par  leur  extérieur.  Us  ne  marchent  point  en 
troupes  ;  ils  approchent  même  en  plem  jour  des  lieux  habi- 
tés, autour  desquels  ils  établissent  leur  manoir  souterrain  et 
soigneusement  caché  sous  des  buissons  épais,  se  glissent 
sans  bruit ,  siu*prennent  les  volailles  et  emportent  les  œufk. 
Aussi  agiles  que  rusés,  ils  font  avec  succès  la  chasse  anx 
oiseaux.  I<ieur  démarche  est  celle  du  renard  :  lorsqu'ils  sont 
surpris,  ils  s'allongent,  se  glissent  en  soutenant  horizontale- 
ment leur  belle  queue  très-fourrée.  La  vivacité  de  leurs  yeux 
répond  i  la  légèreté  de  leurs  mouremens,  et  toute  leur 

eiysionomie  porte  l'empreinte  de  l'astuce  et  de  la  jperfidie. 
eancoup  de  femmes,  à  la  cour  de  Charles  IX,  avoient  àes 
adivés  au  lieu  de  petits  chiens.  Cette  fantaisie  n'a  rien  d'é^ 
tonnant,  l'adive  étant  l'un  des  plus  jolis,  des  plus  vifs  et  des 
plus  propres  entre  les  quadrupèdes  ;  mais  elle  n'a  pu  durer, 
parce  que  ce  petit  animal  est  en  même  temps  l'un  des  plus 
fourbes ,  des  plus  adroits  et  des  plus  fripons ,  et  que  ses  ta- 
lens  naturels  pour  épier ,  surprendre  et  saisir  une  proie ,  en 
font  un  hôte  qui  appelle  sans  cesse  la  défiance ,  et  un  ma- 
raudeur fort  incommode,  (s.) 

Sixième  Espèce,  —  Le  Renard  proprement  dit  (  Conû  pul- 
pes^ Linn.  ),  Bu(F.,  tom.  7 ,  pi.  6. 

«  Le  renard,  dit  l'illustre  historien  de  la  nature,  est  fa- 
meux par  ses  ruses,  et  mérite  en  partie  sa  réputation;  ce 
que  le  loup  ne  fait,  que  par  la  force,  il  le  fait  par  adresse 
et  réussit  plus  souvent.  Sans  chercher  à  combattre  les 
chiens  et  les  bergers,  sans  attaquer  les  troupeaux»  sans 
traîner  les  cadavres  ,  il  est  plus  sûr  de  vivre.  U  emploie 
plus  d'esprit  que  de  mouvement  ;  ses  ressources  semblent 
être  en  lui-même:  ce  sont,  comme  l'on  sait,  celles  qui 
manquent  le  moins.  Fin  autant  que  circonspect ,  ingénieux 
et  prudent  ,  même  jusqu'à  la  patieiice  ,  il  varie  sa  con- 
duite ;  il  a  des  moyens  de  réserve  qu  il  sait  n'employer  qu'à 
propos.  Il  veille  de  près  à  sa  conservation  :  quoique  aussi 
infatigable  et  même  plus  léger  que  le  loup  ,  il  ne  se  fie 
pas  entièrement  à  la  vitesse  de  sa  course;  il  sait  se  mettre 
en  sûreté  en  se  pratiquant  un  asile  où  il  se  retire  dans 
les   dangers  pressons ,  où  il  s'établit ,  où  il  élève  ses  petits  : 
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il  n'est  point  animal  vagabond ,    itiaiâ    animal    domicilié. 

Dans  ce  tableau  fait  de  la  main  d'un  grand  maître ,  Ton 
embrasse  du  premier  coup  d'œil  toutes  les  habitudes  du 
renard,  tout  le  cours  de  sa  vie,  vrai  tissu  de  rapines  et 
de  friponneries  exercées  avec  beaucoup  de  précautions,  de 
ruse  et  de  finesse.  Avant  d^entrer  dans  quelques  détails  , 
indices  d'un  sentiment  supérieur  dans  le  renard ,  il  convient 
de  présenter  la  description  de  cet  animal.  L'on  sait  en  effet 
que  les  formes  de  l'organisation  influent  sur  les  moeurs^  des 
animaux,  ou  plutôt  que  celles-ci  sont  un  effet  nécessaire  de 
cette  organisation.D 'ailleurs,  si  l'on  veut  suivre  ^vec  quelque 
intérêt  un  animal  dans  ses  courses  et  ses  déprédations,  ou  le 
considérer  dans  l'intérieur  de  sa  retraite ,  ii  faut  que  l' esprit • 
ait  une  idée  claire  et  précise  de  sa  conformation. 

Quoique  le  renard  ressemble  beaucoup  au  chien ,  on  l'en 
distingue  facilement  par  le  port,  les  attitudes  et  la  démarche. 
Habitué  à  éventer  sa  proie  dans  le  secret  et  le  silence^  il  porle 
la  tête  moins  haute  que  le  chien  ;  il  tend  plus  souvent  le  cou 
pour  avancer  le  museau ,  et  sa  fifi;ure  est  plus  légère  et  plus 
fine;  les  différentes  positions  qu'il  prend,  décèlent  besucoup 
de  souplesse ,  et  en  même  temps  la  défiance  et.  la  malice  \ 
il  s'allonge  pour  mieux  se  cacher;  ses  allures  ne  sont  pas 
plus  franches  que  sa  conduite,  et  il  se  glisse  plutôt  qu'il 
ne  marche  ;  son  museau  est  effilé  comme  celui  du  lévrier , 
mais  sa  tête  est  plus  grosse  à  proportion ,  et  son  front  plus 
aplati;  ses  oreilles,  droites  et  pointues,  sont  plus  courtes; 
ses  yeux  sont  plus  inclinés  ;  sa  queue,  plus  grande,  touche  la 
terre,  et  elle  est  garnie  d'un  poil  long  et  touffu. 

La  longueur  totale  du  renard  ne  va  guère  au-delà  de 
deux  piedis;  la  hauteur  de  son  train  de  derrière  est  d'en- 
viron quatorze  pouces;  celui  de  devant  est  un  peu  moins 
haut  ;  les  dents  incisives  de  la  mâchoire  supérieure  ne  sont 
pas  sillonnées  comme  celles  du  chien  et  du  loup;  les  par- 
ties de  la  génération  sont  plus  petites ,  proportion  gardée  ; 
les  intestins  ont,  au  contraire,  plus  de  capacité;  son  corps 
exhale  une  mauvaise  odeur  très-forte,  qui  rend  sa  chair 
inutile ,  et  d'où  naît  l'aversion  que  les  chiens  ont  pour  cet 
animai. 

Des  poils  longs  et  épais  le  couvrent  ;  ils  sont  d'un  fauve 
plus  ou  moins  foncé,  de  même  que  ceux  dont  la  queue 
est  revêtue  ;  les  lèvres ,  le  tour  de  la  bouche ,  une  raie  Ion- 
itodinale  sur  les  pieds  et  le  bout  de  la  queue ,  sont  blancs  ; 
es  pieds  antérieurs  et  la  pointe  des  oreilles  sont  de  couleur 
noire;  le  dessous  du  corps  est  cendré.  L^- plupart  de  ces 
teintes  varient  suivant  l'âge ,  le  sexe ,  et  même  suivant  les 
localités.  ' 
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Un  des  premiers  effets  de  Tindustrie  du  renard,  est  de 
se  pratiquer  lin  abri  et  une  retraite.  Il  ne  se  donne  pas  tou- 
jours la  peine  de  creuser  sa  demeure ,  il  s^empare  volon- 
tiers des  terriers  des  blaireaux  ou  des  lapins.  Lorsqu'il  tra- 
vaille  lui-même  à  se  loger,  il  choisit  les  lieux  les  plus 
solitaires,  les  plus  tranquilles ,  et  les  terrains  les  plus  difficiles 
à  fouiller ,  comme  entre  les  rochers  ou  sous  quelque  gros 
arbre  ;  il  n'y  fait  qu'une  seule  galerie  étroite ,  mais  qui  va 
fort  loin  sous  terre ,  et  à  laquelle  aboutissent  plusieurs  issues. 
Si  le  renard  veut  s'emparer  d'une  habitation  toute  faite ,  il 
ne  s'arrête  pas  à  la  première  qu'il  rencontre;  il  en  visite 
plusieurs,  les  nettoie  ,  et  il  ne  se  décide  qu'après  on  long 
examen.  Une  fois  logé ,  il  prend  connoissance  des  objets  qui 
environnent  son  manoir  ;  il  pousse  peu  à  peu  ses  excursions 
au  loin  et  jusqu'aux  hameaux  voisins ,  où  il  s'assure  des  points 
les  plus  propres  à  l'exercice  de  ses  brigandages ,  et  sur  les- 
quels ne  s'étend  pas  une  continuelle  vigilance  des  hommes 
et  des  chiens.  C'est  pendant  la  nuit  qu'il  s'occupe  de  ces 
sortes  de  reconnoissances  ;  c'est  également  dans  l'obscurité 
qu'il  se  livre  à  la  chasse,  ou  plutôt  aux  meurtres  ,  qu'il  mul~ 
tiplie  fort  au-delà  de  ses  besoins.  Si,  guidé  par  l'odorat,  qu'il 
a  fort  bon ,  et  par  les  connoissances  qu'il  a  acquises  dans  ses 
courses,'  il  veut  pénétrer  dans  une  basse-  cour  où  règne  la 
tranquillité  ,  il  prend  habilement  son  temps ,  se  traîne ,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  le  long  des  haies  et  des  buissons,  franchit 
légèrement  les  clôtures ,  ou  passe  par  -  dessus ,  égorge  toutes 
les  volailles ,  et  les  emporte  lestement  l'une  après  l'autre , 
jusqu'à  ce  que  le  bruit  ou  la  lumière  du  jour  le  force  à  se 
retirer. 

Dans  les  pays  abondans  en  gibier ,  le  renard  fait  les  lieux 
habités ,  parcourt  les  campagnes ,  marche  le  nez  an  vent , 
prend  connoissance  de  quelque  lièvre  au  gîte  ou  de  quelque 
perdrix  couchée  dans  un  sillon ,  en  apprpche  sans  bruit  et 
si  légèrement ,  que  ses  pas  sont  à  peine  marqués  sur  la  terre 
molle ,  s'avance  en  rampant  et  saute  sur  sa  proie ,  qui  lui 
échappe  rarement.  Quelquefois  sa  ressource  est  dans  la  pa- 
tience. Il  observe  le  passage  d'un  lapin  ou  d'un  lièvre ,  se 
cache ,  l'attend  et  le  saisit  à  sa  rentrée  dans  le  bois.  Sou- 
vent il  devance  l'oiseleur  dans  la  visite  des  lacets  et  des 
gluaux ,  emporte  successivement  les  oiseaux  qui  sont  pris , 
les  dépose  en  dilTérens  endroits,  et  sait  les  retrouver  au  be- 
soin. 11  mange  le  miel ,  les  raisins ,  et  lorsque  la  faim  le 
presse ,  il  ne  dédaigne  pas  les  fientes  des  autres  animaux, 
il  fait  aussi  la  g^rre  aux  taupes ,  aux  mulots ,  aux  campa- 
gnols ,  aux  hannetons ,  aux  sauterelles ,  etc.  ;  et  sous  ce  rap- 
port, c'est  peut-être  un  mal  de   le  détruire  sans  mesure. 
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Dans  toutes  lé^  occasions ,  Todorat  du  renard  est  sa  bous- 
sole ;  privé  d^une  assez  grande  vitesse  pour  attraper  les  ani^ 
maux  à  la  course ,  et  de  la  vigueur  nécessaire  pour  attaquer 
et  abattre  ceux  d^une  taille  un  peu*  forte ,  les  moyens  qu^il 
emploie  et  qui  lui  sont  naturels,  consistent  dans  la  ruse, 
la  patience  et  l'adresse. 

Ces  qualités  ne  sont  pas  celles  que  le  courage  produit  ; 
elles  forment  la  ressource  et  l'apanage  de  la  foiblesse  ou  de 
la  poltronnerie.  Aussi  le  renard  n'est-il  point  courageux  ;  il 
ruse  9  il  fuit,  mais  il  ne  sait  point  combattre  ;  ce  n'est  que 
dans  un  extrême  danger  qu'il  se  défend.  Jl  prend  encore  de 
la  hardiesse  à  l'époque  où  il  élève  ses  petits.  La  mère  sur*- 
tout,  s'oubliant  elle-même,  brave  alors  les  périls  pour  sau- 
ver ses  ehfans ,  et  les  chasseurs  savent  bien  profiter  de  Texcès 
de  sa  tendresse;  ils  en  racontent  des  traits  dont  l'espèce 
humaine  offre  peu  d'exemples.  . 

La  portée  de  la  renarde  se  compose  de  cinq  à  huit  petits, 
qui  naissent  les  yeux  fermés  ,  et  qui  sont  deux  ans  à  croître. 
Ils  vivent  environ  quatorze  ans.  Il  y  a  quelquefois  deux  por- 
tées par  an ,  et  l'on  trouve  déjà  des  petits  en  avril.  La  ges- 
tation est  de  neuf  semaines.  Lorsque  la  femelle  est  pleine  , 
«lie  sort  rarement  de  son  terrier ,  et  elle  y  prépare  un  lit 
pour  y  placer  sa  chère  progéniture.  Le  père  et  la  mère 
fournissent  abondamment  à  la  subsistance  de  leurs  petits. 
J'ai  vu  à  l'entrée  d'un  terrier  où  :étoîent  des  renardeaux  t 
les  débris  de  plusieurs  levrauts  ,  des  plumes  de  perdrix ,  de 
geais,  etc.,  et  dix  ou  douze  taupes  fraîchement  tuées,  et 
rangées  à  une  éeale  distance  l'une  de  l'autre. 

Dans  nos  climats ,  les  renards  entrent  en  chaleur  au 
mois  de  février.  On  les  entend  alors  donner  de  la  voix  ;  leur 
-glapissement  est  une  espèce  d'aboiement  qui  se  fait  par  des 
sons  semblables  et  très-précipités  ;  c'est  ordinairement  à  la 
fin  du  glapissement  qu'ils  donnent  un  coup  de  voix  plus  fort, 
plus  élevé  ,  et  semblable  au  cri  du  paon.  «  Le  renard ,  dit 
^uffon ,  a  des  tons  différens ,  selon  les  différens  senti- 
mens  dont  il  est  affecté  ;  il  a  la  voix  de  la  chasse ,  l'ac- 
cent du  désir,  le  son  du  murmure,  le  ton  plaintif  de  la 
tristesse ,  le  cri  de  la  douleur ,  qu'il  ne  fait  jamais  en- 
tendre qu'au  mome&t  où  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui 
casse  quelque  membre  ;  car  il  ne  crie  point  pour  toute  au- 
tre blessure  ,  et  il  se  laisse  tuer  à  coups  de  bâton ,  comme 
le  loup ,  sans  se  plaindre ,  mais  toujours  en  se  défendant 
avec  courage.  Il  mord  dangereusement  ,  opiniâtrement  , 
et  l'on  est  obligé  de  se  servir  d'un  ferrement  ou  d'un  bâ- 
ton pour  le  faire  démordre.  » 

hes  renards  aiment  à  se  tenir  au  soleil;  ils  se  couchent 
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en  rond  comme  le  chien  ;  et  pendant  les  froids ,  ils  cou- 
vrent leur  museau  de  leur  grosse  queue  ;  leur  sommeU  est 
profond.  Ils  grattent  la  terre  pour  lâcher  leur  urine  ,  qui  a 
une  odeur  très  -  pénétrante  et  très-mauvaise,  et  ils  la  re- 
couvrent de  poussière.  Ces  animaux,  pris  jeunes,  s'apprivoi- 
sent aisément;  ils  sont  même  caressans,  et  leur  physiottomie, 
qui  est  celle  de  la  finesse  et  de  la  vivacité  ,  les  rend  assez 
agréables.  J^en  ai  élevé  plusieurs  à  différentes  reprises ,  mais 
j'ai  toujours  été  forcé  de  m'en  défaire,  à  cause  de  leur 
penchant  invincible  pour  le  meurtre  et  le  sang;  quoique 
nourris  très-largement ,  ils  se  jetoient  sur  les  oiseaux  domes- 
tiques et  les  mettoient  à  mort. 

Il  règne  une  grande  antipathie  entre  les  chiens  et  les  re- 
nards ;  Ton  cite  néanmoins  quelques  unions  intimes  et  pro- 
ductives entré  ces  deux  espèces,  mais  elles  sont  extrêmement 
rares  et  difficiles  à.  obtenir;  elles  exigent  des  soins  et  des 
précautions  qui  les  rendent  plutôt  Tefiet  de  l'art  que  de  la 
nature  ,  dans  le  domaine  de  laquelle  de  pareilles  alliances 
n'ont  jamais  lieu. 

Au  reste  ,  T espèce  du  renard  est  répandue  sur  nne  grande 
étendue  de  pays.  On  la  trouve ,  non-seulement  eu  Ënro^, 
en  Asie  et  en  Afrique  ,  mais  encore  dans  rAmérique  sep- 
tentrionale. 

•  * 

,  Quoique  la  chair  du  renard  soit  un  mauvais  manger ,  il 
est  cependant  des  gens  qui  s^en  accommodent ,  surtout  en  au- 
tomne ,  lorsqu'il  s* est  nourri  de  raisins.  Pour  faire  perdre  à 
cette  viande  la. mauvaise  odeur  dont  elle  est  imprégnée,  on 
Texpose  à  la  gelée  ;  elle  derient  alors  un  mets  passable.  L'on 
fait  peu  de  cas  de  la  peau  des  jeunes  renards  ou -de  ceux  que 
.l'on  tue  en  été ,  saison  dans  laquelle  leur  poil  tombe  et  se 
renouvelle  ;  mais  la  peau  des  vieux  renards  pris  en  hiver  fait 
de  bonnes  fourrures. 

Chasse  du  renard.  —  La  chasse  du  renard  est  un  exercice 
très-agréable.  Cet  animal  est  d'autant  plus  aisé  à  découvrir, 
qu'il  répand  une  odeur  très-forte.  D'ailleurs ,  il  ne  fiiît  pas 
avec  rapidité ,  et  semble  avoir  moins  de  confiance  '  dans  sa 
course  que  dans  ses  détours ,  ses  ruses ,  ou  dans  lai  profon- 
deur de  son  terrier;  aussi  cherche-t-îl  constamnient  à  s  y 
réfugier ,  quand  il  est  menacé  de  quelque  danger. 

Les  lieux  les  plus  favorables  pour  la  chasse  du  ren^^rd ,  sont 
les  bois ,  les  taillis  ,  les  boquetaux  qui  avoisînent  l^a  villages 
et  le3  fermes. 

On  lui  fait  la  guerre  de  toutes  les  manières  ]  on  le  chasse 
avec  des  chiens  courans  pour  le  forcer;  avec  des  bassets 
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pour  té  iner  k  coupa  de  filsîl  ;  afyec  àes  Bassets  soùs  terre 
pour  le  pvértàte  àstns  son  tefrier  ;  enfin  ôii  tui  tend  toutes 
âdrtes  de  ptéges-  . 

On  dresse  pfeâ  kisétûetit  tés  c^Ieiis  pour  là  chasse  du  re- 
nard que  pour  celle  du  foup.  ^ 

Vers  le  niffietf  de  là  tttiit^ûi  précédera  la  chasse ,  on  aura 
la  précaution'  de  bouchei:*  les  terriers  que  Y  eh  pourra  dé- 
cotrmr:  On  choisit  cette  heure,  parce  qu alors  tes  renards 
sont  en  cpurse.  On  se  servira,  pour  cet  objet,  d'épînè  noire 
et  de  terre ,  ou  bien  o^  j^làcéra  dans  la  iràce  qui  aboutit 
aux  terriers^  deux  bâtons  de  bois  blanc  en  croix ^  qui  pa- 
roîtront  aux  renards  quelque'  piège  tendu.  Le  meilleur  temps 
pour  cette  chasse  est  eiï  janvier ,  février  et  mars.  Alors  on 
voit  mieux  les  chiens  ,  on  trouve  plus  facilement  les  tanières, 
et  en  oiitlre  la  peau  dii  renard  est  beaucoup  plus  précieuse 
dans  cette  saison. 

Mettez  d'abord  en  avant  ceux  de  vos  chiens  sur  lesquels 
Vous  pouvez  compter  davantage  ,  et  gardez-vous  de  les  pro- 
digaer.  N'en  faîtes  partir  qu'un  petit  nomibre  à"  ïa  fois.  Il  se 

Îrésentera  de  notnbr'eUses  occasions  de  les  employer  tous, 
jorsque*  vous  entendrez  Te  chien  que  vous  avez  mis  en  avant 
jionsser  un  ctï  de  joîé  ,  envoyez-lui  quelques  autres  chiens 
de  renfort ,  et  si  ceux-ci  se  réunissent  à  lui  pour  ne  faire  en- 
tendre qu'un  cri  simultané ,  dirigez  à  cet  endroit  le  reste  de 
votre  ttiétftcf. 

Les  mots  d'ordres ,  cHs ,  appels ,  etc. ,  4Dnt  les  mêmes  ici 
que  pôXkt  leg  autres  châsses. 

S'il  fiaruteti  cfoife  qùel'qués  Anglais  qui  ont  écrit  sur  la  chasse 
aux  renards.,  que  l'on  fait  dans  leur  pays-avec  grand  appareil, 
ces  animaux  ,  lorsqu'ils  sont  po'ursuivis  et  pressés  par  des  lé- 
vriers ,  pissent  sur  leur  queue  et  la  secouent  à  Tapproche  de 
leurs  ennemis  ;  quelquefois  même  ils  lancent  sur  eux  leurs 
cxcrémens  ,  afin  de  leur  faire  lâcher  prise  et  cesser  leur  pour- 
suite. 

Ou  doit' laisser  les  chiens  tuer  eux-mêmes  te  renard,  le  dé- 
chirer en  pièces ,  le  dévorer  avec  fureur.  Lorsqu'il  est  com- 
plètement mort  ,  on  le  suspend  au  bout  d'une  perche  ,  et  l'on- 
rassemble  autour  tous  les  chiens  qui  témoignent  leur  satisfac- 
tion par  de  longs  aboîemens  ;  mais  il  faut  de  plus  les  récom- 
p'enser  avec  quelques  autres  alimens  ,  car  la  chair  de  renard 
est  mauvaise  ,  et  ils  la  refusent  constamment. 

Cka^se^du  renard  sous  terre  ou  dans  sa  tanière. — Si,  par  hasard, 
le  renard'  se  sousti*ait  à  vos  poursuites  et  parvient  à  gagner 
son  trou ,  vous  rassemblerez  des  paysans  que  vous  ferez  ar- 
mer de  pelles,  de  bêches  ,  de  pioches  ,  piques ,  etc.,  pour  dé- 
foncer la  tanière  et  en  faire  sortir  le  renard,  si  le  sol  n'est 
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pas  trop  difficile  à  entamer  ;  car  II  faut  observer  que  les  re- 
nards montrent,  en  pareil  cas,  une  défiance  et  une  industrie 
extraordinaires.  Il  choisissent  les  endroits  pierreux,  les  raci- 
nes des  arbres ,  etc.  Communément  leur  trou  est  tout  d^une 
venue  ;  on  n^  rencontre  point  de  séparation  ;  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  parcouru  un  chemin  assez  long  qu'on  parvient  à 
son  fond,  (^uelquefob  ils  emploient  la  force  pour  s'emparer 
d'un  trou  de  blaireau ,  et  alors  ils  y  laissent  les  séparations , 
les  loges  dont  il  est  composé. 

Dans  ce  dernier  cas ,  la  première  précaution  que  doit  pren- 
dre le  chasseur ,  est  de  lancer  un  ou  deuxbassets.qui  bloquent, 
pour  ainsi  dire ,  le  renard  au  fond  d'une  de  ses  loges.  On  s'a- 
perçoit que  le  basset  y  a  réussi ,  lorsqu'il  crie  ou  aboie. 

J'ajouterai  qu'il  est  fort  utile  d'attacher  des  sonnettes  k  de$ 
colliers  dont  vous  garnirez  le  coude  vos  chiens.  Les  sonnettes 
feront  lever  plus  promptement  le  renard ,  et  les  colliers  se- 
ront pour  les  chiens  une  espèce  de  défense. 

Les  outils  nécessaires  pour  pénétrer  dans  les  tanières  des 
renards  sont ,  une  bêche  forte  et  bien  pointue,  qui  sert  à  com- 
mencer la  tranchée ,  quand  le  terrain  est  dur  et  ne  céderoît 
point  à  un  instrument  plus  large  ;  une  pelle  demi-circulaire 
à  tranchant  très-aigu ,  pour  couper  les  racines  d'arbres  ;  une 
bêche  large  et  plate ,  pour  continuer  l'ouvrage  lorsque  la  terre 
est  devenue  plus  tendre  ;  de  fortes  pioches  pour  entamer  les 
terrains  très-résistans  qui  ne  céderoient  point  à  la  bêche  ;  un 
rable  ou  fourgon  pour  nettoyer  le  trou  et  l'enipécher  de  se 
remplir  de  nouveau  ;  des  espèces  de  boîtes  pour  prendre  et 
renfermer  des  renards  vivans  qu'on  fait  servir  ensuite  à  des 
paries  de  plaisir. 

Il  sera  utile  d'avoir  aussi  de  l'eau  pour  rafraîchir  les  bas- 
sets ,  lorsqu'ils  sortiront  des  trous  pour  respirer. 

De  cette  manière  on  peut  assiéger  la  tanière  d'un  renard, 
et  le  forcer  jusqu'en  ses  derniers  retranchemens.  Il  est  quel- 
quefois nécessaire  de  faire  des  mines ,  des  contre-mines,  en- 
fin  de  n'abandonner  l'ouvrage  qu'après  une  parfaite  réussite. 

L'on  sait  que  le  basset  est  une  race  de  chiens  dont  on  se 
sert  jprincipalement  pour  la  chasse  du  renard  et  du  blaireau 
(F.  f  article  d^s  Chiens).  La  conformation  de  ses  jambes  lui 
permet  de  pénétrer ,  comme  les  furets  ,-dans  des  souterrains 
étroits  et  profonds.  Il  s'introduit  dans  les  trous  des  renards 
et  des  blaireaux ,  les  attaque  avec  ardeur,  tantôt  les  met  en 
pièces  par  ses  morsures ,  tantôt  les  entraîne  hors  de  leurs  ta- 
nières ,  ou  les  force  de  se  précipiter  dans  les  pièges  qu'on  a 
préparés  à  Tentrée. 

On  commeilce  à  se  servir  des  bassets  à  l'âge  ie  dix  ra.oîs 
ou'dun  an;   car  si  on  attendoit  plus  long-^emps  ,  il  seroît 
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très'dif&cîle ,  pour  ne  pas  dire  iihpdsslble ,  dé  les  dresser.  Ils 
oilt  besoin  d'une  longue  habitude  pour  n'être  plus  épouvan-> 
tés  par  aucun  obstacle. 

.Les  chasseurs  conduisent  ordinairement  deux  bassets^  afin 
qu'ils  puissent  se  relever  tour  à  tour. 

Lorsque  les  renards  ont  des  petits  ,  faîtes  pénétrer  dans 
leurs  trous  vos  anciens  bassets  ,  et  lorsqu'ils  commencent  à 
aboyer  ,  placez  à  chaque  ouverture  particulière  un  des  jeunes 
bassets ,  afin  qu'ils  puissent  entendre  les  anciens  aboyer.  Lors- 
qu'il ne  reste  plus  dans  le  tronque  les  petits,  retirez  vos  an>. 
cîens  bassets  ;  envoyez-en  de  jeunes  à  leur  place,  et  encoura- 
gez-les en  criant  :  à  moij  à  moi  ! 

S'ils  entraînent  au-dehors  un  jeune  renard ,  laissez-le  à  leur 
disposition  ^  et  n'oubliez  pas  de  récompenser  vos  anciens  bas^ 
&ets  ,  en  leur  donnant  le  sang  et  le  foie  de  leurs  victimes  ^ 
et  leur  en  montrant  les  têtes  et  les  peaux  pour  les  encou- 
rager. 

Quelquefois  aussi  on  prend  un  vieux  renard  auquel  on  en-' 
lève  la  mâchoire  inférieure ,  ou  auquel  on  arrache  les  dents  , 
et  oh  le  laisse  ensuite  exercer  une  fureur  impuissante  contre 
le  jeune  basset  qui  s'enhardit  de  sa  supériorité.  On  fait  un 
trou  assez  profond  et  assez  large  pour  que  le  basset  puisse 
attaquer  de  toutes  parts  le  renard  si  craellement  mutilé.  On 
ferme  l'ouverture  extérieure  aVec  des  planches  et  des  mottes 
de  terre.  Lorsqu'on  s'imagine  que  la  guerre  a  duré  assez  long- 
temps ,  on  se  sei't ,  comme  à  l'ordinaire ,  de  pelles  et  de 
pioches,  pour  encourager  les  chiens  par  cet  appareil.  On  arra- 
che ensuite  le  malheureux  renard  avec  des  ci'ochets  ou  des 
tenailles ,  et  on  le  tiie  en  présence  des  chiens ,  où  on  le  fait 
tuer  par  eux. 

Dufouilloux  assure  que  si  on  frotte  un  basset  de  soufi^e  ou 
d'huile  de  cade  ,  et  qu'on  le  fasse  entrer  dans  des  trous  de 
renards,  ces  animaux  sortiront,  et  ne  reviendront  pas  de 
deiu  ou  trois  mois  daHs  le  canton. 

Le  même  auteur,  dans  son  Traiié  dé  vénerie ,  indique  le 
moyen  suivant  pour  attirer  les  renards.  On  coupe  la  vulve  et 
la  matrice  d'une  renarde  en  chaleur;  on  les  met  en  petits 
i)iorceaux  dans  un  petit  pot  avec  du  galbanum  ;  après  avoir 
mêlé  le  tout,  on  couvre  le  pot,  et  le  mélange  s'y  conserve 
toute  l'année.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir ,  on  prend  du  cuir 
ou  de  la  couenne  de  lard,  que  l'on  fait  griller  et  que  l'on 
trempe  toute  chaude  dans  la  drogue  ;  on  en  fait  des  trafnées, 
avec  la  précaution  de  frotter  de  bouse  de  vache  la  semelle  de 
ses  souliers;  les  renards,  en  suivant  cette  trace,  viendront 
60ns  le  fusil  du  chasseur  à  l'affût,  ou  dans  les  pièges  qu'il  leur 
aura  tendus. 
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On  lit,  dans  Atdrovande ,  la  composition  d'une  antre  &one 
d^amorce  ,  copiée  par  le  Dictionnaire  des  Chasses  de  VEncydo^ 

pédie  méthodique, 

Oa  met  au  fond  d'un  pot  de  terre  deux  livres  de  graisse  de 
viande  rôtie  ,  quatre  livres  de  hannetons  ,  puis  une  livre  de 
graisse  d^oie  rôtie ,  une  matrice  de  renarde  en  chaleur,  si 
toutefois  on  peut  en  tuer  une  en  cet  état  ;  ou  bien  on  placé 
un  hareng  saur  et  deux  autres  livres  de  graisse  de  viande 
rôtie  avec  un  peu  de  gàibannm  et  de  camphre  ;  on  bouche 
bien  le  pot ,  et  on  laisse  pourir  le  tout  pendant  six  semaines 
dans  du  fumier  chaud  de  cheval.  Cette  drogue  ainsi  faite , 
on  s^cn  frotte  la  semelle  des  souKers  ;  on  va  ensuite  sur  les 
terriers  de  renards,  on  se  promène  dans  les  routes  de  la  ga- 
renne ou  du  bois  ,  et  Ton  s'arrête  dans  Tendroit  où  Ton  veut 
attirer  les  renards. 

On  les  attire  aussi  avec  toute  espèce  de  volaille,  qu^on  sus- 
pend à  une  branche  d'arbre,  à  portée  duquel  on  se  place  k 
rafÏÏlt,  en  se  cachant  derrière  un  buisson  ou  une  haie. 

En  Allemagne,  on  attire  les  renards  à  l'endroit  où  on  peut 
les  attendre  plus  commodément  à  Taffllt  ^  en  faisant  depuis 
le  terrier  jusque-là  une  traînée  de  fressure  de  mouton  atta- 
chée à  une  ficelle ,  et  en  parsemant  le  chemin  de  petits  mor- 
'  ceaux  de  pain  frits  dans  de  la  graisse  d'oie  ou  du  saindoux. 

Une  autre  amorce  est  de  suspendre  à  une  branche  d'arbre 
une  poule  vivante,  à  Tun  des  m^embres  de  laquelle  on  attache 
une  ficelle-,  que  le  chasseur  perché  sur  Farbre  tire  de  temps 
temps  pour  faire  crier  la  poule.  Ces  cris  attirent  non-seule- 
ment les  renards  qui  se  trouvent  aux  environs,  mais  les 
autres  bétes  puantes ,  telles  que  fouines ,  putois  ,  etc. 

Pour  enfumer  un  renard,  il  faut  bien  boucher,  avec  des 
branches ,  des  feuilles  et  de  la  terre ,  tous  les  trous  du  terrier, 
à  Texception  d'un  seul,  qui  soit  du  côté  d'où  viei^t  le  vent; 
ensuite  on  glisse  dans  ce  trou  et  à  la  profondeur  d^un  pied, 
un  morceau  de  drap  soufré ,  auquel  on  met  le  feu.  Dès  me 
.  le  drap  commence  k  s'enflammer,  on  jette  dessus  des  feuilles 
et  des  broussailles ,  qui  font  une  grosse  fumée  ,  que  le  vent 
pousse  dans  le  terrier;  et  quand  on  voit  quUl  en  est  rempli 
au  point  qu'elle  revient  contre  le  vent,  on  bouche  bien  le  trou, 
et  Ton  est  sûr  de  trouver  le  lendemain  le  renard  étouffé.. 

L'on  se  sert  de  différens  pièges  pour  attraper  les  renards  : 
on  tend  des  nœuds  ou  lacs  comans  près  des  CMiverti|res  des 
terriers  ou  dans  les  passées  qu^on  reconnoît  par  leurs  fientes. 
Il  faut  que  ces  lacs  soient  plus  forts  que  ceux  employés  pour 
prendre  des  lièvres  et  des  lapins ,  et  qu^is  soient  attachés  par 
des  fils  de  fer.  On  tend  aussi  les  mêmes  pièges  pour  les  re- 
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xiards  que  pour  les  loups;  on  les  y  attire  par  les  amorces  qui 
ont  été  indiquées. 

Enfin ,  on  les  empoisonne  avec  des  pâtes  de  graisse  d^oie, 
de  mie  de  pain  y  de  noix  romique  et  de  camphre  çn  poudre. 

Ce  seroît  outre-passer  les  bornes  d^un  ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui-ci,  que  de  faire  une  plus  longue  énuméralîon 
des  pièges ,  des  appâts  et  des  machines  inventés  ou  prescrits 
pour  prendre  les  renards;  mais  Phonune,  avec  tous  ces 
moyens  y  a  besoita  lui-mèmé  de  beaucoup  d'expérience ,  pour 
n'être  pas  mis  en  défaut  par  la  prévoyance  et  les  ruses  du  , 
renard.. Si,  par  exemple,  toutes  les  gueules  du  terrier  sont 
marquées  par  des  pièges,  Fanimalies  évente,  les  reconnoît , 
et  plutôt  que  d'y  donner,  il  s'expose  à  la  faim  la  plus  cruelle. 
«  J*en  ai  vu,  dit  M.  Leroy,  s'obstiner  à  rester  jusqu'à  quinze 

i'ours  dans  le  terrier,  et  ne  se  déterihiner  à  sortir  que  quand, 
'excès  de  la  faim  né  leur  laissqlt  plus  dé  choix  que  celui  du 
genre  de  mort.  Cette  frayettr  qui  retient  le  renard,  n'est  alors 
ni  machinale ,  ni  înactive  ;  il  n'est  point  de  tentatives  qu'il 
ne  fasse  pour  s'arracher  au  péril  ;  tant  qu'il  lui  reste  des  on- 
gles ,  il  travaille  à  se  faire  une  nouvelle  issue ,  par  laquelle 
il  échappe  souvent  aux  embûches  du  chasseur.  Si  quelque 
lapin  renfermé  avec  lui  dans  le  terrier  vient  à  ?e  prendre  dans 
l'un  des  pièges ,  ou  si  quelque  autre  hasard  le  détend ,  l'animal 
pige  que  la  machine  a  fait  son  effet ,  et  il  y  passe  hardiment 
et  sûrement  »  (  Lettres  philosophiques  sur  rinteÙigence  et  la  per- 
fectihQhé  dss  animaux ,  par  M.  Leroy,  nouvelle  édition  ,  p.  3o 
et3i.) 

Jacques  Savary,  né  à  Caen  en  1607,  mort  en  1670,  a  com- 
posé un  poëme  latin  sur  la  chasse  du  renard  et  de  la  fouine , 
in-i2,  i658.  (s.) 

Septième  Espèce,  -*-  LeKsïïABJ)  eu ARBONl^IER ,  Camsalopex^ 
GmeL  Herm.  Obsenf,  zool  p.  34..  La  plupart  des  zoologistes 
l'ont  présenté  comme  une  espèce  particulière  quoiqu'il  dif- 
fère bien  peu  du  renard  commun.  Ce  renard  a  le  poil  plus 
fourni  qae  Fespecc  ordinaire ,  ce  qui  lui  donne  l'apparence 
d'être  plus  ramassé.  Sa  fourrure  est  d'un  roux  plus  foncé  ; 
sa  queue  est  noire  à  son  extrémité,  et  ses  pieds  sont  plus 
noirs;  d'oà  lui  est  venue  l'épithète  de  charbonnier. 

Il  est  mokts  commim  que  le  renard ,  aime  les  lieux  mon  - 

tagneux  ;  se  trouve  en  Bourgogne,  en  Alsace  et  dans  d'autres 

contrées  de  la  France  et  de  lEorope.  Gmelin  ajoute ,  )e  ne 

sais  sur  quel  fondement,  mms  sans  doute  à  tort ,  qu'on  le 

ronve  également  en  Europe,  en  Asie  et  au  Chili,  (s.) 

• 

Huitième  Espèce,  — »  Le  Hekard  CROTSÉ  ,  Canis  decussaius^ 
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Geoffr.  Schreber,  pi.  91.  A.  Il  est  de  la  grandeur  et  de  là 
forme  du  renard  ordinaire  ;  son  pelage  est  d'un  gris  qui  ré- 
sulte du  mélange  de  poils  noirs  et  de  poils  blanchâtres  ;  le  bout 
du  museau,  la  partie  extérieure  des  oreilles,  les  quatre  pattes, 
le  dessous  du  ventre ,  et  un  large  anneau  vers  le  premier  tiers 
de  la  queue,  sont  d'un  noir  foncé  ;  le  derrière  du  cûu  est  d'an 
gris  plus  obscur  que  le  reste  du  dos  ;  la  partie  intérienre  des 
oreilles  est  couverte  de  poils  fauves ,  ainsi  qu'une  tache  à  la 
base.  Qn  remarque  une  teinte  jaunâtre  sur  les  flancs  et^rès 
de  l'anus  ;  l'extrémité  de  la  queue  est  d'un  blanc  grisâtre. 

Cette  espèce  est  du  nord  de  l'ancien  continent»  Selon 
M.  Cuvier  elle  qe  diffère  point  de  celle  du  renard  commun. 

(BESM.) 

Neuçième  Espèce,  —  Le  CoRSAC  ou  KoRSAC  ou  Petit  ee- 
KARD  JAUNE ,  Cams  corsoc ,  L.  Gmel. ,  figuré  par  Buffbn  sous 
le  nom  Xadhe^  suppl.  t.  3,  pi.  16.  Si  le  corsac  n'est  pas  de 
la  même  espèce  que  notre  renard,  il  est  au  moins  d'une  es- 
pèce très-rapprochée  ;  il  en  a  toutes  les  formes ,  seule- 
ment sur  un  module  plus  petit ,  et  toutes  les  habitudes. 
Il  se  trouve  en  troupes  innombrables  dans  les  vastes  et 
âpres  déserts  de  la  Tartarie ,  depuis  le  Volga  jusqu'aux 
Jndes.  Il  vit  d^ oiseaux  et  de  leurs  œufs  ;  se  creuse  un  ter- 
rier, cache  en  terre  la  proie  qu'il  i^e  peut  consommer, 
aune  sorte  d'aboiepient ^  et  répand  une  odeur  fétide.  Il 
ne  boit  jamais.  Son  poil  est  doux,  gris  çn  hiver  sur  le 
dos  ,  d'un  fauve  clair  en  été,  et  blanc  en  toute  saison 
sous  la  gorge  et  le  ventre  ;  une  raie  brunç  sur  chaque 
cdté  de  la  tête  ,  ya  de  l'œil  an  museau  ;  les  yeux  d'un  jaune 
verdâtre ,  ont  leurs  orbites  d'un  blanc  sale  ;  les  oreilleis 
courtes  et  droites  sont  de  la  même  couleur  que  le  dos ,  aussi 
bien  que  la  queue  ,  dont  l'origine  et  l'extrémité  sont  noires 
et  les  poils  très-fournis  ;  sa  longueur  est  la  même  que  celle 
du  corps  ;  les  pieds  sont  d*un  fauve  clair.  La  fourrure  de  cet 
animal  est  estimée ,  et  elle  sert  de  monnoie  aux  Kirguis.  (s.) 

Dixième  Espèce,  — r  Le  Benard  TRICOLOR ,  Canù  cinereo-ar- 
gerUeus,  Linn.  ;  le  Renarâgris^  BrisSr,  Quadr,,  p.  ^^.i  ;  Scbreb., 
pi.  9a ,  Agouara  chay  de  d'Azara  ? 

Il  a  deux  pieds  deux  pouces  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue.  La  portion  du  museau  qui  se  trouve 
entre  les  yeux  et  le  nez  est  noire  ;  l'entre-^eux  des  yeux  est 
blanchâtre ,  mais  cette  partie  blanchâtre  est  divisée  par  une 
ligne  noire  longitudinale,  qui  se  perd  sur  le  front;  la  lèvre 
supérieure  est  blanche  sous  et  près  des  narines.  Il  en  est 
de  même  de  la  partie  de  la  lèvre  inférieure  qui  y  corres- 
pond ;    tout  le  reste  du  bord  des  lèvres  est  noir  ;  le  firont , 


y 
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le  dessus  de  la  tète  et  les  tempes,  sont  gris  fauniires;  cette 
teinte  est  produite  par  le  mélange  de  deux  sortes  de  poils; 
le  plus  court,  et  qui  est  en  même  temps  le  plus  fin  et  le  plus  : 
tpuiïîi,  est  gris  à  sa  base  et  fauve  à  son  extrémité  ;  chacun,  de 
ces  poils  est  ondoyé  et  très-souple.  Les  poils  de  la  seconde 
sorte  sont  longs  ,  droits  ,  roidés,  noirs  à  leur  base  et  â  leur 
extrémité ,  mais  blancs  dans  leur  milieu  ;  la  partie  blanche 
est  la  plus  apparente.  Le  dessous  de  Tœil  est  entouré  par 
une  tache  obscure  qui  s^étend  en  une  ligne  horizontale  sur  la 
joue  et  jusqu'au  cou  ;  tout  le  dessous  de  la  gorge  est  blanc  ; 
cette  couleur  se  prolonge  en  une  ligne  horizontale,  sur  la 
moitié  du  bord  supérieur  de  la  bouche  ;  la  mâchoire  infë-* 
rieure  a  une  large  tache  obscure <   Les  oreilles  sont  aussi 
grandes  que  celles  du  renard  commun,  relativement  à  la 
grandeur  de  Tanimal  ;  elles  sont  couvertes  de  poils  blancs, 
dans  leur  intérieur;  extérieurement,  elles  sont  rousses,  bor- 
dées de  grisâtre.  Les  côtés  du  cou  sont  d'un  roux  très-vif;, 
cette  couleur  s'étend  et  se  prolonge  Jusque  sur  la  partie  où  le 
cou  se  joint  à  Ja  poitrine  ;  tout  le  dessus  du  corps  est  gris  ^ 
eu  plutôt  jaspé  de  noir,  de  blanc  et  de  cendré  fauve  ;  cette 
dernière  teinte  appartient  au  poil  fin  et  laineux;  les  grands 
poils  sont  alternativement  blancs  et  noirs.  Sur  le  milieu  du 
dos,  on  remarque  différentes  taches  noires ,  longitudinales  , 
irrégulières  ;  ces  taches  sont  produites  par  la  réunion  des 
extrémités  des  longs  poils  qui,  sur  cette  partie,  sont  plus  longs 
et  plus  fournis  que  sur  les  flancs  ;  aussi ,  pour  peu  qu'on  dé-^ 
range  les  poils,  ces  taches  changent  de  place  ou  disparoissent. 
Les  côtés  du  corps  sont  roux,  et  eette  couleur  s'éclaircit  sur 
le  milieu  du  thorax  et  sur  Fabdomen  ;  les  jambes  de^  devant 
sont  roussâtres  en  dehors ,  plus  claires  en  dedans  ;  ces  deux 
teintes  sont  séparées  sur  le  devant  de  la  jambe ,  par  une  ligne 
longitudinale  noire  peu  marquée^  derrière  la  jambe,  au-des« 
sus  de  l'articulation  du  tarse ,  on  remarque  une  grande  tache 
l^lanche.  Le  pied  est  noirâtre  par-devant,  roux  foncé  par-der- 
rière ;  les  doigts  sont  roux.  Les  jambes  de  derrière  sont  d'un, 
gris  roussâtre  en  dehors,  rousses  en  dedans,  une  ligne  blan- 
che s'étend  depuis  la  cuisse  sur  le  devant  de  la  jambe  ,  et  se 
perd  sur  la  face  interne  du  pied  ;  ceux-ci  sopt  obscurs  par-de- 
vant, d'un  roux  foncé  par-derrière.  La  queue  a  treize  pouces  de 
long,  sans  compter  les  poils  de  l'extrémité,  qui  en  ont  trois,. 
et  est  tachée  de  noir  sur  sa  partie  supérieure,  jaspée  de  noir,. 
de  blanc  et  de  fauve  sur  les  côtés ,  rousse  en  dessous  ;  l'ex- 
trémité est  noire;  cette  queue  est.  aussi  toufiftie  que  celle  dès 
renards  communs. 

11  habite  l'Amérique  septentrionale;  et  selon  M.  Cuvier,. 
on  le  rencontre  aussi  dans  le  midi  du  même  continents 
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Onzième  Espiee.  -^  Le  Renard  bi;  Viagikie',  Cams  vir^ 
nianus^  Lînn. ,  Syst,  nai,^  édit  de  Gmel.  II  a  deux  pieds  deax 

f pouces  depuis  le  museau  jnsqpi^a  l'origine  de  la  queue..  Tout 
e  dessus  du  corps  est  roux ,  mais  cette  couleur  a  des  teintes 
diffërentes.  Sur  le  museau,  le  roux  est.  çbscur  ;  sur  le  front  et 
les  joues ,  il  e^t  plus  clair.  Les  lèyré$  sopt  bordées  de  blanc. 
L^intérîipur  d^  la  conque  des  oreilles  est  courert  de  poils 
blanc-jaune.  L*extër^ur  est  pojr;  le  des$ui»  9  les  côtés  du  con, 
les  épaules  et  les  jambes  dç  devant,  sout  d'uni  tqw^  viL  Le 
dos  est  jaspe  de  roux  et  del)|anci  parce  que  ,  dans  c€t  en- 
droit ,  le$  plus  grai^ds  poils  çôut  blaucs  daps  leur  «oilleu ,  et 
roux  à  leur  base  et  à  leur  ext^-î^iûî^é.  Les  cdtés  du  corps  spnl^ 
d'un  roux  un  peu  yrioins  vif  que  (es  épaules.  Le  dessous  du 
cou  est  d'un  blanc  sale  ;  le  ventr^  est  gris  sur  et  près  du  tbo- 
rax  :  il  est  blanc  entre  les  cuisses  de  derrière.  Le  devant  des 
jambes  de  devant  et  IlCS  pieds  sout  d'uu  beau  i^oîr  :  le  ]bout  des 
doigts  seul  est  fauve.  Les  jambes  de  derrière  sont  également 
rousses  eu  dessus ,  mais  plaacbe^  en  dedans  ;  c^tte  couleur 
blanche  se  prolonge  jusque  sur  1<1  côté  iuterpç  des  pieds. 
Ceux-ci  sont  noirs  ep  dessus  9  ^rups  eu  dessous,  LV^Irémitét 
4es  doigt3  est  fauve.  La  régipu  4^^  cuisses  qui  ayoisine  la 
queue  est  d'un  roux  pâle  ;  la  queuç  ^^i  mél^ugee  dç  upir  et  de 
roux  :  l'exlrémité  est  blanche. 

Ce  renard  ressemble  beaucoup  à  celui  d'Europe  f  mais  il. 
en  diffère  par  la  vivacité  de  ses  couleurs,  la  fiuesse  dç  soi^ 
poil ,  et  surtout  par  deux  caractères  ostéplogjques  qui  ont 
été  reconnus  par  M.  Palisot  de  Beauvoir*  J^^es  rePf^rds  ont 
tous,  au  somipet  de  la  ta  te,  deux  ligues  saiUau^s  qi4  partent 
de  l'angle  postérieur  de  l'orbite,  et  se  prolongeait  en  amère. 
Dans  le  renard  d'Europe ,  ces  deux  lignes  se.  réunissent  ^  la 
suture  de  l'os  frontal  ,^  ou  elles  forment  une  crôte  plus  ou 
moins  saillante ,  suivant  l'âge  de  l'individu.  Dans  cçli^  d'A- 
mérique ,  ces  lignes  sont  trois,  fois  pji^i^  grosses  e^  plus  pro- 
noncées ;  elles  s'écartent  l'une  de  l'autre  9  et  ne  se  réunissent 
qu'à  la  crête  occipita^.  D'un  autre  côté  ,  chaque  branche  de 
la  mâchoire  inférieure  qui,  d^ns  le  reui^rd d'f^uropç ,  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  courbe  ,  est  c^*oite  dans  jk  renard 
d'Amérique ,  et  fof  me  avec  les  branches  montantes  un  afigle 
de  près  de  cent  quarante-cinq  degrés*  De  ces  observations  y 
M.  de  Beauvois  conclut  que  les  renarde  d'£urope  et  ceux  de 
l'Amérique  forment  des  espèces  distincte^  et  séparées.  {Mé^ 
moire  sur  le  Renard  et  le  IfUjÀn  d'Amérique  ,  lu  à  l'Institut. 

Le  renard  di^ Virginie  a  aussi  beaucoup  decap^Qrt  avec  le 
renard  tricolor  qui  habite  le  même  pays;  maisjamai^sarobe, 
ne  présente  de  couleurs  aussi  tranchées  que  cet  animal,  et  le 
bout  de  sa  queue  est  blanc  au  lieu  d^être  noir. 
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Douzième  Espèce,  t^  Le  ReKard  aegente  ou  Henard  isom, 
Camsargentatusj  Geoff.  Celte  espèce,  à  tort  confondue  avec  celle 
du  loup  noir,  canis  lytaon  ^  est  de  la  taille  du  renard  ordinaire; 
mais  sa  forme  le  rapproche  davantage  de  VisaUs.  Tout  son  corps 
est  d'un  noir  foncé.  Seulement  on  remarque  &vs  la  téte^  la 
croupe  et  la  partie  extérieure  des  cuisses,  des  poil&dont  la  pointe 
est  blaàche ,  lesquels  sont  épars  et  donnent  une  teinte  de 
gris  à  ces  parties  du  pelage  ;  les  oreilles  y  les  épaules  et  la 
queue  sont  d^un  noir  pur.  L'extrémité  de  cette  dernière  par^ 
tie  est  d'un  beau  blanc;  les  pattes  sont  noires ,  à  Texceptlon 
de  la  partie  postérieure  des  tarses  qui  est  d'un  gris  brun. 

Ce  renard  se  trouve  dans  l'Afnérique  septentrionale  ,  et  se 
rencontre  aussi  au  nord  de  notre  continent,  dans  la  Sibérie  et 
dans  le  Kitay.  Sa  peau  donne  la  plu$  précieuse  des  fourrures; 
elle  est  même  plus  chère  que  celle  de  la  zibeKne,  Dans  les  mar- 
chés de  la  Tartarie  russe,  on  n'abandonne  pas  une  de  ces 
peaux  que  l'acheteur  ne  la  remplisse  d'autant  d'écus  qu'elle  en 
peut  contenir.  Les  plusbelles  s'achètent  à  Constantinople,  jus- 
qu'à 5o,ooo  piastre^.  Le  Grand-Seigneur  et  les  pachas  à  trois 
queues  portent  une  fourrure  de  renard  noir  dans  les  céré- 
monies publiques  ;  elle  est  le  siège  du  pouvoir  dans  les  grandes 
dignités  de  l'empire •  Parmi  les  présens  que  le  prince  de 
Kepnin  fut  chargé  de  remettre  en  1776  à  Sa  Hautesse,  de 
la  part  de  l'impératrice  de  Russie ,  on  distinguoit  une  pelisse 
ile  peaux  de  renard^  noirs  qui  fut  évaluée  à  Tobolsk  en  Si- 
bérie 9  à  60,000  roubles  (3oo,ooo  liv.  de  notre  monnoie), 
et  qui  auroit  coûté  20,000  roubles  de  plus  à  quiconque  en 
eût  fai^t  l'acquisition.  On  les  emploie  de  préférence  pour  les 
Y^temens  d'hiver ,  parce  qu'elles  sont  très-chaudes ,  et  en 
même  temps  très-douces.  Il  en  est  dont  le  poil  est  si  long  et 
si  soyeux,  qu'on  peut  y  cacher  un  œuf  de  poule. 

Treizième  Espèce.  -^  L'IsATis  ou  RsmA&n  BLÇU ,  Buffon , 
tom.  i3  ;  Schreber,  pi.  gS» 

L'isatis,  très-voisin  du  renard,  et  du  chacal ,  est  assez  ca- 
ractérisé ,  cependant ,  pour  ne  pas  permettre  de  douter  qu'il 
n'appartienne  à  une  espèce  distincte.  Il  est  assez  petit  ;  la 
longueur  de  son  corps ,  mesuré  depuis  l'extrémité  du  mu-, 
seau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ,  est  d'un  pied  dix  pouces  à 
deux  pieds.  La  hauteur  du  train  de  devant  est  de  près  d'un 
pied  ;  celle  du  train  de  derrière  est  un  peu  pins  considérable. 
*t  11  est ,  dit  Buffon  ,  tout-à-fait  ressemblant  au  renard  par 
la  forme  du  corps  et  par  la  longueur  de  la  queue  ;  mais  par 
la  tête  il  resscmolc  plus  au  chien  ;  il. a  le  poîl  plus  doux  que 
le  renard  commun ,  et  son  pelage  est  blanc  en  été,  et  bleu 
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cendré  en  hiver. La  tète  est  courte  à  proportion  an  corps;  elfe 
est  large  auprès  du  cou,  et  se  termine  par  un  museau  assez 
pointu  ;  les  oreilles  sont  presque  courtes  et  rondes  ;  les  doigts 
sont  couverts  de  poils  même  en  dessous  ;  dans  le  mâle  j  la 
verge  est  à  peine  grosse  comme  une  plume  à  écrire;  les  tes- 
ticules sont  gros  comme  des  amandes ,  et  si  fort  cachés  dans 
le  poil  j  qu'on  a  peine  à  les  trouver  ;  les  poils  dont  toot  le 
corps  est  couvert  sont  long^  d'environ  deux  pouces  ;  ils  sont 
tisses ,  toufTus  et  tres-donx  ;  les  narines  et  la  mâchoire  înfé- 
rieure  ne  sont  pas  revêtues  de  poil  ;  la  peau  est  apparente, 
noire  et  nue  dans  toutes  ces  parties. 

Les  isatis  habitent  le  Nord  ,  et  préfèrent  les  terres  des 
bords  de  la  mer  Glaciale  et  les  fleuves  qui  y  tombent  ;  ils  ai^ 
ment  les  lieux  découverts,  et  ne  demeurent  pas  dans  les  bois  ; 
on  les  trouve  dans  les  endroits  les  plus  froids ,  les  plus  mon- 
tneux  et  les  plus  nus  de  la  Norw^ége ,  de  la  Laponie ,  de  la 
Sibérie,  et  même  de  ^Islande.  M.  Sauerles  a  trouvés  sur  les 
bords  de  la  Kovima ,  dans  la  Russie  Asiatique. 

a  Ces  animaux,  dit  BufTon,  s'accouplent  au  mois  de  mars, 
et  ayant  les  parties  de  la  génération  conformées  comme  les 
chiens,  ils  ne  peuvent  se  séparer  dans  letempsderaccouple- 
ment  ;  leur  chaleur  dure  quinze  jours  ou  trois  semaines;  pen- 
dant ce  temps,  ilssonttoujours  à  rair,mais  ensuite  ib  se  retirent 
dans  des  terriers  qu'ils  ont  creusés  d'avance  ;  ces  terriers,  qui 
sont  étroits  et  peu  profonds,  ont  plusieurs  issues;  ils  les  tien- 
nent propres,  et  y  portent  de  la  mousse  pour  être  plus  à  l'aise  ; 
la  durée  de  la  gestation  est,  comme  dans  les  chiennes,  d'en- 
viron neuf  semaines  ;  les  femelles  mettent  bas  à  la  fin  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin ,  et  produisent  ordinairement 
six,  sept  ou  huit  petits.  La  mère  les  alaite  et  les  garde  dans 
les  terriers  pendant  cinq  ou  six  semaines  ;  après  quoi  elle  les 
fait  sortir  et  leur  apporte  à  manger.  Au  mois  de  septembre , 
leur  poil  a  déjà  plus  d  un  demi-pouce  de  longueur  ;  ces  petits 
isatis  sont  d^jà  blancs  sur  tout  le  corps ,  à  l'exception  d'une 
bande  longitudinale  sur  le  dos  ^  et  d'une  autre  transversale 
mr  les  épaules.  (Cette  indication  est  assez  précise  pour  qu'on, 
puisse  croire,  avec  £rxleben  ,  que  le  vulpes. crudgera  de  Ges- 
ner,  Icon.  quadr, ,  iig.  pag.  190,  et  de  Rzaczinski,  Hist.  nat. 
dé  Pologne ,  pag.  28 1 ,  est  le  mém^e  animal  que  l'isatis.);  mais 
cette'  croix  brune  disparoît  avant  l'hiver  9  et  alors  ik  sont  en- 
tièrement blancs ,  et  leur  poil  a  plus  de  deux  ppuces  de  lon- 
gueur; vers  le  mois  de  mai  il  commence  à  toucher,  et  la 
ipue  s'achève  en  entier  dans  le  mois  de  juillet. 

«  L'isatis  vit  de  rats,  de  lièvres  et  d^oiseaux;  il  a  aujtantde 
finesse  que  le  renard  pour  les  attraper;  il  se  [ette  à  l'eau  et 
traverse  les  lacs  pour  chercher  les  nids  des  canards  et  dc& 
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oies;  il  en  mange  leâ  œufs  et  les  petits,  etn^a  pour  ennemi, 
clans  des  pays  déserts  et  froids,  que  'le  glouton,  qui  lui  dresse 
des  embûches  et  Pattend  au  passage.  »  V.  Glouton. 

La' voix  de  Pisatis  tient  dé  Fabolement  du  chien  et  du  gla- 
pissement du  renard.  Les  marchands  qui  font  commerce  de 
Ï pelleteries  distinguent  les  deux  variétés  d^isatis ,  les  blancs  et 
es  bleus  cendrés  ;  ceux-ci  sont  les  plus  estimés ,  et  plus  ils 
sont. bleus  ou  bruns,  plus  ils  sont  chers:  sur  les  bords  de  la 
Kovima  ,  une  peau  d^isatis  vaut  cinquante  kopeks  (  environ 
n  francs  5o  centimes  de  potre  monnaie  ). 

LUsatis  porte,  en  suédois,  le  nom  à^ fiall-racka  où  de 
blarai;  en  russe  9  celui  de  peszi  ou  de  cossac;  les  Norveégiens 
désignent  cet  animal  par  les  noms  A&JUlârTctc  et  de  melrac. 

Quatorzième  Espèce, — Le  RENARD  ou  Chacal  du  Cap, 
Canis  mesomelas ,  L. ,  £rxleb. 

Cette  espèce ,  figurée  dans  l'ouvrage  de  Schreber ,  pi.  gS  ^ 
ressemble  beaucoup  au  renard  d'Europe  ,  et  au  chacal ,  dont 
elle  a  quelquefois  reçu  le  nomi  Sa  longueur  totale  est  d'en- 
viron deux  pieds,  et  sa  queue  a  neuf  oudixpouces  ;  sa  tête  es% 
d'un  gris  fauve  ;  la  mâchoire  inférieure ,  le  dessous  du  cou  et 
de  la  gorge  ,  (a  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs  ;  les  oreilles 
ont  leur  face  externe  d'un  beau  roux  ardent ,  et  les  poils  de 
rintérieqr  sont  blancs  ;  les  pattes,  tant  en  dedans  qu'en  de- 
hors,  et  les  flancs  sont  roux ,  et  le  dos  est  marqué  d'une  large 
plaque  de  couleur  foncée  de  poils  annelés  alternativement; 
de  noir  et  de  blanc  ,  avec  la  pointe  noire.  Cette  tache  est 
plus  lar^e  aux  épaules,  et  se  termine  vers  la  base  de  la  queue 
en  une  ligne  étroite  ,  se  prolongeant  sur  celte  queue ,  qui 
est  d'uq  roux  peu  foncé  ,  et  terminée  de  noir. 

Ce  renard  habite  les  environs  du  Cap  de  Bonne-Espé-^ 
rance. 

Quinzième  Espèce. — Le  RenaRD  antarctique,  Pennant 
et  phaw. 

Il  est  de  la  grandeur  d'un  chien  de  moyenne  taille  ,  c'est^ 
à-dire,  qu'il  a  près  de  trois  pieds,  mesurés  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Son  corps 
est  en  dessus  d'un  brun  fauve  assez  clair ,  son  pelage  sur 
cette  partie  est  composé  de  poils  d'un  gris  fauve  à  Ist 
base ,  bruns  au  milieu  ,  et  jaunâtres  à  la  pointe  ;  sa  tête 
et  sa  queue,  dans  son  premier  tiers,  sont  de  la  même  cou-< 
leur  ;  le  dessous  du  cou  est  blanc  ,  la  gorge  et  la  poitrine , 
ainsi  que  la  partie  antérieure  de  l'abdomen  ,  sont  de  la  cou^ 
leur  du  dos  et  des  flancs  ;  le  bas-ventre  et  la  partie  interne 
des  cuisses  sont  d'un  blanc  assez  pur  ;  les  pattes  sont  d'un 
fauve  plus  décidé  que  le  reste  du  corps;  la  queue,  d'un  bniQ 
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fauve  dans  sa  première  partie ,  est  ensuite  brone  et  tenm- 
née  de  blanc. 

Il  habite  aux  fies  Falkland  ou  Malouînes. 

Seizième  Espèce.  —  Le  Aenard  B^ËgYPTB,  Canis  ctgyptiacus, 
Geoft 

Ce  renard ,  à  pea  près  de  la  taille  dn  renard  commoB ,  est 
en  dessus  d^un  roux  mêlé  de  gris  brunâtre,  qui  dèrient  moins 
foncé  sur  les  côtés  du  corps  ;  ses  oreilles  sont  noires  ;  le  tour 
de  la  bouche  et  le  dessous  du  menton  sont  blancs  ;  le  tour  de 
Toeil  est  d^un  fau^e  roux;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'nn  brun , 
plus  foncé  sous  la  poitrine  que  sous  le  ventre  ;  la  qoene  est 
garnie  de  longs  poils ,  dont  la  pointe  est  brune  et  la  base 
plus  claire  ;  les  pieds  de  devant  sont  marqués  d'une  ligne 
brune. 

II  a  été  rapporté  d^Egypte  par  M.  le  professeur  Geoffroy 
Saint-Hilaire. 

Dix-septième  Espèce. -^ht  RenaRD  CHâBIER,  Carus  cancri- 
vorus ,  Geoffr. 

Sa  taille  est  cette  du  renard,  mais  sa  queue  est  moins  fournie. 
Son  pelage  est  en  dessus  d^un  gris  fauve ,  tirant  au  noirâtre 
sur  le  dos  ;  le  cou  est  marqué  aun  collier  brun  ;  les  flancs 
sont  un  peu  teints  de  jaunâtre  ;  Fexférieur  des  cuisses  et  la 
tête  sont  d'un  gris-brun  mélangé  de  poils  blanchâtres ,  sem-^ 
blables  à  ceux  qui  adoucissent  les  teintes  des  flancs  ;  Tex- 
trémité  des  quatre  pieds  est  brune  ,  ainsi  que  la  face  infé- 
rieure  de  la  queue,  dont  la  supérieure  est  fauve. 

C'est  peut-être  à  cette  espèce  qu'il  faut  rapporter  le  chien 
des  bols  de  Cayenne  ,  envoyé  par  Leblond  à  BufFon ,  et 
dont  la  description  se  trouve  dans  les  œuvres  de  celui-ci, 
(tom.  7  ,  pi.  38.) 

Bix-huUîème  Espèce.  —  Le  KaragAn  (  Canis  karagiuij  Pall, 
et  Gmel. 

Dans  la  relation  de  ses  Voyages  en  Russie  et  dans  VAsie  sep- 
tentrionale^ Pallas  rapporte  que  les  Kirguis  viennent  échanger 
dans  la  ville  d'Orenbourg,  entre  autres  pelleteries  conormunes, 
des  peaux  de  renards  des  Landes,  qu ils  appellent  haragan. 
Ces  renards ,.  ajoute  ce  célèbre  naturaliste ,  ont  à  peu  près 
la  couleur  des  loups  ;  on  en  tire  également  des  Landes  kal~ 
mouques.(tom.  i ,  2/1-4..°,  pag.  161  de  la  traduction  française). 

Nous  n'avons  point  d'autres  renseignemens  au  sujet  de  ce 
renard  karagan  :  ce  qui  a  fait  dire  avee  toute  raison  à  £rx- 
leben  (  Syst  règne  animal  )  que  c'étoit  une  espèce  un  peu  obst 
cure  9  animal  subob^curum^ 
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Telles  sottt  tes  espèceâ  d»  genre  des  éhiéns  sut  rexistence 
desquelles  on  a  réuni  les  renseignemens  les  plus  certains.  On 
en  a  distingué  encore  quelques  autres  dont  nous  présenterons 
les  descriptions  avec  réserve. 

Dix-newnème  Espèce F^^Lte  Cui.P£U  de  Molîna,  Cam^cul-- 
pasus^  Gmeli. 

Selon  Molina,  cet  aoMal  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  renard  de  nos  pays  ;  il  en  diffère  cependant  par  sa 
taille  plus  grande  ,  par  sa  couleur  d'un  brun  obscur,  et  par 
sa  queue  droite ,  longue  et  couverte  d^un  poil  court ,  comme 
celle  du  chien;  sa  longueur  depuis  le  museau  jusqu'à  la  nais- 
samce  de  la  queue  ,  est  de  deux  pieds  et  demi ,  et  sa  hauteur 
4'environ  vingt-deux  pouces.  Sa  voix  est  foible  et  ressemble 
beaucoup  à  Taboiement  du  chien.  De  même  que  le  renard , 
il  creuse  des  terriers  ^  et  il  se  nourrit  de  petits  animaux.  Il 
est  très-curieux  ;  lorsqu'il  aperçoit  u»  homme  de  loin ,  il 
marche  droit  à  lui,  et  s^arréte  de  distante  en. distance  pour  le 
regarder  attentivement.  Si  l'homme  ne  fait  aucun  mouvement,  ^ 
le  culpeu  reste  aussi  quelques  minutes  à  le  contempler  ;  il 
retourne  ensuite  sur  se]s  pas  sans  lui  faire  aucun  mal.  Au  Chi- 
li ^  chacun  le  connoît,  et  personne  ne  le  craint;  mais  son 
espèce  de  curiosité  naturelle  Texpose  jpumeUement  aux  coups 
des  chasseurs ,  et  c'est  vraiscfiâblablement  la  raison  qui  le 
rend  moins  commun  qu'il  devroit  Tétre^  par  sa  (ëcondité 
aussi  grande  que  celle  du  renard.  Quoiqu'il  ne  paroisse  ni 
plus  fort ,  ni  plus  redoutable  que  le  renard,  les  chiens  ont 
cependant  de  la  peine  à  s'en  rendre  roakres. 

On  a  mal  k  propos  cottfondu  le  culpeu  qui  habite  les 
contrées  méridionales  les  plus  chaudes  du  nouveau  continent, 
avec  l'isatis  qm  se  trouve  dans  les  régions  du  Nord ,  et  qui 
préfère  les  rives  de  la  mer  Glaciale.  Outre  la  différence  de 
climat ,  des  dissemblances  dj»QS  les  formes  et  les  couleuvs,  et 
de  plus  grandes  encore  dans  les  habitude»^  éloignent  trop-  ces 
animaux  l'un  de  Tautre  pour  qu^on  puisse  raâsonnablement 
les  confondre. 

Vingtième  Espèce? — Le  Renard  roug£  de  l^âmerique.  In- 
dépendamment  du  renard  gris ,  du  renard  de  Virginie  et  du 
renard  tricolor,  il  existe,  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
du  nord  de  l'Amérique  ,  une  quatrième  espèce  qui  est  entiè- 
rement rousse.  Bartram,  qui  Ta  observée  dans  la  Floride ,  dit 
que  ce  renard  )appe  la  nuit  autour,  des  habitations  ,  mais  ja- 
mais deux  fois  au  même  endroit  ;  qu'il  çhapee  de  place  pré- 
cipitamment ,  et  que  l'instant  d'après  qu'on  l'a  entendu  d'un 
côté ,  on  l'entend  de  l'autre  à  une  grande  distance  ;  que  les. 
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chiens  sVpouyantçnt  de  ce  bruit  ^  et  qu^on  ne  peat  les  déter- 
miner à  poursuiv^re  ces  renards  ,  qui  détruisent  beaucoup  de 
jeunes  cochons,  d^  agneaux,  de  volaille,  etc.  {Voyages  dans  les 
parties  sud  de  V Amérique  septentrionale  ,  traduction  française , 
tom.  a  ,  pag.  29.) 

Ces  renards-  sont  de  plus  petite  taille  que  les  nôtres  ;  ceux 
qui  vivent  dans  les  forôts  du  Canada  fournissent  une  belle 
fourrure ,  qui  est  un  objet  de  commerce  pour  ce  pays.  Les 
échanges  de  Tannée  1798  y  ont  produit  quinze  cents  peam 
de  renards ,  et  quatre  mille  de  renardeaux,  (s.) 

Les  auteurs  mentionnent  encore  quelques  espèces  que  nous 
nous  contenterons  de  citer;  ce  sont  :  i.^  le  Chien  sauvage 
DE  Ceylan,  de  Yosmaër,  Canis  cépy'/oiuici»,  Shaw;  qui  a  le  mu- 
seau très-pointu,  le  pelage  cendré  jaunâtre;  la  queue  longue, 
pointue;  les  ongles  crochus;  2.^  le  Chien  de  SuaiitAM^  de  Jren^ 
nant,  Ccmis  ihous ,  Gmel.  et  Shaw ,  dont  le  corps  est  presque 
gris  en  dessus  ,  blanc  en  dessous  ,  avec  la  queue  couverte  de 
poil  peu  allongé ,  et  qui  n'est  peut-être  que  le  renard  crabier 
décrit  ci-dessus  ;  3.^  le  Renard  dit  Bengale,  de  Pennant, 
Canis  bengalensis,  Shaw ,  qui  est  brun  en  dessus  avec  une  bande 
longitudinale  noire,  dont  le  tour  des  yeux  est  blanc,  les  pieds 
fauves  ,  la  queue  terminée  de  noir  ;  4-*^  le  Chien  brun  ,  Ca- 
idsfuliginosus ,  Pennant ,  dont  la  patrie  est  inconnue  ;  son  pe- 
lage est  fuligineux  ;  sa  queue  est  droite  ;  S.®  le  Chien  bu  Sa  ara  , 
Canis  cerdo,  Gmel. ,  dont  la  queue  est  droite ,  le  pelage  pâle, 
les  oreilles  droites  et  de  couleur  rosâtre  ,  etc. 

Enfin  dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire ,  M.  Son- 
nini  rapporte  au  genre  du  chien ,  Tanimal  quUl  décrit  ainsi 
sous  le  nom  à'cpyra  :  «il  est  assez  commun  dans  les  déserts  sau- 
vages de  la  Guyane,  où  les  naturels  rappellent  ixyru.  Cet  ani- 
mal approche  beaucoup  de  notre  renard  par  ses  foraies  et  ses 
habitudes  ;  il  est  aussi  de  la  même  grosseur  ;  ses  preilies  n'ont 
pas  plus  d^un  demi-pouce  de  longueur ,  et  des  ongles  crochus 
terminent  ses  longs  doigts.  Jeune ,  il  est  presque  entièrement 
d'un  gris-brun;  mais^  avec  Tâge ,  il  devient  tout  noir ,  et  il  ne 
lui  reste  de  sa  première  livrée  que  quelques  nuances  près  de 
la  tête  :  il  a  en  outre ,  sous  le  cou ,  une  tache  blanche  en  lo- 
sange. 

L'ayra  ne  chassé  point  le  gibier  dont  il  fait  sa  pi'oie  ;  mais 
il  emploie  la  ruse  pour  le  surprendre.  De  même  que  le  re- 
nard de  nos  contrées,  il  est  un  ennemi  des  volailles  aussi 
actif  que  dangereux ,  et  ses  ravages  dans  les  basses-cours  le 
font  redouter  des  habitatis  un  peu  avancés  dans  les  terres. 
Les  arbres  creux  lui  servent  d'asile  ,  souvent  jonché  des  dé- 
bris de  ses  victimes.  C'est  dans  les  mêmes  repaires  que  la 
femelle  met  bas  sa  portée  ,  qtd  est  de  deut  k  quatre,  et  quel- 
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qtiefois  ie  cinq  petits.  •  Le  penchant  de  ces  animaux  pour  la 
destruction  les  rend  odieux  aux  sauvages ,  et  particulière- 
ment aux  nègres ,  qui  attachent  plus  d'intérêt  à  la  conser- 
vation de  leurs  poules  ;  ils  leur  font  la'  chasse  ,  ou  plutôt  une 
guerre  très-acharnée  j  qui  n'est  p'^s  sans  profit  ;  car  ils  en 
mangent  la  chair ,  quoiqu'elle  soit  infectée  d'une  odeur  fort' 
désagréable.  » 

Chieî^s  FOSSILLESt-  — r  Première  Espèce.  Les  cavernes  de 
Gaylenreuth  enFranconîe ,  si  célèbres  par  Ténorme  quantité 
d  ossemens  d'ours ,  d'espèce  inconnue,  qu'elles  renferment ^ 
ont  également  présenté  aux  observateurs  des  débris  d'une  es^ 
pèce  du  genre  chien  de  là  taille  du  loup ,  et  dont  les  crânes 
sont  presque  aussi  communs  que  ceux  des  ours ,  dans  ces 
cavernes. 

t<  C'est  plutôt^  dit  M.  Cùvier,  la  tête  d'un  loup  que  celle 
d'un  chien ,  par  l'élévation  de  la  crête  sagitto-occipitale  ; 
mais  si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  dessin  d'une  de  ces  têtes, 
conservées  au  cabinet  de  Darmstadt,  la  face  seroit  plus 
longue  à  proportion  du  crâne ,  que  dans  le  loup  commun.  Le 
museau  seroit  aussi  plus  mince  ,  absolument  parlant.  » 

DifTcrens  débris  de  mâchoire  inférieure  de  ces  mêmes  fos  • 
siles ,  examinés  par  M.  Guvier,  lui  ont  paru  très-semblables 
à  leurs  analogues  dans  les  loups  et  les  grands  chiens.Â  ce  sujet, 
ce  naturaliste  remarque  qu'on  ne  doit  pas  conclure  de  ces  res^ 
semblances l'identité  d'espèce,  puisque  les  différentes  parties 
du  squelette  des  espèces  vivantes  que  renferme  le  genre  chien 
se  ressemblent  presque  tellement  par  la  taille  et  la  figure  , 
que  l'on  ne  peut  les  discerner ,  le  plus  souvent  ;  d'ailleurs  ^' 
ainsi  qu'il  le  remarque  ,  ces  os  sont  dans  le  même  état  que 
ceux  d'ours ,  d'hyène  et  de  grands  chats  que  contiennent  les 
cavernes;  ils  ont  même  couleur',  même  consistance ^  même 
enveloppe  ;  tout  annonce  qu'ils  datent  de  la  même  époque  , 
et  qu'ils  ont  été  ensevelis  ensemble. 

Deuxième  Espèce,  —  Le  même  dépôt  d'ossemens  fossile» 
renferme  aussi  les  débris  d'un  renard  plus  grand  que  le  re- 
nard commun,  et  qui  ont  paru  à  M.  Cuvier,  autant  qu'il  en 
a  pu  juger,  plus  semblables  aux  parties  analogues  du  chacal 
qu'à  celles  du  chien. 

..  Troisième  Espèce.  —  Les  carrières  à  plâtre  de  Montmartre 
ont  fourni  à  M.  Cuvier  une  mâchoire  de  mammifère  car-^ 
nassier  qui,  par  tous  ses  caractères,  ne  pouvoit  se  rapporter 
qu'au  seul  genre  des  chiens,  mais  qui  ne  convenoit  entière-, 
ment  à  aucune  des  espèces  de  ce  genre.  Elle  'apparfcenoît< 
donc  à  une  espèce-  perdue  qui  vivoit  dans  les  mêmes  lieux  y 
et. à  la  même  épOque.i^  îçs  itmupïoûierium  et  les  palœoÛieT' 


> 
f/èofruemtt  iL<<^fA.— ^  Ceile-ci.  a*  emiare:  étc  reciïvnnr  par  If 

^ê\  ft«  t>^'»^^enr.vlt  ^1  'KI«*  ^«î^îiltt  «i-.±at  entière  et  ojx  fîrA^tnent 
<i"  tth»'  /e-rfr^4  fjivtt^^^^^  a  ceH'^  «Je*  afi-rm^niT  ^tI  ont  les  par- 
ti ^*;w>*t'j^ii^5  \f:%  pirM  j4ÇincSUb?e*,  2  pani  realr  nécessaire - 
w^nrrt  (4*'m«r  e^p*f  c  4n  gi^wre  /rAxoi  .ioat  le  jqneLit^.Ce  est  encore 
mrjffffrî^  4n  ^1a  g^nre  de  «froasîïerî  întersiediAÎre  entre 
W.^  r)>^cu%*  \r%  m;in^oiisles  et  le^i  g*Dettes. 

Cy  H I  I^NS,  Ce  §Ofrt  des  chariots  particoliers  qnî  serrent  an 
Ir^n^p'^irl  du  minerai  ^  da  lien  ou  on  reïploîle  jasqa'au  bas 
d#T.9  pîjifs  par  le^qnels  îl  est  monté  hors  de  la  mine.  11  y  en  a 
de  dîver%c$  sortes  ;  le  plus  ordinairement  c'est  an  cbiar.  Le 
r^î'Arufi  i*%i  V^rmé  d^ane  caisse  portée  sar  quatre  roues  ,  deux 
^Tî^nA(*n  placées  an  pea  en  arrière  ,  et  deax  petites  situées  en 
;iv;int  L  ouvrier  en  pousse  le  chariot,  le  rend  horizontal  en 
R^^flp  f^^nti.Hsant  sur  le  train  de  derrière  ,  et  le  guide  très-fa- 
ril(friif*nt  pir  ce  moyen.  (  V,  Brong.  Trmt.  de  Mla.)  (ln.  ) 

CUIKIVDRS-BOIS.  r.  RATON-CaABiKa.  (s.) 
cm  EN-CERF.  r.  Baud.  (desm.) 
CIIIEN-CIWBÏER.  r.DiDELPHE  Crabier.  (dbsm.) 
(^  1 1 1 E ^f  -D' E/VU ,  de  Dampier.  On  a  cru  reconnoître  dans 
l*atiiiiijil  déslgnësous  ce  nom>  Tespèce  du  Cariai.    Voyez  ce 

(il II  EN-DORÉ.  Dénomination  qui  a  été  quelquefois 
iip|ilitnu<(«  nu  Chacal^  espèce  du  genre  Chien,  (s.) 

CltlEN-HYENOMEL\S.  Cest  r Hyène  tachetée, 
di^orilo  par  Bruce»  F.  HvèxE.(DESM.) 

(iitl  i%N-M\RIN.  L'un  des  noms yulgalres ,  par  lesquels 
on  A  d(<sign<(  los  Phoques  y  en  plusieurs  langues  de  TEurojpe. 

CUIKN  MARRON.  On  a  donné  ce  nom  à  dîffcrens  ani- 
maux du  <«cn<Ne  i^hm:  is«  Au  Ch\c:\l  ;  a.*  aux  Chiens  trans- 
pi>rt<^;5i  en  Aw^ri^ii*  ^  i^t  dirretwis  sawraçes  ;   3.*  à-  une  racé 

qui  vit  À  U  Nowvo!l<^-H'rtHAnde.  (wesm .) 

CHIKN  DE  MER.  CVsl  le  i»om  TO%aire  son»  lequel  on 
r<^nm^îl  !<»<;  di(Y<r^rrtit<^  e*p<œs  Àt  |w»àss{Hïs  dn  §*nrc  Squale, 
cl  <c»  Y^JinJrtiHer  k»  r^wm.  Oe  »(ym  ,  et  tous  ceux  qm  lui 
res<8e»«4ï^o»t  ^  ^iwsM  ^ly»  ^wvjrits  de  rttisloîre  natnrelle  , 
OMWTW^  tt"iï>dicpfi«ïit<[H>cdes  i^ées  f»'os*»e&,  flieta»!  de  la  confu- 
*ioTi  4;iw<;  ia  iii^wi.^ïïc];>rnre.  Eii<rfrti£»f!ÇOCDce.,  à  lisnitatioa  de 
Lact-peàt  et  antres  *iî^rjtlistes  ^  <oB  »£  fiarWa  écs  dôeos  de 


G  H  t  s.^ 

yntt  qù^aa  mot  Squale  et  au  mot.REQuïN.    On*  y  renvoie  le 
leètéur.  (b.) 

CHIEN  DU  MEXIQUE  ou  ALGO.  On  a  désigné  sous 
ce  nom  «  de  petits  animaux  domestiques  que  les  Espagnols 
trouyèrent  au  Pérou  et  au  Mexique,  lors  de  la  conquête.  Ils 
létoient  de  la  grandeur  et ,  à  peu  près,  du  naturel  de  ilos  petits 
chiens.  ïl  y  avoit  deux  espèces  à^akos  ■:  Tun  très -gras,  très- 
replet,  ajpbt  la  tête  fort  petite  et  blanche  sur  tout  le  devant; 
les  oreilles  pendantes  et  en  partie  fauves;  le  museau  assez 
«emblahle  à  celui  du  chien  ;  le  cou  court  ;  le  dos  arqué  et 
couvert  d'un  poil  jaune  ;  la  queue  blanche ,  courte  et  pendante  ; 
le  ventre  gros  et  tendu,  marqué  de  taches  noires;  les  jambes 
et  les  pieds  blancs  :  celui-là  étoit  le  bichon  des  Péruviennes* 
l'autre  n/co,  maigre  et  à  triste  mine ,  étoit  employé  à  la  chasse. 
Les  premières  relations  de  l'Amérique  seulement,  parlent 
des  aucos,  et  les  relations  suivs^ntes,  ainsi  que  les  voyageurs 
modernes ,  n'en  font  plus  aucune  mention ,  comme  si  cette 
espèce  se  fût  perdue  et  anéantie ,  depuis  l'introduction  de 
nos  animaux  européens  dans  les  régions  du  [Nouveau  Monde 
(  Daubenton ,  EncycL  mélh,  ).  (desm.) 

CHIEN-MUET.  V.  Baud.  (desm.) 

GHIEN^RAT.  Dénomination  que  les  Colons  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ^  donnent  à  la  Mangouste  nu  cap.  (s.) 

CHIEN-RATON.  V.  RatoK-Crabier.  (s.) 

CHIEN-DÉ-TERRÊ.  En  vénerie,  on  donne  quelquefois 
ce  nom  au  OUen  basset,  (s.) 

CHIEN-DE-TERRE  (Ï^etit),  Cankidm  subien-aneus^ 
C'est  ainsi  que  Rzaczynski,  a  désigné  le  Zenuiû.  V.  Rat- 
Taupe,  (s.) 

CHIEN-VOLANT.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  Roussettes,  mammiCères  de  Tordre  des  carnas- 
siers, et  de  la  famille  des  chéiroptères.— *  On  appelle  aussi 
Àiem  Qolam  les  (tALÉopithèques.  (desm.) 

CHIENDENT.  Nom  d[une  plante  vivace  de  la  famille 
des  Graminées.  On  en  distingue  deux  espèces  :  Tune  apparu 
tient  an  genre  Froment  ,  c'est  le  chiendent  des  boutiques  (  Tri- 
Ucum  repenSf  Linn.)  ;  Tautre  est  du  genre  des  Panics,  et 
porte  le  nom  de  chiendent  med-<U-peule  (^panicum  daciylon^  L.). 
F.  les  mots  Froment  et  Panic. 

Le  Chiendent  ordinaire' ou  des  boutiques  a  des  ra- 
cines longues ,  cylindriques ,  blanchâtres ,  noueuses  par  in- 
tervalles, et  entrelacées  les  unesdans  les  antres.  Ses  tiges  sont 
droites,  avec  trois  oujquatre  artieulations,  et  garnies  de  quatre 
ou  cinq  feuilles  d'un  beau  vert,  longues  d'un  demi-pied, 
.larges  de  dcMX  ou  trois  lignes ,  on  peu  velues  en  dessus  ,  tei^ 

Yi.  ^k 
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minées  en  pioinu ,  et  ettibràssdnt  la  tige  de  leur  baâe.  Au 
sommet  des  tiges  on  aperçoit  des  épis  grêles  de  trdîs  ou  quatre 

{louces  de  longueur^  formés  d^épiltets  alterkies  et  sessiles^  que 
'on  distingue  de  ceux  àéè  ivraies ,  parce  qu^ils  présentent  an 
cdlé  plat  à  Taxe  qui  les  soutient,  et  non  un  côté  tranchant. 
Les  calices,  pourvus  d«  àeux  valves  très  «pointues,  ^odtieiMient 
qualte  ou  cinq  (leurs» 

Cette  jplante  croît  en  £orope  dan«  les  thimpit ,  dans  les 
jardins  ,  le  lonâ  des  haies  ;  t3omme  clie  If  acè  beaucoup ,  elle 
se  multiplie  tellement,  qu'il  est  difficile  de  la  détruire  ;  elle 
infeste  les  lieux  où  elle  se  trouve.  Le  hersage  fréquent  avec 
des  hersés  à  dents  de  fer<^  longues  ^  cottrbëes,  rapprochées  , 
minces ,  et  les  labours  ab  crochet^  sont  les  mbyetis  de  Tex» 
tirper.  On  doit  la  brdler.  Elle  est  printanièrèt  et  fournit  un 
assez  bon  fourrage  aux  bestiaui.  Les  chieils^  par  un  instinct 
particulier ,  la  mangent  pour  romir;  d^où  lui  vient  son  taom. 

La  racine  fraîche  de  cluondent  a  une  faveur  douceâtre  ; 
elle  contient  un  principe  saccharin  et  u«e  aises  grande 
quantité  de  substance  amilacée.  Larée,  séchée^  broyée,  et 
réduite  en  farine ,  elle  peut  servir  de  nourriture  :  les  hahitans 
du  Nord ,  dans  les  temps  de  disette ,  en  font  un«  espèce  de 
pain.  On  en  fait  aussi  une  gelée  trèfr-agréaMe  9ê  go&l  et  très^ 
saine.  On  prend  pour  cela  de  grosses  racine» bien  nourries, 
on  les  lave  et  on  les  coupe  très-menues;  elles  sont  fctëes  ainsi 
dans  r.eau  bouillante  pendant  deux  à.  trois  minutes  ;  on  les 
passe  à  travers  un  tamis  de  crin ,  et  après  les  avoir  écrasées 
dans  un  mortier  de  marbre ,  on  les  fait  bouillir  dans  Teau 
pure  pendant  trois  ou  quatre  heures  ;  la  décoction  est  passée 
paruneètamine  et  réduite,  sur  un  feu  doux  ou  au  bain-marie, 
en  consistance  de  gelée  ou  d^extrait.  Cette  gelée  est  sucrée  : 
on  la  lùéle  aux  opiates ,  aux  pilules ,  etc.  Quelques  grains 
dans  une  pinte  d'eau  aiguisée  avec  le  sel  de  nitre,  font  une 
boisson  q|ie  l'estomac  supporte  mieux  que  la  tisane  ordi- 
naire de  chiendent. 

Le  CitlET^DENT  pi£i>-DE-POULE  cst  moins  haut  que  le  pré- 
cédent. Il  ne  s'élève  pas  au^elè  de  huit  k  dix  pouces.  Sa  tige, 
après  avoir  atteint  à  peu  près  cette  hauteur,  retombe  k  terre 
et  pousse  des  racines  par  ses  nœuds  :  à  son  sommet  se 
trouvent  trois  ou  quatre  épis  digités  ,  ouverts,  étroits,  vio- 
lets, velus  à  leur  base  intérieure.  Les  feuilles  sont  roi- 
des ,  courtes ,  velues  et  plus  longues  vers  le  haut  de  la  tige. 
La  racine  est  noueuse,  genouillée,  sarmenteuse  et  ram- 
pante. Cette  plante  crott  aux  bords  des  chremitas  dans  les 
endiH>its  sablonneux.  Ses  tiges  mondées  de  leurs  feuilles , 
sont  employées  en  décoction.  Avant  de  s'en  servir ,  on  doit 
ou  ratisser  leur  écorce ,  afin  de  l'enlever,  ou  les  jeter  dans 
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TeaQ  boRttllàiUe ,  les  y  laisser  pendant  qaelqîies  minutes ,  les 
retirer  ensoite ,  et  les  remettre  bouillir  dans  nne  autre  eau  : 
cette  tisane  est  Tafraic)ifss»ftte  et  apéritire.  Getle  de  chien- 
dent ordinaire  adboeit  et  relâche  ;  mais  sa  rertu  apéritiv«  et 
diurétique  a'est  pas  bien  constatée.  Pour  donner  à  Fqne  et  à 
Pâutre  un  peu  de  goût ,  on  y  mêle  une  petite  quantité  de  ra- 
cine de  réglisse.  £n  Pologne  on  ramasse  les  grains  de  pied-de- 
potrte,  dont  on  fait  des  gruaux  très  -  délicats.  Ces  plantes 
servent  a\ijourd'hui  de  type  à  un  genre  appelé  Cynodon 
par  Richard ,  Fibiche  par  Kœllcr,  et  Digitaire  par  Jus- 
sieu.  (d.) 

Il  y  a  encore  deux  espèces  de  plantes  qui  portent  le  nom 
de  chiendent  dans  ipielques  cantons  de  France.  L'aune,  arec  les 
racines  de  lacpielle  on  fait  ces  rergettes  et  ces  balais ,  con- 
nus sous  le  nom  de  chUndenif  est  le  Barbon  i)lGn:É  ,  qui 
croît  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  TEurope^ 
L'autre  ^  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  eaux  stagnantes ,  et 
dont  on  ramasse  la  semence  pour  la  nourriture  de  Thomme  ^ 
dans  quelques  parties  de  la  Pologne ,  est  la  Fétuqiîe  flot- 
tante. 

La  première  espèce  de  chiendent  est  quelquefois  le  fléau 
de  ragricolture.  Elle  sVmpare  des  terrains  les  plus  fertiles  ;  et 
€;e  n  est  qu'arec  des  peines  et  des  dépenses  considérables 
qu'on  parvient  à  s^en  débarrasser,  (b.) 

CHIENDENT  AQUATIQUE.  V.  Fétuque  flot- 
tante. (B.) 

CHIENDENT  A  BOSSETTES.  Le  Dactyle  felo^ 
TONNÉ  porte  ce  nom.  (b.) 

CHIENDENT  FOSSILE.  Nom  qfue  quelques  au- 
teurs ont  donné  à  Famiante.  (pat.) 

CHIENDENT  MARIN.  C'est  une  espèce  de  Varec. 

(b.) 

CHIENDENT  QUEUE  DE  RENARD.  Espèce  de 
Vulpin,  Alopecurus  agresiis  de  Linnseus.  (B.) 

CIENDENT  RUBAN.  V.  Roseau  panaché,  (b.) 

CHIENNE.  C'est  la  femelle  du  C«ien.  (desm.) 

CHIENDENT  A  VERGETTE.  J'ai  reconnu  que  ce- 
toit  la  racine  du  Barbon  digité.  (b.) 

CHIENGTUENDEN.  Pietro  délia  Vallc  dit  que  c\si 
le  nom  persan  du  Rhinocéros,  (s.) 

CHIERSSY.  Nom  que  les  Èpirotes  donnent  au  Ceri- 
sier, (ln.) 

CHIETOTOLT.  Nom  d'un  oiseau  du  Mexique ,  que  l'on 
dit  être  un  Étourneau.  (v.) 

CHIGÔMIER,  Combrttum.  Genre  de  plantes  de  l'oc- 
landrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  myrtoïides ,  qu^  a 
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pour  caractères  :  un  calice  monophylle  caduc,  à  quatre  ott 
cinq  dents  ;  une  corolle  à  quatre  ou  cinq  pétales  orales  f 
attachés  entre  chaque  dent  du  calice  ;  huit  ou  dix  étamines^ 
dont  les  filamens  sont  très-longs  ;  un  ovaire  inférieur  linéaire, 
duquel  s'élève  un  style  presque  aussi  long  que  les  étamines^ 
et  dont  le  stigmate  est  simple  ;  une  capsule  oblongoe,  munie 
de  quatre  ou  cinq  ailes  très-minces,  membraneuses ,  demi- 
circulaires;  cette  capsule  renferme  une  semence  linéaire, 
menue,  à  quatre  ou  cinq  angles. 

Les  chigomiers  renferment  huit  k  dix  arbrisseaux  exoti- 
ques ,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  communément  oppo- 
sées, et  les  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  épis  terminaux. 

Le  plus  connu  est  le  Chigohier  â  épis  simples  ,  Combretum 
laxum ,  Linn. ,  dont  les  rameaux  n^ont  point  de  bractées ,  et 
dont  le  calice  est  intérieurement  velu.  11  vient  dans  TAmé- 
rique  méridionale. 

Le  plus  intéressant  est  le  CniGOMiEa  de  Madagascar  , 
Combretum  purpureum^  Linn. ,  qui  a  les  feuilles  ovales-aiguës; 
les  rameaux  des  fleurs  tournés  d'un  seul  c6té  et  avec  des  brac- 
tées plus  courtes  que  le  pédoncule  ;  les  fleurs  décandres  el 
rouges.  C'est  un  arbuste  sarmenteux  qui  vient  de  Madagascar, 
et  qu'on  cultive  à  T Ile-de-France  à  cause  de  la  beauté  de  ses 
fleurs.  C'est  le  type  des  genres  Pevraée  de  Commerson , 
et  Cristaire  de  Sonnerat. 

Les  autres  espèces  sont  le  Chigoicier  a  épis  composés  , 
qui  croît  au  Mexique;  le  Chigomier  décatoire,  qui  est 
naturel  aux  Indes  orientales;  et  le  Chigomier  a  feuilles 
alternes  ,  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale,  (b.) 

CHIHUCHINE.  Nom  vulgaire  [de  TAnanas  karatas, 
aux  environs  de  Cumana.  (b.) 

CHU.  Nom  d'une  espèce  de  Pipi  du  Paraguay.  F.  ce 
mot.  (y.) 

CHIKAL  ,  ou  Chacal.  Voyez  à  l'article  Chien,  (desm.) 

CHI  K£U.  Nom  chinois  d'une  espèce  de  citron  nommée 

Chi  xag,  et  Cay  BAON  en  Cochînchine,  CUrusfulca,  Lour. 

C'est  VUam  de  Rnmph. ,  Amb.  2 ,  t.  33.  Cet  arbre  forme  de 

grandes  forêts  dans  Tlnde.  (ln.) 

CHIKOURYEH  et  HENDEBECH.  N^ms  arabes  des 
Chicorées  cultivées,  Gchorium  intybus  ei_endwia.(m.) 

CHILBY.  Nom  arabe  d'un  poisson  du  Nil ,  qui  a  été 
figuré  par  Sonnîni  dans  son  Voyage  en  Egypte,  pi.  a3.  C'est  le 
sUurus  mysus  de  Forskaël.  Il  est  le  moins  mauvais  à  manger 
des  sUures  du  Nil.  V.  au  mot  Silure,  (b.) 

^^II^CA.  Feuillée,  t.  Sy,  figure  un  arbrisseau  qui,  selon 
Adanson,  seroit  la  BACCHANTE  A  FEUILLES n'iVA ,  Bacchant 
iiHMfoiia,  Linn.  (ln.) 
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CHILEANAUHTLI.   C'est,  dans  Fernandez,  le  nom 
mexicain  de  la  Sarcelle  rousse  a  longue  queue.  V.  Tar- 
ticle  Canarb.  Il  appelle  la  femelle  Coleanauhtli.  (y.) 
CHILER.  Nom  turc  du  Caméléon,  (desm.) 
CHILIBUÈQUE.  Nom  du  Lama,  au  Chili,  (s.) 
CHILOB.  iit>m  du  Polatouche  ,  ou  petit  Écuradl volant  i 
chez  les  Burètes.  (desm.) 

CHILIODYNAMIS ,  Dîoscorîde.  V.  Cheimodynamis. 

(LN.) 

CHILIOPHYLLON,Dioscoride.  C'est,  suivant  Adanr 
son,  une  Millefeuille ,  et  peut-être  l'espèce  commune  V 
Achilka  mUlefotium»  (ln.) 

CHILLI  DES  MEXICAINS.  Cette  plante,  mentionnée 
dans  l'ouvrage  d'Hemandez ,  est  regardée  comme  un  Gin- 
gembre par  Adanson.  (ln.) 

CHILOCHLOÉ,  Chilochioa.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées ,  établi  aux  dépens  des  Alpistes  et  des 
Phleaux  de  Linnaeus.  Ses  caractères  sont  :  baies  de  deux 
valves  calicinales  inégales ,  aiguës ,  renfermant  deux  fleurs , 
Tune  fertile  à  baies  florales  cartilagineuses ,  la  valve  supé- 
rieure émarginée  ;  l'autre  avortée,  pédicellée ,  filiforme. 

L'Alpiste  paniculé  et  le  Phleau  des  sables  servent  de 
type  à  ce  genre.  (B.) 

CHILODIE ,  Chiloâla.  Arbrisseau  de  la  Nouvellc-Hol- 
lande ,  qui ,  selon  R.  Brown^  constitue  seul  un  genre  dans 
la  didynamie  gymnosperniie  et  dans  la  famille  des  labiées. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  :  en  un  calice  à  deux 
lèvres ,  accompagnées  de  deux  bractées ,  la  supérieure  en- 
tière ,  l'inférieure  semi- bifide;  en  une  corolle  labiée;  le 
casque  entier  et  très-court;^  lèvre  inférieure  à  trois  décou- 
'  pures ,  celle  du  milieu  plus  grande  et  à  deux  lobes.  (B.) 

CHILOGNATHES ,  ChUognaiha ,  Latr.  Famille  d'in- 
sectes de  l'ordre  des  myriapodes ,  ayant  pour  caractères  :  an- 
tennes un  peu  renflées  vers  leur  extrémité  ,  ou  filiformes ,  de 
sept  articles  ;  bouche  composée  de  deux  mandibules  et  d'une 
lèvre  divisée  par  ^es  sutures ,  et  couronnée  par  quelques  pe- 
tits appendices,  en  forme  de  tubercules,  au  bord  supérieur  ; 
les  deux  ou  quatre  premiers  pieds  réunis  à  leur  base  ,  rap- 
prochés de  la  lèvre ,  mais  semblables  d'ailleurs  aux  autres. 

Les  chilognathes  font  partie  de  ces  insectes  aptères  ou  sans 
ailes ,  nommés  ordinairement  miUe-pieds ,  dont  le  corps  très- 
allongé  a  une  forme  linéaire  ou  cylindrique,  et  qui  est 
composé  d'une  suite  considérable  d'anneaux,  portant  chacun 
une  ou  deux  paires  de  pattes  ;  ils  diffèrent  de  la  seconde  fa- 
mille du  même  ordre  >  cel^e  des  Chilopodes,  par  leurs  an*. 


teDoes  no  peu  dilatées  yers  le  bont,  ou  de  la  même  gros- 
seur ,  et  composées  seulement  d'an  petit  nombre  d'articles  , 
et  par  la  composition  beaucoup  plus  simple  de  leur  booche. 
Elle  n'offre  point  de  labre,  et  immédiatement  après  lessoan- 
dibnles ,  eUe  est  fermée  par  une  sorte  de  lèvre  cmstacée  , 
formée,  suivant  M.  Savi^y,  de  deux  patres  de  mâchoires 
*soudées ,  et  qui  représentent  les  quatre  supérienres  des  crus- 
tacés décapodes.  Les  trois  premières  paires  de  pattes  répon- 
dent ,  par  analogie,  aux  trois  paires  de  mâchoires  auxiliaires , 
ou  pieds-mâchoires  de  ces  mêmes  crustacés. 

Le  corps  des  chilognaihes  est  généralement  cmstacé,  et 
souvent  cylindrique.  Ils  marchent  très4enteiDeBt,  ou  se  gUs- 
sent  y  pour  ainsi  dire,  sur  le  plan  de  position,  et  se  rouieot 
en  spirale,  à  la  manière  des  seipens,  «ou  en  -bonle,  connne 
les  armadilies ,  les  hérissons ,  cloportes ,  etc.  ;  leurs  pieds 
sont  très-courts.  Le  premier  segment  du  coi^s  est  pbis  grand, 
et  présente  T apparence  d'un  corselet  ;  les  trois  à  quatre  sui- 
vans  ,  et  le  septième  dans  les  mâles,  ne  p«rtent  ^'ane  paire 
de  pieds  ;  on  en  vokdeux  aux  autres,  àrexceptîon  cependant 
des  deux  ou  trois  derniers  qui  en  sont  dépourvus.  Les  stigmates 
sont  situés  de  chaque  côté  du  corps^^  mais  si  petits  ^  dans  le 
plus  grand  nombre ,  qu^on  les  diâingue  à  peiae  ,  et  qu'ils  ne 
paroissent  que  sous  la  forme  d'un  petit  point;  on  n'en  dé- 
couvre même  pas  de  vestiges  dans  les  gloméns.  Chaque  an- 
neau en  offre  altemativement  deux  ;  mais  cet  ordre  change 
vers  le  septième  ou  huitième  ,  de  sorte  «qu'on  y  woh  deux  seg- 
mens  de  suite ,  ayant  chacun  deux  stigmates  ;  Tondre  alter- 
natif recommence  ensuite.  On  peut  ainsi  considérer  les  pre- 
miers anneaux  comme  représentantiethoraxdesdiilegnathes. 
Les  organes  sexuels  du  naâle  sont  skués  sons  le  septième , 
extérieurs^  et  terminés  par  deux  crochets  ;  -ceux -de  la  femelle 
3e  trouvent,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  au-dessous. do  troisième. 
Les  deux  sexes^  dans  l'accouplement,  s'applîqueMir«in  contre 
r autre  par  le  ventre,  entrelacent  leurs  pattes  etsonrt  couchés 
sur  un  cÀté  ;  Textrémité  antérieuT'e  du  corps  éa  mile  dé- 
passe celui  de  la  femelle. 

Ces  insectes  se  nourrissent  de  substances  végétales  «  ou  de 
matières  animales  corrompues.  Us  pondeot ,  dans  la  terre , 
un  grand  nombre  d'œufs ,  d'où  -naissent  des  peiits  ^  qui  ^  sui- 
vant une  observations  de  D^eer ,  n'^ont  d^abond  que  six 
pieds  et  sept  ou  huit  anneaux. 

Sous  le  rapport  de  J'orgaaisation  extiérieure ,  les  diîlo- 
gnathes  sont  presque  des  crustacés  ^  qui  isemUent  rëmuir  les 
rioportes  avec  les  insectes.  Us  ne  iormeotdans  LLanaeus  qu'un 
soûl  genre  ,  celui  des  lu  LES ,  Juius^y  mais  ^'on  diviiie  au- 
jourd'hui en  cinq  autres. 
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Les  uns  ont  le  corps  crustaeé ,  saas  appendices  au  bout , 
et  les  autenpes  ren/Iëe«  vfsrs  leur  sommet.  Les  genres  :  Glo- 

MÉaiS,  fULE,  Poi^YpÈy^,  C&ASPÉDOSQME. 

Les  autres  ont  le  corps  membraneux ,  très-mou ,  et  ter- 
ininé  p^r  àes  piiiçeau!(  4e  petites  écailles. 

Le  g^nre  ^^oly^^èî^p.  V.  ces  mots,  (l.) 

GHILOPOÇËS,  ÇhUi^àa ,  Lat. (auparavant  Syngnat(\€s). 
Famille  d'ipsectes  epnnue  babituellement  sous  le  nom  de 
mUerpiêds ,  de  Tordra  4(^9  myriapodes ,  composée  du  genre 
scohpendpa  de  Linpa^s  9  et  qui  est  distinguée  de  celle  des 
chilognaihes  du  mâme  ordre, pu  des  luies  de  Liiinœus ,  par  les 
caractères  su^v^ps  :  ant«iii|$s  sétaeées  9  de  quatorze  articles 
et  au-del^  ;  bpuçhe  composa  de  deux  inandîbules,  d'une 
première  ièvpe.qnadrifid^  î  de  deux  petits  pieds  eu  forme  de 
palpes  ,  réunis  à  leur  base  ;  et  d'une  seconde  lèvre  formée 
par  une  seconde  p<|ire  de  piedi»,  dUatés  et  joints  à  leur  base  , 
terminés  par  un  {prt  çrqc^ef  ^  pçrcié ,  sous  sqi)  ^Tsiriruiié ,  d'un 
trou ,  pour  la  sortie  d'une  liqueur  vénéneuse. 

Dans  l'opinion  de  M?  S^vj^y  ^  la  première  lèyre ,  c^lle 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  des  mandibules , 
représente  les  quatre  mâchoires  supérieures  des  cfust^cés 
décapodes  ;  les  deux  palpes  situés  au  7-  dessus  d^  cett,e  (èvre 
ceux  qui  forment  eusuite  la  seconde  et  (a  première  p^ire  de 
pieds  proprement  dits^  seroient  les  analogues  dps  mâ- 
choires auxiliaires  ou  des  pieds-mâchoires. 

Le  corps  des  chilopodes  est  déprimé  et  membrpin^ux.  Cha- 
cun de  sùB  anneaux  est  recouvert  d'une  plaque  cofiace  pu 
cartilagiiieus^ ,  et  ne  porte ,  dans  le  plus  crand  nombre , 
qu'une  paire  de  pieds  ;  la  dernière  est  ordinairement  re jetée 
en  mrière  «  et  s^ailonge  en  forme  de  queue. 

Ces  animaux  courent  très-vite ,  sont  carnassiers ,  fuient  la 
lumière ,  et  se  cachent  sous  les  pierres ,  les  vieilles  poutres , 
les  écorces  des  arbres ,  dans  la  terre ,  le  fimiier ,  etc.  Ils  se 
pourrissent  dMpsectes  vivans,  qu'ils  piquent  avec  les  crochets 
de  leur  seconde  lèarre ,  comme  le  font  les  aranéides,  avec  les 
griiïes  de  Leiir$  mandibules ,  et  distillent  dans  la  plaie  un  venin 
très-actif  sur  ces  petits  animaux ,  puisque  ,  d'après  mes  ey- 
pérîeiiceSf  ils  périssent  sur-le^hamp.  Suivant  l'idée  îngé« 
uleus^  de  M.  Savigny,  les  mandibules  des  aranéides  repré- 
sentent la  seconde  paire  des  mâchoires  auxiliaires  des  crus- 
tacés. Or,  dans  les  chilopodes,  la  seconde  lèvre  corres|>ond 
aussi  à  ces  mêmes  pieds-mâchoires,  et  sert  aux  mêmes  usages. 

Les  habilans  des  pays  chauds  redoutent  beaucoup  ces  Wh 

sectes.,  les  espèces  qu'on  y  trouye  'étant  fort  grandes,  et  leur 

veoiii  pouyant  être  plus  actif,  li  y  en  a  même  une  {seoiopendm 

cingulataj  Lat.)  dans  les  départemens  ipéridionaiix  de  la 
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France ,  dont  la  morsure  produit  quelquefois  des  accîdens 
assez  graves.  La  scolopendre  mordante  est  désignée  aux  An- 
tilles par  Pépithète  de  mcdfaisartte.  On  en  connoît  qui  ont  une 
propriété  phosphoriquc. 

Les  organes  sexuels  sont  intérieurs  et  situés,  à  ce  qu'il 
paroît ,  à  Textrémité  postérieure  du  corps ,  comme  dans  la 
plupart  des  insectes.  Les  stigmates  sont  beaucoup  pins  ap- 
parens  que  dans  les  chilognathes.  (  V,  Sgoi^opendre.  ) 

Cette  famille  comprend  les  genres  :  Scutigère,  Lithobie, 
Sc.OLOPEi!ïDH£.  Le  docteur  Léach  en  a  établi  deux  autres: 
ceux  de  Crytops  et  de  Géophile.  V,  ces  mots,  (ln.) 

CHILPANXOCHIÏL  ,  Hemandez  (Mex.  210).  C'est 
une  plante  qui  paroît  être  la  Lobélie  acuminée  ,  Lobdù» 
acumùiaia ,  Willd.,  qui  croit  à  la  Jamaïque,  ou  une  espèce 
voisiné,  (ln.) 

CHILTOTOLT.  V.  Jacapa  scarlate.  (v.) 

CHIMACHIMA.  Nom  d'un  Caracara  du  Paraguay. 
V  ce  mot.  (V.) 

CHIMALATL.  Nom  mexicain  du  soleil  {HelufrUhus 
annuus  9  Linn.  (ln.) 

CHIMALOUBA.  Nom  caraïbe  du  Mahogoni,  Safidada 
•màhogord^  Linn.  (ln.) 

CHIMANGO.  Nom  que  porte,  au  Paraguay,  un  Gara- 
CAR  A.  V.  ce  mot.  (v.) 

CHIMAPHILE,  CMmaphila.  Genre  de  plante  établi  par 
M.  Pursb  dans  sa  Flore  de  l'Amérique  septentrionale,  pour 
placer  les  Pyroles  en  ombeixe  et  maculée  ,  dont  le  stig- 
mate est  sessile  et  épais.  V,  ces  mots.  (B.) 

CHIMARRH.I$,  Ckimarrhts,  Genre  de  plantes  de  la  {>en- 
tandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées ,  dont  ks 
caractères  sont  d'avoir  :  le  bord-  du  calice  entier  ;  la  corolle 
infundibuliforme  ;  cinq  étamines  ;  un  germe  inférieur  sur- 
monté d'un  style  dont  le  stigmate  est  bifide  ;  une  capsule  à 
deux  loges  ,  contenant  cbacune  une  semence. 

Ce  genre ,  qui  n'a  pas  encore  été  figuré ,  ne  renferme 
qu'une  espèce.  C'est  un  arbre  de  PAmérique  méridionale,  k 
feuilles  ovales  ,  opposées  et  pétiolées  ;  à  fleurs  petites  et 
disposées  en  corymbes  terminaux  et  axillaires,  qu'on  appelle 
bois  de  ridèrè  à  la  Martinique.  (B.) 

CHIM-CHIM-NHA.  Petit  arbre  cultivé  sous  ce  nom  en 
Cochincbine  ,  où  il  croît  aussi  spontanément.  Loureiro  le  re- 
garde comme  une  espèce  d'ARALlE ,  Aralîa  odophylla.  Son 
écorce  et  ses  feuilles  sont  apéritives ,  diurétiques  et  diapho^ 
rétiques.  Les  cendres  de  la  plante  sont  très-bonnes  contre 
Thydrogisie,  (ln.) 
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CHIM-CHIM-RUNG.  Nom  donné,  en  Cochinchme,  à 
un  arbre  dont  le  bois  pâle  n^est  pas  sujet  à  se  tourmenter  ^ar 
la  sécheresse  ,  et  avec  lequel  les  tourneurs  font  des  vases  et 
autres  objets  que  Ton  recouvre  de  vernis.  Cet  arbre  est  le 
clompanus  major^  Rumph.  Amb.  5 ,  t.  1 1  y  ;  le  caril  des  Mala» 
bares^  selon  Rheede,  4i  t*  36;  et  le  sUradia  fœtida^  Linn. 

V.  TONG-CHU.  (LN.) 

CHIMÈRE ,  Chimœra,  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  Chondroptérygiëns  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
une  seule  ouverture  branchiale  de  chaque  côté  du  cou ,  et 
une  queue  ^terminée  par  un  long  filament. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  dont  la  forme  est  très«- 
remarquable,  et  les  habitudes  fort  singulières. 

L^une  ,  la  Chimère  arctique  ,  Chimœra  monsirosa ,  Linn., 
a  des  plis  poreux  sur  le  museau ,  et  se  trouve  dans  la  mer  du 
[Nord,  oà  elle  est  connue  sous  les  nomsde^ns^  âe  mer^  et 
de  roi  des  harengs. 

Ce  poisson  a  le  corps  comprimé  des  deux  côtés ,  fort  al-- 
longé  et  couvert  d^écailles  à  peine  visibles  ;  sa  tête  est  laree  , 
terminée  en  forme  de  nez ,  couverte  d^un  tégument  plissé 
dans  une  partie  du  côté  inférieur ,  et  parsemée  de  petits 
trous  qui  fournissent  une  humeur  visqueuse  ;  ses  mâchoires 
sont  antérieurement  armées  de  deux  grandes  dents  incisives  ; 
ses  yeux  sont  grands  et  brillent  comme  les  yeux  des  chats  ; 
ses  nageoires  pectorales  sont  très-grandes ,  recourbées  et  at* 
tachées  à  une  prolongation  chaillue  ;  celle  du  dos  commence 
par  un  rayon  triangulaire  très-allongé,  très-dur  et  dentelé 
par  derrière,  et,  après  s'être  beaucoup  abaissée ,  se  prolonge 
jusqu^à  la  queue ,  où  elle  disparott  insensiblement  ;  le  bout  de 
la  queue  se  termine  en  un  filament  très-long  et  très-flcxible» 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par  une  petite  huppe  qu'il 
porte  sur  la  tête  ,  et  par  deux  appendices  on  petits  pieds 
situés  au-devant  des  nageoires ,  et  qui  servent  à  retenir  la 
femelle  dans  Taccouplement  ;  de  plus ,  il  y  a  lieu  de  conclure 
de  quelques  observations  impaifaites ,  que  cet  accouplement 
a  lieu  <:omme  dans  les  serpens ,  c'est-à-dire  qu'il  est  double^ 
les  mâles  ayant  deux  verges  ,  et  les  femelles  deux  vulves. 

La  couleur  générale  est  un  blanc  argenté ,  parsemé  de 
taches  brunes ,  mais  souvent  sans  taches. 

La  chimère  arctique  acquiert  trois  il  quatre  pieds  de  long,^ 
et  un  pied  de  circonférence.  Elle  vit  de  mollusques ,  de  crus^ 
tacés  et  de  pobsons ,  surtout  de  harengs  ;  elle  montre  firé-- 
quemment  ses  dents  en  remuant  inégalement  les  diverses 
parties  de  son  museau ,  et  tient  sa  longue  queue  dans  un 
mouvement  continuel ,  comme  les  singes  ;  de  là  le  nom  de 
singt  de  mer^  qui  lui  a  été  donné.  Sa  léte  e^t  très-grosse ,  et 
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a  été  coim>ar«fe  a  eell«  du  lion  ;  on  Ta  donc  anssî  appela 
Uofi  ds  wkér.  fcl[«  se  pèche  fréqoemment  avec  les  harengs  ,  et 
on  a  dit  qracile  ëtoit  tenr  roi:  en6n  elle  a  passé  poar  nn  mons- 
tre semolahie  à  la  chimère  de  la  Fabk.  V,  pi.  B.20,  où 
elle  est  figarce. 

On  ne  mange  point  sa  ehaîr ,  qsi  est  trop  dare  ;  niai$  les 
hâbltans  de  la  ^orwége  font  àes  gâteanx  avec  ses  œiifs , 
et  tirent  de  son  fote  une  faoile  dont  ils  font  osage  dans  les 
laaiadies  de»  yevi  t  et  qu'ils  appliquent  sur  lenrs  blessures. 

La  Chimère  autarctique^  Chimera  caUorhinchus  ^  a  le 
mnseao  garni  don  long  appendice.  Elle  se  rapproche  beao- 
coap  de  la  précédente  par  sa  forme  et  ses  mœars  ;  mais  elle 
en  est  bien  disiingaée  par  l'appendice  de  son  maseau  ,  qui  la 
fait  nommer  poisson  roq^  oa  poiss&n  déphani  ^  selon  qa'on  Ta 
comparée  à  one  crête  on  à  nne  trempe.  Ellle  constîlue  au- 
jourd'hiM  le  genre  Callorhi^Que.  (b.) 

CHIMERE,  OiimerQ,  Genre  de  vers  mollusques  test  aces  > 
établi  par  Poli ,  dans  son  ouvrage  sur  les  coquillages  des  mers 
des  Deux-Siciles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  un  siphon 
unique,  allongé,  mince,  sinueux,  avec  des  varices  distinctes, 
à  base  épaisse ,  masculeuse  ,  un  peu  conique  ;  des  branclûes 
en  arc ,  légèrement  réunies  par  leur  partie  supérieure  ;  le 
manteau  garni  d^un  muscle  rameux^  distinct,  et  dopi  le 
limbe  est  un  peu  adpé  à  Textrémité  des  branchies  -,  T abdo- 
men très -saillant  ;  le  pied  iiul ,  et  remplacé  par  qq  muscle 
linguiforme  pour  filer  un  byssus  qui  est  toujours  simple. 

Ce  genre  est  formé  par  les  animaia  des  Piim^  (  V.  ce 
mot  )  ,  dont  Tun  a  été  figuré  avec  de  précieux  d^taiU  a^alo- 
mi/{ues ,  pi.  37  de  Touvrage  précité,  (b.) 

CHIM  Ml  YU.  Nom  d'une  espèce  de  gouet  (onuR  £Mad- 
lalum^  Lour.),  qui  croit  dans  les  environs  de  Canton  en  Chine. 

(LIT.) 

CHIMONIKO  des  Grecs  modernes.  C'est  le  melon 
d'eau  ou  pastèque,  Cumràiia  cUmUns,  Linn.  (li<.) 

_ »  _ 

CHIMPANZEE  ou  ÇflrNPAKzÉE.    V.  au  mot  Orakg 

OUTAWG.  (DESM.) 

CHINA.  Nom  qu'pn  donne  ,  à  Almaden  ,  k  un  pnélange 

de  deux  qualités  inférieures  de  minerai  de  mercure..(Li!!î.) 

CHINA.  C'est  le  nonji  d'une  espèce  de    çalsep^eille 

'  (  Smiiax  china ,  L.  )  qui   croît  en   Chinée ,  et  ào^^  la  r^^ine 

porte  spécialement  ce  nopi.  Elle  e$|  employée  4ei|i  ^é^ec^ie. 

'  F.  Salsepareille,  (ln.) 

CHIN ARS  et  CHL\CAS.  Noms  arJUes  au hélrc  {fagus 
sylsfaUca^  L.  ).  (ln.)       .     . 
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CHINCAPIN.  C'est  le  petit  Chatmgnier  de  TAmëriquê 
septentrionale ,  Fagus  vumUa  9  Lion.  Arbuste  de  dix  à  douze 
pieds  de  haut,  qui  malheureusement  n'a  pas  encore  pu  s'ac- 
climater en  France.  On  dit  malheureusement  <,  parce  que 
ses  fruits ,  à  peine  plus  gros  qu^un  gland ,  sont  beaucoup 
plus  agréables  au  goût  que  ceus  du  châtaignier  ordinaire. 

Les  feuilles  de  cet  arbuste  diffèrent  de  cetles  du  châtaignier 
ordinaire ,  en  ce  qu'elles  sont  trè$~tomenteases  ,  et  par-^là 
blanches  en- dessous.  Il  est  extrénueineot  conumm  en  Caro- 
line  9  dans  les  terrains  qui  ne  sont  ni  trop  secs  ni  trop  Ym*- 
mides ,  ainsi  que  je  Tai  observé.  Michaux  a  aussi  donné  ce 
nom  à  un  petit  ch^ne  d'Amérique  ,  dont  la  feuille  ressemble 
à  celle  de  ce  châtaignier,  (b.) 

CHINCUË.  Ce  mot  espagnol  désigne  la  punaise.  C'est, 
sans  doute ,  à  cause  de  leur  mauvaise  odeur  qu'on  l'a  appli«- 
que  à  deux  animaux  de  l'Amérique,  dont  l'un  appartient  au 
genre  mou£ptte  et  l'autre  au  genre  hamster*  Ce  dernier  ou 
chinchilla  a  sans  doute  l'odeur  moins  forte  que  le  premier. 
CHINCHE  DE  AGUA.  C'est  le  nom  poitogais  du  No- 
T0T9£CT£  :  il  signifie  Punaise  d'août  (deSH .) 

CI1INCH1LI(<A.  Quadrupède  du  Pérou,  dont  les  peaux 
sont  très-employées  par  les  fourreurs,  et  qu'on  rapporte  jus^ 
qu'à  ce  jour  au  genre  àet^  HajustebjS.  (fiESM.) 

CHINCHIMA][iI.  C'est  la  Taoète  a  «ëtixes  feuilles  , 
au  Pérou,  (fi.)      ^ 

CHINCHI|!{^  Nom  tartare  du  Pitaèquë,  selon  Sonnini. 
y.  Magot.  (desmV) 
CHIN CILLE.  V.  CfliNCBttu.  (desm.) 
CHINCO  ou  Chikche.  F.  Moufette. (»e«m.) 
CHINCOU.  Nom  que*  Levailianl  a  donné  au  Vautour 
iqoia  dans  &sl  première  année,  (v.) 

CHIN  ET.  Nom provençald'une  variiété  dulKÎ^radier(c:«ert» 
vulganSf  n.^'  9  ,  Risso  )  cultivé  dans  les  jardins  k  Nice  :  c'est 
le  Odmm  des  Italiens,  I^  petit  Cflll^ET,  ChineL  piamn ,  est 
une  autre  variété  de  la  même  espèce.  <(lh.) 

CHINGOLO  N<>md'uu  Moti^EAU  du  Paragoay.  (v.) 

CHIN  HIAM.  Nomchxnoisde  f  aii>re  4^»,  selon  Loureîro, 
produit  r AfiALLOcaE  ^  ou  bots  il'aioës.  V^ck,  Aloéxyle  et 

.  AOALLOCHl.  (LW.) 

CHINKAi  Nom  de  la  Poule  sultane  ,  à  la  Chine,  (s.) 

CHINNË.  Qu^drapède  du  ChHi  ,  qui  parott  être  le  Chia- 
éhe:  V.  Moufette,  (msm.) 

CHINOI.   i^n  grec  moderne ,   c'est  !e  nom  de  TOiE. 

(desm.) 
CHIKORODON.  Nom  du  Rosier  éoLA^nER ,  dans  les 
:  anciens  ouvrages  de  médecine,  (q.) 
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*   CHINOTTE.  r.  Chiott.  (LN.) 

CHINQUAPINE.  Nom  donné,  aux  Etats-Unis  ^  à  me 
espèce  de  Châtaignier.  V.  CHiNCAPm.  (ln.) 

CHINQUIES.  C'est  la  même  chose  que  le  Chit-sé.  V. 
ce  mot.  (b.) 

CHINQUIS.  Voyez  le  genre  ËPEROiimiER.  (v.) 

CHIN-TCHIEN-KHI.  Nom  chinois  du  Paondu  Thibet. 
Voyez  l'article  précédent,  (v.) 

CHIOCOAR.  Nom  qui  s'applique,  dan»  l'Amérique  méri- 
dionale, à  une  espèce  de  bière  qui  se  fait  avec  la  graine 
du  Maïs,  (b.) 

CHIOCOQUE.  ToyM  au  mot  GiocoQUE.  (b.) 

CHIOMA  DI  GIOVE.  Nom  vulgaire  italien  de  la 
Dryade  ogtopétale  (Dryas  oclopetala,  L.)  ,  et  de  quelques 
AnémoiïES,  dont  les  fruits  sont  surmontés  d'aigrettes  plumeuses 
blanches ,  qui  ont  été  comparées  à  une  chevelure.  C^^O 

CHIONANTHE ,  aiomrdhus.  Genre  de  plantes  de  la 
diandrîe  monogynîe,  et  de  la  famille  des  jasminées ,  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  un  calice  monophylle  persistant,  à  qua- 
tre dents  pointues  ;  une  cof  oUe  monopétale  divisée  en  quatre 
découpures  fort  longues  ,  étroites  et  linéaires;  deux,  et  quel- 
quefois trois  étamines  fort  courtes  ;  un  ovaire  supérieur 
ovale  ,  se  terminant  en  un  style  très-court,  dont  le  stigmate 
est  obtus  et  trifidc  ;  une  baie  arrondie  ou  ovoïde  ,  qui  con- 
tient un  noyau  strié. 

Ce  genre,  auquel  celui  appelé  Linocière  doit  être  réuni, 
renferme  cinq  espèces  ,  dont  '  trois  de  Ceylan  et  deux  d'A- 
mérique. Toutes  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples ,  op  • 
posées,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes. 

La  seule  qui  soit  connue  dans  nos  jardins ,  est  le  Chionan* 
THE  DE  YiRGFNiE,  qui  s'élève  à  plus  de  dix  pieds,  quia 
les  feuilles  ovales,  aiguës  ;  les  panicules  terminales  et  trifides  ; 
les  pédoncules  à  trois  fleurs.  C'est  un  très-agréable  arbrisseau 
lorsqu'il  est  en  fleur,  parce  que  ses  grappes  nombreuses  et  ses 
pétales  blancs ,  le  font  paraître  comme  couvert  de  neige.  On 
ne  le  multiplie  en  France  que  de  drageons  et  de  marcottes , 
car  il  donne  rarement  du  fruit;  et  sa  ^effe  sur  le  frêne  ne  sub- 
siste que  deux  ou  trois  ans.  Il  vient  naturellement  dans  les 
bois  humides  de  l'Amérique  septentrionale,  où  je  l'ai  firéquem^ 
ment  observé. 

.  Le  Chionanthe  de  Ceylan  a  les  grappes  paniculées,  azîl- 
la  ires,  opposées,  et  les  feuilles  presque  sessiles.  Il  se  troure 
à  Ceylan.  Lînnseus  fils,  par  un  double  emploi,  en  avoitfait 
un  genre  sous  le  nom  de  Thouinia. 

£e  ChionaîO'he  épais  a  les  panicules  axillairestrichoto- 
mes  ,  toutes  les  fleuis  distinctes ,  et  les  anthères  obtuses.  li  sa 
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trouve  à  la  Guyane  9  et  a  ëtë  établi  en  titre  de  genre ,  sous  le 
nom  de  GÉRAm^HE^  par  Gmelin,  et  avant,  sous  celui  de 
Maypea  ,  par  Aublet. 

CHIO]NlS,C^o/iM,Forster,  Vaginaîis,  Lalh. Genre  de IW- 
dre  des  oiseaux  Eghassiers,  et  de  la  famille  des  Coléo&âm^ 
PHES.F^.  ces  mots.  Caractères:  bec  conico^onrexe,  plus  long  que 
la  tête,  droit,  robuste,  épais,  comprimé  latéralement,  courbé 
à  lapointe  ;  mandibule  supérieure  couverte  d^unegaîne  cornée, 
mobile,  écbancrée,  lacérée  à  Textrémité  ;  Tinférieure  anguleuse 
en  dessous ,  plus  courte ,  pointue  ;  narines  en  partie  couvertes 
par  lagatne,  petites,  obliques  et  ouvertes;  langue  cartilagineuse, 
arrondie  en  dessus,  aplatie  en  dessous,  acuminée  à  lapointe  ; 
face  nue,  verruqueuse  chez  les  adultes  ;  tarses  courts ,  robustes  ; 
quatre  doigts ,  trois  devant^  un  derrière  ;  les  antérieurs  calleux 
en  dessous  ;  les  extérieurs  unis  à  la  base  par  une  membrane  ; 
le  postérieur  élevé  de  terre  ;  pli  de  Paile  muni  d^un  bourrelet 
obtus.  Ce  genre  ne  contient  qu^une  espèce  qui  se  trouve  dans 
TAustralasi^ ,  où  elle  se  tient  sur  les  bords  de  la  mer.  Sa  nourri- 
ture se  compose  de  coquillages  et  des  animaux  marins  que  les 
flots  apportent  morts  sur  la  plage  ;  sa  chair  est  de  mauvais 
goût  et  dédaignée  par  les  hommes. 

Le  C  H  lONi  s  N  É  GR  OPH  AGE,  Chioïds  necrophagus,  Yîeill., 
Vaguudis  Oiionis^  Lath.  pi.  89  de  son  Synopsis  y  est  totale-* 
ment  à^un  blanc  de  neige  ;  les  joues  qui  sont  nues ,  ont  des 
petites  verriiesr blanches  ou  de  couleur  orangée  pâle  ;  une  autre 
verrue  plus  grosse  et  brune  surmonte  les  yeux  ;  toutes  ne  sont 
apparentes  que  chez  les  adultes  ;  le  bouton  osseux  du  pli  de 
Tceil  est  noirâtre,  et  la  gaîne  cornée  tantôt  jaune,  tantôt  noire  ; 
la  couleur  des  pieds  varie  selon  Tâge  ;  des  individus  les  ont 
bruns ,  d* autres  roussâtres  ;  Piris  des  yeux  est  d^une  teinte 
plombée  ;  grosseur  au-dessus  de  celle  du  pigeon  ;  longueur.» 
quinze  à  dix-huit  pouces.  Cette  espèce  vit  en  troupes  sur  les 
rivages  des  mers  australes,  (v.) 

CHIO  HAU.  Arbre  qui  croit  aux  environs  de  Canton  en 
Chine.   Vqy.  Rhynchosie.  (ln.) 

CHIOZZO.   Nom  italien   du  Goujon  (jCyprinus  gohio  ^ 
Lînn.  ).  (desm.) 

CHIPEAU.  Voyez  Canard. 

CHIPIU.  Nom  généralisé,  par  les  naturels  du  Paraguay, 
à  tous  les  petits  oiseaux  granivores ,  comme  Pinsons  ,  Char- 

DONNERETS  ,  etc.  (V.) 

CHIPOLIN  ou  CIPOLIN.  Marbre  blanc  veiné  de  ro- 

câtre  et  de  stéatite  verte.  V,  Marbre,  (pat.) 
CHIPU.  C'est  riciQUiER ,  à  Cayenne.  (n.) 
CHIQUAHOHOHL,  de  Fernandez.  Oiseau  de  la  Nou- 

Telle-Espagne.  Espèce  de  Barge,  (s.) 
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CHIQUE.  On  donne  ce  nom  à  un  insecte  ,  malheareu- 
sèment  trop  commun  dans  les  Antilles  et  dans  l*Amérique 
méridionale.  Il  est  extrêmement  petit,  s^introduit  ainsi  plus 
facilement  dans  la  chair  9  et  y  excite  des  démangeaisons  très- 
douloureuses.  11  s^attache  d^ordinaire  aux  pieds ,  sous  les  on- 
gles des  doigts  ,  et  si  on  ne  se  bâte  de  Ten  tirer ,  il  gagne 
toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  on  éprouve  d'abord  dans 
la  partie  où  Tanimal  a  pénétré^  une  légère  démangeaison. 
L'inflammation  succède,  la  cbair  se  ponrit ,  et  on  finit  par 
y  avoir  un  ulcère  malin,  et  quelquefois  même  la  gangrène. 

La  chiqué ,  qui  n'étoit  pas  plus  grosse  qu^un  ciron,  devient 
en  peu  de  temps  de  la  grosseur  d'un  pois,  et  produit  un  grand 
nombre  de  petits  qui  se  nichent  autour  d'elle. 

La  noirceur  de  la  chique,  placée  entre  la  chair  et  la  peau, 
la  fait  aisément  remarquer.  Il  est  donc  facile  de  remédier  au 
mal  dans  le  principe ,  en  mettant  Tanimal  à  découvert  par  le 
moyen  d'une  épingle  ou  d'un  stilet  menu  et  pointu ,  de  la 
même  manière  que  l'on  fait  sortir  un  petit  corps  qui^est  entré 
dans  la  chair.  Il  faut  prendre  garde  de  lie  pas  laisser  d'œufs 
dans  la  plaie  ;  l'on  conçoit  qu'ik  pourroîent  y  éclore  ,  et  s'y 
multiplier  ensuite. 

Il  n'y  a  guère  que  les  personnes  allant  nu  pieds  ou  négli- 
gentes, qui  en  soient  particulièrement  incommodées.  Les  in- 
diens attribuent  au  rocou  la  vertu  de  chasser  ces  pernicieux 
insectes.  Ils  emploient  aussi  d'autres  productions  naturelles 
du  pays ,  du  tabac  broyé ,  des  herbes  amères ,  pour  s'en  pré- 
server. D'ailleurs ,  ils  sont  très-adroits  à  extraire  la  chique 
de  la  chair ,  où  elle  s'est  logée.  Les  singes ,  les  cfarens  et  le» 
chats  en  sont  quelquefois  attaqués. 

On  fait  passer  la  démangeaison  que  la  chique  produit ,  en 
arrosant  la  partie  du  corps  où  on  la  ressent,  avec  du  jus  de 
citron  on  du  vinaigre.  Les  ulcères  que  les  chiques  produisent 
lorsqu'on  néglige  la  plaie  qu'elles  ont  faîte  ,  sont ,  dit-on , 
plus  mauvais  lorsqu'ils  sont;  ronds ,  parce  que  leur  con- 
tour n'est  que  de  la  chair  morte  ,  et  qu'il  faut  absolument 
couper  si  l'on  veut  détniire  le  mal.  On  appelle,  dans  le  pays, 
malingres ,  les  personnes  qui  ont  de  ces  ulcères. 

Marcgrave  dit  que  les  Portugais  nomment  cette  chique  , 
^Mo,  et  les  Brasiliens  tunga.  Ils  se  servent  contre  elle  d'huile 
d'amandes  d'acajou ,  extraite  avant  que  le  fruit  ne  soit  mûr. 

Cet  insecte  acquiert ,  suivant  lui,  au  bout  de  deux  ou  trois 
joilrs^  la  grandeur  dont  il  est  susceptible ,  et  il  est  facile  alors 
de  le  tirer  de  la  chair.  Marcgrave  suppose  que  la  chique  est 
enfermée  dans  une  petite  coque  transparente  et  ronde  ;  il  re- 
commande également  qu'on  ak  soin  de  la  faire  sortir  de  la 
chair  toute  entière ,^  et  sans  qu'elle  laisse  d'œufs. 
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CtX  iafiecfo  ^  qAi  <n^a  éié  ehv^iyé  par  le  cëlèbte  botaniste  Pa^ 

voa,  «si  la  Puce  PÉNÉTRANTE,  puUx  pitiéttaus^t  Linnsfeus.  V. 

Puce,  (l.)  't 

CHIQUERA,  y.  k  g^ïrt-e  FaUcok.  (v.)  • 

CHIQUET  ou  GHIQET.  Nom  latièuedôcièii  des  Gkitr 

CHIQUÏCHIQUI.  Pàlitiîer  de.rAniërique méridionale ^ 
qu'on  nô  peut  rapporter  à  aucun  genre,  (b). 

CttIKANTHODÉNDRON.  V,  Cheirostemum.  (b.) 
CHIIRAYITA.  Espèce  de  Gentiane  que  les  saurages  de 
TAmérique  emploieïit  comme  stomachique  et  fébrifuge.  (B.) 
CHIRI.  C^est  mal  à  propos  que  cemot malabare  est  pré- 
senté dans  la  synonymie  de  la  mangtmstes  comme  un  des 
noms  de  ce  quadrupède  9  diaprés  le  témoignage  du  pèreVin" 
cetit-Marie ,  religieux  de  Saintfr«Catheri»e  de  SieAne.  Fouché 
d  Ùhsony'iiltÇjSssaîsphilbsopfdques  suriesmceursdedwers  animaitdc 
(étrangers ,  pag.  Ôq  et  90)  ,   donne  au  mot  cJnti.  une  signîfica»- 
tîon  bi«n  éloignée  de  celle  que  lut  IvMi  assignée  le  père 
yincent-Marie  ;  il  présume  que  des  Indiens  malab ares ,  soit 
par  plaisanterie,  soit  pour  se  débarrasser  des  questions  impor- 
tunes du  moine,   lui  auront  répondu  chiri^  quand  il  deman- 
doit  le  nom  de  la  mangouste ,  et  il  se  sera  empressé  de  con- 
signer ce  prétendu  nom  sur  son  album;  il  faut  donc  rayer  de 
la  liste  des  noms  divers  de  la  mangouste  ,  celui  de  chiriy  qui , 
bien  que  désignant  un  objet  du  ressort  de  l'histoire  naturelle, 
n'a  nul  rapport  à  celle  de  la  mangouste,  (s.) 

CHIRICOTE.  Nom  que  porte,  au  Paraguay,  un  oisean 
du  genre  RÂLE.  F,  ce  mot.  (v.) 

CHIRIMOYA.  C'«st  le  CoROssot  du  Pérou,  (b.) 
CHIRITE.  Les  stalactites  qui  ont  la  forme  d'une  main  ^ 
ont  été  nommées  ainsi  pju-  quelques  auteurs,  (pat.) 

CHIRIPA.  Palmier  éea  bords  <de  i'Orénoque  ,  dont  le 
tronc  est  épineuxi,  les  feuilles  tronquées  et  rongées  à  leur  ex-- 
^rémité  ,  argentées  en  dessous.  On  ignore  à  quel  genre  il  ap- 
partient. L'AiftHANE  semble  s'en  rapprocher,  (b.) 

CHIRINOLO.  Noms^e  rÉcuREDiL,  en  Italie.  (de$m.) 
CHIRIPÉPÉ.  Nom  d'une  PerrIOche,  au  Paraguay.  F,  ce 
mot.  (V.)     , 

CHIRIRIA.  Noms  espagnols  des  Bérgerdi^ettes.  (v.) 
CHIRIVIA.  Nom  es^gnol  et  portugais  du  panais.  Les 
EiSpagnob  nomment  le  «liervîs  (  sium  sisarum  )  rfurioia  tuêesca 
-ott  de  Toscana  ^  et  les  Portugais ,  çhirhia  aquertica ,  alquençta  , 
alchisera ,  etc.  Ces  derniers  donnent  à  Vathamante  de  Crète^  le 
nom  de  chùwia  di  Cùndia»  (ln.) 

CHIRL  onSGHIRL.  V.  Sghorl.  (pat.) 
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CHIRO  CENTRE  ,  Ckimcentms.  Genre  de  poîssolis  éta- 
bli par  Cuvier ,  pour  placer  TÉsoce  chirocenthe  de  Lacé-^ 
pède,  qui  aies  mâchoires  garnies  d^une  rangée  de  dents  fortes^ 
coniques,  dont  les  deux  du  milieu  de  celles  d'en  haut  et  toutes 
celles  d^en  bas^  sont  extraordinairement  longues  ;  au-dessus 
de  chaque  pectorale  ,  est  une  longue  écaille  pointue,  (b.) 

CHIROCERE  ,  Chirorera  ,  Lat.  Genre  d'insectes  d« 
l'ordre  des  hyménoptères  ,  section  destérébrans,  famille  des 
pupivores,  tribu  des  chalcidies  ,  très-voisin  du  £;enre  chaicisy 
çt  qui  n^en  diffère  que  par  ses  antennes ,  dont  its  sept  der- 
niers articles ,  à  partir  du  troisième  ,  se  prolongent  d'an  côté 
en  forme  de  rameau ,  ou  en  manière  de  peigne. 

Je  n'en  connois  qu'une  espèce  (  G.  fémoral  )  ;  elle  a  été 
trouvée  par  mon  ami ,  M.  Léon  Dufour ,  médecin  ,  aux  îles 
4'Hyères.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  \e  cfuJcis  rufipes 
d'Olivier.  Son  corps  est  d'un  noir  obscur ,  pointillé  ,  avec 
les  cuisses  postérieures  rouges.  Le  pédicule  de  Pabdomen  est 
très-court.  (L.)    . 

CHIROMYS.  K  CheÏromys  et  Ayê-aye.  (de^m.) 

CHIRONE ,  Ckironia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  gentianées ,  dont  le  carac-> 
•tère  est  d'avoir  un  calice  monophylle  persistant  et  à  cinq  di- 
visions droites  et  pointues  ;  une  corolle  monopétale  en  roue , 
tubulée  dans  sa  partie  inférieure  ^  et  divisée  en  cinq  parties 
ovales  ;  cinq  étamines  courtes  ^  qui  se  contournent  en  spirale 
après  l'inflorescence  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale  ,  surmonté 
d'un  style  incliné  ,  qui  est  terminé  par  un  stigmate  courbé  , 
épaissi ,  et  comme  tronqué  ;  une  capsule  ou  baie  ovale  à  deux 
loges ,  qui  contient  des  semences  petites  et  nombreuses. 

Les  chirones  comprennent  une  vingtaine  d'herbes  on  de 
sous-arbrisseaux ,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées  ^ 
les  fleurs  axillaires  ou  terminales.  La  plupart  sont  du  Cap  de 
Bonne-Espérance;  mais  j'en  ai  rapporté  de  Caroline  six  à  huit 
espèces  nouvelles,  qui,  ajoutées  à  celles  déjà  décrites  comme 
venant  de  l'Amérique ,  rendent  le  nombre  de  celles  de  ce  der^ 
nier  pays  à  peu  près  égal  à  celui  des  espèces  d'Afrique. 

Ce  genre  a  encore  été  augmenté  par  quelques  gentianes , 
qu'on  lui  a  réunies  nouvellement ,  ce  qui  porte  k  cinq  les  es-' 
pèces  indigènes  à  l'Europe. 

La  Chiroine  ^iagcifère  ,  dont  le  caractère  est  d'être  fru- 
tescente, et  d'avoir  une  baie  au  lieu  d'une  capsule,  ce  qui 
foumiroit  un  motif  plus  que  suffisant  pour  établir  un  genre 
nouveau^  si  elle  n^avoit  pas  d'ailleurs  tous  les  autres  carac- 
tères du  sien  ,  et  s'il  y  avoit  d'autres  espèces  qui  fussent  dans 
le  même  cas.  On  la  cultive  dans  la  plupart  des  jardins  de  bo- 
tanique. Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
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La  Ghirone  velue  ,  ChiromafnUescens ,  Lînn. ,  guî  a  la  tige 
fnilescente,  les  feuilles  lancé olées,  velues,  et  le  calice  cam- 
panule. C'est  un  arbrisseau  fort  joli ,  qui  fleurit  régulièrement 
dans  nos  jardins.  Elle  vient  du  même  endroit. 

La  Ghiroî^e  campan  ulée  ,  qui  est  herbacée ,  dont  les  feuilles 
sont  allongées  et  le  calice  de  la  longueur  de  la  corolle;  ce  qui 
lui  donne  une  apparence  remarquable.  £lle  se  trouve  en  Ca- 
roline ,  et,  ainsi  que  je  Pal  observé,  dans  lés  lieux  un  peu  hu- 
mides et  découverts.  Elle  est  annuelle. 

La  Chirone  angulaire,  qui  est  herbacée ,  dont  la  tige  a  des. 
angles  «  dont  les  feuilles  sont  ovales  et  àmplexicaules.  Elle  vient 
en  Caroline,  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente;  mais 
elle  s'élève  trois  à  quatre  fois  davantage.  Elle  est  également 
annuelle.  Elle  sert  aujourd'hui  de  type  au  genre  Sabbatie. 

La  Chiro1!ïe  CElfTAURÉE ,  plus  connue  sous  le  nom  de  petite 
centaurée  ,  et  qui ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  faisoit  partie 
des  Gentianes,  sert  aujourd'hui  de  type  au  genre  Erythrée. 

C'est  une  plante  annuelle ,  d'un  port  agréable ,  qui  croit 
quelquefois  très-abondamment  dans  les  terres  sèches  et  sa- 
blonneuses ,  et  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  el- 
liptiques ,  à  trois  nervures  ;  la  tige  dichotome  et  en  corymbe  ; 
les  divisions  du  calice  étroites ,  un  peu  ouvertes ,  et  le  limbe 
de  la  corolle  plane.  Ses  feuilles  et  ses  capsules  sont  fort  amères , 
et  très-employées  contre  les  maladies  chroniques  et  les  fièvres 
intermittentes.  C'est  un  des  ingrédiens  des  vulnéraires  suis* 
ses.  Elle  purge  quand  on  la  donne  ii  forte  dose.  On  en  trouve 
dans  les  lieux  marécageux  une  variété  plus  petite  et  plus  ra- 
meuse ,  que  quelques  auteurs  ont  regardée  comme  une  es- 
pèce distincte  ,  et  qu'ils  ont  appelée  Chirone  des  Marais. 

La  Chirone  maritime  ,  qui  est  dîgyne  ,  et  qui  croît  sur  les 
bords  de  la  mer,  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 
C'est  le  gentiarunnantima  de  Linnaeus. 

La  Chirone  en  épis  ,  Gentùina  spkata ,  Linn. ,  dont  la  tige 
est  bifide  et  les  fleurs  alternes  et  sessiles.  Elle  vient  dans  les 
prés  humides  des  pays  méridionaux  de  l'Europe,  (b.) 

CHIRONECTE,  Aidefmarius^  Genre  de  poissons  établi 
par  Commerson ,  aux  dépens  des  Lophies.  Ses  caractères 
sont  :  corps  et  tête  très-comprimés  ;  cette  dernière  surmon- 
tée de  trois  rayons  ;  le  premier  terminé  par  une  membrane  ; 
bouche  ouverte  verticalement  ;  ouïes  très-petites  et  à  quatre 
rayons  ;  nageoire  dorsale  très-prolongée  vers  la  queue  ;  des 
appendices  charnus  garnissant  souvent  tout  le  corps. 

Les  Lophies  histrion,  unie,  et  huit  à  dix  autres,  consti- 
tuent ce  genre.  (B.) 

CHIRONECTE,  C/uVoii^r/Sef.  Genre  de  mammifères  car- 
nassiers de  la  famille  des  marsupiaux,  établi|  par  llliger,  sur 
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une  petite  espèce,  placée,  parles  naturalistes,  tantftt  parmi  lei 
loutres ,  tantôt  parmi  les  dîdelphes.  Il  est  amsi  caractérisé  : 
dents  incisives  supérieures,  dix;  inférieures,  huit;  canines 
assez  longues  ;  museau  pointu;  yeux  placés  sur  les  côtés  de  la 
tête;  oreilles  nues,  arrondies;  queue  prenante,  écailleuse  ; 
des  os  marsupiaux  ?  pieds  plantigrades  et  pentadactytes ,  les 
posté  rieurs  seulement  ayant  les  doigts  réunis  par  une  uiem- 
h  rane ,  et  les  pouces  sans  ongles  ;  les  ongles  des  autres 
doigts  aigus  et  recourbés. 

Le  nom  donné  à  ces  animaux  est  composé  de  deux  mots 
grecs,  x^hy  manus^  et  vtjKrtiç^  natalor,  c'est-à-dire,  qui  nage 
avec  lès  mains  ;   ce  qui  désigne  Tune  de  leurs  habitudes. 

Ils  se  trouvent  dans  TÂmérique  méridionale  seulement. 

Espèce  unique.  —  Le  Chironecte  yapock  ou  petite  Lou- 
tre DE  LA  Guyane,  Buff. ,  suppl.,  tom.  3^  pi.  22;  Lutra 
meminaj  Bodd.;  Didelphis  palmcUa  <t  GeolTr. 

La  taille  de  ce  mammifère,  mesurée  depuis  le  bout  du 
nez  jusqu'à  l'extrémité  du  corps,  est  d'un  pied  environ;  la 
tête  est  longue  d'un  peu  moins  de  trois  pouces t  la  queue, 
de  neuf  pouces  six  lignes ,  et  la  hauteur  est  de  trois  pouces. 
Il  y  a  cependant  des  yapocks  de  plus  petite  taille ,  comme 
celui ,  par  exemple  ^  décrit  par  Buffûn ,  qui  n'étoit  long  que 
de  huit  ponces,  et  dont  la  queue  n'en  avoit  que  six.  Sa 
tête  est  pointue ,  son  museau  assez  fin ,  ses  oreilles  grandes 
et  nues  ;  sa  queue  est  poilue  en  dessus ,  et  surtout  à  la  base, 
nue  et  prenante  en  dessous.  Le  pelage  est ,  en  dessus  , 
marqué  de  six  grandes  taches  d'un  brun  noirâtre  ,  dont  les 
intervalles  sont  remplis  piar  un  gris  jaunâtre  :  ces  taches 
noires  sont  symétriques  ;  l'une  d'elles  couvre  le  museau  | 
et  s'étend,  de  chaque  côté  ,  jusque  derrière  les  oreilles, 
où  commence  une  seconde  tache ,  qui  se  répand  sur  le  der- 
rière du  cou,  et  se  joint,  par  une  ligne  dorsale,  à  la  troi- 
sième ,  qui  est,  à  pejii  près ,  située  sur  les  épaules  ;  le  dos  en 
présente  deux ,  également  liées  entre  elles  par  la  couleur 
brune  du  milieu;  et,  enfin ^  la  dernière  est  placée  sur  la 
croupe ,  et  s'étend  sur  la  base  de  la  queue ,  et  sur  la  partie 
extérieure  des  cuisses  ;  derrière  chaque  œil  est  une  tache 
blanchâtre  ;  tout  le  dessous,  du  corps  est  blanc.  Les  mous- 
tachei»  ont  un  pouce  de  long,  ainsi  que  les  grands  poils  du 
dessus  des  yeux^  et  ceux  qui  sont  aux  tarses. 

Le  pelage  est  dou^  laineux  près  du  corps ,  et  plus  dur  à 
la  pointe. 

On  ne  connoit  pointles  habitudes  de  cet  animal,  qui  a  été 
trouvé  sur  les  bords  de  l'Yapock ,  rivière  de  la  Guyane.  On 
ne  saiit  encore  si  la  femelle  a  une  poche  inguinale ,  comme 
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la  plupart  des  didelphes ,  ou  i^eulemeilt  un  rèplî  longitu^ 
dlnal  de  la  peau  du  ventre  9  comme  la  marmose.  (pESM.) 

CHIRONIA ,  Dioscoride»  La  grande  centaurée ,  centaurea 
rhapontica^  L. ,  a  été  regardée  comme  étant  la  plante  de  cet 
ancien  botaniste.  Ce  nom  est  celui  du  centaure  Chîron,  cé- 
lèbre par  ses  cbnnoissanccs  en  médecine  ;  il  devoit  par 
conséquent  n'être  donné  qu'à  une  plante  digne ,  par  sins  pro- 
priétés ,  de  le  porter ,  et  la  centaurée  citée  n'est  pas  dans  ce 
cas ,  bien  que  son  nom  de  centaurée  tire  aussi  son  origine  de 
celui  du  centaure  Chiron.  Linnœus ,  en  nommant  chironia  un 
genre  de  la  famille  des  gentianes,  n'y  a  pas  rapporté  une 
seule  plante  qui  pourroit  être  l'ancien  chironia  ;  c'est  la  petite 
centaurée  ,  gentiana  ceniaurtum  ,  L.  V.  Chirone.  (ln.) 

CHIRONIUM.  Deux  espèces  de  livèche ,  Laserpidum  chi- 
toniurrij  L.,  et  Archangelica^  Jacq.,  portent  ce  nom,  emprunté 
de  Théophraste  et  de  Dioscoride  ,  qui  le  donnôit  à  une  plante 
ombellifère,  laquelle,  suivant  Adanson  ,  àppartiendroit  à  un 
Panais  ,  pastinaca,  (ln.) 

CHIRONOME ,  Chironomus ,  Meig. ,  Lat.  Genre  d'in- 
sectes ,  de  l'ordre  des  diptères  ,  famille  des  némocères,  ayant 
pour  caractères  :  trompe  très-courte ,  bilabiée  ;  palpes  cour- 
bés; point  de  petit»  yeux  lisses  ;  yeux  allongés  et  rapprochés 
fiostérieurement  ;  ailes  n'ayant  presque  que  des  nervures 
ongitudinales  :  pieds  longs  ,  grêles;  les  deux  antérieurs  insé- 
rés près  du  coff,  plus  longs  que  les  autres,  avancés;  antennes 
filiformes  ;  celles  des  mâles  garnies  de  poils  formant  ungrand 
panache ,  composées  d'une  douzaine  d'articles  ,  dont  les  infé- 
rieurs sont  grenus  ;  celles  des  mâles  courtes,  simplement  pol- 
lues ,  de  six  articles ,  dont  le  dernier  est  allongé  ;  ailes  cou- 
chées sur  le  corps  ou  légèrement  inclinées. 

Ces  insectes,  ainsi  que  les  corèûires  et  les  ianypes^  forment 
cette  division  de  petites  tipules ,  qu'on  a  nommées  culici- 
formes.  Us  ont  les  pattes  de  devant  fort  longues ,  éloignées 
des  autres  et  très-rapprochées  de  la  tête  ;  il  les  tiennent  en 
l'air  et  les  agitent  comme  des  antennes,  lorsqu'ils  sont  posés. 
Les  larves  de  ces  diptères  sont  aquatiques  et.  ont  de  grands 
rapports  avec  celles  des  cousins.  Réaumur  et  Degeer  en 
ont  décrit  et  figuré  plusieurs;  mais  comme  ils  ne  nous  ont 
point  fait  connoître  avec  assez  de  détails  la  forme  des 
antennes  de  l'insecte  parfait,  organes  sur  lesquels  M.  Meigcn 
a  fondé  les  caractères  de  ces  trois  genres  ,  il  est  difficile  de 
classer  ces  larves  dans  le  même  ordre  respectif. 

Fabricius  réunit  aux  chironomes^  les  corèûires ,  les  ian)'pes 
et  les  cératopogons  de  Meigen. 

GumoKOME  PLUMEUX,  Chironomus  plumosus  ^  Fab. ,  Mi^îg. 
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dipt.pari.t,tab,  i,^.  19.  Loiig  Ae  trois  lignes;  verdâtr^^ 
avec  l'abdomen  annelé  de  noir;  ailes  blanches ,  ayant  un 
point  noir  près  de  leur  milieu.  Geoffroy  rapporte  à  cette  es- 
pèce (cupule j  n.^  16),  la  figure  12,  pi.  1^9  tom.  4-  9  ^^  Réan^ 
mur,  comme  représentant  sa  larve,  que  celui-ci  range  parmi 
celles  qu^il  nomme  vers-polypes.  Mais  cette  larve  est  la  mime 
que  celle  dont  il  donne  Thii^toire  complète  dans  le  tome  sui- 
vant ,  premier  Mémoire ,  et  que  Geoffroy  cite  de  nouveau 
pour  synonyme  de  sa  Upuîe  brune  ,  à  çuaire  points  bruns  sur  les 
ailes,  L^insecte  parfait ,  provenant  de  cette  larve ,  '  paroît , 
d'après  la  figure  de  Réaumur  iiom.  S,  pL  S^fig^  10.),  être 
très-voisin  du  Chironome  porte-collier  >  chironomus  moni- 
lis  de  Fabricius  et  de  Meigen  ,  qui  se  distingue  des  autres 
espèces  par  ses  pieds  blancs ,  entrecoupés  de  neuf  taches 
annulaires  blanches  ,  et  ses  ailes  mélangées  de  blanc  et  de 
cendré.  Dans  la  figure  de  Réaumur ,  ces  aile$  ont  trois  taches 
noirâtres  et  le  corselet  a  trois  lignes  plus  pâles.  Les  larves 
de  cette  espèce ,  qu'on  a  souvent  confondue^  avec  celles  du 
'  cousin ,  viennent  en  grande  quantité  dans  les  eaux  croupis- 
santes et  dans  les  baquets  remplis  de  ce  liquide  ,  et  qir'on  a 
laissés  à  Pair.  Elles  y  habitent  de  petites  masses  terreuses, 
de  figures  irrégulières  ,  placées  contre  les  parois  9  et  surtout 
au  fond  de  ces  vases  ,  et  dont  plusieurs,  percées  de^  petits 
trous,  ont  quelque  ressemblance  avec  des  gâteaux  de  ruches, 
mais  à  ouvertures  rondes.  Il  en  est  cependantygui  sont  oblon- 
îgues  et  contournées  en  forme  de  Ver.  Elles  sont  les  entrées 
des  cellules  ou  des  habitations  de  ces  animaux,  qui  font  sou^ 
vent  sortir  au  dehors  leur  tête  ou  la  partie  antérieure  de  leur 
corps.  Il  est  long ,  cylindrique ,  composé  de  douze  anneaux 
et  d'une  tête  écailleuse ,  à  figure  constante.  Il  offî-e ,  près  de 
cette  partie ,  deux  appendices ,  en  forme  de  moignons  inar- 
ticulés ,  membraneux  ,  et  imitant  deux  sortes  de  jambes  ;  du 
milieu  de  son  pénultième  anneau  et  de  sa  jonction  avec  le 
dernier,  pendent  deux  cordons  (quatre  en  tout),  ordinaire- 
ment ondes  et  entrelacés;  de  là  le  nom  de  vers-polypes^  que 
Réaumur  donne  à  ces  larves.  L'ouverture  par  laquelle  elles 
rejettent  leurs  excrémens  est  située  au  bout  du  dernier  an- 
neau, et  forme  ,  par  son  contot^r,  un  carré ,  ayant  à  chaque 
angle  un  petit  corps  oblong ,  semblable  à  une  olive  ;  deux  de 
ces  corps  sont  dirigés  vers  la  tête,  et  les  deux  autres  en  ar- 
rière ;  de  l'origine  de  chacun  de  ceux-ci  part  un  autre  appen- 
dice, mais  une  fois  plus  grand,  oblong  ,  ventrue  sa  base  , 
avec  le  bout  plat  et  couronné  de  poils  roîdes  et  piquans.  Ces 
deux  parties  sont  probablement  des  organes  respiratoires. 

Ces  larves  sortent  quelquefois  de  leurs  demeures ,  et  na- 
gent ^sez  près  de  la  surface  de  Teau,  se  contournant  en 
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cercle  ,  dans  divers  seiis ,  ou  se  dormant  tous  tes  mouvemens 
nécessaires  pour  se  porter  où  elles  veulent  aller. 

Elles  se  tiennent,  même  ainsi ,  hors  de  leurs  retraites,  des 
journées  entières  f  rassemblées  en  grand  nombre  autour  de 
quelque  feuille  ou  de  quelque  petite  masse ,  et  s^y  fixent  par 
Téxtrémité  postérieure  de  leur  corps.  On  vort  sfliuvent  des 
centaines  de  ces  larves  s'agiter  en  même  temps ,  et  en  faisant 
des  contorsions  qui  paroissent  très-forcées  ;  il  en  est  qui  sont 
appuyées  sur  le  corps  des  autres.  Chacune  d'elles  se  cons- 
truit son  tuyau  de  ce  qn^elle  rencontre  de  plus  spongieux  et 
de  plus  léger;  et  quoique  Réaumur  n'ait  pu  apercevoir  de 
ijl  s'échappant  de  la  bouche  de  ces  animaux ,  il  conjecture 
néanmoins,  par  la  manière  dont  ils  exécutent  alors  leurs  mon-^ 
vemens  ,  qu^ils  filent  réellement,  et  que  c'est  ainsi  qu'ils 
lient  les  différentes  molécules  dont  leurs  cellules  sont  com- 
posées. Les  deux  fausses  pattes  antérieures  paroissent  même 
leur  servir,  dans  cette  circonstance^  k  retenir  les  matériaux, 
I^ixés  par  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps ,  ils  le  re-^ 
courbent,  amènent  leur  tête  tout  proche  de:  ce  point  d'ap- 
pui, y  déj^osent  les  petits  grains,  et  renouvellent  ia  même- 
manœuvra  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  terminé  la  formation  de 
leurs  tnyaux. 

C'est  là  aussi  que  ces  larves  se  transformefrt  en  nymphes, 
remarquables  par  les  beaux  panaches  blancs  qui  garnissent 
les  deux  bouts  de  leur  corps  ;  l'antérieur  est  composé  de 
plusieurs  plumets,  qui  s'étendent  même  sur  les  côtés  du  cor- 
selet ,  où  on  en  voit  qui  forment  des  espèces  d''étoiles  à  cinq^ 
branches.  L'abdomen  est  grêle  et  fort  long;  il  est  terminé 
par  deux  crochets  ,  et  sa  houppe  est  disposée  en  éventail. 

Ces  nymphes  sont  très-vives  quand  on  les  tire  de  leurs  four^^ 
reaux  et,  lorsqu'on  les  met  dans  l'eau,  elles  s'y  agitent  et  se 
tourmentent.  Le  temps  de  leur  dernière  métamorphose  arrivé^ 
dix  à  douze  jours  après  la  précédente ,  elles  se  rendent  à  la 
surface  de  l'eau ,  y  changent  de  place  ,  font  prendre  à  leur 
corps  différentes  inflexions,  passent  même  quelquefois  un 
jour  entier  dans  cette  situation,  avant  de  parvenir  à  changer 
d'état.  Leur  dépouille  ^  qui  conserve  ses  panaches,  les  prêt 
serve  de  la  submersion  à  laquelle  elles  sont  exposées. 

La  larve  représentée  par  Réaumur,  tom.  4,  pi.  i^,  fig. 
9  et  10  de  ses  Mémoires  ,  est  probablement  celle  d'une  autre 
espèce  de  chironome.  L'extrémité  antérieure  de  son  corps 
n'offre  point  de  fausses  pattes;  mais  l'opposée  a  six  grandes, 
cornes  charnues,  et  quatre  autres  plus  petites,  avec  deux  stig- 
mates entre  elles  et  les  précédentes. 

La  larve  de  Xat  tipule  noirs  du  fumier^  de  Degeer,  rangée 
par  M.  IVIeigen  avec  les  chironomes^  n'offre  aucun  appendice,. 
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Elle  a  la  forme  d'un  petit  serpent,  et*  vit  dans  lé  fumîer. 
L'insecte  parfait  (  C.  chlopterus ,  Meîg.  )  est  noir  ,   avec  les 
ailes  blanches. 
Telles  sont  les  espèces  qui  peuvent  le  plus  nous  intéresser. 

CHIROPTERES.  V.  Chéiroptères,  (desm.) 

flHIROSCELE,  Chiwscelis^  Lam.  Genre  d'insectes ,  de 
l'ordre  des  coléoptères ,  section  des  hétéromères ,  famille 
des  mélasomes,  voisin  du  genre  iénébrion  par  la  forme  générale 
du  corps ,  mais  dont  les  antennes  sont  terminées  par  un  article 
plus  gros  ,  en  forme  de  bouton  ,  et  dont  les  jambes  antérieu- 
res sont  dentées  au  côté  extérieur,  ou  palmées.  Ces  derniers 
caractères  les  rapprochent  des  érodies  ;  mais  ceux-ci  ont  le 
corps  orbiculaire  ou  ovale. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  de  Lamarck,  dans  les  Annales 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  sur  un  insecte  rapporté  de 
l'île  Maria ,  par  Pérou  et  M.  Lcsueur ,  le  Chirocèle  a  deux 
LACU:N£S,  Chiroscdis bifenestra^  de  L.  ibid., i^a^.  16, p.  2G0, pi.  22y 
jfig,  2  ,  etc.  ;  long  d'un  pouce  et  demi ,  entièrement  noir  et 
Juisant  ;  ses  élytres  ont  des  cannelures  longitudinales  créne- 
lées ;  on  remarque  sur  le  second  anneau  du  ventre  deux  taches 
roussâtres  ,  ovales ,  couvertes  d'un  duvet  très7fin  ,  et  dont  le 
dernier  paraît  être  membraneux  et  non  corné,  comme  celui 
du  reste  du  corps.  M.  de  Lamarck  soupçonne  que  ces  taches 
indiquent  quelque  organe  particulier,  et  qu'elles  sont  peut-être 
phosphoriques.  . 

On  trouve  h  la  côte  d'Angole  et  dans  la  Guinée,  une  seconde 
espèce  ,  placée  par  Fabricius  dans  le  genre  ténébrion  ;  c'est 
celui  qu'il  a  nommé  dîgité  ,  digUatus.  Celle-ci  est  de  la  même 
couleur;  mais  les  stries  sont  lisses ,  et  les  cuisses  antérieures 
ont  trois  dents  ;  elle  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Du- 
fresne  ,  chef  des  travaux  de  Zoologie  au  Jardin  du  Roi.  (l.) 

CHIROSTEMUM.  Voyez  Cheirostemon  (ln.) 

,  CHIROTHECA  MARINA  de  Rumphius.  C'est  une 
Eponge  des  mers  des  Indes,  rapportée  par  Pallas,  à  l'espèce 
qu'il  nomme  spangia  villosa^  et  par  Gmelin,  à  celle  de  la 
spongia  aculeata,  (desm.) 

CHIRPUIS.  C'est  le  chervis  (Sium  sisanim,  L.).  (ln). 

CHIRQUINCHUM  ou  CIRQUINSON.  C'.est  le  Tatou 
Il  six  bandes ,  nommé  aussi  Encouàeri  par  BufTon.  V.  Tatou. 

(desm.) 

CHIRRI  ou  CHIRIRI.  Nom  tiré  du  cri  d'unCouucou 
du  Paraguay.  V.  CouLicou.'(v). 

CHIRURGIEN.  Nom  sous  lequel  Brisson  a  décrit  les 
Jacamas.  V.  ce  mot.  (v.) 
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CHIRURGIEN.  Poisson  du  genre  des  Chétobons  de 
Linnaeus,  placé  par  Lacépède  dans  celui  des  Acanthures. (b.) 

CHISMOBRANCHES.  Nom  donné  par  BlainviUe  à  un 
ordre  quHl  a  établi  parmi  les  Mollusques  céphalopodes 
non  symétriques,    (b.) 

CrilSIVIOPNÉES.  Famille  de  poissons  établie  par  Du- 
méril ,  et  qui  renferme  ceux  qui  sont  cartilagineux  sans  oper- 
cules, mais  à  membrane  aux  branchies,  dont  Pouverture  est  en 
fente  sur  les  côtés  du  cou;  et  qui  ont  quatre  nageoires  paires. 

Les  genres  qui  appartiennent  à  cette  famille  ,  sont  :  Bau- 
droie ,  LoPHiis ,  Baliste  ,  Chimère,  (b.) 

CHITAN.  L'un  des  noms  espagnols  de  U  Fraxinelle 
(JDifiamniis  albus ,  L.)  (ln.) 

CHITINN,  Nom  que  les  anciens  donnoient  à  une  pierre 
qui  étoit  la  mémç  que  leur  chrysoliûie.  Cette  dernière  étoit,  dit- 
on,  le  Péridot.  (ln.) 

CHITNIK.  Nom  russe  du  Hamster  agraire  (  Mus 
agrarius^  Linn.).  (desm.) 

CHITON.  Nom  latin  des  Ose abrions.  (desm.) 

ÇHITONIER.  Animal  des  Oscabrions  ;  il  est  de  la  fa- 
mille des  Bermobraî^ches  ;  ses  branchies  sont  en  lame^  en- 
tuilées  sur  les  côtés.  (B.) 

CHitOTE,  de  Barbot  (  Guin.  p.  56o)  ,  paroît  être  le 
Mofigous  ,  espèce  de  Maki,  (desm.) 

V  CHITRALIA.  Àdanson  donne  ce  nom  à  un  genre  dans 
lequel  il  place  le  Chytraculia  de  Plukenet,  t.  2j/i^  f.  2  ; 
et  de  Brown,  Jam.  t.  2U  ,  f.  2.  V.  Chytraculie.  (ln.) 

CHIT -SE.  Arbre  de  la  Chine ,  trè§-estimé  pour  la  bonté 
de  son  fruit.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  ovales ,  pointues  ^ 
entières  ;  ses  fruits  sont  de  grosses  baies  axillaires  ^  à  calice 
infère  ,  persistant ,  et  qui  contiennent  des  graines  apla- 
ties, logées  dans  une  pulpe ,  d*abord  acerbe,  mais  qui ,  en 
mûrissant ,  acquiert  une  saveur  douce  et  agréable.  L^usage 
commun  est  de  faire  sécher  ces  fruits ,  qu'on  sert  sur  toutes, 
les  tables. 

Quoique  la  description  de  cet  arbre  ne  soit  connue  que 
d'une  manière  très-incomplète ,  Lamarck  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  une  espèce  de  Plaqueminier.  Les  Portugais  de 
Macao  appellent  son  ïvmijigoctique.  (B.) 

CHITJ.  r.  Chuy.  (V.) 

CHIURCA.  Voyez  Chucia.  (s.) 

CHIURE  DE  PUCE.  Coquille  du  genre  Auricule  de 
Lamarck.  (B.) 

CHIVAFOU.  Vieux  nom  français  de  FEpine  vinette 
(BerèerisQu^arîs,  L.)(ln.) 

CHIVEF.  Selon  Thevet,  l'on  donne,  en  Orient,  ce  nom 
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à  un  arbre  semblable  au  figuier ,  et  qui  porte  des  fruits  gros 
comme  des  melons  et  très-bons  à  manger.  Chivef  en  syrien 
est  le  figuier.  Ne  seroit-ilpas  <|uestion  ici  du  MarmQlierP(6'ra- 
ioe(?a  marmelos,  Linn.),  figuré  par  T^ernemont^nus,  et  dont 
la  figure  à  été  copiée  par  Chabrée  (Stirp.  p.  i3^).  (lk.) 

CHIVES.  V.  Cive,  (in.) 

CHI  VIN.  Nom  vulgaire  de  la  Pa^serinetîe.  V-  TKvyzTtR 

ŒDOlïIE.  (y.) 

CHLiËlNI^,  Oiîœnius.  Genre  d'ip^ectes  ÇçLÉo^aES, 
établi  par  M.  Bonelli.  V,  rçRONïE.  (l.) 

CHAMISPORE.  V.  Texsanote.  (b.) 

CHLAMYDE ,  (Mamys ,  Knocb,  Genre  d'insectes ,  de 
Tordre  des  coléoptères ,  sectioki  des  tétramères ,  famille  des 
cycliques ,  tribu  des  chrysoméliiies ,  très-voisin  de  cehii  des 
clytres  (  V.  ce  mot  ) ,  dont  il  difiCèrç  par  les  axLtennes  qui 
se  logent  chacune  dans  une  rainure  delapoitrine,  etpar  ses 
palpes  labiaux  paroissant  $)ur€hijiS9  l'extrémité  de  leur  second 
article  formant  une  saillie  qui  s'avance  au-delà  de  F  origine ^ 
de  r  article  suivit. 

Ces  insecte^ ,  ont  le  corps.  très-î|xégal ,  et  stm^  propres  à 
l'Amérique.  Fabricius  les  4  rangés  avec  le^  Clytbres;  telles 
sont  les  espèces  qu'il  nomme  :  Monsirosa,  PticûjtUf  Gibba-y 
Cnstata,  etc.  Veyez  Knocb»  nepe  h^ftrage  insectenkundp  1801, 
et  Olivier ,  Coléoptères ,  iam,  5  ,  genre  Qdamys,  (ai..) 

CliLAMYDlE,  Qilamiâia.  Nom  que  Ga^rtner  donne  au 
Pbormiojï.  (b.) 

CHLAMYS ,  V.  Chlamyde.  (l.> 

CHLEDRISTOME ,  OUednsiovws.  G^nre  de  mollusque 
acéphale ,  voisin  des  Ascidies  et  des  Botrylles  ,  qu^a  établi 
M.  Rafinesque.  Il  est  caractérisé  pc^*  un  corps  pLane ,  à  qua^ 
tre  bouches  supérieures  saillante^ ,  ridées  en  étoile. 

Une  seule  espjçce,  originaire  de&miers  dç  Sicile,  constitue 
ce  genre,  (b.) 

CHLENACÉES.  Famille  de  plantes  9  voisine  de  ceUe  des 
Malyacees,  dont  elle  ne  diffère  presque  que  parce  quç  le  calice 
s'accroît  et  enveloppe  le  fniit. 

Dupetit-ThoUfars  ,  qui  a  proposé  l'établissement  de  cette 
famille,  lui  rapporte  ses  genres  Leptolène,  Rq^lène, 
Sarcolène  et  ScHizoï^ÈNE.  (b.) 

CHLOANTHË,  Chloanihes.  Genre  de  plantes  de  la  didy< 
namie  angiospermie  ,  et  de  la  famille  des  personnées.,  établi 
par  R.  Brown  ,  sur  des  plantes  de  la  Noiivelle-HoUande. 
SQS  caractères|consisteBt  en  un  calice  campanule,  àcinqdécou- 
puires  égales  ;  en  une  corolle  tij^ulée,  labiée,  ^  orifice  élai^î, 
à  lèvre  supérieure  bifide ,  ii  lèvre  inférieure  à  trois  décou- 
pures donkriQtermédiaire  est  plus  allongé^  \  en  une  drupe  sèche 
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à  deux  noyaux  9  chacune  à  trois  loges  monospermes;  celle  du 
milieu  stérile. 

Le  Chloai^tqe  à  feuilles  de  st^schas  est  figaré  pi.  3 
des  Illustrations  de  Ferdinand  Bauër.(B.) 

CHLONION,  de  Dioscoride.  Cette  plante  est  regardée 
comme  un  panicaut  (  Eryngium  ).  (ln.) 

CHLOPTSCHA-TAJA-BUMAGA.  Nom  russe  du  co- 
tonnier, (ln.) 

CHLORA.  RenaulmiC  {Spec.  8o,  t.  76 )  a  donné  le  pre- 
mier ce  nom  grec,  qui  signifie /ûi/n^,  à  la  cUorc  perfoKée,dont 
les  fleurs  sont  jaunes  ;  depuis  ,  Lînnœus  en  a  liait  le  nom 
du  genre.  V.  ci-après,  (lîî.) 

CHLOHANTHUS.  Nom  donné  par  Swartz,  Lhéritîer, 
\^'illdenow  et  Persoon ,  à  un  genre  ijue  Thunberg  a 
nommé  y  nîgnne  ^  et  Loureiro  ,   creodus.  F.  PÏIGRINE.  (lk) 

CHLORAS.  Voyez  Choras.  (desm.) 

CHLORE,  Chlara.  Genre  de  plantes  de  l'octandrie  mo- 
nogynîe  ,  et  de  la  famiUe  des  gentianées ,  dont  les  caractères 
sont  d^ avoir  :  un  calice  de  huit  folioles  lâches^  droites  et  per- 
sistantes ;  une  corolle  monopétale  y  à  limbe  partagé  en  huit 
découpures, lancéolées;  huit  étamines  à  anthères  droites  et 
linéaires;  un  ovaire  supérieur,  ovale-ohlong,  surmonté  d^un 
style  court ,  qui  se  termine  par  quatre  stigmates  ;  une  capsule 
ovale-oblongue ,  bivalve,  uniloculalre ,  et  remplie  de  se- 
mences très-menues. 

Ce  genre  renferme  six  espèces,  dont  trois  appartiennent 
à  TEurope  ;  les  autres  sont  d^Amérique. 

Une  seule  est  bien  connue  ;  c'est  la  Chloive  perfoliée  ^ , 
qu^ontroiuvesur  lescolUnes  sèches  de  la  France  et  des  aulrea 
parties  tempérées  de  TEurope.  Elle  est  caractérisée  par  son 
nom.  C^est  une  assez  jolie  plante,  dont  les  feuilles  soni  glauques 
,  et  les  Qeurs  jaunes.  ElLe  est  fort  amère,  et  est  employée  en 
]^acc  de  la  petite  centaurée ,  avec  qui  elle  a  beaucoup  de 
rapports.  T.  CaiaoNE.  (a.) 

CHLORION,  aioriony  Lat. ,  Fab.. Genre  d'insectes,  de 
Tordre  des  hymën<^tiires  ,  section  des  porte^aiguillons , 
Irîbu  des  fouisseurs ,  famille  des  sphégimes  ^  et  distingué 
<|es  autres  genres  qu'il  comprend ,  par  cesi  caractères  :  man- 
dibules uaidentées  a»  côté  interne  ;  amteanes  insérées 
prè&  de  la  bouche  ,  à  la  base  d^un  chaperon  très-court  et 
fort  larfie  ;  palpes  mazIUaires  filiformes ,.  guère  plus  longs 
que  les  labiauiK  ;  lobe  terminai  des  mâchoire»  court  et  ar- 
rondi; languette  à  trois  divisions  courtes,  celle  du  miiîeu 
ëchancrée. 

Les  chlorlons ,  aiBâi  nommés  de  la  couleur  verte  de  leur 
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corps ,  ressemblent  beaucoup  aux  sphex  et  aux  ammophUes  ; 
maïs  leurs  antennes  sont  insérées  plus  bas  ou  pins  prés  de 
la  bouche  ;  leurs  mandibules  sont  moins  dentées,  et  leurs 
mâchoires,  ainsi  que  la  lèvre  et  les  palpes,  sont  proportion- 
nellement plus  courtes. 

La  tête  est  petite  ,  arrondie ,  rétrécie  postérieurement , 
renflée  et  carénée  en  devant;  le  corselet  est  rétréci  en 
avant ,  avec  le  premier  segment  très-distinct ,  et  le  second 
tronqué  au  bout  ;  Fabdomen  a  un  pédicule  court  ;  le  pre- 
mier anneau  est  séparé  du  second  par  une  sorte  d'incision  ; 
les  épines  qui  terminent  les  jambes  sont  très-petites  ;  les 

Î lattes  postérieures  ne  sont  presque  pas  épineuses  ou  ciliées  ; 
'articulation  qui  réunît  la  hanche  à  la  cuisse  est  très-petite  , 
en  comparaison  de  cçlle-ci. 

Chlorion  lobé,  Chlorion  lobatum ,  Fab.  D'un  vert  bleuâtre 
doré ,  avec  les  antennes  noires  et  les  ailes  un  pep  roussâtres. 
Du  Bengale. 

Chlorion  comprimé  ,  Oilorion  compressum ,  Fab.  pi.  D.  i , 
iîg.  6.  Bleu  ou  d^un  vert  bleuâtre,  avec  les  quatre  cuisses  pos- 
térieures rouges  ;  un  peu  plus  petit  que  le  précédent 

Gossîgni  a  communiqué  à  Réaumur  des  observations  cu- 
rieuses sur  cet  insecte.  Voici  ce  qu'elles  offrent  de  plus  inté- 
ressant. 

(t  Ces  mouches ,  dit-il ,  qui  sont  assez  rares  dans  Tile 
de  Bourbon ,  sont  très-communes  dans  l'Ile-de-France;  elles 
volent  avec  agilité  :  ce  sont  des  guerrières  qui  ne  nous  crai- 
gnent pas  ;  elles  entrent  volontiers  dans  les  maisons  ;  elles 
volent  sur  les  rideaux  des  fenêtres ,  pénètrent  dans  leurs  plis 
et  en  ressortent  ;  lorsqu'elles  y  sont  posées ,  elles  sont  aisées 
à  prendre;  maïs  on  doit  bien  se  donner  de  garde  de  le  faire , 
si  on  n'a  la  main  munie  d'un  mouchoir  doublé  et  redoublé 
plusieurs  fois.  La  piqûre  de  leur  aiguillon  est  plus  à  redouter 
que  celle  des  aiguillons  des  abeilles  et  des  guêpes  or^naires. 
Cette  guêpe  ichneumon  darde  le  sien  bien  plus  loin  hors  de 
son  corps  que  les  autres  mouches  ne  peuvent  darder  le 
leur* 

«  Dans  les  bois  et  dans  les  pays  découverts  de  l'Ile-de- 
France  ,  on  ne  trouve  point  d'abeilles  domestiques  ;  au  lieu 
qu'on  en  trouve  en  quantité ,  et  qui  font  beaucoup  de  cire  et 
de  miel,  dans  les  bois  de  l'ile  de  Bourbon.  On  attribue,  avec 
vraisemblance ,  la  cause  de  la  rareté  des  abeilles  dans  la  pre- 
mière de  ces  îles,  à  ce  que  ces  guêpes  y  sont  beaucoup  plus 
communes  que  dans  l'autre  ;  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  rapporté  ailleurs  des  abeilles  qu'on  prétend  être 
détruites  dans  nos  îles  de  l'Amérique  par  les  guêpes.  M.  Gossî- 
gni n'a  pas  eu  occasion  d'observer  si  ces  guêpes  icbneumons, 
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d^une  couleur  si  belle  et  si  éclatante ,  en  vouloient  aux  abeilles  ; 
mais  il  leur  a  vu  livrer  des  combats  dont  il  ne  pouvoit  que 
leur  savoir  gré  ,  c^étoit  à  des  insectes  qui  leur  sont  supérieurs 
en  grandeur,  et  sur  lesquels  néanmoins  elles  remportoient 
une  pleine  victoire.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  nos  îles 
connoissent  les  kakerlaques  ;  souvent  même  ils  les  ont  con- 
nues avant  que  d'y  être  arrivés  :  nos  vaisseaux  n^en  sont  que 
trop  fréquemment  infectés....  On  doit  aimer  des  mouqhes 
qui ,  comme  les  gaêpes  icbneumons  dont  il  s'agit  actuelle- 
ment, attaquent  les  insectes  destructeurs,  et  les  mettent  à 
mort....  Quand  la  mouche ,  après  avoir  rôdé  de  différens 
câtés  ,  soit  en  volant ,  soit  en  marchant,  comme  pour  décou- 
vrir du  gibier,  aperçoit  une  kakerlaque ,  elle  s^ arrête  un  ins- 
tant ^  pendant  lequel  les  deux  insectes  semblent  se  regarder; 
mais  sans  tarder  davantage,  Tichneumon  s'élance  sur  l'autre , 
dont  elle  saisit  le  museau  ouïe  bout  de  la  tête  avec  ses  serres 
ou  dents  ;  elle  se  replie  ensuite  sous  le  ventre  de  la  kakerla- 
que pour  la  percer  de  son  aiguillon.  Dès  qu'elle  est  sûre  de 
l'avoir  fait  pénétrer  dans  le  corps  de  son  ennemie ,  et  d'y 
avoir  répandu  un  poison  fatal,  elle  semble  savoir  quel  doit 
être  l'effet  de  ce  poison  ;  elle  abandonne  la  kakerlaque  ^  elle 
s'en  éloigne  ,  soit  en  voUnt ,  soit  en  marchant  ;  mais  après 
avoir  fait  divers  tours,  elle  revient  la  chercher  ,  bien  certaine 
de  la  trouver  oii  elle  Ta  laissée.  La  kakerlaque,  naturellement 
peu  courageuse,  a  alors  perdu  ses  forces  ;  elle  est  hors  d'état 
de  résister  à  la  guêpe  ichneumon ,  qui  la  saisit  nar  la  tête  , 
et  marchant  à  reculons-,  la  traîne  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  con- 
duite à  un  trou  de  mur,  dans  lequel  elle  se  propose  de  la  faire 
entrer.  La  route  est  quelquefois  longue  et  trop  longue  pour 
être  faite  d'une  traite  ;  la  guêpe  ichneumon,  pour  prendre 
haleine ,  laisse  son  fardeau,  et  va  faire  quelques  tours,  peut- 
être  pour  mieux  examiner  le  chemin  ;  après  quoi  elle  revient 
reprendre  sa  proie ,  et  ainsi ,  à  différentes  reprises  ^  elle  la 
conduit  au  terme. 

«  Quelquefois  M.  Cossigni  s'est  diverti  à  dérouler  la  mou- 
che ;  pendant  qu'elle  étoit  absente,  il  chatigeoit  la'kakerlaque 
de  place  ;  les  mouvemens  inquiets  qu'elle  se  donnoit  à  son 
retour ,  prouvoient  assez  son  embarras  :  ordinairement  elle 
avoit  peine  à  retrouver  sa  proie  ;  et  elle  la  perdoit  absolu- 
ment lorsqu'elle  avoit  été  transportée  un  peu  loin.  » 

11  arrive  quelquefois  que  le  trou  dans  lequel  le  chlorion 
comprimé  veut  introduire  son  butin ,  est  trop  petit.  Il  prend 
alors  le  parti  de  couper  les  élytres  et  les  ailes  de  la  kaker- 
laque, et  même  ses  pattes.  11  entre  dans  son  trou  à  reculons, 
et  parvient,  en  faisant  de  grands  efforts,  à  la  conduire  au  fond 
du  trou.  Cette  proie  n'est  pas  pour  lui;  elle  est  destinée  à  être 
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la  nourriture  d'un  de  ses  petits  en  état  de  larve.  (  Ré anraur, 
Mémoir.  insect:  iom.  6,  pag.  aSo,)  On  peut  voir  d'autres  détails 
dans  le  Voyage  de  Sonnend  aux  Indes  orientales  ,  pi.  14.4.,  fig.  6. 

M»  Cattoire,  qui  a  passé  plusieurs  années  à  Flle-de- France, 
dont  il  a  étudié  les  productions  avec  autant  de  zèle  que 
de  soin ,  m'a  confirmé  ces  faits,  et  m'a  raconté  le  suivant, 
i  II  s'éloit  aperçu ,  à  différentes  reprises ,  que  des  épingles 
qu'il  mettoit  sur  sa  fable,  n'étoîent  plus,  au  bout  de  quelques 
heures ,  à  leur  place  ,  et  se  trouvoient  posées  k  terre.  11  ne 
savoit  comment  expliquer  ce  dérangement ,  lorsqu'un  heu- 
reux hasard  lui  en  fit  découvrir  la  cause.  Il  vit  un  de  tes  in- 
sectes, dont  le  nid  étoit  établi  dans  un  des  angles  de  sa  cham- 
bre, prendre  successivement  les  épingles,  les  transporter 
près  de  son  habitation ,  et  les  laisser  ensuite  tomber. 

Panzer,  daus  son  ouvrage  sur  les  genres  de  l'ordre  âes  hy- 
ménoptères ,  a  donné,  avec  ^gures,  plusieurs  détails  sur  les 
chloriofis. 

Les  ampulex  de  M.  Jurine  ont  de  grands  rapports  avec  ces 
insectes,  (l.) 

CHLORION  de  Gesnér.  C'est  le  toRiOT  d'Europe, 
OWo/i«^û/^M/a,  Lînn.  (desm.) 

CHLORIS.  Nom  spécifique  du  Gros  -  bec  Verbier* 
Brisson  l'emploie  comme  nom  de  genre:  (desm.) 

CHLORIS,  ChloHs.  Genre  de  plantes  établi  par  Swartz, 
dans  la  polygamie  triandrie,  et  dans  ïa  famille  des  grami^ 
liées.  Son  caractère  consiste  en  une  balle  de  deux  valves  ren- 
fermant deux  fleurs ,  dont  une  mâle ,  pédiculée,  et  l'autre  her- 
maphrodite,  sessile  ;  la  fleur  mâle  formée  par  une  balle  uni- 
valve  et  aristée ,  et  la  fleur  hermaphrodite  form^ée  par  une 
balle  de  deux  valves  aristées. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces,  dont  plusieurs 
faisoient  partie  des  Agrostides  de  Linnaeus,  et  des  Barboks 
du  même  auteur.  Ce  sont  des  plantes  dont  les  épis  sont  di- 
gités ,  et  les  fleurs  constamment  unilatérales. 

J'ai  observé  plusieurs  espèces  de  chloris  en  Amérique ,  et 
j^e  crois  qu'il  faut  supprimer  de  ce  caractère  la  considération 
des  arêtes  qui  n'existent  pas«dans  toutes  l«s  espèees ,  entre 
autres  dans  la  Chloris  pétrée  ,  dont  je  donnerai  une  figure 
dans  mon  Agrosiographie  de  la  Carolùte.  Il  est ,  au  reste,  hi«a 
tranché ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  nombre  des  es- 
pèces qui  s'y  rapportent  n'augmente  beaucoi]^  un  ^our. 

La  Chloris  mucrcxnée  de  Michawx  sert  aujourd'hui  de  type 
aux  genres  Dactylocteniot)  de  Willdenow,  et  Campulo^ms 
de  Desvaux. 

Trois  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  décrites   dans 
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l'ouvrage  de  MM.  Humbbldt ,  Bonplaild  et  Kiinth ,  sur 
les  plantes  de  T Amérique  méridionale,  (b.)  ^ 

CHLORITË  (  Taie  zographi^ue ,  Hauy ,  Baldogée  de 
Saussure).  Ce  nom  9  qui  signifie  matière  verte ^  a  été  donné 
à  une  substance  miiitfrale  9  qui  est  en  effet,  pour  l'ordinaire , 
d'une  couleur  verte  plus  ou  moins  foncée  ,  qui  passe  tantôt 
au  brun  ,  tantôt  au  gris  blanchâtre  ;  on  en  a  aussi  trouvé  d'un 
beau  blanc  d'argent.  Elle  ressemble  à  un  amai^  d'écaillé  dtt 
talc  ou  de  stéatite  dont  elle  a  même  un  peu  l'onctuosité  ; 
mais  elle  est  fusible  au  chalumeau  ^  et  donne  une  scorie  noi- 
râtre fortement  attirable  à  l'aimant ,  quoique  dans  son  état 
naturel  elle  le  soit  très-peu. 

La  chlorite  se  rencontre  dans  les  mêmes  gîtes ,  tantôt  en 
masses  solides  et  conipactes ,  tantôt  sous  une  forme  pulvéru- 
lente ou  arénacée.  On  la  trouve  en  abondance  dans  ien 
grottes  ou.  fpur^  k  cristaux  4e  la  ch^ine  du  Mont-Blanc  ,  et 
surtout  dans  les  montagnes  du  pays.d'Qisaosi  enDauphiné, 
où  souvent  elle  dopne  une  teinte  verdâtre  aux  cristaux  de 
roche  dont  elle,  epyeloppe.  la  base  ,  et  aux  groupes  de  cris- 
taux d'axinite  ou  schorl  violet  9  auxquels,  pour  l'ordinaire, 
elle  sert  de  matrice.  .  . 

On  la  trouve  aussi  daQs  plusieurs.autres  contrées ,  notam- 
ment en  Saxe,  dans  les  montagnes  d'Altenberg  ;  et  en  Suède, 
dans  celles  du  Taberg ,  où  est  une  fameuse  mine  de  fer  ;  au 
Brésil ,  dans  le  quarz;  au  Simplon ,  en  Valais,  etc« 

Elle  se  rencontre  ordinairement  dans  les  montagnes  pri- 
mitives, où  elle  accompagne  les  schistes  argileux;  et  souvent 
elle  offre  des  passages  insensibles  du  talc  au  mica. 

Saussure  nous  apprend  qu'on  a  trouvé  dans  le  pays  des 
Grisons  ,  près  du  Saint-Gothard ,  une  chlorite  qui  a  beau- 
coup, de  ressemblance  avec  le  mîca  vert  :  elle  est  sous  la 
forme  d'un  sable  vert-jaunâtre  ou  vert-noirâtre,  tirant  quci*- 
qttefois  sur  le  gris.  Ce  sable  est  composé  de  lames  brillantes, 
translucides ,  souvent  irrégulières ,  mais  quelquefois  régqiià- 
rem.ent  hexagones.  On  y  voit  de  petits  prismes  à  six  faces , 
formés ,  comme  ceux  du  mica ,  par  un  assemblage  de  lames 
appliquées  les  unes  sur  les  autres.  Le  diamètre  de  ces  prismes 
est  à  peine  d'un  quart  de  ligne ,  et  soùvent.beaucoup  moindre. 
Ils  sont  fort  allongés  ,  relativement  à  leur  diamètre,  et  com- 
munément recourbés  et  comme  entrelacés. .  . 

Cette  variété  de  chlorite  est  beaucoup  .plus  réfractaire  que 
celle  du  Mont-Blanc  ;  aussi ,  quoiqu'elle  se  rapproche  du 
mica  par  ses  caractères  extérieurs ,  elle  en  diffère  beaucoup 
par  la  manière  dont  elle  se  comporte  au  chalumeau. 

Chlorite  nacrée.  Yauquelin  a  reçu  des  échantillons  d'une 
variété  de  chlorite  qui  est  remarquable  : 
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Sa  couleur  est  d'un  blaiic  d'ai^ent. 
Elle  répand  une  odeur  argileuse  lorsqu'on  rhûmecte. 
Elle  est  formée  de  petites  écailles  brillantes,  extrêmement 
douces  au  toucher,  et  qui  laissent,  sur  les  corps  qu^elleik 
touchent,  un  enduit  semblable  aux  écattes  de  certains  pois- 
sons. 

L'eau  dans  laquelle  a  macéré ,  pendant  quelque  temps , 
cette  substance ,  est  alkaline ,  et  verdit  fortement  le  sirop 
de  violettes.  Elle  précipite  aussi  lés  dissolutions  métalli- 
ques. 

Chauffée  à  la  flamme  du  chalumeau ,  elle  se  fond  en  un 
émail  blanc  verdâtre.  Calcinée  à  une  forte  chaleur ,  cette 
pierre  perd  de  son  poids ,  et  devient  légèrement  rouge. 

L'analyse,  dit  \auquelin,  m'a  prouvé  qu'elle  est  com- 
posée , 

I.»  Silice 56 

3.0  Alumine i8 

3.0  Chaux é  2  k      3 

4.^  Fer  mêlé  de  manganèse ^  .  .       4 

5.0  Eau 6 

6.0  Potasse é  .  .      8 

Perte  réelle :  .  .       5 
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Il  résulte  de  ce$  expériences ,  que  cette  substance  est  dif- 
férente de  la  chlorite  verte  cristallisée  en  prismes  ;  car  cette 
dernière  contient  de  la  magnésie ,  et  point  de  potasse  ;  la 
blanche,  au  contraire  ,  renferme  de  la  potasse,  et  point  de 
magnésie.  (^  Journal  de  Physique  ^  ventôse  an  9,  p.  24-5.) 

Les  analyses  qui  ont  été  faites  de  la  chlorite  terreuse  ,  ont 
pareillement  donné  des  résultats  fort  différens. 

Hœpfner,  habile  chimiste  de  Berne  ,  ayant  analysé  la 
chlorite  de  Chamouni,  que  Saussure  lui  avoit  remise,  et 
Yauquelin  celle  du  Dauphiné ,  ils  en  ont  retiré ,  savoir  : 

Hœpfner.  Vauquelin. 

Magnésie ^9,4^  Magnésie 8 

Silice 4iiï5  Silice 26 

Alumine 6,i3  Alumine x8,5o 

Chaux i,5o  Muriate  de  soude  ou 

Oxyile  de  fer  ....  io,5o         de  potasse  ....       a 

Eau  et  perte i,a5  Oxyde  de  fer.  ...  4-3 

'  ■  *    Eau a 

100  ^ 

'  99»5o 
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(Zhlorite  schistoïde  (^  Cïilonischîefer,  Werher).  —  La 
chlbrite  passe,  par  des  gradations  insensibles,  aux  schistes  ar- 
gileux ;  et  dans  Tintermédiaire ,  elle  forme  un  schiste  ,  que  le 
célèbre  Werner  a  nommé  chiorislchiefer,  qui  participe  de  l'un 
et  de  Pautre.  Sa  couleur  varie  ;  mais  elle  conserve  toujours 
une  teinte  verdâtre ,  qui  tire  plus  ou  moins  sur  le  noir.  Les 
feuillets  de  ce  schiste  sont  courbes  ;  son  tissu  «st  écaille ùx , 
et  ses  fragmens  ont  la  jforme  de  plaques  ;  il  est  un  peu  onc- 
tueux et  facile  à  casser  :  quand  on  Thumecte ,  il  rend  une 
odeur  terreuse  ;  et  ce  qui  paroit  le  distinguer  particulière-- 
ment ,  c'est  qu'il  contient  presque  toujours  des  grenats  ou 
des  cristaux  de  fer  oxydulé  ,  octaèdres. 

Ce  schiste  forme  des  couches  quelquefois  très-épaisses  dans 
les  montagnes  composées  de  schistes  argileux  ;  et  comme  il 
change  graduellement ,  sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  le 
point  où  41  finit  et  où  commence  un  schiste  différent ,  Saus- 
sure en  avoit  reçu  des  échantillons  qui  avoient  été  désignés 
par  Werner  lui-même ,  sous  le  nom  de  chloristchiefer^  et  qui , 
disoit-il,  n' avoient  à  peu  près  rien  de  la  chlorite.  (  Voyages 
dans  les  Alpes  ^  §  ^264.*  ) 

M.  d'Aubuisson  a  décrit ,  dans  le  vingt-neuvième  volnme 
du  Journal  des  Mines^  une  variété  très-intéressante  du  talc 
chlorite  schistoïde  ,  qui  se  trouve  à  Saint-Marcel  de  Fenis , 
en  Piémont.  Elle  est  d'un  vert  clair,  et  contient  des  grenats 
de  la  grosseur  d'un  pois ,  assez  uniformément  disposés  dans 
sa  masse.  On  l'emploie  à  la  fabrication  des  meules  de  ihoulii^ 
dans  la  partie  haute  de  la  vallée  d'Aoste.  V.  Tâlc  et  Bal- 

DOGÉE.  (PAT.  et  LUC.) 

CHLOROCHRYSOS.  V,  Cétoine  dorée,  (desm.) 

CHLOROMYRON ,  Chloromywn.  Nom  donné,  par 
Persoon ,  au  genre  de  plante  appelé  Yerticillarie  par 
Ruiz  et  Pavon.  (b.) 

CHLOROMYS.  Nom  pi^oposé  par  M.  Frédéric  Cuvier^ 

four  les  Agoutis  proprement  dits ,  appelés  Dasyprocta  par 
Iliger.  V.  Agouti,  (desm.) 

CHLOROPHANE.  Vanété  de  spath-fluor  de  Sibérie  , 
compacte  et  de  douleur  violette ,  qui ,  étant  placée  sur  une 
plaque  de  fer  chauffée ,  donne  une  phosphorescence  d'un 
vert  très-brillant.  V,  Chaux  fluatée.  (luc.) 

CHLOROPHYTE  ,  Chlorophytum,  Plante  vivace  de  la 
Nouvelle-Hollande,  que  R.  Brown  considère  comme 
devant  former  un  genre  dans  l'hexandrie  monogynie ,  et  dans 
la  famille  des  asphodèles.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
une  corolle  à  six  divisions  égales,  étalées,  persistantes;  une 
•apsule  à  Irois  lobes  profonds ,  comprimés,  veinés  ;  ^  trois 
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valves;  k  trois  loges  contenant  quelques  semences  compri- 
mées ,  et  à  ombilic  nu. 

Il  ne  parott  pas  que  ce  genre  doive  être  séparé  de  celui  des 
ïIypoxides*  Tb.^  "* 

CHLOROPHYTE,  Chlowvhyinm.  Plante  des  Indes,  à 
racine  vivace,  à  feuilles  radicales,  engainantes,  lancéolées, 
ondulées,  striées,  à  fleurs  jaunâtres,  disposées  en  épi ,  qui , 
seule,  constitue  un  genre  dans  1  hexandrie  monogynie,  et  dans 
la  famille  des  broméloïdes ,  au  voisinage  des  Caragates  et 

des  PlTCAIRNIES. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  cotoUe  à  six  divisions 
égalée  et  persistantes ,  portant  un  tube  sur  leur  dos  ;  capsule 
membraneuse,  accompagnée  de  filamens  ;  semences  héris- 
sées. 

Cette  plante  est  figurée  pi.  1071  du  Botanical  Magasine  de 
Curtis.  (b.)  • 

CHLOROSE.  Maladie  des  arbres.  F.  Arbrb.  (tol.) 

CHLOROXYLON.  Genre  de  plantes^  depuis  réuni  aux 
Lamiers.  (b.) 

CHLOROXYLON.  C'est  un  arbre  à  bois  jaune  qui  croît 
dansTInde.  Il  est  du  genre  des  M  ahogonis  (^«Sdve/^/utf  cÀ^rojj- 
Ion ,  Roxb.  Corom.  i ,  p.  4-6 ,  t.  64.)*  (l^O 

CHLOROXYLON  DUPADA.  Arbre  de  l'Inde,  dont 
le  bois  est  vert,  et  qui  laisse  fluer  une  résine  que  les  Brames 
emploient  dans  leurs  pagodes  en  guise  d' Encens. 
,,     Cet  arbre  forme  uii  genre,  selon  M.  Buchanan;   mais 
ses  caractères  ne  sont  pas  encore  connus.  (B.) 

CHLOVOLOUCH.  Mot  de  la  langue  teutonique,  qui 
désignoit  l'ail  cultivé  (  Allium  satlimm ,  L.  )  (l*N.) 

CHLUNES.  L'un  des  noms  grecs  du  Sanguer.  Ve^ez 
Cochon,  (desm.) 

CHMËL.  Le  houblon  (  humulus  tupulus ,  L.  )  reçoit  ce  nom 
en  Bohème  ,  en  Russie  et  en  Servie.  Les  Polonais  le  nom- 
ment chmieL  (ln.) 

CHNOUS  des  Egyptiens,  suivant  Adanson  :  c'est  le  nom 
d'un  scolyme  (  Scolymus  maculatus,  L.  ).  (ln.) 

CHO.  Nom  languedocien  de  la  Chouette.  (desm.> 

CHOA.  Nom  que  les  Hottentots  donnent  à  TÉléphant. 

(desm.) 

CHOAA  des  Hottentots;  c'est  le  Chat,  (besm.) 

CHÔAGH.  Nom  anglais  du  chocard  onchoucas  èés  Alpes , 
espèce  de  Corbeau,  (desm.) 

CHOAK-KAUMA.  Nom  du  singe  Papion  ,  au  Cap  de 
Bonne-Kspérnnce ,  selon  Kolbe.  V,  Babouin,  (desm.) 

CHOANA,  Nom  dojoné  par  Gualteri  à  un  madrépore; 
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le  TnairqKou  cnderAe  Pallas  (  Mad,  înfundibulifomds^ ,  GmeL 

(desm.) 
CHOANN.  Nom  àe  la  Puce,  en  bas -breton.  (desM.) 

CHOASPITES.  Les  anciens  appeloient  Chastipe,  une 
pierre  que  Valmont  de  Bomare  soupçonne  être  ]a  même 
que  le  Chrysoberyl.  (s.) 

CHOAUE  (Prosper  Alpin.)  C'est  le  nom  du  Cape  en 
Turquie,  (ln.) 

CliOB.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cyprin  ^ 
qu'on  pêcbe  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  (B.) 

CHOBA  ou  CHOVA.  En  espagnol,  c'est  le  Choucas ^ 
obeau  du  genre  des  Corbeaux,  (desm.) 

CHOBAZ.  Nom  arabe  de  \  hibiscus  purpureus,  ForskaëL 
V.  Ketmie.  (ln.) 
CHOCAS.  V.  Chouca.  (v.) 

CHOC  HA.  En  espagnol,  c'est  la  Bécasse.  Dans  la  même 
langue ,  ckocfiina  ou  chochin ,  désigne  la  Bécassine,  (desm.) 

CHOCHA-PERDIZ  MARINA.  Nom  espagnol  du  Cen- 
TRISQUE  BÉCASSE  (ceniriscus  scolopax).  (desm.) 

CHOCHI.  Nom  d'un  Coulicou,  dans  le  Paraguay.  F. 
ce  mot  (v.) 

CHOCHINA  ou  CHOCHIN.  V.  Chocha.  (desm.) 

CHOCHO.  Nom  donné,  à  la  Jamaïque,  à  une  plante 
grimpante ,  dont  Brown  fait  un  genre  qu'il  nomme  sechium , 
et  Adanson  chocho^  V,  Sechium.  (ln.) 

CHOCHOL  ou  CHOCHUT.  Noms  russes  du  Desman. 

(desm.) 

CHOCHOLI  BATAR.  Nom  grec  moderne  d'une  co- 
quille univalye  du  genre  Tonne,  placée  avec  les  Buccins 
par  Linnœus  ÇBucanum  dolium^  L.  ).  (ln.) 

CHOCHOPITLI.  Nom  mexicain  de  FIbis  BLiiNC  et  brun. 

(v.) 

CHOCHUT.  V.  Chochol.  (desm.) 

CHOCOLAT.  V.  Cacao,  (b.) 
-   CHOCOTTE.  Nom  vulgaire  du  Choucas,  (v.) 

CHOCOTUN.  L'un  des  noms  russes  de  la  Mouette 
RIEUSE  à  pattes  ronces  (  Lants  ridibundus ,  L.  ).  (DESM.) 

CHODEIRA.  Nom  arabe  du  bunias  on'enlaiis  y  Linn. , 
lelon  Forskaël.  (ln.) 

CHODIE.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Carmantine 
(  JusUcia  iriflora ,  Forsk.  >  (ln.) 

CHCKCHENNIVO.  Nom  donné  parles  Lapons  à  une 
LniAiGRETTE  {Eriophorum  pofysiochion,  Linn.).  (ln.) 

VI.  ^^ 
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CHOEL  oii  JOYEL.  Noms  galiciens  de  rHAU(ym>E, 

aussi  dimelée  peneira ,  senonna  et  lamprea.  (desm.) 

CHOELOfUS.  Genre  de  mammifères  établi  par  lUiger, 
pour  séparer  l^unau  proprement  dit  et  Funau  à  coUier  (firadL 
diçtacfyïus^  et  ioryuatus\  de  Taï  ou  hradypus  tridactyîus. 

Quoique  ces  animaux  présentent  entre  eux  des  différences 
notables ,  ils  ont  cependant  tant  de  rapports  commans  dans 
leur  organisation,  que  nous  n^avons  pas  cru  devoir  les  éloi- 
gner les  uns  des  autres  ;  aussi  les  avons-nou$  décrits  tous 
au  mot  Bradypb.  (desm.)  / 

CHOERL.  V.  ScHORL.  (s.J 

CHOFTI.  Nom  vulgaire  des  Pouillots  pitis  etcoLLY- 

BITE.   (V.) 

CHOI  DUC.  Arbrisseau  de  Cocbinchîne,  dont  Loureira 
fait  un  genre  particulier,  quHl  nomme  caûietus,  V,  Cà,thète. 

(LN.) 
CHOIL.  Ancien  nom  français  du  Chou  (JSmssica  ùteraceaf 
iiinn.  ).  (lw.) 
CHOIL-FLORIS.  Vieux  nom  français  des  Choux-fleurs. 

(tu.) 
C.HOIN,  Schœ/ms.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  des  cypéroïdes,  dont  les  caractères  - 
sont  d^avoir  :  les  fieuns  à  baies  ntiivalres  ^  ramassées  plo- 
sieurs  ensemble  ;  chaque  (leur,  consistant  en  trois  étamines 
et  en  un  ovaire  supérieur,  ovale ^  chargé  d'un  seul  style  dont 
le  stigmate  est  triûde.  Les  fruits  sont  des  semencea  nues,  so- 
litaires, quelquefois  entourées  de  poils,  reofermées  entre  les 
valves. 

Les  choins  sont  des  plantes  à  tiges  dures,  à  feuilles  gra- 
minées et  coriaces,  à  fructification  en.panîcule  simple  ou 
composée,  en  général,  assez  agréables  à  la  vue.  On  en 
compte  près  de  cent  espèces,  la  plupart  exotiques.  Toutes 
viennent  dans  les  endroits  marécageux,  et  ne  peuvent  servir 
de  fourrage ,  à  raison  de  leur  aridité  ;  mais  on  les  récolte  pour 
faire  delà  litière,  et  pourd^autres  petits  usages  économiques. 
Les  choins  se  divisent  en  choia»  à  tiges  cylindriques  et 
choins  à  tiges  triangulaires. 

Parmi  les  premiers  se  trouvent  : 

Le  Cnom  marisque,  dont  les  bords  et  le  dos  des  feuilles 
sont  hérissés  de  pointes.  C^est  une  plante  de  plus  de  trois 
pieds  de  haut,  qui  se  trouve  sur  le  bord  des  étangs  et  dans  les 
marais  tourbeux  de  T Europe. 

Le  Choin  MARitiME ,  dont  la  tige  est  nue ,  les  têtes  ovales 
et  réunies,  les  feuilles  canaliculées ,  et  Tinvolucre  de  six 
folioles.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe,  sur  le  bord 
de  la  men 
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!(     Le  Cbout  koieàtré,  dont  la  tige  est  nue,  les  têtes  orales^ 
rînvolacre  de  deux  feuilles ,  et  une  des  valves  de  la  fleur  plu» 
!  longue.  Il  se  trouve  dans  les  marais  <iui  se  dessèchent  pen- 
i  dant  l'été  :  il  couvre  quelquefois ,  presque  exclusivement  f 
|l    des  terrains  fort  étendus. 

ÎParmMes  seconds  9  on  ne  peut  citer  que 
Le  Choin  blanc,  qu'on  trouve  abondamment  dans  quel-* 
y^  ques  marais  de  l'Europe,  et  dont  les  caractères  sont  d'avoir 
^   la  tige  feuillée,  les  feuilles  séiacées,  et  les  fleurs  fasciculées. 
Le  Choin  comprime,  qui  a  été  souvent  décrit  comme 
une  laiche ,  et  qui ,  en  effet ,  semble  tenir  le  milieu  entre 
^    ce  genre  et  celui-ci  :  c'est  le  carex  uliginosus  de  Linnseus; 
ses  caractères  sont,  selon  Lamarck,  d'avoir  la  tige  nue  et 
|.    l'épi  distique:  Il  se  trouve  dans  les  lieux  humides  de  l'Eu— 
r.    rope  méridionale. 

Il  est  probable  que  ce  genre  deviendra  beaucoup  plus 
nombreux,  lorsqu'on  l'aura  plus  étudié  dans  les  pays  étran- 
gers. J'en  ai  rapporté  six  espèces  nouvelles  de  la  Basse-Ca- 
roline seulement ,  et  quatre  sont  mentionnées  dans  l'ou- 
vrage de  MM.  de  Huniboldt,  Bonpland  et  Kunth,  sur  les 
plantes  de  l'Amérique  méridionale. 

Les  genres  Hypelytre,  Marisque,  Melangranis,  Ma- 
CHiBRiNEy  D1CHROMÈNE  et  Rynchospore,  ont  été  établis  aux 
dépens  de  celui-ci.  (£.) 

CHOIN.  Nom  donné  par  les  Kalmoucks  à  la  Fraise  , 
Fragaria  vesca ,  Linn.  (LN.) 

CHOIN  ^jTALMAN.    Nom  kalmouck  de  la  Gerboise- 

(desm.) 

CHOIN  (  PIERRE  DE  ).  Espèce  de  marbre  coquillier, 
couleur  d'ardoise ,  et  médiocrement  susceptible  de  poli , 
qu'on  trouve  aux  environs  de  Lyon,  et  qui  est  fort  em- 
ployé dans  les  constructions  importantes  de  cette  ville.  On 
en  tait  aussi  des  tables ,  des  colonnes ,  etc.  La  vaste  coquille 
qui  sert  de  couronnement  à  la  principale  porte  de  l'église  de 
Saint-Nizier,  est  d'une  seule  pièce  ^  et  ^  été  tirée  d'un  bloc 
énorme  de  cette  pierre,  (pat.) 

CHOINA  et  CHOYjBLA.  Noms  polonais  du  Pin  d'E- 
cosse ,  Pinus  syhestris ,  Linii.  (ln.) 

CHOINE.  Arbre  d'Amérique,  qbe  Clusius  présume  être 
le  GuANABANO  d^Oviédo.  Ses  fruits  sont  d'une  belle  appa- 
rence ,  mais  ne  sont  pas  mangeables.  Plumier  nous  apprend 
que  guanahano  est  le  nom  américain  d^un  Corossolier, 
Anbna  muricaia ,  Linn.  (ln.) 

CHOIRADOLETRON ,  Dioscoride.  C'est  probable- 
ment une  espèce  de  Lampourde  ,  Xanthium.  (i«N«) 


s. 
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CHOIRIDION.  L'un  des  noms  du  Cochon,  en  grec; 
iil  s^applique  aux  jeunes  individus,  (desm.) 

CHOIR-INOI.  Nom  grec  moderne  des  coquilles  da 
genre  porcelaine,  qui  vivent  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  (ln.) 

CHOIROPHOREMA.  En  grec,  c'est  le  nom  d'un  jeimc 
Cochon,  (desm.) 

CHOIROS.  Nom  grec  du  Cochon,  (desm.) 

CHOIZA.  Nom  servien  du  Pin  sauvage  ,  Pinus  syloestris, 
Linn.  (ln.) 

CHOK.  Les  Baskirs  donnent  ce  nom  au  Putois  (  Voyez 
Marte),   qui  est  appelé  chot  jok  et  ghor  par  les  Russes. 

(DESM.) 

CHOKORTA,  des  Égytîens.  Adanson  pense  que  c'est  la 
Mauve,  (ln.) 

CHOLEVE,  CholeQa,  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  co- 
léoptères, section  des  pentamères ,  famille  des  clavicomes. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  champignons  pouris ,  dans  le 
tan  qui  tombe  des  vieux  arbres,  et-sous  les  écorces  des  arbres 
morts.  Ils  'Sont  fort  agiles.  Ils  forment  un  genre  composé  de 
cinq  ou  six  espèces ,  dont  deux  seulement  se  trouvent  autour 
de  Paris;  ce  sont  :  . 

La  Cholève  soyeuse,  B.  21, 5.  Elle  estnoirâtre,  soyeuse, 
avec  les  pattes  testacées.  Geoffroy  a  connu  cet  insecte,  et  lui 
a  donné  le  nom  de  bouclier  brun  velouté, 

La  Cholève  roussatre.  Elle  est  noire  ;  ses  élytres  et  ses 
pattes  sont  grises.  C'est  la  trUoma  minuta  de  Fabncius. 

M.  Spence  a  publié ,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
Liniiéenne,  une  excellente  monographie  de  ce  genre,  (l.) 

CHOLIBA.  Nom  d'un  Hibou  du  Paraguay,  (v.) 

CHOLODOK  et  JASCHEWIKA.  Noms  donnés,  en 
Russie,    à  une  espèce   de  Roi^CE,  Rubus  fruticosus  ^  Linn. 

\       (Lîî.) 

CHOLSA.  Nom  persan  du  Pourpier  ,  Portulaca  oleracea  , 
Linn.  (ln.) 

CHOM AK.  C'est  le  nom  du  Hamster  en  Russie,  (desm.) 
CHOMEL,  Ckdmelia.  Arbrisseau  très-rameux,  à  épines 
très-nombreuses,  éparses  sur  les  branches,  et  axillaires  sur 
les  rameaux,  à  feuilles  situées  à  l'extrémité  des  rameaux^  et 
opposées.  Jacquin  le  fait  servir  de  type  à  un  genre  particu- 
lier, dont  les  caractères  sont  :  calice  tubuleux  très-petit  et 
quadriMe;  corolle  infundibuliforme ,  à  tube  cylindracé,  grêle,  à 
limbe  ouvert  etquadrifide;  quatreétamines  à  filets  extrêmement 
courts;  ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  style  à  deux  stigmates 
épais;  drupe  couronnée,  renfermant  un  noyau  biloculaire 
et  bisperme. 
,  Cet  arbrisseau  vient  des  montagnes  du  Mexique.  Ses  pé-^ 
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iloncules  sont  àxiUaires  et  triflo^es.  Il  fait  partie  des  Ixores 
de  Lamarck.  (b.) 

CHOM£LIA.  Ce  nom  tire  son  origine  de  celui  de  Cho- 
mel ,  médecin ,  auteur  de  F  Abrégé  des  Plantes  Usuelles , 
ouvrage  encore  estimé.  Suivant  Adanson,  LinnsRus  avoît 
nommé  Ghomelia  ,  le  Cupi  des  Malabares ,  dont  il  a  fait 
depuis  une  espèce  de  Rgndeletie  {rond,  asiûtica).  Mainte- 
nant cette  plante  est  classée  avec  les  0^^1*1  {^wehera  corym- 
bosa  f  W.  ).  Jacquin  a  encore  donné  ce  nom  à  une  autre 
plante.  V.  Chomel.  (ln.) 

CHOMET  des  Hébreux  (Le viath.  XI.  3o  ).  On  croit  qu'il 
doit  être  rapporté  à  1  Orvet  fragit^.  (desm.) 

CHOMEYTAH-EL-KEBYR.  Nom  que  les  Arabes  du 
désert  donnent  à  la  Phêne  de  là  celtina.  Voyez  ce  mot.  (y.) 
CHOMIK  SKARZECZER.  En  Pologne,  c'est  le  Hams> 
TER  proprement  dit.  (desm.) 

CHON.  Nom  kalmouckdu  Coucou,  (desm.) 
CHONDODENDRON,aonc2M&ï/iirY>/z.  Arbre  duPérou, 
«jui  forme  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrîc,  mais  dont  on 
ne.connoît  encore  que  les  fleurs  mâles.  Ces  fleurs  présentent 
un  petit  calice  triphylle  ;  une  corolle  de  six  pétales  ovales , 
dont  trois  extérieurs;  six  écailles  ovales,  oblongues,  en- 
tourant six  étamînes.  Ce  genre  rentre  dans  ceux  appelés 
Epibat,  Limacie  et  Baumgastre.  F,  Ménisperme.  (b.) 

CHONDRACANTHE  ,  Chondmcanthus.  Genre  de  vers 
établi  panbde  Laroche  dans  le  Noiweau  Bulletin  des  Sciences  , 
année  1811.  Ses  caractères  sont  :  corps  ovale,  inarticulé, 
couvert  d^épines  cornées  ,  dirigées  en  arrière  ;  tête  armée  de 
deux  pinces  cornées  ,  de  deux  tentacules  courts  ;  col  court , 
aplati  ;  ovaire  externe  ,  ovale,  recourbé  entre  les  épines  pos- 
térieures. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Lerniées  et  des  Ca- 
TYGES;  comme  elles,  la  seule  espèce  qu'ilcontient,  vit  aux  dé- 
pens des  poissons.  C^est  sur  les  branchies  du  ZÉE  de  St-Pierre 
qu'elle  a  été  trouvée.EHe  est  figurée  dans  Touvrage  précité.(B.) 
J^avois  soupçonné  que  le  genre  Cécrops  de  M.  Léach 
ne  différoit  pas  essentiellement  de  celui  de  chondracanthe  , 
établi  par  de  Laroche,  antérieurement  au  précédent;  et 
tel  est  le  motif  du  renvoi  que' j^ai  fait  à  Tarticie  Cecrops  ,  à 
celui  de  chondracanthe;  mais  quoique  je  ne  connoisse  ce  dernier 
genre  que  par  la  description  qui  en  a  été  publiée  dans  le  nou- 
veau Bulletin  de  la  Société  philomathique^  n.^  4^4  9  î^  '^^  P^* 
roft  cependant  qu^il  mérite  d'être  distingué  du  celui  de  cécrops. 
J'ai  placé  celui-ci  (  Règne  animai  ,  de  M.  Cuvier ,  tom.  3.) 
dans  la  section  des  pœcilopes ,  ordre  des  branchiopodes , 
cla^e  des  crustacés ,  et  je  Tai  caractérisé  de  la  manière  sui* 
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vante  :  corps  oyale ,  saii^  appendices  saillans  à  son  ettréwîté 
posiéneiire ,  recouvert  de  quatre  pièces ,  échancrëes  an  mi— 
lieu  de  leur  b^pd  postérieur ,  et  dont  la  seconde  plus  petite  ; 
deux  antennes  très-petites  ;  trois  paires  de  pieds-mâchoires^ 
dont  la  première  et  la  troisième  terminées  par  un  crocket^ 
et  plusieurs  paires  de  pieds-nageoires  ;  les  deux  derniers  fort 
larges  y  menà>raneux,  et  recouvrant  les  œufs  dans  la  femelle* 
On  n'en  connoît  qu'une  espèce ,  que  M.  Léach  a  nom* 
mée  Cécrops  DE  Latheille  ,  Cécrops  LaireUlu,  £Ile  vit  sar 
les  branchies  du  thon. 

L'oi^anisation  intérieure  des  cécrops  nous  est  inconnue  ; 
mais,  comme  ils  se  rapprochent  beaucoup  des  caliges  par 
plusieurs  caractères  extérieurs ,  j'ai  cru  devoir  les  ranger 
parmi  les  branchiopodes.  Il  seroit  cependant  possible  qu'il 
existât ,  entre  la  classe  des  insectes  et  celle  des  vers  ,  des 
animaux  intermédiaires  et  analogues  aux  premiers  ou  à  des 
crustacés.  Sous  quelques  rapports  de  formes ,  plusieurs  1er— 
nées  de  Linnaeus  paroissent  être  dans  ce  cas  ;  mais  il  en  est 
d'autres ,  comme  les  caliges ,  qui  sont  certainement  de  vé- 
ritables crustacés  ;  et  jusqu'à  ce  que  des  observations  ana— 
tomiques  aient  dissipé  nos  doutes  sur  quelques  espèces  ani— 
,biguës ,  rangées  avec  les  lemées ,  j'exclurai  toujours  de  ce 
dernier  geure  celles  qui  ont  des  pieds  articulés  et  propres  à 
la  locomotion.  Les  dichélestions  d'Hermann  semblent ,  au 
premier  aperçu  ,  n'être  pas  éloignés  des  lemées  ;  et  cepen- 
dant, suivant  ce  naturaliste  ,  ces  animaux  courent  très-vite; 
caractère  qui  les  distingue  des  lemées.  Us  ont ,  à  l'extrémité 
antérieure  de  leur  corps ,  deux  pieds^mâcboirés  à  crochet, 
de  même  que  les  caliges.  C'est  ce  que  Ton  voit  encore  dans 
les  cécrops,  et,  à  ce  qu'il paroit,  dans  les  chondracanthes. 

CHONDRAGHNE,  Chonimchne.  Genre  établi  par 
B.  Brdwn ,  et  qui  paroît  fort  peu  différer  des  Crisites.  (b.) 

GHONDKE,  Chondrus,  Genre  établi  par  Lamourouxaox 
dépeos  des  varecs  de  linnseus.  Ses  caractères  sont  :  tuber- 
cules hémisphériques  ou  ovales ,  situés  sur  la  surface  des 
feuilles,  jamais  sur  les  bords  ni  aux  extrémités;  feuilles 
planes,  rameuses,  quelquefois  mamillaires. 

Ce  genre  renferme  vingt  -  trois  espèces ,  dont  les  pins 
connues  sont  :  le  Varec  polymorphe,  le  Varec  pyg- 
iiÉE  et  le  Yarec  agathoïque.  Ce  dernier  est  figuré  pi.  9  du 
Mémoire  de  M.  Lamouroux,  sur  les  Thalassiophytes,  (B.) 

CHONDRILLÈ,  CHONDRILLA,  Dioscoride.La 
plante  dont  il  s'agit  étoit  ainsi  nommée  à  cause  d-un  suc  lai- 
teux qui  en  découloit  et  qui  se  grumeloil  facilement  à  Tair.  La 
^ondrille  joncée  (chundiiilajuncea,  LiAD.)  paroH  être  cette 
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plante.  Rauwolfias  prend  pour  telle ,  une  espèce  de  scor- 
sonère qu^il  a  découverte  en  Orient  Çscorzonera  tuberosa). 
On  a  encore  cité  le  liondent  XxUbértxïSiÇ^hontodontuberosum^ 
linn.  ).  Ce  nom  de  chondrilla  a  été  appliqué  à  une  très- 
grande  quantité  d'espèces  de  plantes ,  de  la  famille  des  chî- 
coracées ,  disséminées  dans  les  genres  arnopogan  ,  scorso- 
nère ,  laitron  {^sonchus)^  laitue  (^laciuca) ,  prenanthe  ,  éper- 
vière  (  hieracium  )  9  crepide  .,  jacinthe  ,  cacalie  ,  çupidone 
(  catananche\  chicorée  (  cwrAonam),  scolyme  ,  vergerette  (eri- 
geron)^  pectis ,  centaurée  et  condrille.  (înoyez  ces  mots.)  (ln.) 

CHONDROPETALON.  Genre  de  plantes  établi  par 
Rottbol ,   mais  qui  a  été  réuni  aux  Restio.  (b.) 

CHONDROPTÉRIGIENS,  On  a  donné  ce  nom  à 
une  division  de  la  classe  des  poissons ,  que  Linnaeus  avoit 
placée  parmi  ses  AMFiaiBiES  if ageai^s  ,  à  raison  de  Torga- 
nisation  particulière  des  animaux  .qui  la  composent.    Voyez 

au  mot  ICHT^YOLOGIE. 

Les  chondroptérigiens  ont  pour  caractères  :  des  branchies 
fixes ,  et  des  cartilages  au  lieb  d'os  ou  d'arêtes,  (b.) 

CHONDROSION,  Otonân^sum.  Genre  déplantes 
établi  par  Desvaux ,  dans  la  triandrie  digynie ,  et  dans  la 
famille  des  grarkiinées.  Il  offre  pour  caractères  :  épillets  uni-- 
latéraux ,  biflores  ;  une  des  fleurs  stérile  et  à  troisf  arêtes  ; 
balecalicinale  formée  de  deux  valves  aigaës  ;  baie  florale  de  la 
fleur  hermaphrodite  à  deux  valves ,  dont  Tinférieuré  a  cinq 
dents  ;  les  latérales  et  l'intermédiaire   aristées. 

Ce  genre,  qui  a  été  appelé  Actinochloa  par  Willdenow^, 
renferàie  quatre  espèces  toutes  vivaces,  originaires  des  Gor- 
dilières  du  Pérou ,  et  qui  sont  figurées  pi.  56  et  suivantes , 
du  bel  ouvrage  de  MM.  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth ,  sur 
les  plantes  de  l'Amérique  méridionale,  (b.) 

CThONGOR-GALÛ.  Nom  mongol  de  I'Oie  de  Sibérie. 

(desm.) 

CHONIN-ARTZA.  Nom  donné ,  par  les  Mongols ,  à 
une  espèce  de  Genévrier  (^junipems  fycia,  L.).  Les  Tartares 
Kalmoucks  nomment  Chonim-artschaiv,  la  Sabike  (^jwupe- 
rus  sahina ,  Linn.  ).  (li9.) 

CHON-KUL  II  est  question,  dans Thistoire  de  Tîmur- 
Beck ,  d'un  bel  oiseau  de  la  Tartarie  ,  appelé  ckon-kid^  qui 
fut  présenté  à  Gengis-Kan  par  les  ambassadeurs  du  Kadjak. 
I/on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  que  cet  oiseau  ;  '  il  est 
peut-être  U  même  que  le  Chut^gar  des  Turcs  (  Voyez 
ce  mot  ) ,  et  par  conséquent  un  héron  ou  un  butor.  Cepen- 
dant ,  Petit  de  la  Croix  (  Histoire  générale  des  Voyages ,  tom.  6, 
pag.  604  )  dit  que  le  chon-kui  est  un  oiseau  de  proie  qu'on 
présente  au  roi  du  pays ,  orné  de  plusieurs  pierres  pré- 
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cieuses ,  comme  une  marque  d^hommage  ^  et  que  les  Ro^- 
^es ,  aussi  bien  que  les  Tartares  de  la  Crimée ,  sont  obli- 
gés ,  par  des  traités  avec  les  Ottomans ,  d^en  envoyer  un 
chaque  année  à  la^Port^,  orné  d^un  certain  nombre  de 
diamans.  (s.) 

CHOPA ,  Chepa  ou  Choupa.  C'est ,  en  espagnol  et  en 
portugais,  [oblade  ,  espèce  de  Spare  (^sparus  melanums^  L.) 

(desm.) 

C  H  OPERA.  C'est,  en  Espagne,  la  Bourgèke  (  r^amma 
fratigula.^  L.  ).  (ln.) 

CHOPL  Nom  d'un  trouplale  au  Paraguay,  (v.) 

CHOPPARD.  Nom  par  lequel  on  désigne  le  BouVREUit 
en  Picardie.  L'on  donne,  dans  le  Valais,  ce  même  nom  au 
Crave.  (v.) 

CHOQUART,  Pyrrhocorax,  VîeiU.;  Cowus,  Latk  Genre 
de  Tordre  des  oiseaux  Sylyains  et  de  la  famille  àes  Co- 
RACES.  Voy.  ces  mots.  Caractères  :  bec  droit  et  garni  à  la  base 
de  plumes  courtes  dirigées  en  devant ,  médiocre ,  convexe 
en  dessus,  un  peu  grêle  ;  mandibule  supérieure  un  peu  ar- 
quée et  à  échancrure  usée  vers  le  bout;  narines  orbiculaires, 
ouvertes  ,  cachées  sous  les  plumes  ;  langue  cartilagineuse , 
aplatie , bifide  à  la  pointe  ;  ailes  longues,  à  penne  bâtarde, 
grêle  ,  courte  et  échancrée  ;  la  première  rémige  plus  courte 
que  la  cinquième.,  la  troisième  la  plus  longue  de  toutes  ; 
quatre  doigts ,  trois  devant  et  un  derrière.  Ce  genre  n'est  com- 
posé que  d'une  seule  espèce ,  ou  de  deux ,  si  réellement  le 
sicrin  ,  dont  M.  Levaillant  a  publié  la  figure ,  n'est  pas  un 
de  ces  oiseaux  fabriqués  chez  les  marchands  d'histoire  na- 
turelle ,  tels  qu'on  en  voy  oit  beaucoup  autrefois.  Ce  doute 
est  d'autant  plus  fondé ,  qu'on  ne  connoît  pas  au  juste  son 
pays  natal,  et  qu'on  n  a  encore  vu  qu'un  seul  individu, 
qu  un  de  ces  marchands  a  dit  venir  de  l'Inde. 

Le  Choquart  des  Alpes,  Pyrrhocorax  aipinus,  Vieill.; 
Connus  pyrrhoœrax  ,  Lath.,  pi.  enlum.  de  BufTon,  n.^*  53i,  se 
trouve  ordinairement  à  la  cime  des  Alpes.  11  a  le  bec  jaune; 
les  pieds  de  cette  couleur  à  un  certain  âge,  rouges  dans  sa  vieil- 
lesse et  noirs  dans  sa  première  jeunesse.  Cette  dernière  couleur 
domine  sur  tout  son  plumage ,  avec  quelques  reflets  peu  sen- 
sibles ;  longueur  totale ,  quinze  pouces.  Cette  espèce  niche 
sur  les  arbres  et  dans  les  rochers.  Sa  ponte  est  de  quatre 
ou  cinq  œufs  ;  elle  se  nourrit  d'insectes ,  de  vers  de  terre , 
de  larves,  et  de  graines  germé  es  ;  comme  elle  est  très -nom- 
breuse, elle  fait  des  dégâts  dans  les  champs  nouvellement 
ensemencés. 

Le  Choquart  DSICRÉE ,  Pyrrhocorax  cnnftus^  Vieill.;  Cor- 
vus  erinàusy  Daudin  ;   figuré   dans   V Ornithologie   d'Afrique, 
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de  Xtieraillaiil; ,  a  jme  telle  res&emU^vce  avec  i^  j^c^dept , 
qae  ,  sHl  n^avoit  des  attributs  qui  soni  étranj^s  à  celui-cî  » 
«n  le  preodroit  pour  le  mèmf  oUeau  ;  il  en  a  la  taille  1  le 
bec ,  sinon  que  sa  base  est  plus  épaisse  et  son  .bout  ^^$ 
pointu ,  la  qpeoe ,  les  pie4s  et.  m&me  les  coudeurs  ;  mais  il 
en  diffère  par  une  lai^ge  huppe ,  composée  de  plumes  m^le# 
et  déliées  |  et  entoarée  d^un  traîl  roux  ;  trois  wet»  fort  longs 
qui  naissent  siir  chaqijie  côté  4e  la  iéte  a«-dessous  de  roui, 
se  diri|g^9t  fen  arrière ,  k  peu  pr^s  chemine  ceux  de  l'otseau  de 

{>aradis ,  nommé  le  sifilei.  Ces  filets  ne  sont  que  des  tiges  M-^ 
iées  de  pbune^  sans  barbes ,  et  o^t  l'apparence  de  crins  ;  de 
là  est  vei|u  le  nom  de  siprin  q^e  Levailiant  a  imposé  À  cet 
oiseau.  Le  plus  court  de  ces  crins  ,  qui  est  celui  de  dessous  ^ 
a  sept  pouces  de  longueur-,  et  est  roussâtre  ;  le  secoad  est 
plus  lontt  d£  treis  pouces  y  et  noir  jusqu^à  sa  moitié  ;  le  su- 
périfs^rTe  dépasse  de  sept  pouces.  Le  plumage  es^  par- 
tout dW  noir  luisant  et  cbai^eaAt  en  vert  sombre  sur  les 
aôle^  et  la  queue.  Le  bec -est  d'iw  jaune  de  jGiiron;le$  pieds 
noirs  ;  la  queue  carrée  à.  son  extrémité  f  et  composée 
de  dix  pennies  seulement. 

Quoique  f  aie  placé  cet  oiseau  dans  ce  g^eare  f,  ftnt  £;a- 
rantis  pas  qu'il  soit  classé  com^enablemeAt ,  d'autant  plus 
que  si  Ton  s'en  rapporte  à  la  figure  indiquée  ci-dessus,  il  dif- 
fère du  précédent  en  ce  qu'il  ^  le  bec  glabre  à  la  base  ,  et 
sans  échancrure  à  la  pointe,  (v.) 

Le  Ghoqvart  yiolbt  ,  Pynhocanam  vioUèctuSy  Yieill. ,  «« 
trowne  à  la  NowreUe-HoUanKlç  ;  s>o«  plumage  est  totalement 
d'un  violet  d'acier  bruni  y  â  reflets  bmlans-;  le  bec  d'un  bla»e 
un  pèù  jaunâtre  ;  les  pieds  sont  noirs.  Taille  du  cboquart 
des  Aipes.  On  Icd  donne  mai  à  propos  pour  femelle ,  un 
iadi^rîdtt  Yerdâtre  ;  en  effet ,  celui-ci  a  bs  narines  décria* 
vertes  et  les  plumes  du  capistrum  diqM»sées  comme  eptles 
du  front  ;  tandis  que  le  choquart  violet  les  a  dirigées  en 
avant  et  couvrant  les  narines. 

J'ai  rangé  cet  oiseau  dans  ce  genre ,  parce  qu'il  présente 
les  plus  grands  rapports  avec-  *oU>e  choqutart  ;  il  en  diffère 
seulement  en  ce  que  l'arête  de  la  mandibule  supérieure  est 
plutôt  anguleuse  qu'arrondie  ;  ce  qui  le  rapproche  des  co-- 
racines  choucaris  ;  mais  il  s'en  éloigne  en  ce  que  le  bec  est 
comprimé  sur  les  côtéi^ ,  dès  la  base,  (v.) 

CHORAS.  V.  Mandrill.  Espèce  de  Singe  Irès-féroce 
de  l'ancien  continent,  (desm.) 

CHORBA.  Nom  kalmouck  du  GRAJNn  Esturgegi^  (^c- 
rtpenser  huso^.  (DESM.) 

CHOJ^DE,  Chorda,  Genre  établi  par  Lamouroux  aux 
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dépens  des  Vahecs.  11  offre  ponr  caractères  :  une  tîge  simple , 
cylindrique  ,  cloisonnée  intérieurement. 
'    Le  Varec  fil  sert  de  type  à  ce  genre  ,  qui  ne  contient  au 
reste  que  trois  espèces.  >        . 

Le  genre  Flagellaire  de  Stackhouse  rentre  complète* 
ment  dans  celui-ci.  (b.) 

CHORDONES.  L'un  des  noms  du  Framboisier,  Bubus 
iâœusj  Linh.,  en  Espagne,  (lk.) 

CHORDORHIZA.  Nom  spécifique  d'une  espèce  de  Lai- 
CHE  (^Carex  chordorhîza^  Linn.  suppl.).  (ln.") 

CHORECHOIBL  Nomkalmouck  des  GALéoDEs.(i>BSM.) 

CHORETRE ,  Chorètrum.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown,'  dans  la  pentandrie  monogynie,  et  dans  la  famille 
des  Santalées,  pour  placer  deux  arbustes  de  la  Mouveliè- 
Hollande  à  feuilles  éparses,  très-petites ,  à  fleurs  axillaires , 
tantôt  solitaires ,  tantôt  réunies  plusieurs  ensemble  ,  tou-* 
jours  accompagnées  de  quatre  bractées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  caliculé  9  le  petit 
à  cinq  dents  ,  le  grand  div^isé  en  cinq  parties  coloré^ ,  à 'divi- 
sions en  voûte,  et  persistantes;  cinq  étaniînes  reriferm<4es,dans 
la  cavité  des  divisions  du  calice ,  à  anthères  à  quatre  loges  et 
à  quatre  valves  ;  un  stigmate  en  étoile  5  une  drupe?  (B.) 

CHORISTÉE,  ChorisUa.  Nom  donné  par  Thunberg  au 
genre  appelé  Dibelta  par  Lhéritier.  V.  Favonion.  (b.) 

CHORIZANDRE,  Chorizandra.  Genre  de  plantes  établi 
par  R.  Brôwn ,  d'ans  la  triandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  Cypéragees  ,  paur  placer  deux  espèces  originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  caractères  de  ce  genre  s'expriment  ainsi  :  épillet  nu , 
k  plusieurs  fleurs;  écailles  fasciculées;  une  étaxnine  sons 
chaque  écaille;  un  pistil  â  style  bifide  dans  le  centre  de 
chaque  fascicule  ;  point  de  filets  sétacés.  (b.) 
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